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PRÉFACE 


U Histoire générale de V Église pendant les xviii® et xix c siècles 
n’a pas encore été écrite, du moins en France. Gela tient sans doute 
# ce que, trop rapprochés des immenses événemens que renferme 
jcette période, les sa vans, qui se sont livrés à l’étude de Thistoire, ont 
craint de ne pouvoir porter sur des faits qu’ils avaient vus s’accom- 
plir un jugement désintéressé. D’ailleurs, pour former leur juge- 
ment, ils n’avaient pas la connaissance exacte d’une foule de cir- 
constances sur lesquelles le temps a jeté une vive lumière, et qui, 
ignorées de nos devanciers, ne leur auraient pas permis d’apprécier 
sainement les hommes et les choses. 

Placé à une distance convenable des événemens, nous ne paraî- 
trons pas téméraire en abordant une tache que tant d’autres ont eu 
la prudence de ne point entreprendre.- 

Le travail que nous publions en ce moment n’est-il pas d’ailleurs 
la conséquence et le complément de celui que nous avons publié 
sur les dix-sept premiers siècles de l’Église 1 ? 

Mais, en reproduisant les annales de ces.dix-sept premiers siècles, 
nous marchions sur les traces de Bérault-Bercastel dont nous avions 
adopté le texte, sauf à le rectifier, à le compléter ou à le refondre 
même entièrement, suivant que les conseils de la critique nous indi- 
quaient la nécessité de ces changemens. 

Ce guide nous a manqué au commencement du xviii® siècle (i 7 1 9), 
et il nous a fallu composer plus péniblement notre Histoire, en uti- 
lisant les matériaux que nos savans contemporains avaient amassés ^ 
avec une intelligente activité. 


§ I er . — Matériaux pour le premier volume de la continuation . 

Heureusement, sur ce terrain encore, nous avons rencontré 
l’homme, ou plutôt l’ami, dont la main avait toujours soutenu notre 
faiblesse et dirigé notre inexpérience avec une bienveillance si. pa- 
tiente : ami précieux, dont les avis nous ont fait ce que nous som- 
mes, et qui peut à bon droit revendiquer tout le mérite de ce nou- 
veau travail. En effet, c’est dans ses Mémoires pour servir à V histoire 
ecclésiastique pendant le xvm c siècle, que nous avons trouvé un 
riche trésor de faits et de judicieuses appréciations. Qu’il nous soit 
permis de le proclamer avec reconnaissance ! Et à cette publique 
expression de notre gratitude, qu’il nous soit permis encore d’as - 1 

] 1 Voyez les neuf premiers volumes de V Histoire générale de l'Eglise. 

*. « 
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socier un vœu, celui de voir incessamment paraître une éditinri 
nouvelle de ces excellens Mémoires , trop retardée par la modestie 
de l’auteur, mais trop vivement sollicitée par tous ceux qui étudient 
l'histoire ecclésiastique, pour quelle ne soit pas enfin accordée à 
leur impatience. 

Si ces archives, au mérite desquelles nous rendons un justt. 
hommage, nous ont fourni une grande partie des faits, nous devons 
ajouter que, sur la proscription des Jésuites en particulier, les dé^ 
tails les plus curieux nous ont été donnés par l’auteur d’un écrit re- 
marquable, où sont consignées toutes les circonstances de cette 
effroyable catastrophe Et non-seulement cet écrit, dont nous 
avons transcrit tant de pages intéressantes, nous a été communiqué; 
mais nous avons obtenu de la même source la copie de plusieurs 
pièces originales déposées à Rome, et à l’aide desquelles nous avons 
pu rectifier des faits présentés jusqu’ici d’une manière inexacte. 

Enfin, cest à un ouvrage de M. de Saint-Victor, digne émule de 
M. de Maistre, et qui a plusieurs fois atteint son modèle, que nous 
aVons emprunté des aperçus sur l’état de la société en France, sur 
l’opposition des parlemens, des Jansénistes et des philosophes, sur 
les fautes et l’incroyable faiblesse d’un pouvoir qui livra la Religion 
Ù ses ennemis, sans s’apercevoir que le roi très-chrétien abdiquait 
ainsi sa couronne. Que ne nous est-il donné de faire naître chez 
nos lecteurs le désir de lire ces pages éloquentes de M. de Saint- 
Victor, dans le livre même d’où nous les avons détachées ! Son Ta- 
bleau de Paris, heureusement infidèle à son titre, est une admirable 
Histoire de France, et une Histoire non moins belle de l’Eglise, qui 
mérite de»fixer l’attention desTiommes graves, parce qu’elle est le 
fruit d’un esprit supérieur. 

Voilà les guides qui nous ont dirigé dans la composition du pre- 
mier volume de notre continuation. Nous nous sommes appliqué à 
y faire justice des opinions iniques et perverses qui ont obscurci 
F histoire ecclésiastique, et a y faire paraître dans toute leur splen- 
deur la majesté de lajoi orthodoxe et la sainteté des droits du Siège 
apostolique 2 . Puisse notre plume avoir fidèlement retracé les sen- 
timens de respect, de dévouement et de soumission qui remplissent 
notre cœur! 

L’histoire des xvni c et xix* siècles est trop intimement liée 
à celle du xvn c , pour que nous n’ayons pas dû constater ces 
rapports dans un Discours préliminaire sur l r état de V Eglise pen- 

' Pom bal, Chotseul et d'Aranda, ou Tlntriguedes trois cabinet*. 

* Bref du 31 juillet 1835. 
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dant cette période séculaire. Ce Discours est notre point de dépure. 

A la lin du volume sont placés, comme pièces justificatives, les 
principaux actes de l’autorité spirituelle en faveur des Jésuites. A 
la suite de ces pièces justificatives se trouvent : 

i° Les Sommaires; 

a° Une Table chronologique et critique des Papes, des Souve- 
rains, des Écrivains ecclésiastiques et des Conciles, depuis l’an 1719 
jusqu’à l’an 1765. 

En effet, c’est l’intervalle compris entre ces deux époques qui 
forme la matière de ce premier volume. 


5 IL — Matériaux pour le second volume de la continuation . 


Plus nous approchons des derniers temps, plus nous avons i 
cœur d’établir que nous avons choisi pour guides des écrivains sûrs 
et exacts. 

Les Mémoires pour servir à V histoire ecclésiastique pendant le 
xviii® siècle ont été notre ressource principale pour les faits géné- 
raux ; et, en les confrontant constamment avec les Élémens de 
l'histoire des souverains pontifes , par Novaes, nous avons eu lieu 
d’en reconnaître la parfaite exactitude. Ces Mémoires nous ont 
fourni, sur les Églises d’Angleterie et de Pologne, en particulier, 
des données que nous eussions vainement cherchées ailleurs, et que 
nous leur avons empruntées avec un reconnaissant empressement. 
Us nous ont offert, sur l’Église de France, des détails que nous avons 
complétés en recourant à un opuscule du même auteur, le Précis 
historique sur V Église constitutionnelle : germe précieux d’un ou- 
vrage dont la publication ne devrait pas se faire attendre, et qui 
jettera un grand jour sur le schisme par lequel notre patrie a été 
désolée. 

Pour caractériser les temps malheureux dont nous écrivons l’his- 
toire, il nous a suffi quelquefois de détacher, des Réflexions sur 
l'état de l'Eglise en Franc „ pendant le xvm e siècle , une de ces 
vives et profondes observations qui résument une époque : livre 
remarquable à plus d’un titre, car il ne rappelle que les belles an- 
nées de son auteur. 

Les Mémoires historiques de l’illustre et savant cardinal Pacca 
sur son séjour en Allemagne , et sa Notice sur sa nonciature à Lis- 
bonne, nous ont présenté, sur les Églises d’Allemagne et de Portu- 
gal, des renseignemens sûrs et curieux. 

A l’égard des Eglises lointaines, des missions de l’Asie, de l’A 
frique et de 1 * Amérique, les lettres édifiantes, et surtout les collet.- 
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tion^ récentes do ces Lettres , étaient une source où nous ne pou- 
vions manquer de puiser. 

Sur les faits particuliers, nous avons consulté une foule d’écri- 
vains. Les travaux sur la biographie sacrée de M. l’abbé Très vaux 
nous révélaient la vie de ces vénérables personnages dont l’Église a 
inséré les noms dans les saints dyptiques, L’auteur de Pombal , 
C/ioiseulet d'Aranda nous racontait la douloureuse fin de la So- 
ciété de Jésus, destinée à renaître sitôt de ses cendres. Les Mémoires 
pour servir à V histoire de la Religion à la fin du xvm e siècle , le 
Journal ecclésiastique de Barruel, les Annales catholiques , les Mé- 
moires pour servir a V histoire de la persécution française , etc., 
abondaient en détails sur l’origine et les attentats de la révolution. 
Barruel encore, dans ses Mémoires pour servir à l'Histoire du jaco- 
binisme^ nous montrait les sociétés secrètes, et en particulier les 
Illuminés, couvrant l’Europe comme d’un vaste réseau. Grégoire* 
dans son Histoire des sectes religieuses , qu’il faut consulter avec 
prudence, nous disait les écarts où tombe l’esprit humain, alors 
qu’il prétend ne relever que de lui-même. Tout ce qu’il y a d’es^ 
sentiel dans ces ouvrages se trouvera dans le notre. 

On y verra surtout le règne de Pie VI traité avec les développe- 
mens que réclamait l’importance de son long et glorieux pontificat. 
V Histoire civile , politique et religieuse de ce pape, l’un des plus 
grands qui aient rempli la chaire du Prince des apôtres, de ce pon- 
tife à qui l’on a si justement donné pour devise : Bonus pastor ani- 
mant suam dat pro ovibus suis l } cette Histoire a été notre fil con- 
ducteur dans la partie la plus cjifficile de notre tâche. 

Le lecteur, qui parcourra les dernières pages de ce volume* 
verra, pour sa consolation, se vérifier de nouveau les promesses du. 
Sauveur. Malgré ses horribles efforts et sa fureur infernale, l’im- 
piété n’a pu abattre, et jusqu’à la consommation des siècles* elle 
n’ébranlera pas gaême cette immortelle colonne de l’Eglise que sou- 
tient la main du Tout-Puissant. Elle ne pourra, jusqu’à la fin du 
monde, ni arracher de ses fondemens, ni soulever même légère- 
ment cette pierre qu’a posée l’Architecte éternel. 

Tant de scènes tragiques que notre devoir d’historien nous a 
condamné à retracer, ne ranimeront, dans nos lecteurs, aucun res- 
sentiment contre ceux qui s’en montrèrent ou les auteurs ou les ac- 
teurs principaux. Le chrétien, dit Tertullien, peut sans doute 
compter des ennemis, mais il ne saurait être l’ennemi de personne: 
Çhristianus nullius est hostis. Jamais il ne sera permis au disciple 
<Je Jésus-Christ de donner à la haine entrée dans son cœur : Nec, 

4 S. Joan. cap- x. 
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ullo christ iano o dis s a quernquam permittitur. Les Livres saints, il 
est vrai, nous racontent que les méchans se sont corrompus, qu'ils 
sont devenus abominables dans leurs sentimens et dans leurs pen- 
sées 1 : « Rompons les liens qui nous attachent au souverain Seigneur i 

* se sont-ils écriés dans le complot de leur malice; liguons-nous 
» contre sa religion et contre son Christ 2 ! Il n'y a point de Dieu ** 

• ou s’il existe, ses regards ne s’arrêtent point sur les actions des 

* hommes 4 . » Contentons-nous de verser des larmes de sang sur 
ces infortunés ; mais répétons après le Sage : « Malheur aux nations 

• qui se laissent séduire par les impies ! Elles seront bientôt ébran* 

• lées jusque dans leurs fondeinens. Dieu couvre de ténèbres les 
» yeutf de ceux qui les gouvernent 6 ; il aveugle leurs conseils; il 
p frappe les magistrats d’étourdissement; il fait tomber les princes 
» dans le mépris ; il dépouille les monarques des symboles de leur 
» pouvoir, et les précipite du haut du trône dans les fers; il les fait 
» chanceler comme des personnes ivres Une calamité sans bornes 

* fond tôt ou tard sur les impies 7 . » 

Puissent les Annales que nous publions aujourd’hui contribuer 
v à prévenir le retour de ces longs et cruels fléaux ! Puissent elles 
ramener dans notre bien-aimée patrie le goût des bonnes mœurs 
et de la Religion! Nous l’avons déjà dit: bien loin de faire haïr 
personne, elles sont destinées à répandre le précieux souvenir 
de la vertu dans les esprits et l’amour du christianisme dans tous 
les cœurs*. 

S III- — Matériaux pour le troisième volume de la continuation . 

Les faits de l’histoire ecclésiastique acquéraient une importance 
^lus grande, à mesure que nous avancions au milieu de ces temps 
choisis par la Providence pour donner au monde le spectacle des 
plus terribles catastrophes. Aussi, après avoir traité avec de larges 
développeniens le pontificat de Pie VI, n’avons-nous pu nous rési- 
lier à abréger l’histoire du règne de Pie VII. 

On connaît les ouvrages d’après lesquels le pontificat si glorieux 
de Pie VI a ete rédigé. Avant d aborder celui de son successeur, nous 
avons, dans un Discours 9 , rappelé le but et constaté les résultat^ 
désastreux de la philosophie du xvm e siècle. 

Pie VII apparaît ensuite; et, en regard de ce pontife, Napoléon 
Buonaparte,dont l’histoire se lie d’une manière si intime à l'histoire 
I Église jusqu à lan i8i5. Cette première partie du règne de 


« Ps. LII. — • Ps II - * Ps. LU. - 4 Ps. v et xciii. — » Job. cap. ix. — 
* Job. cap. xii. — T Job. cap. xxu. 

• Carron, les Confesseurs rie la foi, t. I, p. xij-x?j. 

Journal de la religion et du culte catholique, t. 1, p. 17-27. 33-39. 


T. X. or 
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Pie VII abondait en faits d'une trop haute portée, en détails d utt 
intérêt trop puissant, pour que-nous hésitassions à en présenter le 
complet tableau. Autour de nous se multipliaient les sources : nous 
y avons largement puisé. Les Mémoires pour servir à V histoire ec- 
clésiastique pendant le xvm« siècle, les Mémoires historiques sur les 
affaires ecclésiastiques de France pendant les premières années du 
xix c , les Fragmens relatifs à V histoire ecclésiastique de la même! 
époque, le Précis historique sur Pie VII, offraient des matériaux' . 
qu’il ne nous restait plus qu a mettre en œuvre. Mais que d evéne- 
mens nous auraient apparu sous un faux jour, que de lacunes au- 
raient défiguré notre travail, si l’illustre cardinal Pacca ne nous 
avait fourni le moyen d’éviter les unes et d’apprécier sainement les 
autres! Quiconque voudra se former une idée juste de Pie VII, lira 
les Mémoires où son fidèle ministre raconte la captivité du pontife, 
et la Relation si intéressante du voyage à Gênes. Le cardinal Pacca 
a été notre principal guide pour cette époque de l’histoire ecclé- 
siastique. Cependant, les curieux Mémoires queM. Artaud a publiés, 
sous le titre d 'Histoire du pape Pie FII, nous ont révélé une foule 
de circonstances, et présenté des documens dont nous aurions été 
privé, sans cet ouvrage remarquable. Placé à un autre point de vue 
que M. Artaud, dégagé des considérations qui ont exercé de l’in- 
Huencesurses jugemens, dévoué à ces doctrines romaines, dont les 
Mémoires du cardinal Pacca sont l’expression si nette et en même 
temps si noble, nous nous sommes quelquefois prononcé sur cer- 
tains points autrement que l’auteur de Y Histoire du pape Pie Fil ; 
mais il ne nous est pas permis de méconnaître l’immense serviqp 
qu’il a rendu à la science par la publication de son livre. U nous 
serait moins permis encore de dissimuler combien cette publica- 
tion nous a été utile. 

L’an i8i5 est le terme où s'arrête notre troisième vol umé. Jus- 
qu'alors la politique s’était occupée à détruire; depuis, on sbnge^ 
à réédifier : efforts louables que de nouvelles révolutions sont ve- 
nues traverser. Les faits de l’histoire ecclésiastique, de 181 5 à 
1840, sont présentés dans un quatrième volume, àla tête duquel^ 
nous nous réservons de placer une Préface particulière, où nous* 
indiquerons les matériaux que nous avons employés pour ce nou- 
veau travail. 


♦ 


x 
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DISCOURS 

SUR L’ÉTAT DE L’EGLISE AU XVII* SIÈCLE. 


L’Histoire générale de l’Eglise présente le tableau de l’univers et de ses révo- 
lutions, dans leurs rapports avec l’état successif de la religion chrétienne; 
c’est la peinture fidèle, mais rapide, de tous les siècles, en commençant au 
temps des apôtres et à la prédication de l’Evangile; c'est le christianisme con- 
sidéré dans son origine, et suivi dans ses progrès, depuis Jésus-Christ jusqu'à 
UM jours : religion sainte qni s'établit, s'étend et ae perpétue d'âge en âge pour 
l*«gloire de son divin auteur et la félicité du genre humain. 

Avant d'aborder la dernière période séculaire, il ne sera point inutile de 
lissembler sous un ‘même, point de vue les réflexions que fait naître l’étude des 
dix~*ept périodes qui l’ont précédée, en insistant toutefois, avec plus de dé- 
tails, sur le grand siècle de Louis XIV. Ce résumé gravera dans les esprits 
Un solides principes qui sont le fruit dé la lecture d’une Histoire ecclésias- 
tique, et le* préparera à’ parcourir avec plus de profit les dernières pages des 
anales fie la religion. 

Xpie si nous apprécions l’état où se trouvait l’univers à la naissance du 
christianisme '/dans l’ordre politique, un seul empire s’était élevé sur les 
ruines de tous les autres ; une seule nation dominait toutes les nations aux- 
jettes ses victoires avalent donné des fers. Dans l’ordre moral, les lettres 

# 4à ht arts brillaient avaO plus d’éclat que jamais. Cependant , au milieu 

* de tpat* cette puissance et de toute cette gloire, EidolAtrie la plus absurde 
et la plus grossière régnait dans le monde. Les questions les plus impor- 
tantes, telles que l’unité de Dieu , l’immortalité de Lame, la certitude d'un 
état de récompense pour les justes et de punition pour les méchans après la 
nfort, étatenfefndéciscs : on les traitait comme des problèmes dans les sociétés 
•fixantes et dans les écrits de* sages* Ce qu’une secte de philosophes érigeait 
m principe, une autre secte le combattait hautement; puis uue troisième sou- 
tenait Indifféremment le pour et le, contre, Sans qu’aueuhe d’elles prétendit à 

* Daenu, Sitchs etoMmi* U 9, p. <87 I &iS. 
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2a posii^èîou exclusive de la vérité, parce qu’aucune d’eHw n’attachait prse* 
d'importance à scs opinions pour se croire eu droit d’exiger qu'elles prévalus- 
sent, non dans tout l’univers, mais chez un seul peuple et dans une seule ville* 
sur les points les plus intéressans du dogme et de la morale, tant pour le bien 
général des sociétés que pour le bonheur particulier de chaque citoyen. Le pol>- 
tlréisme, tout contraire qu’il est à la raison, était la religion publique, auto- 
risée, des peuples civilisés aussi bien que des nations barbares; et la philoso- 
phie, cultivée par quelques âmes privilégiées, loin de travailler à détromper et 
à éclairer les hommes* jugeait sa gloire intéressée à ne point communiquer au 
vulgaire les vérités dont elle se nourrissait en 6ccret. Mais, ce que les sages 
d’aucun pays n’avaient osé tenter, les apôtres et leurs disciples Tout entrepris. 

Ils ont fait connaître le vrai Dieu, ses attributs, ses ouvrages, le plan de sa pro- 4 
vidence, la fin pour laquelle il a donné l’étre et la vie aux créatures raisonna- 
bles, les moyens et les secours qu’il leur a préparés pour les conduire à cette 
lin, le culte qu'il exige d’elles, les lois auxquelles il a jugé à propos de les assu- 
jettir, les dogmes qu'elles doivent croire, les préceptes qu’elles doivent observer, 
les biens dont les Ames justes seront comblées, et les maux que les impies ne 
pourront éviter après lé court pèlerinage de cette vie, enfin Jésus-Christ, souri e 
de toute vérité et de toute sainteté, né de Dieu dans l'éternité, né d'une Vierge 
dans le temps, Dieu et homme tout ensemble, envoyé sur la terre pour la pu- 
rifier de ses erreurs et de ses souillures, pour donner aux hommes des exem- 
ples et des levons de vertu qu’ils ne pouvaient recevoir que de lui, et pour les 
rétablir dans la dignité primitive de leur nature, en les réconcilient avec Dieu 
et avec leur propre cœur» Cette doctrine si nouvelle, si salutaire, si supérieure 
à toutes les connaissances de la philosophie, frappe les esprits des savans. 
comme du simple peuple; on est pénétré de sa lumière, on l'embrasse comme 
un présent du ciel, on s’y attache ju3qu r à tout abandonner et tout sacrifier pour 
elle. Fn peu de temps, les familles, les villes, les nations, n’ont plus d'autre re- 
ligion que celle dé Jésus-Christ , et cette grande révolution s'opère par la seule 
voie de la persuasion. Le christianisme a pris naissance, l'Eglise a été foudre* 
et, dès les premiers jours, l’un et l’autre ont paru avec des caractères de gran- 
deur et de stabilité, avec cet air auguste de noblesse et de majesté, que 
temps seul imprime. A peine les apôtres et leurs premiers disciples étaient-ils 
descendus au tombeau, que déjà le dogme, la morale, le culte, l'enseignement, 
la police, les degrés essentiels de la hiérarchie, la forme des jugemens, et Faute» 
rité du tribunal suprême auquel il appartient de prononcer, tout subsistqjt, 
comme s’il avait subsisté depuis les âges les plus reculés. 

En vain les puissances sont conjurées pour la destruction du christianisme 
en vain des édits sanglans commandent des supplices, dressent des échafauds et 
des bûchers; les Chrétiens, immuables dans leur foi, intrépides au milieu des 
tourmens, sont immolés par milliers, comme de vils animaux, sans qu’on ait iî 
d antre crime à leui reprocher que leur croyance, leur culte et leur union : mal- 
gré la fureur qui anime les princes, les gouverneurs de province, les magistral 
les prêtres des idoles, malgré ce carnage qui allait souvent jusqu’à lasser les 
bourreaux, les adorateurs de Jésus-Chrîst se multiplient d’une manière si pro- 
digieuse que, dès le 11 e siècle, ils remplissent les villes, les campagnes, les 
armées, le palais même des Césars. Les ennemis du christianisme, ayant jreooanq^. 
par une expérience de trois siècles, que la proscription était impuissante p 
l’exterminer, s’avisèrent d’un autre moyen pour étayer l’édifice chancelant de ** • 
la religion païenne : ce fut de travailler à réduire le polythéisme en système, ci 
à montrer, par l’art des allégories, que l’histoirç des dieux, les fonctions qu’on 
leur attribuait, leurs mystères, leurs fêles, et généralement tout ce qui compo- 
sait la croyance populaire, n’était qu'un voile sous lequel les poètes, premiers 
théologiens des nations, avaient caché toutes les vérités de la morale. Ce projet 
était 1 ouvrage des philosophes. Ils employèrent à l’exécuter tout ce. qu’ils 
avaient d'érudition, d'éloquence et de subtilité; mais les efforts de génie qu’ils 
firent pour concilier le paganisme avec la raison aboutirent à mettre dans un 
plus grand jour l’extravagance de la théologie qu’ils oprosaieni à la doctrine 
sublime et pure des Chrétiens. La philosophie n’est donc sortie de son indiifé- 
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çenct*, et n’a commencé à se donner quelques soins pour éclairer le nmndc, nue 
par un sentiment de jalouse rivalité contre le christianisme, honteuse de tout 
l’avantage qu'il avait sur elle, et quel était le but de ses Uav.ux ? de pei j.éiucr, 
en les affermissant, un amas d’erreurs monstrueuses, qu’elle s'évertuait à dé- 
pouiller de ce qu’elles avaient de plus révoltant et à parer d’un extérieur moins 
Hideux. 

Après les siècles de persécution, parurent des temps plus sereins. Le chrislia- 
* nlsme, proscrit, et néanmoins répandu, chez tous les peuples du monde, cessa 
d’avoir pour temples des cavernes, et compta les empereurs au nombre de ses 
disciples. Protégé par la puissance publique, autorisé par les lois, et bientôt de- 
venu lui-même une des lois de l'Etat, rien ne fut plus capable d’.n rétei scs pro- 
grès ; les idoles tombèrent de toutes parts, et sur les ruines de leurs autels s’éle- 
vèrent ceux da vrai Dieu. Les hommes détrompes rougirent d’avoir été si 
longtemps enchaînés à un culte qui était l’opprobre de la raison. Des sages, 
des savans/se soumirent au joug de la foi ; la cause géuérale du christianisme 
devint leur cause personnelle; ils consacrèrent leurs talens à sa défense; la plu* 
part des chaires épiscopales furent remplies par des évêques d'une sainteté 
admirable et d’un profond savoir. Les fldètes, instruits par leurs discours élo- 
quens, excités à la vertu par leurs exemples, puisaient dans leurs écrit* dea 
armes pour combattre, et les sophismes du petit nombre de partisans qui res- 
taient encore à l’idolâtrie, et les doctrines nouvelles qui «'étaient élevées dans 
le sein même de l’Eglise. Ces temps furent donc pour la religion chrétienne 
des temps de gloire et de prospérité, comme ceux qui les avaient précédés de- 
puis la prédication des apôtres jusqu’à la conversion de Constant.n avaient été 
des temps de force et de ferveur. 

Vers la Un du vi c siècle, la lumière des sciences profanes, qui avait déjà 
perda dé 'son ancien éclat, s'obscurcit par degrés* Mille peuples, dont les noms 
étaient inconnus, entrèrent dans l’Empire avec le fer el la flamme. Les uns s’é- 
coulèrent comme des t orrons, après avoir tout ravagé sur leur passage; les 
autres, las de piller et de massacrer, s’établlrint dans les provinces qu’ils 
avalent dévastées; fous traînèrent avec eux la férocité, le mépris des arts, la 
barbarie et l'ignorance- Goths, Visigotbs, Hérulcs, Vandales, Francs, Alains 
bourguignons, nourris dans les combats, ne connaissaient que le droit de 1a 
f force Bientôt leurs mœurs devinrent celles de l’Occident. Néanmoins Charle- 
magne, gëfrfe vaste et profond, dont le régne termina le vnr siècle, cnti eprit 
de rallumer lè flambeau de la civilisation dans le nouvel empire dont il jeta les 
fonde mens. Si ce qu’il fit pour le bonheur et l'instruction du monde servit à 
v > sa propre gloire, les effets de cette sollicitude et les institutions qu’il avait 
créées profitèrent peu aux générations suivantes. L’ignorance ressaisit le sceptre 
que sa main puissante 4ui avatt arraché; mais la lumière de la religion, la 
& ÿgefile nécessaire après tout, subsista, pour montrer aux hommes la route de la 
Hérité et 4p:J >0D * ieur ‘ L'anarchie s’assit sur les débris des trônes; mats de la 
^^éodatUé, qui Vêtait heureusement organisée pour réprimer partiellement le 
déaerdhe, le christ la niante, qui réclamait infatigablement les droits de l’huma 
mté* fit sortir les iftouardhiqa modernes. Au milieu de la confusion morale et 
pfolitigUe, ses lois seules étaient respectées* Elles protégèrent T innocence et la 
faiblesse; suspendirent les guerres et les combats, au moins pendant quelques 
4«urs de chaque semaine ; sévireut contre les atrocités et les brigandages, en 
w qiÉunt des biens spirituels ceux qni s’en étaient souillés et en les soumettant 
^ à v des peinas publiques. Ainsi Fon peut dire que, s’il y eut encore quelque vertu 
dans l’univers, quelques notions de justice, quelques traces de bonnes mœurs, 
* quelques liens qui unissent les hommes entre eux et contribuassent à soutenir 

la^oo#té, c’est à la religion seule que le genre humain en est redevable; à 
cette religion, unique appui des mtrtheureux, unique frein des passions, unique 
bienfaitrice des (feu pies. Qushd le éhristiànisme n’auralt pas fait d’autre bien, 
ne devrait-il pas étreregardé eombie le plus beau don du ciel et le plus solide 
fondement de la tranquillité ffabliqtre? Mais fl ne s’occupait pas seulement de 
garantir la société contre l'anarchie : dans les siècles mêmes qu’on est convenu 
d'appeler barbares, il vciHait à s agltfrc, en conservant les monumens de l'an- 
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tiquité profane et sacrée. Si les chefs-d'œuvre de l’esprit humain n’ont poipt 
péri ; si une partie infiniment précieuse de ce que les époques brillantes d’A- 
thèoes et de Rouie ont fait éclore d’ouvrages immortels en chaque genre nous 
a été transmise ; et par-dessus tout, si les écrits des saints Pères, ces sources 
abondantes de lumière et d’onction, servent encore à confondre l'erreur et à 
nourrir la piété ; en un mot, si tout ce que le goût, le génie et la raison épurée 
par la foi ont produit d’excellent épuise aujourd’hui notre admiration, c'est à 
la religion et à ses ministres que le monde savant doit en témoigner sa gra 
ti tnde Le peu de connaissances qu’il y avait alors, indépendamment de 
celles qui se rattachent à la foi, laquelle ne cessa jamais de briller d’un pur 
éclat, se trouvait dans les asiles que le christianisme avait ouverts à l’inno- 
cence et au repentir* Si l’ou faisait quelques études, si l’on enseignait quelques 
parties des sciences, si l’on transcrivait quelques livres, c’était dans les caillé- 
drales et les monastères* C’est de là qu’on a tiré les manuscrits qui ont servi à 
préparer toutes les belles éditions dont nos bibliothèques sont enrichies. C’est 
là qu’au milieu des ravages qui désolaient la terre, le germe précieux des con- 
naissances se conservait, pour se développer dans des temps meilleurs. Sons 
le clergé, que serait devenue l’agriculture elle -même, ce premier des arts 
utiles? Qu’étaient alors la plupart des terres couvertes aujourd’hui de vil- 
lages et de moissons? Des déserts sans habitans, d’immenses forêts remplies 
de bétes féroces. Cultivées par les bras des solitaires qui les ont reçues der 
mains de la piété, fécondées par leurs sueurs, si elles ont depuis excité l’envie, 
c’est qu’on n’a pas voulu se rappeler ce qu’elles étaient avant de leur appartenir, 
ni penser que, dans ces derniers temps, par leur abondance et leur fertilité, elles 
formaient encore plus la richesse de l’Etat que celle des nuisons religieuses et 
des églises qui les possédaient. 

Dès le premier âge de la société chrétienne, on voit l’hérésie et le schisme dé- 
chirer le sein de l’Eglise, une multitude de sectes différentes enseigner des 
dogmes nouveaux, porter le trouble dans le sanctuaire, et, devenues fanatiques 
parce que l’erreur ne peut jamais être calme et paL'ihle comme la vérité, com- 
muniquer leur fureur à des villes, à des provinces, à de# nations entières, ta 
Taine curiosité de l’esprit humain, l’orgueil de la raison, le désir effréné de la 
célébrité, le mélange mal entendu des idées philosophiques avec les notiodfc 
de la foi, telles ont été les principales causes de toutes los erreurs qui état * 
nrgi d’âge en âge du sein du christianisme : la vanité, la paaaion de dominer 
sur les autres, l’amour de l'indépendance, l’bjr pocrisie, l'artifice, le faux zèle, 
l’attrait séducteur de la nouveauté, ont été les moyens par lesquels elles se 
sont perpétuées. Mais toutes les sectes ennemies de l’Eglise, obscures ou nom- * * 
breuses, resserrées dans un petit espace ou répandues au loin, absurdes ou 
conséquentes dans leurs dogmes, austères ou corrompues dans leur morale, 
ont disparu l’une après l’autre, frappées d'anathème par cette Eglise dont elles # 
faisaient gloire de braver l’autorité ; et si quelques-unes ont prolongé leur exia* 
tence plus long-temps que les autres, la date précise de leur origine que per- 
sonne n’ignore, et la solitude où elles vivent, sans liaison entre elles n! avec la 
lource d’où ces faibles ruisseaux sont sortis, les noms même qu’elles portent 
Ù’Ariens, de Nestoriens, d’Eutychiens, de Monothélites, etc., les acèuâent aux 
yeux de l’univers et montrent la justice de l’arrêt qui les a proscrites. Au mi- 
lieu dé ces violentes secousses, l’Eglise catholique reste toujours attachée aux 
mêmes dogmes, toujours ferme dans la confession et l’enseignement des mêmes 0 
vérités, toujours attentive à rejeter les doctrines étraugères. Sa foi, son lan- — 
gage, sa prédication, n’ont jamais changé, jamais varié. Telle aujourd’hui dam 
sa croyance qu’elle était au temps des apétres, telle au temps des apêtres qu’étt* 0 
est aujourd’hui, elle croit et parle, comme elle a cru et parlé dans tous les âges. 

La théologie de ses premiers docteurs est celle qu’on enseigne, qu’on apprend 
encore dans ses écoles ; ce qu’ils ont écrit il y a plus de dix-huit siècles, ou l’en* 
tend, on le goûte, on le prêche en tous lieux aux fidèles, comme s’ils venaient 
de l’écrire. La parole de Dieu, consignée dans les Livres saints et la tradition, 
est maintenant, comme elle le fut jadis, la règle Immuable de la foi. L’Eglise, 
gardienne incorruptible de ce dépêt divin, n’a jamais souffert que des mains 
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impies osassent l’altérer. C'est dans cette source toujours pure et sacrée qu’elle 
puise ses oracles. Les jugemens qu’elle prononce contre l’erreur ne sont point 
de nouveaux dogmes, de nouveaux objets de foi ; mais de simples déclarations 
qu’elle professe actuellement tçlle doctrine, parce qu’elle n’a point cessé de la 
professer, depuis Jésus-Christ et les apôtres. Tenant à son chef par la suc- 
cession de ses pasteurs; revêtue de l'autorité qu’elle a reçue de lui et qu’elle 
exerce par eux pour enseigner la vérité et condamner l’erreur ; assurée par les 
promesses divines de ne pouvoir jamais abandonner celle-là ni approuver celle- 
ci ; visible dans tous les momens, au plus fort des orages comme dans les temps 
de calme et de sérénité, parce qu’il faut dans tous les momens qu’on sache où 
elle est et qu’on puisse se réunir autour d’elle ; infaillible dans ses jugcincns 
en matière de doctrine, soit que le pontife romain parle ex cathedrd , soit que 
les pasteurs s’assemblent pour concerter leurs décisions qu'il ratifie, soit que 
chacun d’eux, sans quitter sa résidence, adhère d’une manière expresse ou ta- 
cite au jugement du vicaire de Jésus-Christ, parce que l’autorité du tribunal 
érigé pour connaître les causes de la foi ne doit dépendre ni des lieux ni des 
circonstances; répandue dans toutes les contrées du monde, connue et dis- 
tinguée de toutes les sectes anciennes et nouvelles par son nom, son éclat et 
ses caractères, il n’est point d’endroit sur la terre où sa lumière n’ait pénétré, 
où sa voix ne se soit fait entendre : il n’y a point de peuple, disons mieux, point 
d’homme assez ignorant, même dans les pays séparés d’elle par l’hérésie et par 
le schisme, qui la confonde avec les autres sociétés chrétiennes. 

A quelques époques, disent les ennemis de l’Eglise, on a vu, en Orient comme 
en Occident, les peuples armés les uns contre les autres par le fanatisme, et le 
sang chrétien couler à grands flots sous le fer des Chrétieus acharnés à s’entre- 
déchirer. Les guerres appelées saintes trouvent presque toutes leur justification 
dans les circonstances particulières qui les ont fait entreprendre, et dans la 
nécessité de préserver l’intégrité de la société, alors constituée sur une base ca- 
tholique, contre les atteintes de l’hérésie qui cherchait à l’entamer pour l’a- 
néantir. Mais, en admettant même que la défense d’une juste cause n’ait pas 
été toujours exempte d’excès, faudrait-il les attribuer à une religion qui ne 
prêche et qui n’inspire aux hommes que la douceur, la paix, la concorde, l’hu- 
manité, l’amour mutuel ? Ne devrait-on pas les attribuer plutôt à l’ignorance ou 
aux préjugés des siècles où ces guerres ont éclaté, aux passions dont le coeur 
humain ne suit que trop aisément l’impulsion funeste, à l’ambition, à la poli- 
tique et à l’intérêt personnel de ceux à qui profitaient les désastres? En in- 
terrogeant l’histoire des âges les plus éclairés, on pourrait trouver des excès 
pareils et plus grands encore chez des peuples célèbres par la sagesse de leur 
gouvernement et la politesse de leurs mœurs, et qui n’étaient pas chrétiens. 
D’ailleurs, qu’on nous fasse voir une loi de l’Eglise, une loi publique et avouée, 
qui autorise l’abus de la force, même pour cause de religion, et nous cou 
viendrons que c’est elle qu’il faut accuser de tous les maux que les passions 
ont fait éclore. Tout homme instruit, pourvu qu’il soit juste, avouera sans 
peine que ces malheurs ont pris leur source dans un esprit bien étranger à ce- 
lui du christianisme. 11 est vrai que l’Eglise catholique est essentiellement into- 
lérante, parce qu’elle cesserait d’être la gardienne et l’école de la vérité, si elle 
pouvait se concilier avec l’erreur; mais son intolérance n’a pour objet que 
les faux dogmes, et quant à ceux qui s’obstinent à les soutenir après quYllc 
les a proscrits, elle se contente de les retrancher de sa communion et de les 
abandonner à leur sens réprouvé: c’est aux princes à voir ensuite s’il importo 
au repos de l’Etat de tolérer les non-conformistes, ou de les bannir comme 
insociables. 

De même qu’on a incriminé les guerres de religion, on s’est plu à montrer 
les passions humaines entrant dans le sanctuaire; l’ambition, l’avarice, et des 
sentimens encore plus honteux s’allumant dans l’âme des pasteurs; le vice, 
assis parfois sur la chaire apostolique, affligeant la religion d’une manière 
d'autant plus sensible que le scandale osait paraître dans un lieu plus saint et 
pîu* élevé. Mais ces pasteurs ou ces pontifes, qu’on déclare si pou dignes du rang 
sublime auquel Dieu, par des vues impénétrables de sa justice, avait permis 
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qu'ils parvinssent, n’ont du moins rien ordonné ni rien défini su nom de 
l’Eglise qui fût contraire à sa saine doctrine touchant le dogme et la morale. 
Si quelques-uns ont manqué de zèle r si d’autres ont souillé le trûne pontifical 
par des faiblesses, si d’autres enfin ont eu des sentimens particuliers et con- 
traires à la vérité sur quelques points de foi, on ne prouveraéjamais que, dans 
leurs plus grands égarement», aucun d’eux ait eu la témérité de prétendre qu’il 
agissait comme chef de l’Eglise, ou que leurs opinions soient passées dans l’en- 
seignement public. An contraire, l’Eglise, conduite par l’esprit de Dieu, qui 
est un esprit de justice et de pureté, a condamné leur conduite. 

Le christianisme, que nous venons de venger d’une double accusation, a été 
établi sur deux fondemens inébranlables, l’autorité de la parole divine et celle 
des envoyés que Dieu avait choisis pour l’annoncer aux hommes. Les moyens par 
lesquels il s’est maintenu de siècle en siècle jusqu’à nos jours sont du même 
genre et réunissent les mêmes avantages. C’est toujours la parole de Dieu 
qui règle et qui garantit notre foi. Confiée à la vigilance de l’Eglise, c’est elle 
qui nous apprend à la connaître et qui nous ordonne de l'écouter. La parole de 
Dieu nous dit quels sont les caractères de l’Eglise dépositaire de la vérité, et 
par là nous savons à qui nous devons nous adresser pour être instruits de tout 
ce qu’il faut croire. L’Eglise nous dit à son tour tout ce que la parole de Dieu 
renferme et de quelle manière nous devons l’entendre. L’une et l’autre se prêtent 
un mutuel appui. Enlevez à l’Eglise la parole de Dieu, vous réduisez la doctrine 
enseignée dans l’Eglise à n’étre plus qu’une doctrine purement humain» : sé- 
parez la divine parole de l’autorité que l’Eglise a reçue pour en fixer le sens 
et pour l’interpréter, vous ne trouverez plus qu’inccriitude, obscurité, ténè- 
bres impénétrables dans les Livres saints. Tous les hérétiques des premiers 
et derniers âges qui ont secoué le joug de l’Eglise, et qui se sont fait eux-mêmes 
juges de la parole de Dieu, ont reconnu par leur propre expérience qu’on s’égare 
et qu’ou tombe à chaque pas lorsqu’on s’engage sans guide et sans règle dans 
l’interprétation de l'Ecriture. Après avoir éprouvé l’insuffisance et le danger de 
la voie d’examen, ils en sont revenus à la voie d’autorité qu’ils avaient rejetée, et 
ont fini par s’attribuer à eux-mêmes un pouvoir qu’ils avaient refusé à l’Eglise. 
Comment ont-ils oublié que l’usage qu’en fait l’Eglise pour conserver la foi 
dans sa pureté primitive, en proscrivant toutes les erreurs, avait été la cause 
ou le prétexte de leur séparation ? Et comment n’ont-ils pas vu la tache qu’ils 
s’imprimaient eux-mêmes, en se gouvernant par les principes qu’ils avaient tant 
reprochés aux pasteurs de l’Eglise catholique? Mais la route qu'ils s’étaient 
frayée est demeurée ouverte, et combien d’esprits aussi téméraires qu’eux s’y 
sont engagés sur leurs pas ! 

Du moins, au xvn e siècle, temps heureux auquel la chaîne des ans hohs 
amène et où le progrès des lumières ne nuisait point à la croyance, on acceptait 
généralement la révélation. Les plus grands hommes de cette époque, et il est 
peu de noms plus imposnus en philosophie que ceux de Bacon, de Descartes, de 
Pascal, de Newton, de Leiboitz, faisaient profession d’être attachés aux grands 
principes du christianisme. S'ils appartinrent à des communions différentes, 
s’ils se divisèrent sur des dogmes particuliers, ils aimèrent et défendirent la 
religion en général. Us ne crurent point la foi humiliante pour leur génie. 
Ces hommes si élevés au-dessus *le leurs contemporains n’eurent pas honte de 
penser sur ce point comme le vulgaire* Bux qui avaient frayé tant de routes 
nouvelles dans la carrière des sciences, s’honorèrent de marcher dans les sen- 
tiers de la révélation. Non-seulement ils révérèrent un Dieu et reconnurent les 
grandes vérités de la Içi naturelle^ mais ils crurent à l'Evangile. Quels noms oppo- 
ser à de tels noms ? Quels suffrages opposer à de tels suffrages ? Quels esprits- 
forts lutteront contre ces génies sublimes et dooiles? Que sera -ce si à de si 
grandes autorités on joint tant d’autres écrivains recommandables du même 
temps, et surtout crus qui illustrèrent le règne de Louia XIV ? C’est avec ce cor- 
tège imposant que lexvii 6 siècle se présente à la postérité ; c’est par cette masse 
de témoignages qu’il manifeste son assentiment aux vérités chrétiennes; et il 
nous semble voir la religion, en traversant ce siècle, marcher entourée decegroupe 
vénérable de savans, de littérateurs, de philosophes, qui se réunissent pou» lui 
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rendre hommage, et qui s’empressent à orner son triomphe *. On aime à se 
rappeler que les hommes célèbres qui ont porté si loin eu tout genre la gloire 
du plus beau siècle ont été des hommes religieux, plusieurs même des hommes 
exemplaires par une rie irréprochable et par une solide piété. Ils ne préten- 
dirent pas que le génie, les takens et les succès donnassent à personne le pri- 
vilège d’avoir une autre croyance et d'autres principes que le peuple, en matière 
de foi. Nous parlons même de ceux dont les travaux n’avaient rien que de pro- 
fane : ils se faisaient honneur d’être chrétiens et de le paraître ; le langage de 
l’impiété fut toujours également étranger à leur bouche et à leur plume. Quand 
ils parlaient des choses qui appartiennent à la religion, ou quand ils écrivaient, 
ce n’était ord.nairement que pour exprimer leur attachement à sea dogmes et 
leur vénération pour tout ce qu’elle a consacré. Ni dans la société générale où 
ils se trouvaient confondus avec des personnes de tout état, ni dans les occasions 
particulières qu’ils se ménageaient entre eux pour se voir et s’entretenir avec 
moins de contrainte, ou ne les entendait prononcer le moindre mot, lancer le 
moindre trait qui respirât ce qu’on appela depuis liberté phi’osopbique ; ils au- 
raient cru s’avilir et déshonorer la profeesrm d’hommes de lettres, s’ils avaient 
employé de si misérables ressources pour se distinguer des autres citoyens. 

On dirait, hélas! que ces esprits supérieurs épuisèrent l’admiration. On dés- 
espéra d’approcher d'eux en suivant la route qu’ils avaient tenue; on se jeta 
dans une autre. Us avaient mis leur gloire à-respecter la religion ; on crut s’en 
procurer une autre en l’attaquaut *. Par l'effet naturel et comme nécessaire des 
principes de la réforme, et du droit que ses chefs se sont attribué de citer 
toutes les doctrines au tribunal de leur raison, et de se rendre seuls arbitres 
de la vérité et de l’erreur, des hommes audacieux, sous le nom de philosophes, 
après avoir attaqué tous les dogmes du christianisme, s’efforcèrent d’ébranler 
toutes les maximes sur lesquelles repose l'édifice de la société, toutes les vérités 
qui sont l’espoir et la consolation des hommes; c’est-à-dire qu’après avoir 
ouvert leur bouche contre le ciel, leur langue se tourna contre la terre. Ils ont 
nié la divhtitéde la religion chrétienne, celle de Jésus-Christ, l’inspiration des 
Ecritures, la possibilité des prophéties et des miracles, la spiritualité des âmes 
et leur immortalité, la certitude de la vie future, etc. Ensuite, ils ont anéanti 
les dogmes de la religion naturelle dont lis se disaient les apôtres, et ils en sont 
venus, par une conséquence inévitable de leur système, jusqu’à prêcher ouver- 
tement l’athéisme. C'est pour avoir rendu aux hommes de pareils services, 
qu’ils se sont appelés eux-mêmes les bienfaiteurs du genre! u main et les enne- 
mis de la superstition. La superstition ! comme s'il était rare de rencontrer 
des philosophes plus superstitieux qne les hommes les plus ignorons, et des 
incrédules qui portent la crédulité plus loin que le vulgaire. A-t-on oublié que 
le sage Marc-Aurèle autorisa toutes les superstitions païennes; que Julien, ce 
héros de la philosophie, fut, en fait de superstition, le plus faible de tous les 
hommes ; et que Symmaquc, préfet de Korac, célèbre par son érudition et ses 
taleos, sollicita vivement auprès de Théodose le Grand le rétablissement de 
l'autel de la Victoire, érigé par la superstition à la fin du iv* siècle, temps où 
le christianisme était dans toute sa splendeur? Comment a-t-on pu résister à la 
lumière et préférer des opinions sans autorité au jugement d’un tribunal qui 
tient à la constitution du christianisme, et qui ne peut se tromper, à moins que 
Dieu même pe soit complice de l’erreur, ou que Jésus-Christ ne nous ait trompés 
le premier en promettant à l’Eglise plus qu’il ne pouvait lui donner? Comment 
a-t-on pu dévorer toutes les absurdités, admettre des mystères sans garantie, 
Nantir jusqu’à étouffer le cri de la raison et celui de la nature, plutôt que de se 
soumettre au joug delà foi, que Dieu lui-même nous présente? Voilà cependant 
ce que firent, dès lexvir siècle, quelques hommes ardens qui, s'égarant dans 
leurs recherches, sapèrent les bases du christianisme et même de la morale. 

A leur tête, H faut mettre les Sociniens, dont le patriarche, Fauste Socin, 
mourut en lOOi, et que des incrédules moderhes regardent comme leurs de* 
vancterar. ils se répandirent en Pologne et en Transylvanié ; et depuis leur 
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expulsion de Pologne, se dispersèrent eu Allemagne, en Hollande, en Angleterre, 
et aaiu les communions séparées de l’Eglise romaine, préludant par leur har- 
diesse à attaquer des vérités révélées aux attaques de ceux qui ne voulaient 
point du tout de révélation. L’Italien Vanini, le Français Théophile, l’Anglais 
Hobbes, le Juif Spinosa, se distinguent tristement parmi les écrivains irréli- 
gieux du xvn e siècle ; mais Bayle commença, à proprement parler, la chaîne des 
détracteurs du christianisme. Les impiétés sociniennes, les égaremens de Hob- 
bes, les blasphèmes de Spinosa, avaient ouvert la voie aux systèmes irréligieux ; 
les objections toujours renaissantes de Bayle surtout avaient jeté des semences 
de pyrrhonisme et d’incrédulité ; des écrivains élevés à son école entreprirent 
de développer ces germes funestes, et marquèrent les dernières années du 
xvii e siècle par des productions hardies, destinées à ébranler nos dogmes, nos 
mystères et notre culte *. 

En Angleterre, où se donna le premier signal de cette guerre, dont nous au- 
rons A déplorer les sanglantes conséquences, Herbert, comte de Cherburry, 
réduisit le déisme en système, et se flatta d’avoir établi la religion naturelle 
sur les ruines de la révélation. Le suicide Blount suivit les traces d’Herbert, 
et ses Oracles de la raison furent publiés par son ami Gildon, digne éditeur 
d'un si monstrueux ouvrage. Locke fut l’un des précurseurs des chrétiens 
rationnels qui, vers ces derniers temps, portèrent à la relation des coups si 
audacieux, et il se montra latitudinaire au dernier degré dans son Christia - 
ni s me raisonnable. Pendant que l’école de Locke insinuait une doctrine qui ne 
s’étoignait pas beaucoup de celle des Ariens, d’autres écrivains, contemporains 
de ce philosophe, tels que Toland, dans son Christianisme sans mystères , et 
Bury, auteur de Y Evangile nu, s’occupaient à ébranler les fondemens de la re- 
ligion. Ses ennemis se partageaient donc en deux camps : les uns, Ariens ou 
Socinlens, niaient la divinité de Jésus-Christ et le mystère de l’incarnation ; les 
autres, déistes déclarés, sapaient les premiers principes du christianisme. Le 
premier parti, qui comptait parmi ses défenseurs Clarke, Whiston, Whitby, 
Eralyn, Chubb, réunissait, au commencement du xvin* siècle, ses efforts à 
ceux de l’autre parti où l’on voyait Asgill, Coward, Shaftesbury, Collins, Tindal, 
Woolston. 

La singularité du sujet et celle de la forme donnèrent un moment de vogue 
au livre bixarre d’Asgill, intitulé : Argument prouvant que , conformément au 
contrat de vie éternelle révélé dans les Ecritures , un homme peut être transféré 
d' ici-bas à la vie éternelle , sans passer par la mort ; mais cette œuvre, fruit 
d’une imagination déréglée, fut condamnée au feu en 1703, et l’auteur chassé 
de la Cliambre des communes dont il était membre. Vers le même temps, le 
médecin Coward soutint, dans ses Nouvelles réflexions sur Pâme humaine, que 
le sentiment de la spiritualité et de l’immortalité de noire Ame, sentiment si 
universel, si digne de l’homme et de son auteur, était une invention païenne, 
une source d’absurdités, une insulte faite à la philosophie, A la raison et A la 
religion; puis il confirma ces assertions dans son Essai publié en 1704. Ces deux 
ouvrages, déférés à la Chambre des communes, furent également condamnes 
au feu ; mais comme l’auteur scrmontra disposé à se rétracter, on le laissa tran- 
quille, condescendance qui lui permit de dogmatiser derechef dans le même 
sens. La licence des écrits dirigés contre les fondemens de la révélation était 
telle en Angleterre que, le 29 janvier 1710, la reine Anne chargea le clergé an- 
glican de prendre en considération l’état de la religion. Shaftesbury, dont les 
écrits ont été réunis en trois volumes sous le titre de Caractéristiques , s’y montre 
l’ennemi des dogmes généraux du christianisme 11 parle fort librement de l’Ancien 
et du Nouveau Testament ; prétend que l’Evangile a été altéré par le clergé, 
que les miracles ne prouvent rien, que c’est aux magistrats A régler le dogme ; 
ne veut eu conséquence qu’une religion qui soit aux ordres de l’Etat et une 
révélation entendue à sa manière. Il admet l’indiftérence entière en fait de re- 
ligion, repousse le dogme de l’éternité des peines avec les armes du sophisme 
et de l’ironie, et isolant la vertu de la religion, ne la regarde que comme un 
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sentiment et un instinct. Collins débuta en 1707 par un Essai sur l'usage d 
la raison dans les propositions dont l'évidence dépend du témoignage humain , 
écrit où il met en opposition la certitude que produit la révélation et l'évidence 
que fournit la raison, il s'engagea la môme année dans la controverse, entre 
Dodwell et Clarke, sur l'immatérialité et l'immortalité de l'Ame, et combattit 
l’immortalité naturelle de l'Ame et sa spiritualité. Clarke, l'un des plus forti 
métaphysiciens de son temps, le réfuta ; mais en même temps que ce philosophe 
défendait contre Collins les grands principes de la loi naturelle et de la morale 
il mettait en compromis un des dogmes les plus iraportans du christianisme 
De même que Whiston, prêtre anglican qui embrassa l’arianisme, qui attaqua 
sans détour le dogme de la Trinité, et dont le clergé anglican condamna les ou- 
vrages en 1711, Clarke s'éleva contre la Trinité, parut abandonner sa doctrine 
quand on procéda contre lui, continua néanmoins à la répandre, et, propageant 
l'arianisme avec plusieurs antres Unitaires zélés, favorisa ainsi le parti qui tra* 
raillait en Angleterre à ébranler tout l’édifice de la révélation. Collins, qui avait 
des idées aussi inexactes sur la nature de l'Ame, ne pouvait avoir des notions 
justes sur la liberté de l’homme, qu’il faisait consister dans le simple volontaire; 

Il n'en excluait que la contrainte ou la nécessité physique, s’inquiétant peu que 
la nécessité morale qu’il admettait révoltAt les bons esprits : Clarke se constitua 
encore son adversaire sur ce terrain. Les vues hostiles de Collins contre la 
révélation furent dévoilées dans son Discours sur la liberté de penser , contre 
lequel se souleva le clergé anglican, au point que le téméraire auteur fut cqn- 
traint de se retirer en Hollande où il était déjA lié avec Jean Le Clerc et d'au- 
tres littérateurs ou théologiens de ce temps. Ce fameux Discours , composé A 
l’occasion d'une société de libres-penseurs qui, sous prétexte d’attaquer la su- 
perstition et le papisme, sapaient réellement les fonriiincns de la religion, tra- 
hit l'intention d’avilir le christianisme, bien que Collins affecte quelquefois d’en 
parler avec respect. Il y suppose, avec mauvaise foi, que les amis de la révéla- 
tion sont opposés A une liberté de penser raisonnable; il prétend que tout le 
mal qui a été fait par des Chrétiens tourne en preuve contre ,1e christianisme, 
et que tout ce qui a été un sujet de dispute doit être regardé comme douteux, 
en sorte que l’ouvrage se réduit A ces deux propositions : on ne doit rien rece- 
voir sans examen, et l'examen ne nous apprend rien de certain. Indépendam- 
ment de Hoadley et de Bentley, qui divulguèrent-ses méprises et l’infidélité de * 
sr 3 citations, Collins se vit réfuté (jans sa patrie par Whiston, lequel, quoique 
bien peu orthodoxe sur beaucoup de pointj, défendit contre lui la révélation 
qu’il avait lui-même ébranlée. Collins, combattu par des hommes qu'il ne s’at- 
tendait pas sans doute A avoir pour adversaires, fit imprimer en 1714, A La Haye, 
une traduction française de son Discuurs t où se trouvent des changemens re- 
latifs aux méprises et aux infidélités que Bentley lui avait reprochées, mais où 
il n'eut garde de reconnaître ses torts : c'est cette traduction probablement 
qu’avait en vue le décret porté A Rome le 7 février 1718 contre le Discours sur 
la liberté de penser . Dans un autre Discours publié en 1724 sur les fondemens 
et les raisons de la religion chrétienne , Collins, en détracteur persévérant du 
christianisme, suppose que Jésus-Christ et les apôtres ont établi exclusivement 
les preuves de la religion sur les prophéties de l’Ancien Testament ; il travaille 
ensuite A faire voir que les prophéties de l’Ancien Testament, citées dans le 
Nouveau, ne sont que des types et des allégories, et par conséquent qu’elles ne 
prouvent rien ; il en conclut que dès-lors le christianisme n’a aucune base so- 
lide. Trente-cinq écrits parurent contre ce livre. Les deux Chandler, Bullock, 
Sykes, Thomas Sherlock le combattirent ; ce dernier, dans six Discours sur 
l’usage et les fins de la prophétie, où il montre la suite des prophéties dans les 
différens Ages, lenr enchaînement et leur accomplissement successif. Collins, 
sans tenir compte des raisons qu’on lui avait opposées, renouvela en 1727 les 
mêmes objections dans son Examen du système de prophéties littérales , s’ef- 
forçant surtout de ruiner l’antiquité et l’autorité des livres de Daniel, ce qui 
lui attira uue réplique de Chandler. A côté de Collins, dont les écrits n’ont pas 
été inutiles aux modernes incrédules français d'autres écrivains liAlaient tes 
progrès de l’incrédulité en Angleterre. Les Lettres sur du ers points de rtligUsm 
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par Jean Trenchart sont remplies d'une critique hardie- Cet auteur s'était 
associé arec l’Ecossais Thomas Gordon, qui, afin de rendre l'irréligion popu- 
laire, mettait à ses écrits des titres à la portée des dernières classes de la so- 
ciété, tels que le Cordial pour les esprits bas , et les Piliers de la supercherie 
sacerdotale et de l'orthodoxie ébranlés . Le déiste Tindal avait publié dès 1706 
les Droits de l'Eglise chrétienne défendus contre les papistes ; mais le clergé 
anglican ne se dissimula point que, sous prétexte d’attaquer les catholiques, 
l'auteur ruinait toute constitution ecclésiastique, toute discipline, tout minis- 
tère, toute autorité ; le livre et la défense qu'en avait faite Tindal furent donc 
condamnés au feu le 24 mars 1710. L’année suivante, la chambre basse de la cou- 
vocation ayant tracé un tableau de la religion et des progrès de l'incrédulité, 
Tindal dirigea contre cet écrit un pamphlet où il osa soutenir que la nécessité 
des actions humaines est le seul fondement de toute religion. Dans deux adresses 
dérisoires aux habitans de Londres et de Westminster, il tourna en ridicule l’é- 
véque anglican Gihson qui avait écrit deux pastorales contre les productions 
irréligieuses. Mais celui de ses ouvrages qui fit le plus d'éclat, et qui occasiona 
une polémique dout il ne vit pas la fin, est le Christianisme aussi ancien que 
la création , ou l' Evangile, nouvelle publication de la loi de nature , livre dans 
lequel il renouvelle le système d’Herbert. Bien qu’il soit forcé d’avouer, en plu- 
sieurs endroits, les erreurs monstrueuses et les déréglemens où sont tombés 
les hommes sur les principes même fondamentaux de la loi naturelle, il pré- 
tend qu'il n'y a pas eu de révélation intérieure distincte de la loi de nature, 
que la raison suffit pour nous diriger, et que la loi naturelle est claire, parfaite 
et appropriée à nos besoins. 11 avance d’ailleurs que l'intérôt personnel doit 
être la lègle de nos actions, et émet d’autres maximes qui ne sont pas moins 
pernicieuses en morale. A cette occasion, Walerland, qui s'était déjà signalé 
par ses écrits contre l’arianisme, publia son Ecriture vengée. A l'instigation 
de l’évêque de Londres, Conybeare, depuis évêque de Bristol, composa sa Dé- 
fense de la religion révélée . Jackson, Stebbing, Balguy, Foster, Léland, entrè- 
rent tour à tour dans cette controverse contre Tindal. Tel était en Angleterre 
le vertige d'incrédulité qui saisissait les esprits, que le pouvoir crut nécessaire 
de prendre des mesures pour arrêter les progrès de cette épidémie. La déprava- 
tion de la capitale avait été augmentée, comme à Paris, par les immorales et 
désastreuses conséquences du système de Blunt, émule de Lavf; pour se livier 
A un agiotage scandaleux, on négligeait, même dans les provinces, les profes- 
sions et les emplois; et sous l'influence de leur opulence improvisée, les nou- 
veaux riches, livrés au luxe, à la débauche, A tous les vices, ne se souvenaient 
de la religion que pour la mépriser et des mœurs que pour les enfreindre. On 
dit que de jeunes libertins avaient été jusqu’à former une association dans 
laquelle ils s'engageaient par des sermens affreux, et à laquelle ils donnaient 
le nom de feu d'enfer , comme pour se moquer des menaces de la religion. Eu 
vain un membre de la Chambre des lords se plaignit-il du débordement de 
l’athéisme et de l'immoralité ; au lieu d’accorder un bill pour réprimer ce dou- 
ble scandale, la majorité en regarda le projet comme une entrave A la liberté 
de penser. Les protecteurs, que la licence avait dans la Chambre haute, met- 
tant le persiflage à la place de la gravité, représentèrent comme exagérées les 
terreurs des hommes religieux, et prétendirent que l’association dont on se 
plaignait n'existait point. Quoi qu’il en soit, Georges 1 er ordonna, le9roai 1*21, 
de rechercher et de punir les assemblées de blasphémateurs. 

En France, les étincelles qu’avaient jetées dans la société les écrits de Bayle 
et d’autres sceptiques ou incrédules, ne pouvaient manquer de produire un 
immense iucendic : il était réservé A Montesquieu et A Voltaire de préparer, 
au milieu de la corruption de la régence, le malheur de leur patrie. Mais ce 
n'est point ici le lieu d'esquisser ce triste tableau. 

Nous avons voulu seulement, par les réflexions qui précèdent et qui se ratta- 
chent à l'histoire ecclésiastique pendant les dix-sept premiers siècles, disposer 
le lecteur à constater quel a été surtout l’état de l'Eglise au xvn c siècle Main- 
tenant qu’ou a présent à l’esprit le développement général de la religion à partir 
du berceau du christianisme jusqu’à la naissance de cette philosophie qui pré- 
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tendit l'écraser sous ses calomnies et ses sarcasmes, qu’on jette avec nous un coup- 
d’œil rapide sur la situation de l'Eglise catholique dans les diverses contrées 
de la terre. De l’étude de ces tableaux partiels résulteront des vues d’ensemble 
qui permettront “de lire avec fruit l 'histoire générale de l'Eglise pendant les 
X¥iii c et xix* siècles. 

MISSIONS. 

$ l 4r . — Etat du christianisme dans l’empire ottoman. 

L'Église romaine, mère et maltresse de toutes les Eglises, cherchait par tous 
les moyens à propager la foi catholique. L’un des plus grands obstacles à son 
zèle était la puts.^ance ottomane qui, depuis la destruction de l’empire grec, 
n’avait cessé de s’étendre et de sc développer en tous sens •. Elle avait envahi 
successivement toutes les provinces d’Asie et d'Europe, toutes les villes mari- 
times du Levant, et la plus grande partie des lies qui formaient l’ancien do- 
maine des souveraina de Constantinople dans le temps de leur splendeur. Non 
contens de ers vastes possessions, les empereurs turcs faisaient, depuis plus 
d’un siècle, des efforts incroyables pour pénétrer dans l’intérieur de l’Europe 
par la Hongrie, la Pologne et les autres Etats qui avoisinaient ceux dont ils 
s’étaient emparés. Dans le cours du xvn e siècle, ils mirent sur pied des armées 
formidables ; il y eut même un temps où, la capitale de l'Autriche étant près de 
tomber en leur pouvoir, lessultans se flattèrent de donner bientôt des fers à toute 
l’AHctnapne, et de porter encore plus loin leurs armes victorieuses vers le nord 
et vers le midi. Ils ne firent pas des tentatives moins hardies et moins vigou- 
reuses pour étendre leur domination du côté de l’Asie. Les bords de l’Oxus, du 
Tigre et de l’Euphrate furent témoins de leurs triomphes, et peu s'en fallut 
qu’après avoir subjugué Tauris et Bagdad, ils ne rangeassent sous leurs lois 
toutes les contrées de l'Orient qui avaient fait partie du vaste empire des califes. 
Sous ccs princes, le christianisme fut toujours dans un état d'oppression. La 
faveur, le caprice, l'intrigue, et surtout l’arpent, créaient ou renversaient les 
patriarches et les évêques, ouvraient ou fermaient les églises, faisaient admettre 
ou persécuter les missionnaires. 

Les révolutions du patriarcat de Constantinople et des autres grandes préla- 
t tires furent si fréquentes, que les savans qui se sont appliqués à débrouiller 
l'histoire des Eglises orientales ne sont pas toujours parvenus à indiquer d’une 
manière certaine l’ordre de la succession des prélats, et à déterminer le temps 
que chacun d'eux a tenu son siège. La plupart n’ont fait que paraître et s’é- 
clipser aussitôt. A peine avaient-ils pris le gouvernement de leurs Eglises 
qu’ils étaient chassés, exilés; ils revenaient souvent, pour être dépossédés en- 
core; plusieurs étaient déposés et rétablis jusqu'à cinq et six fols de suite; et 
après toutes ces alternatives, il n’était pas rare de les voir finir leurs jours 
daps une prison ou par le cordon fatal. Nous citerons un exemple de ces per- 
sécutions. Deo-Goumidas, prêtre arménien, estimé à cause de sou zèle, avait re- 
noncé au schisme, ce qui lui attira l’inimitié de ses compatriotes non unis à 
l’Eglise rouiaiue; il fut même condamné aux galères à leur instigation; mais 
les principaux Arméniens l’en retirèrent, en donnant une somme d’argent. Deo- 
Joannes, patriarche des schismatiques, ayant gagné le graud-visir, fit mettre 
en prison le patriarche catholique Suri, et une quarantaine d’Arméniens de 
la même communion. Plusieurs rachetèrent leur vie par leur faiblesse. Deo- 
Goumidas fut plus constant dans la foi. Ayant été couduit au divan, il ré- 
pondit avec fermeté au grand- visir, qui le condamna à mort. On le conduisit 
au supplice avec deux de ses compatriotes, qu’il exhortait i persévérer. Il ré- 
cita des prières, fit sa profession de foi, et eut la tête tranchée à Constan- 
tinople, le à novembre 1707. Les catholiques honorèrent sa mémoire, et l’Eglise 
d'Orient recueillit sou nom avec respect. 

Quand un siège épiscopal était vacant, l’évéquc qui devait le remplir était 
élu par les autres prélat*, lesquels s'assemblaient à ccl effet ; mais le nouveau pas- 

f Ducrrax, Sièç.'êt chrétien t, t. 8, p. ig5. 
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teur ne pouvait être sacré, ni prendre possession de son Eglise, qu’en vertu d'un 
décret du Grand-Seigneur, qui exerçait en ce point l'autorité que l'empereur 
chrétien s’arrogeait avant lui. Ce décret se payait toujours, et la taxe était 
plus ou moins forte, suivant le revenu attaché à chaque siège, ou plutôt sui- 
vant l’idée que les officiers du sultan avaient de ce revenu. Ce n'était pas la 
seule imposition dont les évêques, fussent grevés dans l’Eglise grecque, soit 
par les ordres du prince, soit par l'avidité des ministres et des pachas. Outre 
le tribut annuel qu'ils devaient au trésor impérial, on leur faisait souvent de 
nouvelles demandes : la déposition, l'exil, quelquefois même des châtimens plus 
durs, étaient la peine du moindre délai dans le paiement. Ainsi tout le revenu 
que les évêques tiraient du clergé inférieur et des fidèles était employé A s'ou- 
vrir l'entrée de l'épiscopat ou à s’y maintenir. Ils dépensaient très-peu pour eux- 
inéuies, car leur vie était très-frugale; ils ignoraient absolument le faste et 
toute magnificence extérieure. 

Au milieu de cette instabilité, comment les pasteurs eussent -ils veillé sur 
leurs troupeaux avec cette continuité de soins et cette sollicitude éclairée dont 
on ne peut se départir sans manquer aux devoirs les plus essentiels de la charge 
pastorale ? Us se contentaient de remplir les fonctions extérieures de leur mi- 
nistère, et leur gouvernement se réduisait à maintenir l'observation de cer- 
taines règles de discipline qu'ils trouvaient établies et qui n'avaient point varié 
depuis les premiers siècles; car les peuples de l'Orient sont constans dans leurs 
usages. Les maximes que l'antiquité a consacrées passent d’âge en âge sans 
altération, et sont respectables pour eux dans tous les temps. Il arrive de là 
que les changemens des évêques qui s'élèvent et tombent d'un jour à l'autre 
ne changent rien à l'ordre public ni aux principes de la discipline dans la so- 
ciété chrétienne; un évêque qui succède à un autre se conduit à l'égard de 
ceux qui dépendent de lui par les lois et les maximes d’après lesquelles se di- 
rigeait celui qu'il a remplacé. 11 suffisait donc aux pasteurs de connaître les 
canons par lesquels l’Eglise grecque se gouvernait de tout temps : science 
usuelle qui n’exigeait pas de longues études. Qu'on ajoute à cela quelques expli- 
cations du Symbole, quelques homélies tirées des Pères et apprises de mémoire, 
quelques argumens contre l’Eglise romaine relativement à la procession du 
Saint-Esprit, à la primauté de juridiction du pape, au célibat des prêtres, à 
l'usage du pain azyme dans le sacrifice, et aux autres points sur lesquels il y a 
partage de sentimens entre les Orientaux et les Occidentaux, et l’on aura une 
idée assez complète de leur savoir théologique. 

Le clergé du second ordre était encore moins éclairé. Comme les moines par- 
venaient ordinairement aux prélatures, ils avaient au moins le temps d'ap- 
prendre les choses absolument nécessaires pour remplir les fonctions princi- 
pales de l’épiscopat, pendant les années qu’ils passaient dans la solitude. Mais 
les ecclésiastiques inférieurs à qui l’on confiait les détails du ministère, étant 
pris indistinctement dans tous les états, n'apportaient au sacerdoce que le peu 
de connaissances qu'ils avaient acquises avant d'y être élevés, sans études pré- 
paratoires ; c'est-à-dire qu'ils ne savaient rien de plus que les simples laïcs, 
tous plongés dans l’ignorance et aveuglés par la superstition. Les papas, c'est 
le nom des prêtres grecs, n'avaient donc rien qui les distinguât des autres sous 
le rapport des lumières. Quoique la religion les plaçât dans une classe hono- 
rable et rendit leur position respectable, ils ne jouissaient d'aucune considé- 
ration personnelle, parce qu'ils étaient en général très-vicieux et très-intéressés. 
Ils faisaient payer dans l'exercice de leurs fonctions le plus cher qu'ils pou- 
vaient, et composaient toujours avec ceux qui avaient besoin de leur ministère. 
La superstition étant le plus fort lien par lequel le peuple tînt à eux, et la 
source principale du petit revenu qui les faisait vivre, ils avaient grand soin 
de l'entretenir par une infinité de pratiques, la plupart ridicules et même ab- 
surdes. C'était le sujet ordinaire de leurs discours en public et eu particulier. 
Les histoires les plus invraisemblables, les prodiges de toute espèce, les rertus 
miraculeuses attachées aux eaux de certaines sources, aux paroles de certaines 
prières, etc., étaient autant de moyens qu’ils employaient pour nourrir la pré- 
dulitë du peuple. Aussi crédules eux - mêmes, à force d’iguorancc, que ce peuple 
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grossier, ils étaient persuadés les premiers de la vérité de toutes les fables qu’on 
leur entendait débiter, sans que l’intérét propre pût rendre à cet égard leur 
bonne foi suspecte. D’ailleurs, si les Grecs modernes ressemblent à ceux des 
temps les plus anciens par leur finesse et leur esprit délié, ils ne les rappellent 
pas moins par leur penchant à saisir tout ce qui parait marqué au coin du mer- 
veilleux. 

Malgré la dépendance où ils vivaient, et la crainte continuelle où ils étaient 
de perdre leur dignité, les prélats ne manquaient pas d’un certain cèle pour 
les intérêts de. la foi. Us en donnèrent une preuve éclatante au xvii* siècle, 
â l’occasion des erreurs du protestantisme que Cyrille Lucar, patriarche de Con- 
stantinople, chercha à introduire dans la Grèce. Alarmés de ces nouveautés 
dans lesquelles ils ne reconnaissaient ni la doctrine présente de leur Eglise, ni 
l’ancienne croyance de leurs pères, ils la proscrivirent dans plusieurs conciles. 
Humiliés et souvent persécutés par les Turcs, les Grecs ne tournaient ce- 
pendant plus comme autrefois leurs regards du côté de l’Occident, pour sc 
réunir à l’Eglise romaine et en obtenir du secours. Le schisme était définiti- 
vement consommé, et les diverses tentatives qu’on avait faites pour le terminer, 
loin d’avoir le succès qu’on s’en était promis, n’avaient servi qu’â l’affermir de 
plus en plus, et à y mettre le dernier sceau. Le gros de la nation, sans dis- 
tinction du clergé et du peuple, avait conçu des préventions si fortes, et son 
opiniâtreté était si enracinée, qu’il ne restait plus aucune espérance de réconci- 
liation entre les deux Eglises. Les choses n’ont pas changé depuis. C’est tou- 
jours le même éloignement, la même rivalité, les mêmes préjugés. 11 semble 
que la haine des schismatiques, loin de s’affaiblir avec le temps, comme c’est 
l’ordinaire de toutes les passions, s’enflamme et se fortifie encore par le cours 
des années. Elle est portée si loin, que les Mahométans qui oppriment les Grecs 
sont moins odieux à ceux-ci que les Latins, et qu’aujourd’hni encore les mis- 
sionnaires catholiques n’ont pas de plus grands ennemis qu’eux dans toutes 
les contrées de l'Orient où ils ont pénétré. 

Avant rétablissement de la congrégation de la Propagande par Grégoire XV, 
en 1622, différons ordres religieux avaient envoyé des missionnaires dans les 
pays de la domination ottomane, pour travailler à la conversion des infidèles 
et à la réunion des schismatiques. Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des 
âmes avait seul inspiré le dessein de cette généreuse entreprise à ceux qui s’y 
étaient consacrés; elle s’était soutenue par la charité même qui en avait été le 
principe. Mais, après que Grégoire XV eut érigé sous ses yeux un tribunal dont 
l’objet constant est de chercher les moyens de protéger, d’étendre et de faire 
fleurir la religion dans toutes les parties du monde, principalement dans celles 
où régnent l’idolâtrie, l’hérésie et le schisme, les missions du Levant, comme 
"celles des autres pays, reçurent un nouvel encouragement. Les ouvriers évan- 
géliques se multiplièrent : phis autorisés, plus soutenus et mieux dirigés dans 
leurs travaux, leur zèle produisit aussi des fruits plus abondans et plus solides. 
On leur procura des secours de toute espèce, et les princes chrétiens qui 
avaient le plus de crédit auprès des souverains mahométans ou idolâtres qui ré- 
gnent dans les régions de l’Asie, se firent un devoir de les protéger puissam- 
ment. "Les rois de France, si recommandables pour leui* attachement à la' foi, se 
' distinguèrent entre les monarques de la catholicité par les services fmportans 
qu’ils rendirent â la religion, en secondant de tout leur pouvoir les mission- 
naires répandus dans les pays soumis aux sultans de Constantinople. Louis XIV 
non-seulement favorisait l’envoi de ces missionnaires, mais leur faisait «donner 
de l’argent pour le soulagement des pauvres et l’entretien des églises, leur con- 
férait le titre de consul pour augmenter leur crédit, et les faisait soutenir pai 
ses ambassadeurs qui, dès qu’il survenait quelque vexation, réclamaient au 
nom du roi très-chrétfen. Indépendamment des pays de la domination turque, 
les missionnaires pénétrèrent dans les antres Etats de l’Asie et de l’Afrique, en 
Perse, en Arménie, en Arabie, chez les Abyssins, les Ethiopiens; ils y établirent 
des Eglises plus ou moins nombreuses, suivant qu’ils y trouvaient des esprits et 
des cœurs plus ou moins disposés â recevoir la divine semence de la vérité. 
Entre les ordres religieux qui composent la milice de l’Eglise, les Jésuites, les 
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Dominicains, les Franciscains, les Carmes déchaussés et les Tliéatins se livraient 
avec plus d’nrdcur que les autres à ces saintes entreprises, pour lesquelles le 
'cèle doit être accompagné d'une connaissance assez étendue des langues \>rien- 
tales, d’une vie exemplaire et d'un courage à toute épreuve. Plusieurs mèn e 
fondèrent dans ces climats éloignés des monastères qui leur servaient d’asiles 
et d'où ils se répandaient de tous côtés. Ceux qui commençaient un genre de 
travail dans lequel ils avaient pour modèles les apôtres fondateurs du chris- 
tianisme, a’y préparaient par la prière et par l’étude des langues ; ceux qui 
avaient déjà arrosé de leurs sueurs ce champ qu'on ne rend fertile qu’à force 
de peines, venaient y réparer leurs forces pour se livrer ensuite à de nouvelles 
fatigues. 

Les sociétés chrétiennes que les missionnaires formaient, ou qu’ils conser- 
vaient au milieu des ennemis dont elles étaient environnées, offraient, parleur 
piété, leur désintéressement, leur union, leur charité, leur attachement à la 
foi, le même spectacle qu’on admirait à Jérusalem, lorsque l’Eglise naissante 
était encore toute renfermée dans ses murs. Les vertus des hommes généreux 
qui se dévouaient, à la culture de ces diverses portions de l’héritage de Jésus- 
Christ ne contribuaient pas moins à y faire fructifier la parole de Dieu, que 
leurs exhortations et leur ardeur. Pour s’en faire une juste idée, il faudrait 
pouvoir se représenter les périls auxquels ils étaient exposés ; la faim, la soif, les 
chaleurs brûlantes, les besoins de toute espèce qu’ils éprouvaient souvent; lés 
obstacles enfin qu’ils avaient à surmonter de la part des idolâtres, des Maho- 
raétans et des schismatiques. Ces derniers traversaient l'œuvre de Dieu avec un 
acharnement et une malignité qui seraient incroyables, si l’on ne savait, par 
mille exemples, que le faux zèle est capable de tout. Il s’élevait de temps en 
temps de violens orages contre les ouvriers évangéliques, et contre les chré- 
tiens qu’ils instruisaient ; alors leurs dangers augmentaient, et il n’était pas 
rare que quelques-uns arrosassent de leur sang la terre qui avait été le théâtre 
de leurs travaux. C’est le triomphe de la religion. Si dans ces événemens elle 
regrette la perte de ceux qui s’employaient si utilement pour elle, d’un autre 
côté elle se réjouit d'une mort dont elle partage la gloire avec eux. L’univclrs 
apprend de là qu' aujourd'hui, comme dans les premiers siècles, le courage et 
la charité qui font les martyrs ne sont point séparés du zèle qui fait les apô- 
tres : mais cette union précieuse ne se trouve que dans le sein de l’Eglise câthô- 
lique. Les sectes séparées de la communion romaine montrent, surtout dans 
leurs commencemrns, beaucoup d’ardeur pour se répandre et conquérir des 
prosélytes ; mais clics marchent ordinairement par des voies secrètes et ob- 
scures, craignant le grand jour, et plus encore les dangers ; c’est moins pour ^ 
éclairer les hommes que pour accroître leurs forces qu’elles travaillent à éten- 
dre leur empire. L'Eglise, au contraire , ne s’efforce d’attirer les hommes a |j|| 
elle que pour leur propre bien , et les ministres qu'elle envoie à la conquête 
des Ames, dans toutes les contrées du monde, sont animés de son esprit: 
esprit de prudence, qui prend les moyens d’arriver au but sans irriter les paâ- 
sions qui pourraient en détourner ; esprit de désintéressement, ne d&ire 
que d’amener les hommes à la connaissance de la vérité ; esprit de {pree et 
d héroïsme, que rien n*effraie et n’abat, qui regarde les tourmeUs et la mort % 
même comme des récompenses. De toutes les communions chrétiennes, l’Eglise 
catholique est la seule qui forme, pour les diverses nations de la terre, des mi- ^ 
nistres conduits par des vues si nobles et si pures ; la seule qui les disperse d’un 
bout de l’univers à l’autre pour y porter la connaissance du vrai Dieu, parcto ^ 
qu’elle sait que lous les peuples du monde doivent entendre sa voix, et qu’etfe 
brûle du désir de donner des enfans à son divin Epoux dans tous les lieux où il 
y a des créatures capables de le connaître et de l’aimer. Ainsi la promesse d’uhe 
éternelle fécondité, faite à l’Eglise dans les termes les plus magnifiques, se 
vérifie de siècle en siècle; et cette fécondité merveilleuse que le cours des â^es 
n’affaiblit pas est un privilège que l’hérésie et le schisme ne partageront 
jamais. 

En 1701, Constantinople, où le saint Siège entretient un -vicaire apostolique 
pour les besoins des Latins, et où les Jésuites avaient une mission, possédait 
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plus de douze mille catholiques. Salooiquc, Smyrue, Atep, qui eit la luissiou la 
plus ancienne et où il y a des religieux de différens ordres, Damas, Scyde, 
Autoura, Tripoli, Saint-Jeau-d’Acre, offraient plus ou moins d orthodoxe»; 
mais Jérusalem n’était plus riche qu’eu souvenirs. Les Maronites, réunis à 
l’Eglise romaine, lui demeuraient attachés. L’Arménie avait un archevêque, 
celui de Naschivan, qui relevait immédiatement du saint Siège, et les Jésuites 
avaient fondé à Erzeron une mission, depuis partagée en deux à cause de sou 
étendue : un évêque, vingt-deux prêtres et plus de huit cents personnes du l it 
arménien se réconcilièrent à l’Eglise en 1711. La Perse possédait trois missions 
pi incipales, celle d’ispahan gouvernée par un évêque en titre que le saint Siège 
y envoyait, celle de Sirvan et celle d’Erivau. Grâce à une dame française, qui 
avait donné 66,000 livres à cet effet, un nouveau siège épiscopal, celui de Baby- 
Jonc, avait été érigé dans ces contrées; le P. Bernard de Sainte-Thérèse, mort 
à Pans en 1669, en fut le premier titulaire, et l’un de ses successeurs, Pic- 
quet, d’abord consul de France à Alep,puis sacré en 1677 connue éiêque do 
Césaropohs et coadjuteur de Babylone, est aussi connu par son zèle que par ses 
talens. A diverses époques, des Arméniens, des Nestoriens et des Jacobites ou 
E 4 |tychiens se réunirent à l’Eglise romainé. 11 y avait également quelques ca- 
tholiques en Géorgie et en Mingrélie H 




S II. — Progrès du christianisme dans tes Indes, dans ta Chine et au Japon. 

L’apôtre S. Thomas avait porté le flambeau de la foi dans Ica Indes-Orientales - 
I existence d’une société chrétienne qui s’éia t perpétuée jusqu’au temps où Ira 
Portugais vinrent s établir dans ces riches contrées en est la preuve Ceux oui 
composaient alors cette Eglise répandue sur la côte de Malabar et daus les uavs 
voisins s appelaient les chrétiens de Ssint-Thomas, titre dont ils étaient exiré- 
Ja ‘ oux P ar Ç e 1 u ’ lls regardaient comme un témoignage incontestable 
de leur antiquité, lia prétendaient que le saint apôtre avait été martyrisé i Mé- 
liapour et qu’on y Voyait encore son tombeau. C’était un lieu de dévotion fort 
Célébré, que les ebrétieus mulabares et portugais visitaient et respectaient éga- 
lement. Des Nestoriens, venus de Pcrae aux vi*ct ix e siècles, pénétrèrent dans 
llndc, et s Oant unis aux anciens chrétiens qu’ils y trouvèrent, leur commu- 
lUquèrcnt lia dogmes particuliers qui dislinguent leur secte. Depuis lors le 
catholique de Perse (c’est le titre du patriarche des Nesloriens) était en pos- 
session d envoyer an évêque dans l’Inde, pour gouverner les Eglises de ces can- 
tons, avec quelques prêtres et quelques diacres placés sous ses ordres Les 
guerres et les révolutions dont elles avaient été suivies ayant interrompu cette 

correspondance pendant un long intervalle, les chrétiens des Indes tombèrent 
dans l iffnoranr*. Pt mAlAfont ««« (umucreni 



dans le culte des' Eglis^" .to^^ogmTeY toû, 08 ^ "ZTquî 

dternî!. t r« 0 ï , "î| UnS , aUI catl ?° , "l ue » et au)t Nestoriens, avant la séparation de ces 
derniers, la doctrine ancienne et universelle, quoique défigurée Dar des nni 
n tous absurde s, qu e l’ignorance égale des ministreset du peupîeavaltlntroduites 
était encore aisée k reconnaître ; d’ailleurs elle était consignée dans les llvnul 
JtiuMiques dont ces chrétien, ae avaient, de même que dans le Sym^ 
iea formules de prières, qu’ils récitaient sans les entendre. Mais nuelll f Â* 

1 altération que le temps et le défaut d’instruction eussent apportée aux doemî. 
primitifs, et malgré l’alliage des idées étrangère, qui s’y éfafent m«£s f, £ 
gue ces peuples avaient reçoe au temps de leur conversion «e * fo1 

A. milieu d’eux, telle au fond qu’elle avait «édîîTÏ nîLTr. ! '* CnCOrc 
fufflsait de consulter le, monumen. qu’H • 

faire vmr la condamnation de leurs erreurs actuel « n. * P ’ le “ r y 
entre ces chrétiens de I Inde et les prétendus réformés d’Europe, sur des r „- nf | 
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qui ne louchaient pas à l'essence du dogme, tels que le mariage des prêtres et 
quelques pratiques extérieures : conformité qui n'était qu'apparente, et qui 
laissait voir des différences fondamentales dès qu'on examinait les choses de près. 
Du reste, l'Eglise du Malabar et tous les Nestoriens avaient conservé, comme 
nous l’avons déjà fait remarquer, toutes les vérités de foi qui étaient enseignée! 
dans l'Eglise universelle lorsque Nestorius commença à dogmatiser, et que 
l'Eglise romaine n’a jamais cessé de professer. Ges chrétiens ne diffèrent de 
nous dans la doctrine que par les erreurs qui les ont fait retrancher de la 
communion catholique Cela est si vrai que les auteurs protestons sont obligés 
de recourir à une supposition chimérique, pour détruire, s'ils le pouvaient, le 
témoignage que la foi constante des Eglises orientales rend contre eux, en pré- 
tendant que leurs livres ont été corrompus par les missionnaires catholique! 
qui les ont apportés en Europe, et que leur doctrine s’est altérée par le coin* 
merce qu’elles ont eu dans ces derniers temps avec les chrétiens de la commu- 
nion romaine. Une pareille supposition de la part des protestons est peut-être la 
plus forte preuve que les catholiques puissent produire, entre tant d'autres, 
pour prouver que leur doctrine sur le nombre et l’autorité des livres canoniques, 
les sacremcns, l'Eucharistie, le sacrifice de la messe, l'invocation des saints, la 
hiérarchie, etc., est celle des premiers siècles. Les anciens chrétiens répandus 
sur la côte du Malabar n'étaient que la moindre partie des habitans de l'Inde; 
lea autres avaient embrassé le mahométisme, ou étalent encore plongés dans la 
nuit de l’idolâtrie. Depuis que les Portugais étaient devenus maîtres de la ville de 
Goa, dans l'ile de ce nom, qui faisait partie du royaume de Dckan, les papes y 
avaient érigé un siège archiépiscopal, auquel était attaché le titre de primat des 
Indes : c'est de cette ville, où l'on a conservé le corps de S. Franço s-Xavicr, 
l'apôtre et le protecteur du pays, que les ouvriers évangéliques sc dispersaient - 
dans les royaumes voisins, pour y travailler à la conversion des idolâtres et des 
Mahoméfans, et pour procurer la réunion des anciens cbiétiens du Malabar à 
l'Eglise catholique. Le diocèse de Goa renferme environ quatre cent mille 
âmes ; celui de Cochin n’en a guère que cinquante mille ; celui de San-Thomé, 
sur la «‘ôte de Coromandel, et dans lequel se trouve Pondichéry, contient pins 
de catholiques que tout le reste de l’Inde; l’archevéché de Cranganor, sur la 
même côte que Goa, s'étend beaucoup daus r intérieur des terres. Les mission* 
naires se bornèrent long-temps â diriger les chrétiens qui vivaient dans l£s 
étoblisscmens européens, et â prêcher l'Evangile sur les côtes ; mais les Jé- 
suites, pénétrant les premiers dans l’intérieur de la presqu'île, formèrent trois 
missions dans ie Maduré, le Mayssour et le Carnate, missions assez florissantes- 
au commencement du xviii* siècle. Dans la presqu’île de Ma'aca, sc trouvait 
l’évêché de ce nom, niais qui n’était plus que titulaire depuis que les Hollandais 
s’étaient emparés de ce pays. 

La mission de Siam dut son origine à des Français. La création d'évêques 
dans les pays de mission ayant paru utile à la propagation de la foi, plusieurs 
ecclésiastiques de cette nation allèrent à Rome vers 1050 pour suivre cette af* 
faire. Trois vicaires apostoliques furent destinés par Alexandre Vil pour le 
Tong-King, la Cochinchine et Nankin ; mais différentes circonstances les ayant 
empêchés d’arriver au lieu de leur destination, et le vicaire apostolique de Nan- 
kin étant mort, les deux autres, qui se trouvèrent réunis à Siam, jugèrent,. de 
concert avec les autres missionnaires, que cette ville pouvait devenir le centre 
de leurs missions et le point de communication avec l’Europe. Le pape ordonna 
en effet qn’un évêque résiderait à Siam et prendrait soin des pays adjacens. 
Sous la protection du roi, on érigea à Siam une église, un séminaire, un col- 
lège et un hôpital; et nonobstant les orages qui traversèrent de si heureijpi 
commcncemcns, le séminaire de cette ville continua à fournir de zélés mission- 
naires qui de là se répandirent dans les diverses contrées de l’Orient. Les vicaires 
apostoliques sc succédèrent dans ce pays, appuyés de la protection de Lopfis XIV, 
qui leur conférait le titre de ses chargés d'affaires, an mbyen duquel ils réus- 
sirent plusieurs fois à se soustraire à de grands dangers : par là l’établissement 
de la religion fut consolidé dans le royaume. La Cochtncbine, dont nous venons 
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«le parler, mission importante et nombreuse, pour laquelle te saint siège nomma 
aussi des vicaires apostoliques, fut rendue encore plus florissante par les soins 
des missionnaires français. De son côté, le Tong-King, situé entre la Cochin- 
chineet la Chine, et dont la mission remonte au commencement du xvn e siècle, 
comptait en 1701 deux cent mille chrétiens; mais ces missions, qui s'étalent for- 
mées au milieu d’une alternative de paix et de persécutions, éprouvèrent de nou- 
velles traverses au xviu* siècle. 

Au début de cette période séculaire, la mission de la Chine était une des plus 
considérables. Nous ne remonterons pas au vm e siècle, vers le milieu duquel la 
religion s’introduisit à la Chine, comme le prouve le monument découvert en 
1625 dans la province de Chemsi. C’était une table de pierre, longue de dix pieds 
et large de cinq, où l’on voyait des croix, et où on lisait les noms de soixante- 
dix prédicateurs venus de Judée pour annoncer l’Evangile aux Chinois, ainsi 
qu’un Abrégé de la doctrine chrétienne, le tout écrit en caractères syriaques. 
En négligeant ce monument, pour ne partir que de la fin du XVI e siècle, il est 
certain qu’il n’y avait alors aucun vestige de christianisme k la Chine. Les Jé- 
suites y portèrent avant tous les autres le flambeau de la foi, et dans cette mois- 
son dont ils furent les seuls ouvriers pendant quarante ans, ils firent une 
abondante récolte. Au bout de ce temps, il arriva de nouveaux missionnaires 
à la Chine : ils étaient des ordres de Saint-Dominique et de Saint-François. D’a- 
bord ils vécurent dans une parfaite intelligence avec les anciens, partageant 
leurs travaux et secondant leur zèle; mais bientôt, trop accessibles à l’esprit de 
jalousie et de contention, d’éinules qu’ils étaient, ils devinrent malheureu- 
sement rivaux , comme s’il se fût agi d ; un intérêt particulier et non de l’intérêt 
commun de la religion, qui doit être également cher À tous ses ministres. Les 
Dominicains furent à plusieurs reprises chassés de la Chine. Les Jésuites, au 
contraire, qui avaient fondé cette belle chrétienté, s’y maintinrent constam- 
ment. La supériorité de leurs talens justifiait leurs progrès, et la faveur dont ils 
jouissaient auprès de l’empereur multipliait les missions ; car, en s’occupant 
des sciences qui leur procuraient 1 accès de la cour, ils ne négligeaient pas les 
Intérêts de la religion : répandus dans les provinces, ils y étendaient la prédi- 
cation de l’Evangile en des lieux où elle n’avait jamais pénétré. A cette époque, 
le séminaire des Missions étrangères, qui venait d’être formé à Paris, commen- 
çait à fournir des sujets pour J’Orient. Afin de régler les travaux de tous ces ou- 
vriers évangéliques, le pape partagea entre eux les différentes provinces de 
l’empire : les Jésuites, les Dominicains, les Franciscains, les prêtres du séminaire, 
des Missions étrangères eurent chacun leur territoire assigné. En 1698 et 1699, 
des évêques et des vicaires apostoliques furent nommés pour chacune des pro- 
vinces où le christianisme avait été introduit, sauf Pékin, capitale de l’empire, 
où le pape établit un évêché en titre. Cet arrangement, prévenant tout conflit 

» Ué,/ayorisait la propagation de la foi ; ausshse forma-t-il à cette époque 
sions nouvelles, malgré la mauvaise volonté des mandarins, et malgré les 
Port||gais, 4ui, dans la crainte que leurs intérêts politiques ne souffrissent de 
PJptroduclionen Chine de tant de missionnaires étrangers à leur nation, cher- 
chaient à traverser leur entrée dans ce pays ; cette jalousie nationale dicta 
même gji roi de Portugal un ordre pour arrêter ceux qui n’arriveraient pas 
suites bâti mens portugais* Ce n’était pas 1À pourtant le plus grand obstacle 
qiu^enqpntrôt le christianisqge. Dans l’empire chinois, l’invariabilité des lois 
gÆéraîgs* et deç usages qui 4ien^nt aux mœurs est une des maximes fonda- 
mentales. Le, pouvoir de l’empereur est restreint par là ; et son autorité, tout 
absolue qu’elle est, ne fait rien qui ne soit conforme aux lois du pays et aux usa- 
ges consacrés par l’antiqùitg. Parmi ees usages, il en est un qui remonte k l’ori- 
gine mémedeljM^ttol 1 » s’est maintenu malgré toutes les révolutions qu'elle 
a éprotpées, et qpie toux les citoyens, à quelque classe qu’ils appartiennent, se 
fou t un devoir d’observer, il consiste dans les honneurs rendus aux ancêtres, 
pratique fondée sur la v£qération presque religieuse que les Chinois ont tou- 
jours eue pour les auteurs' de leurs jodVs. Ce qui s’observe dans chaque famille 
par un motif de piété^flbale, les lettrés, qui sont les hommes éclairés de la na- 
tion, l’observent, par ur motif à peu près semblable, à l’égard de Confucius, 
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ancien sage dont ils s'honorent d’être les disciples. Il est nécessaire de faire 
remarquer que la religion des lettrés n’est point celle du peuple. Celui-ci est 
idolâtre et très-superstitieux. Ceux-là, au contraire, n’admettent qu’un seul Dieu, 
qu'ils appellent le Seigneur du ciel ; ce sont de purs théistes, tels que l’ont été 
plusieurs philosophes de la Grèce, en particulier Socrate et Platon. Or, parmi 
les missionnaires de la Chine, les uns ne regardaient les honneurs rendus par 
les Chinois à leurs ancêtres, dans le sein de chaque famille, et à Confucius, par 
l’ordre nombreux des lettrés, que comme des cérémonies purement civiles, où 
il n’y avait de sacré que le motif pieux, mais innocent, qui en était la source. 
Aux yeux des autres, c’était, au contraire, un culte religieux rendu aux âmea 
des morts, et par conséqueut une idolâtrie caractérisée, une superstition incom- 
patible avec la sainteté du christianisme, et qu’on ne devait pas permettre aux 
Chinois convertis, quels que fussent leur rang et leurs titres. Ils allaient encore 
plus loin, en ne voulant pas que les nouveaux chrétiens do cette nation sc servis» 
’sent du mot King-Tien, qu’ils disaient ne point signifier leSeigueur du ciel, mais 
le ciel matériel, qui était, joutaient-ils, la divinité des lettrés et le seul o jet 
de leur culte : c’est-à-dire que les disciples de Confucius et les autres philoso- 
phes de la Chine, qui professaient le pur théisme, au jugement des anciens mis- 
sionnaires, étaient de vrais matérialistes dans l’opinion des nouveaux. I.e crédit 
dont les Jésuites jouissaient à la cour, et doot ils ne se servaient partout que 
pour travailler avec plus de succès à la propagation de la foi, avait peut-être 
éveillé ches ceux qui travaillaient comme eux, mais avec moins d’éclat, pour la 
religion, une passion active qui se couvrait des couleurs imposantes d’un zèle 
pur. Pendant que ce sentiment trop humain leur suscitait des adversaires en 
Chine, ils en avaient en Europe qui, faisant à la Société entière un crime des 
opinions de quelques individus, opinions que céhx-ci n’avaient même pas créées 
et s’étaient bornés à reproduire, accusaient les Jésuites de professer une morale 
relâchée, et leur imputaient devoir adopté un plan de doctrine d’autant plus 
à craindre, que tou* ceux qui composaient cette grande famille étaient plus 
puissans au dehors, et plus unis au dedans par la nature et les lois particu- 
lières de leur régime. En effet, au milieu des orages qui se succédaient rapide- 
ment les uns aux autres, plus particulièrement en France, les Jésuites se soute- 
naient par les protecteurs ou les amis qu’ils s'étaient acquis dans toutes les 
conditions, depuis les dégrés du trône jusqu’aux dernières classes des citoyens, 
par leur activité qui n’eut jamais d’égale, par leurs succès dans les sciences 
qu'ils avaient toutes embrassées, par l’esprit de corps qui les animait, et par 
la constitution intérieure de leur ordre, chef-d’œuvre de politique que leurs |dus 
grands ennemis ont admiré, lors même qu’ils ont puhé^Lans les lois des Jésuites 
et dans les ressorts de leur organisation domtstiqüe, des prétextes pour les 
combattre et pour les rendre odieux. Telle était en Europe la disposition des 
esprits, lorsqu’on y apprit ce qui se passait à la Chine au sujet des ussgeua- 
tionaux, condamnés par les uns, tolérés et même justifiés par les autres; La 
dispute qui s’agitait au foud de l’Asie fut portée à Rome, où les sentimens n’é- 
talent pas moins partagés qu’à la Chine ; en France^ù les préventions étalent 
plus fortes et les cœurs aigris, elle avait encore plus d’éclat. D’un côté, les Jé- 
suites ; de l’autre, les Dominicains, Jes Franciscains et les missionnaire^ sécu- 
liers, qui pensaient comme ceux-ci, déduisaient les raisons qu’ils avaient, Jes 
premiers de tolérer, les derniers de proscrire, les hommages rendus par tousles 
Chinois à leurs ancêtres, et par les lettrés 4 Coufuçius. Sur l’exposé des Domi- 
nicains et de leurs adbérens, la Congrégation de la propagande rendit eh 1645, 
avec l’agrément d’innocent X, un décret provisoire par lequel les cérémonies 
chinoises étaient défendues, jusqu’à ce que le saint Siège en eût décidé ; mais, 
les raisons des Jésuites ayant été entendues, le tribunal de l’inquisition ro- 
maine donna en 16àG nn autre décret qui permettait aux Chinomet aux^ettrés 
convertis d’honorer à la manière du pays, ceux-ci Confucius leur maître, ceux- 
là leurs parens morts, en déclarant que, par ces honneurs, ils n’entendaient pis 
leur rendre un culte religieux. Ce second décret fut approuvé par Alexan- 
dre VU, le saint Siège se réservant toujours de prononcer sur le fond de la dis- 
pute, lorsque les raisons produites de part et d’autre lift paraîtraient suffisam- 
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ment discutées. Un troisième décret, rendu en I6S9, sous le pontificat de 
Clément IX , maintint les deux précédens dans leurs dispositions respectées : 
c’est-à-dire que les cérémonies chinoises étaient défendues pour ceux qui les 
croyaient idolâtriques, et permises, sous la condition apposée par le second de- 
cret, à ceux qui ne les regardaient que comme des actes de vénération purement 
civils. Cependant, grâce aux Jésuites, le christianisme, aux progrès duquel 
devait nuire cette contestation déplorable, continuait à s'étendre dans le pays 
où elle s’étail élevée ; ces religieux avaient ménagé avec tant d’habileté les sen- 
timens d’estime dont l’empereur Cam-Hi les honorait, qu’ils en obtinrent en 1692 
un édit par lequel ce prince, ami des arts, permettait aux missionnaires de prê- 
cher la foi chrétienne dans ses Etats, et à tous ses sujets de l’embrasser. Le zèle 
des ouvriers évangéliques, affranchi de la gêne qui l'avait retenu jusqu’alors 
dans des limites assez étroites, se déploya sans crainte, et le christianisme, na- 
guère contraint de se cacher, se montra à découvert jusque dans le palais im- 
périal, dans la famille même du souverain et dans les compagnies savantes. 
Mais cet état de prospérité, qui dura pendant tout le règne de Cam-Hi, mort 
en 1724, et qui était dù à la bonne conduite et aux talens des Jésuites, hommes 
d’un mérite extraordinaire, se trouvait compromis par la dispute suscitée entre 
eux et leurs rivaux. Les prêtres des Missions étrangères, parties dans cette 
affaire où ils mirent une extrême vivacité, jouissaient À Rome, comme en 
France, d’une réputation de sagesse et de capacité qui donnait un grand poids 
à leur sentiment. Innocent XJ et Innocent XU les chargèrent donc de constater, 
sur les lieux, le véritable état des choses pour en instruire le saint Siège ; et 
le docteur Maigrôt, de la maison de Sorbonne, l’un d’eux, honoré du titre de 
visiteur apostolique, et nommé ensuite évêque de Conon, ayant pris des moyens 
qu’il crut suffisant pour acquérir une connaissance parfaite de tous les points 
de la contestation, donna en 1693 un mandement par lequel il condamnait, 
comme opposé à la sainteté du christianisme, tout ce que les Jésuites avaient 
toléré de la part des Chinois convertis qui étaient placés sous leur conduite. 
Les missionnaires favorables aux usages des Chinois se pourvurent aussitôt à 
Home contre le mandêment du visiteur apostolique ; une congrégation extraor> 
dinaire de cardinaux et de théologiens fut établie par Innocent Xll pour con- 
naître de cette affaire délicate ; puis Clément XI, qui lui succéda, voulut se 
procurer des éclaircissemens encore plus étendus avant de prononcer un juge- 
ment définitif, et envoya à la Chine, comme légat apostolique, De Tournon pa- 
triàrcheti’Antiochç, et ensuite cardinal. Ce légat, adoptant la maniéré de voir 
de l’évêque de Conon, et attribuant aux usages des Chinois tous les caractères 
d’on culte religieux et par conséquent idolâtrique, publia son jugement par un 
« décret du meis de janvier 1707. Les évêques d’Ascalon et de Macao, avec les Jé- 
suites austjùels ils étaient unis dans cette cause, appelèrent au pape du juge- 
ment dulégat, dont Clément XI, statuant sur l’appel, confirma l’ordonnance par 
#deux décrets de l’inquisition de Rome, l’un du 8 août 1709, l'autre du 23 sep- 
*tembre 1719. Le même pontife, par sa bulle £x ilia die de 1715, proscrivit les 
cérémonies chinoises et en défendit l’usage aux nouveaux chrétiens de cette na- 
tion. Dans l’intervalle, l’empereur Cam-Hi, instruit des divisions qui avaient 
éclaté si'publiquemént entçe les missionnaires au sujet de ces cérémonies, ainsi 
nque jjÊB procédures qui avaient étéjaites à cette occasion, tant en Europe qu’à 
fi* Chine, aVaihjfoelu s’en rendre juge. Mais, peu satisfait du légat et de l'évêque 
de Conon/qu’il avait interrogés lui-même sur tous les articles contestés, et de 
* qui if n’avait pas reçu les marques de déférence qu’il croyait lui être dues, ce 
prince avait publié unr édit par lequel il bannissait de ses Etats tous les doc- 
teurs chrétiens vfenus d’Europe, qui n’auraient pas obtenu de lui des lettres- 
patentes; et ces lettres n’étaient accordées qu’à ceux qui promettaient de main- 
tenir les usages de la nation relativement aux honneurs qu’on avait coutume 
de rendre à Confucius et aux ancêtres de chaque famille. Cet édit, dont l'exécu- 
tion était confié# au suprême tribunal des rits,et secondairement aux vice-rois 
ou gouverneurs des provinces, fut regardé par les missionnaires qui ne parta- 
geaient point le sentiment des Jésuites, comme un événement très-fâcheux. Le 
caédlnal de Tournon en fut la première victime, car 11 mourut ën 1710 h Macao, 
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où on le retenait prisonnier par ordre de l'empereur. C’est ainsi queTesprit de 
contention, maladie d'Europe que certains missionnaires apportèrent avec eux 
dans ces climats éloignés, arrêta. les progrès d'abord si rapides que l'Evangile 
avait faits à la Chine, où les apôtres du christianisme n'auraient tous dû se pré- 
senter que pour éclairer les hommes et les rendre plus vertueux. 

Hélas ! le christianisme, bientôt persécuté à la Chine, s'était retiré du Japon, 
où H comptait naguère un nombre prodigieux de prosélytes, parmi lesquels il 
v avait plusieurs princes ou petits rois du pays. Le temps n'était plus où ces 
princes, abjurant le paganisme, envoyaient à Grégoire XIII une ambassade cé- 
lèbre. Les édits de proscription qui se succédèrent de 1586 à 1667 avaient inondé 
ce pays de sang chrétien, et le motif dont on se servit pour déterminer les sou- 
verains du Japon à déclarer une guerre si cruelle à la religion catholique et â 
faire périr une partie de leurs sujets qui l'avaient embrassée, est bien digne de 
remarque. On vint à bout de leur persuader (et cette imposture parait avoir été 
fabriquée par une nation chrétienne, maii hérétique, jalouse du commerce des 
Portugais, qui travaillait depuis long-temps à les supplanter, et qui seule re- 
cueillit le fruit de ce mensonge odieux), on réussit, disons-nous, à faire croire 
aux empereurs du Japon que, s'ils n'arrétaient les progrès de la nouvelle reli- 
gion qui s'établissait dans leurs Etats, ils s'exposaient au danger d'avoir dans 
peu les rois de Portugal pour maîtres. On leur montra sur une mappe-monde 
les vastes possessions de l'Espagne en Europe, en Afrique, en Asie, et surtout 
en Amérique : puis on leur dit que, quand les princes chrétiens voulaient faire 
la conquête d'un pays récemment découvert, ils commençaient par y envoyer 
des misMonnaires qui engageaient les peuples â se soumettre au joug de l'E- 
vangile, et que, quand ces docteurs'de la loi chrétienne avaient fait un grand 
nombre de disciples, il venait d'Europe des troupes aguerries qui se joignaient 
aux nouveaux chrétiens pour détrôner les souverains légitimes. Ainsi la poli- 
tique eut autant de part à la destruction du christianisme dans ce grand em- 
pire, que l'attachement des monarques et des peuples au culte des idoles. 
Nonobstant la loi qui défendait l'entrée du Japon à tous les Européens, un mis- 
sionnaire trouva le moyen d’y pénétrer, comme l'atteste le récit des Hollandais 
qui se trouvaient alors dans la loge du commerce que leur nation conservait à 
Nangazaki, ville japonaise de la province de Bongo et du district tfAmura. Jean- 
Baptiste Sidotti, né à Palermc en Sicile, s'était destiné dès sa plus tendre jeu- 
nesse à travailler, dans les pays idolâtres, A la conversion des infidèles. Plein de 
cette idée, il alla à Rome où il s'appliqua pendant plusieurs. années à étudier le 
japonais, et il parvint, non-seulement à l’entendre, mais à le parler avec beau- 
coup de facilité. Quand il se crut en état d'exécuter son pieux desseiif^l ob- 
tint du pape, en 1702, une mission particulière pour le Japon, et* partit cette ** 
même année afin de s'y rendre, en prenant sa route par l'Arabie et\m Indes- 
Orientales. Il arriva avec beaucoup de peines et de fatigues à Manille%an%rile 
de Luçon, l'une des Philippines. Cette capitalc^pour le dire en passant, érigée* 
en métropole, avait sous elle trois sièges épiscopaux, Cacères, Notule-Jésus et> 
Nouvelle-Ségovie ; elle possédait des couvens, des collèges, et le clergé y était 
sur le même pied qu'en Europe. De Manille, {T fut transporté de nuit en 1708 
par un bâtiment espagnol à Jaconissa sur les côtearflu Japon. A peine fu^il dé- 
barqué, qu'on le conduisit sous bonne garde à la..vUle de Nanghzakj .^esçou- 
vrrneurs de cette place firent inviter le chef et les employés 'titf r ioony>toir hol- 
landais à se trouver à l'interrogatoire que devait subir l'étranger : c'e^fun ^ 
usage auquel on ne manque jamais, lorsqu'il s'agit de quelque Européen quj^ 
a osé pénétrer au Japon, ils virent, dit un écrivain de cette nation dont nous 
suivrons le récit, un grand homme sec, âgé d'environ quarante ans, pâle, mais 
d'un regard vif et plein de feu, ayant les cheveux noirs et retroussé à la ma- 
nière des Japonais, la barbe également noire, longue et touffue. Il portait un 
habit de soie à la japonaise, avec une petite chaîne d'or autqpr du cou, à la- 
quelle pendait une grande croix d'un bois brun avec un Christ doré* Il tenait â 
la main un chapelet, et deux livres sous le bras. On lui avait mis les fers aux 
mains ; mais Us lui furent ôtés avant de commencer l'interébgatoire. Dans un 
sac bleu qu'on lui avait saisi en l'arrêtant, on trouva tout ce qui est nécessaire 
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pour dire la messe, une boite de saintes-huiles, un morceau de la rraie croix» 
des médailles bénites, quelques pièces de monnaie d’or, et le bref de sa mission 
signé par le cardinal de Saint-Clément. Les Hollandais crurent «i’abord qu'il avait 
la tête dérangée, tant son extérieur leur parut singulier. Mais ils furent dé- 
trompés, sitôt qu’ils l’eurent interrogé. Les réponses du missionnaire, loin 
d’annoncer le moindre égaremeut d’esprit, portaient l'empreinte d’un jugement 
sain et d’une constance admirable. Lorsqu'on lui demanda s’il avait déjà parlé 
de la religion chrétienne aux Japonais,' il répondit qu’il n’avait eu garde d’y 
manquer, puisque c’était le but de son voyage. Tous ses autres discours attes- 
taient son zèle et sa fermeté. S’étant aperçu, au milieu de Pinterroga'toire, que 
1rs Japonais prenaient librement dans leurs mains plusieurs des pièces renfer- 
mées dans le sac bleu, il les pria en leur langue de n’y point toucher, parce que 
c’étaient des choses sacrées. Après l'interrogatoire, Sidotti fut envoyé de Nan- 
gazaki à Jèdo, capitale de l’empire, où la cour fait sa résidence* II fut mis en 
prison et y resta quelques années comme si on l’eût oublié* Pendant tout ce 
temps, favorisé sans doute par quelques anciens fidèles, il travailla comme 11 
put à la conversion des idolâtres. 11 en instruisit et en baptisa plusieurs, ce qui 
ne put avoir lieu sans réveiller l’attention du gouvernement. On mit à mort 
tous les nouveaux convertis, et Sidotti fut jeté dans une fosse de qnatre à cinq 
pieds de profondeur, autour de laquelle on éleva un mur où l’on avait pratiqué 
une ouverture pour lui donner A manger. Il y mourut, au bout de quelque 
temps, d’infection et d'épuisement. Telle fut la fin de ce courageux missionnaire. 
Tous ceux qui l’avaient connu, soit à Manille, soit dans le vaisseau qui le con- 
duisit au Japon, rendirent témoignage à son zèle, à sa prudence, à sa charité, 
à sa tendre pieté, à son humilité profonde, et à son parfait désintéressement. Il 
soutint ce caractère jusqu’à la fin de sa vie ; et si Dieu, par des vues impéné- 
trables, n’arcorda point à ce saint homme le succès que tant de vertus sem- 
blaient mériter, il lui procura du moins la gloire, ardemment désirée, de ter- 
miner scs jours par le mai tyre. 


§ 111. — Etat du christianisme en Afrique et en Amérique. 


. Si de l’Asie nous reportons nos regards vers l’Afrique, où la religion brillait 
jadis d'un si vif éclat, nous voyons que. les missions n'y étaient ni très-considé- 
rables ni très-multipliées. Les pauvres catholiques de ces pays se trouvaient 
dans l’état le plus déplorable. Cependant le rachat des esclaves, œuvre si ho- 
norable pour la religion, était continué par des hommes charitables et zélés : 
uq grand nombre de capti fs furent ramenés en 1 700 de Tripoli, de Tunis et d’Alger, 
par des religieux de la Rédemption qui avaient fait le voyage de la Barbarie. 
Alger, que nous venons de nommer, possédait une maison de prêtres de Saint- 
Lazare, fondée par la duchesse d’ Aiguillon. Les Espagnols avaient un évêque à 
Ce u ta. Des sièges épiscopaux avaient été aussi établis par les Portugais en dif- 
férées endroits des côtes, à Saint-Salvador, capitale du Congo, et à Saint-Paul de 
Loanda, deux villes qui comptaient beaucoup de chrétiens. Le roi de Congo était 
même catholique, et plusieurs petits princes environrians protégeaient les mis- 
sionnaires, comme le prouvent des brefs de Clément XI qui louent leur bien- 
veillance et leur zèle- Louis XIV avait envoyé des ouvriers apostoliques au Sé- 
négal, et l’un d’entre eux, le père Lachère, cordclier, rédigea l’histoire de ses 
voyages qui ne vit point le jour. L’ile de Madère, les lies Canaries, les lies du 
Cap-Vert étaient habitées par des catholiques ; quelques-unes avaient des siégea 
épiscopaux. 

Mais hâtons nous de pkrler de l’Amérique, qui offre un aspect plus consolant. 
Lorsque cette partie du monde fut découverte, elle était tout idolâtre. Plusieurs 
grandes nations habitaient le continent : les deux plus fameuses étaient les 
Péruviens et les. Mexicains* Les uns et les autres admettaient un Dieu suprême, 
udc vie future, des récompenses pour les hommes de bien et des châtimens 
pour les hommes pervers ; ce sont les vérités primitives qui se retrouvent par- 
tout l*ne tradition qui remonte aux temps les plus reculés en a conservé le dépôt 
clvjz ’es différons peuples de la terre; et c’est une preuve évidente que les dl- 
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▼erses mtiens qni couvrent la surface de notre globe ont une origine com- 
mune et sortent de U même souche. Mais ces premières notions s’étaient alté- 
rées chez les Américains, comme chez tous les autres peuples auxquels Dieu 
ne s’était pas manifesté par une révélation particulière. Les Péruviens adoraient 
le soleil, à cause de sa chaleur Tivifiante qui le leur faisait regarder comme le 
principe de la fécondité; le temple où ce bel astre recevait les honneurs divins 
était d’une magnificence et d’une richesse qui étonnent l’imagination ; il semble 
que, par l’éclat de l’or et des pierres précieuses dont tout l’intérieur de cet édi- 
fice était revêtu, on eût voulu imiter celui de la lumière que le soleil répand 
dans l’univers. Le culte des Mexicains était plus grossier, car ils associaient au 
soleil la lune, les étoiles, le ciel, la terre, la mer, et une infinité d’autres divi- 
nités subalternes. Au plus grand dé leurs dieux, appelé Vitziliputzli, ils attri- 
buaient la toute-puissance et l’empire du monde; ils lui offraient des victimes 
humaines, et accompagnaient un culte si contraire à la nature de circonstances 
qui ajoutaient encore à l’horreur de ces abominables sacrifices. Tous les prison- 
niers faits sur l’ennemi étaient réservés pour être immolés dans les fêtes so- 
lennelles, et quand les Mexicains en manquaient, ils déclaraient la guerre, sous 
le moindre prétexte, aux peuples voisins, afin que leurs dieux ne fussent pas 
privés d’uu hommage dont ils les croyaient infiniment jaloux. Les autres na- 
tions indiennes, également plongées dans les ténèbres de l’idolâtrie, n’étaient 
pas abandonnées à des superstitions moins absurdes et moins révoltantes. Or, 
c’est moins pour étendre leur domination et accroître leur puissance, que pour 
faciliter la conversion des peuples infidèles qui habitaient ces pays nouvelle- 
ment découverts, que les rois d’Espagne en entreprirent la conquête. Lorsque 
cette conquête fut achevée, et que le gouvernement espagnol eut établi une 
administration fixe et régulière dans ces vastes régions où sa suprématie avait 
été malheureusementttimentée par le sang, des missionnaires continuèrent à 
s’y livrer, avec un zàe aussi infatigable que désintéressé, aux pénibles fonc- 
tions de l’apostolat. Ce qui rendit leur ministère long-temps stérile, ce -ne furent 
ni les incommodités que leur causaient les chaleurs excessives du climat, ni les 
maladies que l’air et les alimens auxquels ils n’étaient pas accoutumés leui 
suscitaient, ni les insectes ni les reptiles qui les tourmentaient, ni même, indé- 
pendamment de ces obstacles physiques, l’obstacle moral qui résulte de la dif- 
férence des langues et des mœurs. 11 y en avait de plus difficiles â surmonter 
que ceux-là : l’un venait des Indiens, l’autre des Espagnols. Les violences des 
conquérans avaient fait une impression si forte et si profonde dans l’âme des 
Indiens qu’il suffisait de leur dire que la religion chrétienne était celle de leurs 
nouveaux maîtres, pour qu’ils refusassent d’écouter ceux qui la leur annon- 
çaient. On avait beau leur répéter que le Dieu des Chrétiens est fin Dieu de 
paix et de bonté ; qu’il a aimé les hommes jusqu’à devenir l’un d’eux pour les 
instruire, jusqu’à donner sa propre vie pour les sauver ; que sa foi est une loi 
d’union, de concorde, de bienfaisance, qui apprend à pardonner les injures, à 
regarder tous les hommes comme scs frères, à faire du bien à ses ennemis. Ce 
Dieu qu’on leur peignait si bon, leurs vainqueurs l’adoraient ; cette loi de l’Eu- 
rope, si sage et si douce, les Espagnols faisaient profession de la suivre : cepen- 
dant de quelle manière plusieurs d’entre eux, nonobstant leur religion et à 
l’insu des rois catholiques, s’étaient-ils comportés en Amérique? Combien de 
maux leur avarice et leur ambition n’avaient-elles point amassés sur des peu- 
ples qui naguère leur étaient inconnus et qui ne les avaient pas toujours of- 
fensés ? A ce souvenir, l’indignation soulevait les cœurs, et les Indiens crai- 
gnaient que cette religion qu’on les pressait d’embrasser ne fût pour eux une 
nouvelle source d'infortune». L’obstacle qui naissait duVôté des Espagnols était 
encore plus grand : l'insatiable avidité de quelques-uns de leurs chefs, les ini- 
mitiés qui s’allumaient entre eux, les désordres de leur conduite privée, dé- 
truisaient tout ce qu’essayaient les missionnaires pour faire goûter aux infi- 
dèles la sagesse et la sainteté de la loi évangélique. Le moyen, en effet, de 
persuader aut idolâtres que, pour être chrétien, il faut mépriser les choses pé- 
rissables, ne les rechercher que pour l’usage et n’y point attacher son cœur ; 
modérer ses désirs, réprimer ses passions ; compâtir aux maux des hommes, les 
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aimer comme soi-même, les aider de son propre bien, les consoler au moins 
quand on ne peut les secourir ; être sobre, tempérant, chaste, ennemi de tout 
excès, tandis qu’ils voyaient les Espagnols divisés par l'amour de l'or et la ja- 
lousie du commandement, livrés à la mollesse et à la débauche! Les Indiens 
pouvaient-ils croire que les peuples de l'Europe fussent bien convaincus de la 
vérité du christianisme, dont les lois les plus saintes recevaient ces atteintes, 
et dont les menaces les plus terribles ne contenaient pas ces ardentes passions P 
Quelques - uns même des hommes qui trahissaient ainsi la religion dont ils 
auraient dû être les apûtres par leur conduite ne s'en tenaient pas à la contagion 
du mauvais exemple, mais traversaient, par tous les moyens possibles, le zèle 
des missionnaires, dans la crainte qu’en devenant chrétiens les anciens colons 
n'acquissent des idées nouvelles sur la dignité de l'homme et sur scs hautes des- 
tinées, idées qui les rendissent moins dociles au joug et moins propres à 
l'esclavage. Toutefois les missionnaires ne se rebutèrent pas. Partageant leur 
sollicitude entre les Américains et les Espagnols, pour mieux réussir à sur- 
monter la répugnance que les premiers opposaient aux préceptes de la morale 
chrétienne, ils s’appliquaient à détruire dans les seconds tout ce qui les empê- 
chait d’en remplir les devoirs. Les Espagnols étant devenus plue modérés, les 
Indiens se prêtèrent avec moins de préventions aux moyens qu'on prenait pour 
les instruire ; uu grand nombre ouvrirent les yeux à la vérité, et ceux-ci tra- 
vaillant à détromper leurs frères, les conversions ne tardèrent pas 1 se multi- 
plier, de sorte qu'avec le temps la nouvelle société chrétienne, qui s'était 
formée avec tant de peine dans ces climats éloignés, devint nombreuse et flo- 
rissante. Les possessions espagnoles dn continent jouirent de l’exercice plein et 
entier de la religion. On y érigea des évêchés : dans le Mexique, la métropole 
de Mexico avait neuf sièges suffragans ; celle de Lima, au Pérou, en avait huit ; 
celle de Santa-Fé, dans le nouveau royaume de Grenade, en avait trois, et celle 
de la Plata cinq. Le clergé de ces pays devint fort riche ; les églises y étalent 
très-ornées et les couvens bien dotés. Ainsi, après n’avoir cueilli que des épines, 
les apûtres du Nouveau-Monde faisaient une abondante moisson spirituellè 
dans cette terre fécondée par leur charité généreuse et leur patience invin- 
cible. C'est par ces vertus que se distinguèrent, au commencement de la con- 
quête, un Dominique de Mendoza, missionnaire à Saint-Domingue; un Julien 
Garcès, premier évéque de Tlascala ; un Bartbélemi de Las-Cases, évêque de 
Chiappa, célèbre par la liberté courageuse avec laquelle il prit la défense des 
Indiens; un Vincent de Walwerde, évéque de Panama et ensuite de Cusco,qui 
alla chercher les Américains fugitifs jusque sur les montagnes escarpées et 
dans les déserts brûlans où ils se cachaient; un Jérôme de Loaysa, premier 
évéque de la Nouvel ke-Cartbagène, transféré au siège archiépiscopal de Lima, 
qui fit embrasser l'Evangile à un grand nombre d'idolâtres, malgré les contra- 
dictions que les anciens chrétiens lui suscitèrent ; un Bernard d’Albuquerque, 
dont la province de Guaxaca, sur les bords du golfe du Mexique, admira le zèle 
intrépide au milieu des fatigues et des dangers, prélat digne des plus beaux 
temps de la religion, et dont le Ciel attesta la sainteté par des miracles. Et 
aprèp|ue la domination des rois d’Espagne eut été solidement affermie dans 
ces vastes contrées, on y vit encore paraître, avec les vertus et la puissance de 
l’apostqlat, un Thomas Torrès, d’abord évéque de l'Assomption, capitale du Pa- 
raguay, transféré depuis A l’évêché de Saint-Michel dans la riche province du 
Tucuinana, qui ne travailla pas avec moins de succès à réformer les mœurs des 
Espagnols sur les saintes maximes de l'Evangile qu’à convertir les idolâtres; 
un Françoiade la Croix, évéque de Sainte-Marthe, qui trouva le moyen de faci- 
liter les missions dans des lieux qui paraissaient inaccessibles ; un Christophe 
Torrès, archevêque de Santa-Fé, dans la partie la phis riche et la plus fertile 
de l’Amérique espagnole, dont l’épiscopat fut manqué par des réglemens pleins 
de sagesse et par des établissements qui rendirent son nom cher à ses diocésains. 
Si nous voulions parler de tous les pieux évêques qui sacrifièrent leur repos et 
leur vie pour la gloire de UPteügion dans ces climats éloignés, il faudrait co- 
pier la liste de ceux qui remplirent, pendant le xvi* siècle et une partie du XVII e , 
les différons sièges qu'on y a*sit érigés. Mais, outre le* paya occupés par lea 
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Espignol*, H y avait des missions établies chez les peuples indigènes : les côtes 
de la Californie étaient, grâce aux Jésuites, couvertes d’étahlissemeos assez sem- 
blables aux Réductions du Paraguay; c’est-à-dire que les missionnaires, après 
avoir converti des peuplades entières, les civilisaient et les réunissaient dans 
des villages dont ils étaient les pasteurs et les chefs. C’est de 1610 que date la 
fondation des missions du Paraguay, décrites. par Muratori sous le titre, si bien 
approprié au sujet, de Christianisme heureux. Quant aux lies espagnoles, elles 
possédaient les mêmes établissemens que le continent : un siège métropolitain 
avait été érigé à San-Domingo dans Plie de ce uom ; il y avait un évéché dans Pile 
de Cuba et un à Porto-Rico. 

Au Brésil, comme dans les possessions espagnoles, la religion catholique était 
la seule qu’on professât. San-Satvador possédait un siège métropolitain, du- 
quel dépendaient trois suffragans, et le nombre des évêchés fut même aug- 
menté depuis. 

La découverte de l'Amérique ayant excité l’attention de toutes les nations de 
l'Europe, les Français, malgré les troubles qui agitaient leur patrie, avaient 
voulu avoir part à la gloire de civiliser ces contrées; ils avaient fait des armé- 
niens et entrepris quelques expéditions dans ces régions nouvelles, autant que 
Pétat faible et languissant de leur marine avait pu le permettre. La conquête de 
plusieurs lies, telles que la Martinique, la Guadeloupe, etc.» avait été le pre- 
mier fruit de ces entreprises. Ces colonies, où les Français formèrent des éta- 
blissemens qui devinrent considérables par l'industrie et l’activité de ceux qui 
a’y transportèrent, furent conduites par des préfets apostoliques qu’on y envoya 
successivement, et qui étaient ordinairement des religieux pris dans différons 
corps ; mais cette forme d'administration uc s’établit que lentement. Les Jé- 
suites, les Dominicains, les Capucins et les Carmes remplissaient les fonctions 
de curés dans les territoires qui Jeur avaient été assignés. Dans la partie fran- 
çaise de Saint-Domingue, les Jésuites avaient soin des paroisses du nord, et les 
Dominicains des paroisses du sud. Les religieux de la Charité desservaient un 
hôpital au Cap et un autre \ Léogane. En 1684, il y avait à la Martinique seize 
paroisses, et il n’y en avait que trois à la Guadeloupe : par la suite, ce nombre 
s’augmenta. Mais le plus vaste pays dont les Français se fussent mis en posses- 
sion au-delà des mers, depuis la découverte du Nouveau-Monde, était Je Ca - 
nada dans l’Amérique septentrionale. Ils s’y étaient établis dès 1515, époque à 
partir de laquelle des hommes pieux et charitables avaient travaillé à faire con- 
naître les vérités chrétiennes aux peuples idolâtres de ces contrées ; mais ce ne 
fut proprement qu’en 1615 que quelques pères Récollcts y jetèrent les foude- 
mens du christianisme. D'autres missionnaires, animés comme eux du désir de 
gagner des âmes à Dieu, se joignirent aux Récollets ; et tous, guidés par des 
vues également pures, Ürent tant de progrès, que cette chrétienté devint bientôt 
florissante. Les ouvriers apostoliques, s’oubliant en quelque sorte eux-mêmes, 
:t s’immolant au salut des pauvres sauvages, s’enfonçaient avec eux dans leurs 
baéts, bravaient la rigueur du froid, vivaient des mêmes alimeus, se plo>alent 
. leur caractère et à leurs mœurs. Dieu bénit leurs travaux, et ils trouèrent, 
au milieu de ces hommes simples et droits, des consolations qu’ils auraient 
cherchées inutilement dans le sein des villes policées et chrétiennes de l’Europe. 
Une noble émulation excitait les personnes les plus distinguées de la cour de 
Louis XIII à favoriser les progrès du christianisme au Canada. Le commandeur 
de Sillery faisait bâtir à ses frais, à peu de distance de Québec, un village qu’il 
destinait aux Indiens convertis; la duchesse d'Aiguillon fondait un hôtel-dieu dans 
cette ville ; madame de La Peltrie, jeune veuve d’Alençon, y fondait une maison 
d’Ursulines, pour l’instruction des Allés; et une pieuse association de la capitale 
réalisait en grand, à Montréal, ce qu’on avait exécuté en petit à Sillery. Pendant 
que les Jésuites, se répandant tïtaez les sauvages, allaient prêcher tour à tour 
chez les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, et que, s’étendant au loin, ils fon- 
daient des missions au détroit, à Micbillimakinak, et dans d’autres lieux sur lea 
bords des grands lacs, des ecclésiastiques séculier^ se chargeaient spécialement 
des colons français. On érigeait des cures sous les auspices du vicaire aposto- 
lique; puis Louis XIV obtint l'érection d'un siège épiscopal à Québec, en 1675. 
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François de Laval-Montmorency, auparavant évêque de Pétrée, prélat digne des 
premiers siècles par son zèle, sa piété, sa candeur et son désintéressement, en 
fut le premier titulaire; Jean-Baptiste La Croix-Chevrières de Saint-Vallier &c 
montra ensuite digne d'occuper sa place. La religion catholique avait été aussi 
établie par les Français dans l’Acadie, qui fut cédée aux Anglais en 1713, dans 
Vile Royale et dans l’tle Saint-Jean, qui tombèrent successivement au pouvoir 
de ces hérétiques; mais elle n’y fleurit jamais avec éclat, comme au Canada, où 
l’on admirait l’ardeur infatigable des apôtres, le courage des martyrs, la géné- 
rosité des néophytes, la fidélité des vierges. La Louisiane, récemment décou- 
verte, ïijç possédait pas encore d’établissemens considérables, les fondemens do 
la Nouvelle-Orléans n'ayant été jetés que vers 1717. 

Quant aux possessions anglaises qui renfermaient peu de catholiques, il n’y 
avait que le Maryland où il s’en trouvât un certain nombre, venus dans ce pays 
avec lord Baltimore, et que soignaient des Jésuites anglais. Le P. André White, 
premier missionnaire envoyé au Maryland dès 1007, convertit un prince indien, 
et composa un Catéchisme et quelques autres écrits dans la langue indigène. 

ITALIE. 

Après avoir envisagé l’état de l’Eglise dans les pays de mission, reportons 
nos regards vers l’Europe. Douée par Jésus-Christ d’une fécondité qu’elle con- 
servera jusqu’ji la fin des temps, cette Église sainte a enfanté, comme on l’a vu, 
A la lumière du ciel les hommes même plongés dans tes ténèbres du mahomé- 
tismeet de l’idolâtrie; le nouveau et l’ancien monde, les continens et les lies, 
chaque jour sillonnés parles ouvriers évangéliques, reçoivent le bienfait d’une 
morale plus pure, d’uo culte plus raisonnable; les prêtres, qui avaient converti 
les hordes barbares devant lesquelles s’élait écroulé l’empire romain, pénétr;nt 
aujourd’hui dans les terres inconnues d'où ces barbares étaient sortis , font 
tourner au bonheur des peuples et à la gloire de la religion les progrès des 
arts qui facilitent les communications d'une manière si merveilleuse. Les voilà 
sur le* traces des hommes apostoliques par qui l’Évangile fut porté, dès les 
premiers siècles, dans toutes les parties du monde connu ; les voilà, brûlans de 
zèle pour la propagation de la foi, s’élançant jusqu’aux extrémités du monde 
pour reculer les bornes de la chrétienté, et, grâce à la pieuse libéralité des fi- 
dèles, assez heureux pour accroître les anciennes missions ou pour en fonder 
de nouvelles. C’est en Italie, c’est à Rome, siège du vicaire de Jésus - Christ, 
qu'est le principe de ce zèle admirable. 

L’Italie, au xvii* siècle, se trouvait partagée, comme au xvi*, en plusieurs 
États, dont l’étendue et la puissance étaient inégales. La France avait aban- 
donné ses anciens projets de conquête sur le Milanais et le royaume de Naple*, 
projets toujours malheureux dans leur issue; mais sa rivalité contre la maison 
d’Autriche, qui subsistait au tnérae degré, la rendait attentive à tout ce qui 
sc passait au delà des Alpes. Cette maison d’Autriche, si jalousée, dominait tou- 
jours en Italie dans l’une de ses branches, maltresse du Milanais, du royaume 
de Naples et de la Sicile. Abaisser une telle rivale, c’est-à-dire détruire autant 
qu’il était en lui la seule puissance qui, de concert avec la France, pût soutenir 
# la société chrétienne, la défendre contre l’ennemi redoutable dont elle était 
pressée de toutes parts, et qui pénétrait pour ainsi parler jusque dans ses en- 
trailles, tel était le projet qu’avait conçu Richelieu, prince de l’Église ca- 
tholique, apostolique, romaine; et ce projet, il le poursuivit, comme tout ce 
qu’il entreprenait, avec une constance, une activité, une vigueur que l’on 
pourrait trouver admirable s’il s’était proposé un autre but, mettant l'Europe 
en feu et la France elle-même en péril pour y réussir •. Certes, la politique de 
la maison d’Autriche n’a pas toujours mérité des éloges : c’était celle de son 
temps ; et pour nous servir d’une expression devenue fameuse de nos jours, elle 
marchait avec son siècle et s’enfonçait autant qu’il était en elle dans les io- 

1 De Saint- Victor, Tableau hut. et plu. de Parif, U 3, part, i, p. yi* 
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térêts parement matériels de la société. Mais, quoi qu’il en pût être de ses fausses 
maximes et des artifices de sa politique, il n’en est pas moins vrai de dire que 9 
par la position où la Providence l’avait placée et malgré les fautes qu’elle n'a- 
vait cessé de commettre, la maison d’Autriche se trouvait en Europe A la tête 
du parti catholique et l’ennemi naturel de tous ses ennemis. En Allemagne, 
elle était établie comme un bouievart de la chrétienté contre les protestans et 
les sectateurs de Mahomet ; et tandis qu’elle y contenait l’hérésie protestante 
par la terreur de ses armes ; que, s’étendant par delà les confins de l’Italie, 
elle l’empêchait de pénétrer dans le centre même de la société religieuse, ses 
tribunaux ecclésiastiques lui fermaient l’entrée de la Péninsule, et l'étouffaient 
à l’instant même dans son germe dès qu’elle osait s'y montrer. Sans cesse at- 
tentifs à ce qui se passait au .milieu du monde chrétien, les papes, dont l'œil 
- pénétrant avait saisi toute l’étendue du mal, mettaient dans cette royale fa- 
mille leurs plus chères espérances; et, portant d’un autre côté leurs regards 
« sur ces rois de France qu’ils appelaient toujours les fils aînés de l’Église, ils 

voyaient, et avaient raison de voir, dans l’union de ces deux puissances, le sa- . 
lut de la chrétienté. C’était vers cette union salutaire que se portaient tous 
leurs désirs; c’était pour la former qü’ils mettaient en jeu tous les ressorts de 
leur politique, qu’ils employaient ce reste d’influence que le respect humain 
leur avait encore conservé dans les affaires générales de l’Europe. Héla* ! de- 
puis que la France était gouvernée par des maximes qui tendaient à séparer sans 
cesse la politique de la religion, la généreuse pensée des papes aurait-elle pu se 
réaliser ? 

C’est dans la Sicile, placée, comme nous l’avons dit, sous la main de l’Au- 
triche, que parut la sœur Thérèse, sorte d’illuminée qui, se disant la quatrième 
personne d^la Trinité et la co-rédemptrice des hommes, parcourut toute l’ile 
en débitant ces folies. On l’arrêta, au moment où elle s’apprêtait à aller exploi- 
ter plus au loin la crédulité des simples '. 

Pendant que l’Autriche protégeait la religion catholique par ses armées, Ve- 
nise était, par ses flottes, le rempart de la chrétienté contre les Turcs. Déchue 
de son ancienne splendeur, cette république jouissait pourtant de la considé- 
ration qui lui avait donné, depuis plusieurs siècles, tant d’influence sur les grands 
événemens de l'Europe. La sagesse de sa politique cachait aux yeux de ses voi- 
sins les effets des pertes qu'elle avait éprouvées. Quoique son commerce fût 
diminué, que ses domaines en terre ferme et dans les lies eussent moins d’éten- 
due, que ses guerres dans l’intérieur du continent et ses expéditions maritimes 
lui eussent coûté des sommes immenses, elle imposait toujours aux nations par 
sa magnificence 

Dans la seconde classe des souverainetés indépendantes, apparaît la Toscane, 
ou les Médicis, par l’habileté de leur conduite, par le sage emploi qu’ils avaient 
su faire de leurs richesses, étaient parvenus à la suprême puissance. Les plus 
grands princes ne dédaignaient pas d’entrer dans leur alliance, et deux reines 
de France, sorties de leur famille, avaient mêlé leur sang avec celui des Valois et 
des Bourbons. Leur cour était le centre de la magnificence, de la politesse et du 
goût ; tous les arts éprouvaient les effets de leur protection ; et leur clpitale, 
plus tranquille que celle du monde chrétien, embellie comme elle par une foule 
de chefft-d’œuvre, l’égalait presque par le nombre et la beauté de ses monumens. 
La religion, chère aux Médicis, inspira à Cosmc III, grand-duc de Toscane, la 
pensée de faire venir de France dix-huit religieux trappistes, qui perpétuèrent, 
dans le monastère de Buon-Solazzo, l’esprit de la réforme introduite par l’abbé 
de Rancé. Deux hommes, que les austérités de la pénitence avaient arrachés aux 
grandeurs du monde, le comte Davia, Piémontais, et le comte de Rosemherg, 
delà famille de Janson, étaient à la tétc de res Trappistes. L’exemple donné par 
Cosnte III fut suivi à Rome ; car le pape demanda, peu d’années après, des Trap- 
pistes pour y réformer une abbaye de Bénédictins, et dom de La Cour, l’nn des 
successeurs de l’abbé de Rancé, fut chargé d’aller faire cette fondation *. 

1 Mdm. pour servir à l'hist. eccl. pendant le tyiii*’ luècle, Introd.-p. «Ilh 

• \Hd p. stiij. 
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La religion ne florfesait pas moins dans les autres Etats d’Italie, gouvernés 
en forme oe république, tels que Gènes, on possédés A titre de soureraineté par 
les maisons de Savoie, d’Este et de Gonzague, ou de Farnèse. Groupés autour 
de Rome, les Etats d'Italie s’inspiraient d'une manière plus immédiate des sen- 
timena dont la chaire de S. Pierre est la source A la fois si pure et si féconde 

Dans cette chaire, centre de l’unité catholique, siégèrent, de 1030 à 1719, neuf 
pontifes qui édifièrent Rome par leurs vertus, en même temps que leur zèle 
pour le bien de l'Église, leur fermeté généreuse à soutenir ses droits, leur sol- 
lieitude active pour confondre l'hérésie, les faisaient admirer par toute la chré- 
tienté. Urbain VIII; Innocent X; Alexandre VU, si indignement traité par 
Louis XIV ; Clément IX, sous lequel l’hypocrisie des Jansénistes fit croire A leur 
soumission, et qui mourut de douleur en apprenant le triomphe des Turcs A 
Candie ; Clément X ; Innocent XI, pape si édifiant que le peuple romain se dis- 
puta ses reliques, mais qui fût abreuvé d'amertumes par ses démêlés avec la 
France, le premier touchant la régale, le second au sujet des franchises des 
ambassadeurs, et le troisième A l’occasion des quatre fameux articles de 1682 ; 
Alexandre VIII, par qui ces articles tarent condamnés; Innocent XII, sons lequel 
les différends élevés entre le saint Siège et la France obtinrent une solution ; 
Clément XI, enfin : voilà les noms de ces chefs de l'Église que les circonstances 
les pins difficiles ne trouvèrent jamais au-dessous de leur haute mission, et 
qui s’offrent aux regards de la postérité avec la triple autorité de la vertu, du 
savoir et du zèle. 

Comment ces papes eussentdls failli sous ie fardeau dn souverain pontificat ? Ils 
étaient choisis dans les rangs do sacré-collége, dont les membres se distinguaient 
la plupart par leurs qualités et leurs connaissances. Nous ne les nommerons pas 
tous ; mais, avec un écrivain digne appréciateur en fait de mérite nous citerons 
qoelques-uns de ceux qui vivaient au commencement du xviii* siècle- Le doyen 
du sacré-collége était le cardinal de La Tour d'Auvergne de Bouillon, Français, 
qu’atteignit la disgrâce de Louis XIV, et qui se retira A Rome, où il mourut en 
1715. Le cardinal Orsini, depuis pape, joignait l'humilité d’un religieux au zèle 
d’un évêque. Le cardinal Nerll, Florentin, était savant, et lié avec les savans de 
ce temps-lA. Le cardinal Marescotti distribuait aes revenus dans le sein des 
pauvres. Le cardinal Barbadigo, évêque de Monteflascone, était le digne parent 
du aaiot évêque de l’adoue, mort en odeur de sainteté en 1697 ; il était pieux 
et zélé, et remplissait aes devoirs avec ardenr. Le cardinal Pétrucci était un 
prélat édifiant et même austère ; il avait été accusé de quiétisme, et ses ouvrages 
avaient été proscrits: il passa le reste de ses jours dans la pénitence et dans la 
retraite. Le cardinal Colloredo, grand pénitencier, était en relation de lettres 
avec Mabüton. Le cardinal Negroni s'était retiré des affaires, et venait même 
d'abandonner les fonctions de l’épiscopat pour se livrer A l'étude et aux exer- 
cices de piété. Nous parlerons plus bas du cardinal Cantelmi. Le cardinal del 
Vernie, évêque de Ferrure, se rendait recommandable par son zèle et sa charité. 
Le cardinal Ferrari, Dominicain, avait conservé les habitudes pieuses et mo- 
destes du plus fervent religieux. Le cardinal Sacripante était le père des pau- 
vres. Le cardinal Noris passait pour la lumière du sacré-collége. Né A Véroue, 
et religieux de l'ordre des Augustins, il avait enseigné longtemps la théologie, 
et s’était fait un nom par son savoir dans cette partie ; il n’était pas moins 
versé dans les antiquités ecclésiastiques et profanes. Son Histoire du Pélagia- 
nisme fut déférée plusieurs fols au saint Siège, et n'y fut point condamnée. Le 
cardinal Noris fut un ides hommes les plus érudits et les plus laborieux de son 
temps. 

Rome, dit le même écrivain 9 , avait pris, sous une suite de pontifes réguliers, 
l’habitude de mœurs dignes de la capitale du monde chrétien. Le pootifleat 
d’innocent XI surtout, pape pieux et même austère, avait contribué A y mettre 
on honneur une bonne discipline. De la capitale, cet exemple avait passé dans 
les différentes provinces d’Italie. Des séminaires qvaient été institués pour per- 

* Méa. pour mit* a liât* «cd. pend. U svtai" ailela, Introd. p. zuvij. 

9 Ibid* p. uifii] 
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fectionner l'éducation et les étudçs ecclésiastiques. Des éréquesédiflans avaient 
mis leurs diocèses sur un pied respectable. Le cardinal Orsini, que nous nom- 
mions tout à l'heure, avait porté successivement son zèle à Manfredonia et à 
Césène. Devenu archevêque de Bénévcut, sa vertu parut encore plus sur un 
plus grand théâtre. Les monumens dont il enrichit cette ville sont les moindres 
des bienfaits qu'il y répandit : des prédications fréquentes, des instructions pater- 
nelles, de nombreux régleuiens, des synodes annuels, et l'exemple d’une piété 
profonde, opérèrent les plus grands biens dans le diocèse. Le cardinal Orsini, 
attaché à son troupeau, refusa l’archevêché de Naples, où Innocent XII voulait 
l’avoir pour successeur. Ce fut le cardinal Cantetmi qui fut nommé à ce siège. 
11 fit en sorte que son diocèse n'eût point à regretter le choix qu'on avait fait 
de lui : il visitait son troupeau avec soin, instruisait les peuples, réformait les 
abus, et paraissait s’étre proposé pour modèle l'illustre S. Charles- Borromée. 
Le cardinal' Barbadigo ne venait que de mourir à Padoue. Sa haute piété, son 
application aux bonnes œuvres, sa vie toute sainte et tout épiscopale, Pavaient 
rendu l'admiration de son diocèse, et lui méritèrent depuis les honneurs de la 
béatification. Denis Delfini, patriarche d’Aquilée, réprimait les abus et soula- 
geait les pauvres. Marcel Cavalier!, évêque de Gravina, réunissait la piété, le 
zèle et la charité. Simon Veglini, évêque de Trcbico, puis de Trivarico, est 
cité comme un excellent pasteur. François Verde, ancien évêque de Vico di So- 
rento, qui s'était démis de son siège pour ne s'occuper que de son salut, était un 
canoniste estimé. Daniel Scoppa, évêque de Noie, religieux édifiant et prélat 
vertueux, était le père des pauvres : sa vie et sa mort furent également saintes. 
Marc Battaglini, évêque de Nocera, puis de Césène, travaillait sur l'histoire ec- 
clésiastique, ’ostruisait ses curés dans des ouvrages composés pour eux, et 
donnait des livres de piété utiles pour tous les fidèles. Pompée Sarnclli, évêque 
de Biseglia, est auteur d'un grand nombre délivres de piété estimés en Italie. 
Le prélat François Bianchini était un savant également versé dans les antiquités 
ecclésiastiques et profanes. Michel d'Amato, docteur en théologie à Naples, 
membre de la congrégation des Missions apostoliques, est connu par de bonnes 
Dissertations sur des matières ecclésiastiques. B. Bacchini , Bénédictin du 
Mont-Cassin, prédicateur célèbre, savant d’un mérite* rare, écrivit sur l'histoiae 
ecclésiastique; le marquis Maffei faisait gloire d’être son disciple. Juste Fon- 
tanini, depuis archevêque d’Ancyre, critique habile, écrivain laborieux, lié avec 
tqus les savans nationaux et étrangers, jetait les fondemens de la haute répu- 
tation qu'il s’acquit depuis, et qu’il soutint par une foule de Mémoires, de 
Dissertations, de Lettres sur divers points d’érudition. Andreucci, professeur 
de théologie au diocèse de Pavie, a laissé beaucoup d’ouvrages sur la théologie, 
l’histoire, la morale et la piété. Les Jésuites Agnelli et Bonucci ont été féconds 
dans ce dernier genre de productions. Paul Segneri, Jésuite, neveu du célèbre 
Paul Segneri, mort en 1694, l’imitait dans la sainteté de sa vie et dans son zèle 
pour les missions. Il mourut, en réputation de sainteté, à Sinigaglia, le 25 juin 
1713. Un autre Jésuite, le père Aleinanni, se distinguait par une niété éminente. 
On a publiésa Vie, où on lui attribue des miracles. 

PENINSULE ESPAGNOLE ET PAYS-BAS. 

De Rome, nous conduirons le lecteur dans les pays que l'inquisition avait 
protégés efficacement contre l’invasion de l’hérésie, dans cette péninsule catho- 
lique que se partageaient les monarchies d’Espagne et de Portugal. 

L'Église de Portugal ne présente rien qui fixe l'attention. Elle peut se glorifier 
d’avoir produit le vénérable Barthélemi de Quental, fondateur delà congréga- 
tion de l’Oratoire, inor t en 1698; le Jésuite Pierre d'Àncaral, qui s’illustra par 
ses talens dans l’université de Coimbre, et mourut en 171 1 ; un autre Jésuite du 
même nom, mort en 1715, et que recommandent plusieurs écrits: du reste, quant 
à l’état général de la religion, il était dans ce royaume le même qu’en Espagne. 

Ni les hérésies, ni les doctrines nouvelles, étouffées dans leur germe par l’ac- 
tion préventive, et par là même bienfaisante de l’inquisition, n'amoncelaient sur 
l’Église de ces deux pays les orages terribles qui bouleversaient d’autres parties 
de la chrétienté. Tandis que le reste de l’Furope, déchiré par les guerres de re- 
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llgion, était en feu, la Péninsule, d’où une police salutaire écartait les causes 
de discorde, jouissait du repos dans lé sein de l’unité. Grâce à cette tranquillité, 
1rs sciences et les lettres prenaient on élan admirable, et il est même A remar- 
quer que leur développement a été en raison directe de celui de l’inquisition ; . 
de telle sorte que la décadence des tribunaux ecclésiastiques a entraîné, comme 
une conséquence immédiate, la décadence de la civilisation. 

Malheureusement le calme où se trouvait l'Église d’ Espagne fut troublé parla 
guerre de la succession. Le duc d’Anjou, élève de Fénelon, comme le duc de 
Bourgogne, et appelé au trône par le testament de Charles II, qu’innocent XII 
avait confirmé dans ses dispositions bienveillantes pour la France, se vit dispu- 
ter cet héritage par la maison d’Autriche; et A la suite de l’archiduc Charles, 
son compétiteur, des troupes anglaises et allemandes, qui professaient les er- 
reurs du protestantisme, vinrent froisser les usages et ébranler les mœurs des 
Espagnols. De là encore résulta, dans le clergé d’Espagne, une division qui 
apporta du relâchement dans la discipline : plusieurs ecclésiastiques et reli- 
gieux catalans, se laissant entraîner à des démarches peu assorties à leur ca- 
ractère, se signalèrent entre antres par leur ardeur et leur opiniâtreté. De là, 
enfin, l’affaiblissement au moins momentané du lespect dû à la chaire de Pierte, 
remplie pourtant par le pacifique Clément XI. Mais c’est la modération même 
dont cet excellent pontife faisait preuve, placé qu’il était entre deux rivaux 
auxquels il voulait se montrer en père commun, c’est cette sage douceur qui 
mécontentait à là fois Philippe V et Charles 111; chacun se plaignant, comme d’un 
acte de partialité injuste, de ce que le pape reconnaissait son compétiteur en 
qualité de roi d’Espagne. Clément avait d’abord favorisé le duc d’Anjou; niais 
les empereurs Léopold et Joseph l ,r s’en étant vengés sur les Etats de l'Eglise, 
il avait dû faire, au bien de ses sujets, le sacrifice de ses inclinations, et recon- 
naître aussi l’archiduc Charles, tout en stipulant qu’il ne prétendait rien décider 
par là sur les droits des deux princes. Cette conduite, dictée par une charité 
vraiment paternelle, ne lui obtint aucune réparation de la part de l’empereur, 
et ne fit qu’irriter la France. 

La douceur de Clément XI parut dans une antre occasion : nous voulons 
parler du procès fait au commencement du xvm* siècle à dom Joseph-Fernan- 
dez de Toro, évêque d’Oviédo , accusé d’hérésie. Des informations ayant été 
commencées contre lui par le grand-inquisiteur d'Espagne, il demanda à être 
transféré à Rome, y fut conduit en effet du consentement du roi, s'y vit con- 
vaincu à la suite de la procédure; puis, amené du château Saint-Ange au pa- 
lais de Monte-Cavallo,on lui prononça son jugement le 27 juillet 1719. L’évéque 
repentant fit son abjuration en présence du pape et de quelques cardinaux et 
prélats. Clément XI, sensible aux marques de componction dont il accompa- 
gnait cet acte solennel, lui accorda divers adoucissemens. 

Le clergé séculier et régulier d’Espagne, qu’on a dépeint souvent comme le 
plus riche de la chrétienté, n’était pas fort nombreux. Ainsi les prêtres séculiers 
ne dépassaient pas le nombrede 00,000, gouvernés par 52 archevêques ou évêques; 
et, bien que les ordres religieux fussent très -multipliés, cependant, comme il 
y avait peu de couvens dans les campagnes, les réguliers, hommes ou filles, 
n’allaient pas au delà de 70,000. Il s’ensuivait que, comparativement avec d’au- 
tres pays, les individus étaient sans doute plus riches en Espagne, à raison de 
leur moindre nombre; mais, quoique la plupart des évêques et plusieurs cou- 
veus jouissent de grands revenus, le clergé, considéré en corps, était moins 
riche qu’allleurs. 

En Espagne, le savoir et la vertu conduisaient ordinairement â l’épiscopat, 
aans distinction de naissance : aussi les évêques servaient-ils en général de mo- 
dèles à leurs troupeaux, au sein desquels leur exemple, autant que leurs ex- 
hortations, maintenaient l’ordre et la régularité. C’est aux Mémoires pour ser- 
vir à V histoire ecclésiastique pendant le XVIII e siècle *, que nous empruntons 
le tableau de ce clergé, si zélé pour la foi. Le pieux et savant cardinal d’Aguirre, 
dit le judicieux auteur de ces Mémoires , ne venait que de mourir. Le cardinal 

> latrôd* p. exxj. 
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de Salazar, ancien général de Tordre de la Merci, évêque de Salamanque, puis da 
Cordoue, était un prélat plein de piété, appliqué aux bonnes œuvres, et jouis- 
sant d’une considération générale. U n’y avait, en 1701, que deux autres cardi- 
naux espagnols, le cardinal Porto-Carrero, archevêque de Tolède, et le cardinal 
Borgia, archevêque de Burgos. Des prélats et de simples ecclésiastiques rivali- 
saient de zèle et de piété. Nous n’en citerons qu’un petit nombre : dom Martin 
de Ascargorta, archevêque de Grenade, mort en 1719, en réputation de sainteté; 
dom Tboinas Rcluz, Dominicain, évêque d'Oviédo, dont on a publié la Vie, qui 
donne lieu d’admirer ses connaissances et ses vertus; dom Juan de Montalvan, 
évêque de Cadix, puis de Placentia, qui fut un modèle des vertus épiscopales, 
et dont on a aussi publié la Vie; dom Pedro Ayala, depuis évêque d’Avila ; le 
père Antonio Arbiol Diez, Franciscain, théologien, casuiste, auteur de Livres de 
théologie et de piété, qui refusa l’évêché de Cîudad-Rodrigo ; Jean de Ayala, de 
l’ordre de la Rédemption des captifs, écrivain modeste et pieux, prédicateur 
estimé, qui a laissé des ouvrages d’histoire, de critique et de théologie ; dom 
Juan de Ferreras, curé à Madrid, qui fut considéré pour ses connaissances, ses 
talens et ses qualités, et qui refusa Tévêché de Zamora ; Joseph Casani, Jésuite, 
auteur de quelques Vies de saints, etc. 

Dans le nombre des hommes doctes et pieux, qui faisaient honneur au clergé 
d’Espagne, nous devons surtout signaler deux personnages d’un mérite émi- 
nent, Louis-Antoine de Bclluga de Moncade, et François de Poaadas. Le pre- 
mier, issu d’une famille ancienne, fonda la congrégation de TOratoire de saint 
Philippe de Néri en Espagne, fut fait évêque & Carthagène, se me îtra très- 
zélé pour les intérêts de Philippe V, mais le fut encore plus pour ceux des pau- 
vres. Ses travaux, ses vertus, son zèle à défendre les droits de l’Eglise, les éta- 
blissemens de piété et de charité qu'il fonda dans son diocèse, ses nombreux 
écrits sur la théologie et sur les matières ecclésiastiques, le firent connaître et 
respecter en Espagne et à Rome. Aussi Clément XI l’éleva-t-il au cardinalat, sans 
autre recommandation que celle de son mérite. Le père Posadas, s’il fut moins 
Illustre par ses dignités, ne le fut pas moins par la haute sainteté de sa vie. 
Ayant fait profession chez les Dominicains, il se oonsacra tout entier à la piété 
et à l’étude, et acquit de la réputation comme prédicateur. Il opéra dans ce 
ministère des fruits abondons. On ne put lui faire accepter l'évêché de Ciudad- 
Rodrigo. On le consultait de toutes parts. Le cardinal de Salazar et De Belluga 
ne faisaient rien sans son avis. 11 mourut à Cordoue, en 1720, après une vie 
passée dans les exercices de la pénitence, du zèle et de la charité. La voix pu- 
blique le canonisa dès ce temps même, et om commença,, par ordre du saint 
Siège, les informations pour sa béatification. Il a laissé des ouvrages de piété, 
et sa Vie a été composée par un religieux de son ordre. 

La religion comptait aussi dans les Pays-Bas espagnols des évêques et des 
écrivains remarquables. Pendant que la Hollande, séduite par le protestantisme, 
se dérobait au joug de l’Eglise et de l’Espagne, les Pays-Bas, continuant de 
leur rester fidèles, attestaient par une foule de fondations pieuses combien ils 
étaient attachés à la foi. Le clergé se modelait sur ses chefs ; et à sa tête mai- 
chait en 1701 Humbert-Guillaume de Précipiano de Soye, né en Franche Comté, 
d’abord évêque de Bruges, puis archevêque de Malines, qui eut à déplorer dans 
son diocèse les ravages d’une guerre terrible et les troubles du jansénisme : 
prélat aussi pieux que zélé, aussi charitable que vigilant. C’était encore un 
prélat édifiant que Réginald Cools, évêque de cette ville d’Anvers, où s’élaborait 
la savante collèction d es Acta Sanc forum, commencée par le jésuite Bollandus, 
continuée par le P. Papebroch qui mourut en 1714, et par le P. de Baërt, éri- 
gée ensuite par les PP. de Sollier et Van der Bosch. Le goût des études était 
conservé, aussi bien que l’attachement au saint Siège, dans l’université de Lou? 
vain, si fameuse par les services qu’elle rendit à la religion. Le théologien 
Steyaërt, qui écrivit contre le jansénisme, et le canoniste Van-Espen, qui eut le 
malheur de tomber dans cette hérésie, appartinrent à l’université de Louvain» 
Après que les Pays-Bas eurent passé de la domination espagnole sous celle de 
l’Autriche, leur fidélité à la religion catholique ne se démentit point, et dés 
belles provinces font encore aujourd’hui la consolation de l’Eglise. 
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La maison d’Autriche, qui acquit les Pays-Bas, avait ta prépondérance en Al- 
lemagne. Elle en profitait pour maintenir et étendre la religion catholique; et 
quoique les protestas*, grâce aux privilèges obtenus par la force et accordée 
par la politique, fussent parvenus â faire partie du corps germanique, l’auto- 
rité, malgré leur grand nombre, était du côté de leurs adversaires. D’ailleurs, 
Ils étaient peu d’accord avec eux -mêmes *. Les Luthériens, pères et fonda- 
teurs du protestantisme, avaient des dogmes et une discipline qui ne s’accor- 
daient pas en plusieurs points essentiels avec la discipline et les dogmes des 
Galvinistes,qui formaient la seconde branche de la famille protestante. On sait 
même que les disciples de Luther avaient long- temps repousséloin d’eux ceux 
de Calvin, et les autres Sacramentaires, comme des novateurs ; et que, s’ils 
avaient enfin consenti à les traiter en frères, cette union, fruit de la seule poli- 
tique, ne détruisant pas la différence des sentimens, ne détruisait pas non plus 
la diversité de maximes et d’intéréts, qui rendaient souvent ces deux classes 
de la religion réformée d’Allemagne aussi opposéesl'une à l’autre, qu’elles l’é- 
taient toutes les deux â la société catholique. Il y avait donc dans le sein de 
l'Empire trois communions, trois sociétés religieuses, qui se regardaient d’an 
œil jaloux, et qui cherchaient tous les moyens d’obtenir la supériorité l'une sur 
l’sulre. Les Catholiques formaient la première; elle était la plus nombreuse 
comme la plus ancienne. Elle ne pouvait oublier que longtemps elle avait 
été seule, sans ennemie, sans égale, et que les autres ne s’étalent donné l’exis- 
tenee que par le déchirement de ses entrailles. Celles-ci, qui paraissaient unies, 
et qui l’étaient en effet dans toutes les choses relatives à leur intérêt commun, 
à leur sûreté mutuelle, avaient contre elles, et leur nouveauté, et les moyens 
dont elles s’étaient servies pour être admises dans le corps politique, et tout le 
sang dont elles avaient cimenté les fondemena de leur grandeur actuelle, et 
oette grandeur même qui n’était composée que d’usurpations faites à main ar- 
mée, et de dépouilles enlevées k des maîtres qui les réclamaient encore. Elles- 
mêmes ne pouvaient se dissimuler que leur origine était marquée d’nne tache 
Ineffaçable; qu’elles s’étaient accrues au.milieu des orages ; qu’elles ne possé- 
daient que ce qu’elles avaient ravi de vire force, et qu’elles n’étaient parvenues 
à se faire tolérer, qu’en se rendant redoutables. De là, elles devaient supposer 
dans le cœur des Catholiques nn vif sentiment de leurs pertes, et un désir pro- 
fond de punir, d'écraser même, s’ils se pouvait, ceux qui avaient envahi leurs 
biens, leurs droits et leur autorité. 11 suit de ces observations, que les diffé- 
rentes portions du Corps germanique, divisées par la religion et par les intérêts 
qui résultaient de leur situation respective, étaient au fond dans un état de 
guerre les unes à l’égard des autres, lors même qu’à l’extérieur elles parais- 
saient vivre entre elles dans la plus profonde sécurité. 11 ne fallait que le 
concours de oertaines circonstances, ou quelque événement propre à donner 
l’alarme, pour faire éclater des dispositions qu’on ne prenait pas la peine de 
cacher, et pour«elluiuer dans l’Èmpire an incendie plus violent peut-être que 
ceux dont les ravages n’étaient pas encore réparés 
Cependant là religion eut peu de part aux événement qu'on vit éclore dana 
les dernières années de l’empereur Aodolphe II. Le premier foyer de la guerre 
fut la Bohème, où les Protesta ns, sous prétexte de se venger des rigueurs que 
leur avaient fait éprouver lea Catholiques appuyés de l’autorité souveraine du 
temps da Mathias, tarirent tout k coup les armes. Tous les États protestans d’Al- 
lemagne entrèrent dans leur querelle. Tous lea Etats catholiques, unis au chef 
de l’Empire, formèrent une ligue contre eux. C’est cette lutte qui plongea l’Al- 
lemagne dans un abîme de malheurs, qu’on a appelée la guerre de trente ans, 
parce que, ayant commencé en. 1618, elle ne fut tout à fait terminée qu’en 1648» 
Ferdinand II, aidé delà ligne catholique dont le chef était le duc de Bavière, recon- 
quit la Bohème sur l’électeur palatin qui avait eu l'audace de proflter de la 
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révolte de set habitans pour s’en emparer et s’en faire déclarer roL Ce fut U 
la première période de la guerre de trente ans, dite période palatine , laquelle, 
commencée en 1618, finit en 1625. L’électeur palatin, qui s’était sauvé en Hol- 
lande, fut mis au ban de l’Empire, et Tilly acheva d’écraser les princes pro- 
testans qui combattaient encore pour lui, même après sa retraite ; la dignité 
d'électeur palatin fut alors donnée au duc de Bavière, et le Palatinat partagé en- 
tre lui et les Espagnols. Tout semblait devoir être fini : mais l’empereur, enhardi 
par le succès, conçut des projets plus vastes; ses troupes se répandirent dans 
toute l’Allemagne; il fit des coups d’autorité qui inquiétèrent la ligue protes- 
tante, et la liberté du Corps germanique sembla menacée. Aussitôt il se forma 
une confédération nouvelle pour la défendre, à la tête de laquelle parut le roi 
de Danemark : c’est la seconde période de cette même guerre, connue sous le 
nom de période danoise , qui commence en 1625 et finit en 1630. L’empereur y 
remporta des succès encore plus brillans et plus décisifs; et c’est alors que le 
fameux Walstein se montra, à la tête de ses armées, le plus habile et le plus heu- 
reux capitaine de l’Europe. Vainqueur une seconde fois, et plus puissant alors 
qu’il ne l’avait jamais été, Ferdinand exerça quelque temps en Allemagne un 
pouvoir absolu dont les princes protestans ressentirent seuls les atteintes, 
mais qui commença néanmoins à déplaire aux princes catholiques. Tant qu’il 
conserva réuuies les forces imposantes qu’il avait sur pied, ce mécontentement 
général n’osa point éclater : à peine les eut-il divisées, que la diète électorale, 
qu’il avait rassemblée à Ratisbonne, en 1630, pour obtenir l’élection de son fils 
à la dignité de roi des Romains, s'éleva contre lui et le força, par ses plaintes 
et même par ses menaces, à réformer une grande partie de ses troupes et à 
renvoyer leur général. Les envoyés de Richelieu à la diète aidèrent les élec- 
teurs à remporter ce triomphe sur l'empereur , et ainsi se préparèrent les 
voies qui devaient bientôt introduire le roi de Suède, Gustave-Adolphe, dans le 
sein de l’Empire, au moment où commença, par suite des instigations du car- 
dinal, cette partie de la guerre de trente ans qui est désignée sous le nom de 
période suédoise . Ce fut dans cette guerre fatale, dit M. de Saint- Victor ', que 
parurent entièrement à découvert les ressorts de la politique des princes chré- 
tiens, uniquement fondée sur ce principe, qu’eUe devait être entièrement sé- 
parée de la religion, tandis que le fanatisme, qui est le caractère de toutes les 
sectes naissantes, produisait parmi les,princes protestans une sorte d’unité. 
Ainsi donc, ceux-là tendaient sans cesse à se diviser entre eux, parce qu’ils 
étaient uniquement occupés de leurs intérêts temporels ; et ceux-ci, bien que 
leurs doctrines dussent incessamment offrir au monde le matérialisme social 
dans ce qu’il a de plus désolant et de plus hideux, trouvaient alors, dans 
l’esprit de secte et dans une commune révolte contre les croyances catholiques, 
des rapports nouveaux et jusqu’alors inconnus qui les liaient entre eux, et de 
tous les coinsde l’Europe attachaient à leurs intérêts politiques tous ceux qui 
partageaient leurs doctrines. Avant la réformation, les puissances du Nord 
étaient en quelque sorte étrangères à l’Europe; dès qu’elles l’eurent embras- 
sée, elles entrèrent dans l’alliance protestante et, par une suite nécessaire, dans 
le système général de la politique européenne. « Des Etats qui auparavant se* 

» connaissaient à peine, dit un auteur protestant Jui-méme *, trouvèrent, au 
» moyen de la réformation, un centre commun d’activité et de politique qui 
» forma entre eux des relations intimes. La réformation changea les rapports 
* des citoyens entre eux et des sujets avec leurs princes; elle changea les rap~* 
9 ports politiques entre les Etats. Ainsi un destin bizarre voulut que la discorde 
9 qui déchira r Eglise produisit un lien qui unit plus fortement les Etats entre 
9 eux \ » Enfoncés dans ce matérialisme insensé, au moyen duquel ils ache-« 
valent de se perdre et de tout perdre, ces mêmes princes catholiques sc croyaient 
fort habiles en se servant, au profit de leur ambition, de ce fanatisme des prin- 
ces protestans, ne s’apercevant pas qu'il n’avait produit entre eux cette sorte 
d’union politique que par ce qu’il y avait en lui de religieux, et que c'était là 

* Tableau de Pari», l. 3. a* part., p, 8 q. 
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- * Schiller s’entend pat 1er ici qur de» Etat» protestant. 
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un effet, singulier sans doute, mais naturel, inévitable même, de ce^qui restait 
encore de spirituel dans le protestantisme. 

Ainsi donc, chose étrange, ce qui appartenait à l’unité se divisait ; et il y 
avait accord parmi ceux qui appartenaient au principe de division. Déjà on 
en avait eu de tristes et frappans exemples dans les premières guerres que l'hé- 
résie avait fait naître en France : on avait vu des armées de sectaires y accou- 
rir de tous les points de l'Europe au secours de leurs frères, chaque fois que 
ceux-ci en avaient eu besoin ; tandis que le parti catholique n’y obtenait de 
Philippe II que des secours intéressés, quelquefois aussi dangereux qu’auraient 
pu l'être de véritables hostilités. La France en avait souffert sans doute; mais 
cette politique n’avait point réussi à son auteur. 

L’histoire ne la lui a point pardonnée ; cependant qu’il y avait loin encore 
de ces manœuvres insidieuses à ce vaste plan conçu par une puissance catho- 
lique, qui, dans cette révolution dont l’effet était de séparer en deux parta 
toute la chrétienté, réunit d’abord tous ses efforts pour comprimer chez elle 
l’hérésie qui y portait le tropble et la révolte; puis, devenue plus forte par le 
succès d’une telle entreprise, ne se sert de cette force nouvelle que pour aller 
partout ailleurs offrir son appui aux hérétiques, fortifier leurs ligues, entrer 
dans leurs complots, légitimer leurs principes de rébellion et d’indépendance, 
les aider à les propager dans toute la chrétienté, indifférente aux conséquences 
terribles d’un système aussi pervers, et n’y considérant que quelques avanta- 
ges particuliers dont le succès était incertain, dont la réalité même pouvait 
être contestée! Voilà ce que fit la France, ou plutôt ce que fit Richelieu après 
s’en être rendu le maître absolu ; tel est 1c crime de cet homme, crime le plus 
grand peut-être qui ait jamais été commis contre la société. 

Cependant les premières ouvertures d’une pacification générale avaient ététen- ■ 
îées par le pape en 1 636. Lorsque Ferdinand III eut succédé à son père l’année sui- 
vante, la guerre et les négociations continuèrent avec des alternatives de succès 
et de revers, jusqu’au traité de Westphalie, signé à Munster : traité où il faut cher- 
cher le véritable esprit de la politique européenne, telle que la réforme l'avait 
faite, telle qu’elle n’a point cessé d’être jusqu’à la révolution, telle qu’elle est en- 
core, et plus perverse peut-être, malgré cette terrible leçon» C’est, dit M. de Sainv- 
Victor \ dans ce fameux traité de Westphalie, devenu le modèle des traités pres- 
que innombrables qui ont été faits depuis , qu’il est établi plus clairement 
qu’on ne l’avait encore fait jusqu’alors, qu’il n’y a de réel dans la société que 
ses intérêts matériels ; et qu’un prince ou un homme d’état est d'autant plus 
habile qu’il traite avec plus d’insouciance ou de dédain tout ce qui est étran- 
ger à ces intérêts. La France, et c’est là une honte dont elle ne peut se laver, 
ou plutôt, osons le dire (car le temps des vains ménagemens est passé), un 
crffae dont elle a subi le juste châtiment, la France y parut pour protéger et 
soutenir, de tout l’ascendant de sa puissance, cette égalité de droits en ma- 
tière de religion que réclamaient les Protestans à l’égard des Catholiques. On 
établit une année que l'on nomma décrétoire ou normale (et ce fut l’année 1021), 
laquelle fut considérée comme un terme moyen qui devait servir à légitimer 
l'exercice des religions , la juridiction ecclésiastique, la possession des biens du 
cfrrgé, tels qu»la guerre 1 e* avait pu faire à cette époque; les Catholiques de- 
meurant sujets des princes protestans, par la raison que les Protestans res- 
taient soumis aux princes catholiques. Si, dans cette année décrétoire , les Ca- 
tholiques avaient été privés dans un pays protestant de l’exercice public dê 
leur religion, ils devaient s’y contenter de l’exercice privé, à moins qu’il ne 
plût au prince d’y introduire ce que l’on appelle le simultané , c’est-à-dire 
l’exercice des deux cultes à la fois *. Tous les Etats de l’Empire obtinrent en 
même temps un droit auquel on donna le nom de réforme : et ce droit de re- 
Jormer fut la faculté d’introduire leur propre religion dans les pays qui leur 


* Tableau de Pari», t. 3, part, a, p. 33 1 

* Ceux qtÿ Devaient eu, pendant l'année décrétoire, l'exercice ni public ni privé de leur reli- 
gion, s'obtinrent qu’ufte tolérance purement civi'e; c'esi-â-dire qu’il leur fut libie de vaquer an* 
devoir» de leur religion dan» l'intérieur de fenr» famille» et de leur» maisons. 


T. X. 

■ t 




. 3 


Digitized by 


Google 



34 HISJrOlilE G JBi\ EiiALE 

* étaient dévolus; Us eurent encore celui de forcer à sortir de leur territoire 
ceu* de leurs sujets qui n’avaient point obteno, dans l’année décrétoire , 
l’exercice public ou privé de. leur Culte; leur laissant seulement la liberté d’al- 
1er où bon. leur semblerait, ce .qui ne laissa pas même que de faire naître de- 
puis des difficultés. Le corps .évangélique étant en minorité dans la' diète, il 
fut arrêté que la pluralité des suffrages n'y serait plus décisive dans les dis- 
cussions religieuses. Les commissions ordinaires et extraordinaires nommées 
dans. son* sein, ainsi que la chambre de justice impériale, furent composées 
d’un nombre égal de Protestans êr de Catholiques: il n'y eut pas jusqu’au 
conseil aulique, propre conseil de l’empereur et résidant , auprès de sa per- 
sonne, où il ne se vit forçé d’adméttre des' Protestans, de manière à ce que, 

* dans toute cause entre un Protestant et un Catholique, il y eût des juges de 
l’une et de l’autre rcligioh. La France, encore un coup, la France çathojîque 
soutint ou provoqua toutes ces nouveautés inouïes et scandaleuses ; et ses né- 

. goCiateurs furent admirés Comme des hommes d’état transcendans ; et le traité 
‘ de Westphalie fut considéré comme le chef-d’œuvre delà politique moderne. 

Quant à Ja suprématie du chef de FEmpire, elle ne fut plus qu’ün vain si- 
mulacre, par te privilège, qui fat accordé* tous les princes de l’Empire de cou 
tracter, .sans son aveu r telle alliance qu’il leur plairait avec des. puissances 
étrangères,' et au moyen de la clause qui transporta à la diète, le droit, jus- . 
qii'alors cxercé par le. conseil aulique, de proscrire les princes pour cause de" 
désobéissance ou de trahison. Ainsi forent réduits les empereurs à étire, ou à 
peu (je chose près, les présfilens d’un gouvernement fédératif ; ainsi Ta diète,, 
q^ie jusqu’à cette époque ils convoquaient rarement et seulement. lorsqqHf leur 
était impossible de s’en passer, devint bientôt permanente à Ratisbonne, où 
elle rC a point cessé d’ètrc assemblée depuis 16b 3 ju squ’en 1806. C’est alorsque 
la' dissolution subite et, si facilement opérée du Corps germanique a prouvé, par 
une dernière catastrophe, précédée de tant d’aütres, ce qu’était cè traité de . 
Westphalie, plus funeste encore aux vassaux qu’il avait affaiblis et divisés en 
leur donnant rindépcndauce, qu'au souverain qu’il avait dépouillé de ses pré*- 
rogàtivcs et rendu impuissant à les protéger. 

Le pape protesta contre ce traité impie’et scandaleux, qu’il n’eût pu rccon. 
naître sans renoncer à sa foi et à sa qualité de chef de l’Eglise universelle. 

Le successeur de Ferdinand III, Léopold 1 er , destiné dans son enfance à l’état 
ecclésiastique, aimait la religion, et paraissait en remplir les. devoirs àveazèle. 
Cependant ce prince, entraîné par la fausse politique que nous avons sévère- 
ment condamnée dans Richelieu, sc montré inconséquent à scs convictions, par 
l’effet d'une ambition qui .te porta à susciter le fléau des guerres. Léopold 
remplit le principal, rôlo dans la ligue d’Augsboürg contre Louis XIV, et en 
voulant ôter un allié à la France, il contribua au détrônement de Jacques II, 
roi d’Angleterre, peu .soucieux qu’il' était d'enlever ainsi un appui à la religion 
catholique. Prince doublement inconséquent, puisqu’infldète par-là à ses prin- 
cipes politiques, non moins qu’à , ses principes religieux, il donnait, dans la 
Grande-Bretagne, une prime scandaleuse à . la révolte, lui qui la comprimait 
d’une manière si terrible en Hongrie! 

Sous les auspices de Léopold, on reprit les projets de conciliation entre les 
Catholiques et les Protestans, auxquels on avait songé dès les temps de Charles- 
Quint et de Ferdinand I er . Les diètes s’étaient occupées plus d’une fois de ce 
grand dessein- Elles s’en occupèrent de nouveau ; et Christophe Rochas de Spi- 
nola, évéque de Neustadt, ville de la Basse-Autriche, qui avait été confesseur 
de l’iippéralricc Marie-Thérèse d’Autriche, première femme de Léopold, prélat 
très-éclairé et très-zélé pour la réunion, fit auprès des ministres luthériens 
des démarches tendantes à ce but. Il trouva dans quelques-uns des disposi- 
tions pacifiques qui d’encouriigèrent à continuer. Léopold, satisfait du succès 
dés premiers pas que le prélat conciliateur avait déjà faits dans cctle affâirc, 
4 »t sachant qu’il avait toutes les qualités désirables pour la terminer heureuse- 
ment, à moins qu’il ne s’y rencontrât des obstacles invincibles, lui «fit donner, 
en 1691 , un rescrit qui l’autorisait à traiter sur cet objet avec tous les princes, 
Etats et pays des deux religions laissant à sa prudence le choix du. pl an qu’il 
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jugerait plus convenable àüx circonstances, et plus propre à procurer l'effet.- 
qu’dn désirait. A toutes les méthodes dont les .controversistes axaient fait . 
usage Jusqu : alors sans rien opérer; peut-être par la seule raison quelles. étaient 
trop savantes, Spinola préféra celle que Bossuet,” évêque de Meaux, avait suivie 
dans l'excellent ouvrage de Y Exposition de la Doctrine Catholique , publié en 
1671. En effet,” cette méthodè est .simple, claire, nullement sujette aux difficul- 
tés et aux chicanés, puisqu’elle consiste à exposer, sans appareil et dans des 
termes que fout le monde est eii état de comprendre, ce que l’Eglise catholi- 
que croit et enseigne sur chaque point de doctrine. Les princes de Brunswick 
entrèrent avec autant d'atdeur que dé sincérité dans les vues de l’évêque de 
Neustadt. Ils choisirent, pour travailler avec lui au grand ouvrage de la réu- 
nion, Molanus, l’uû des hommes les plus savaus et des . plus modérés qu’il y 
eût parmi les théologiens de. la confession d’Augsbourg. 11 avait été professeur 
dans l’tf Diversité d’Helmstadt, et s’y était acquis Une réputation qui l’avait 
conduit aux honneurs et à la fortune.. Il était alors abbé de Loékum, jiche 
abbaye du pays d’Hanovre, où l’on formait, comme dans une espèce de sémi- 
naire, les jeunes gens qui se destinaient aux fonctions de ministres. H joignait 
à i’étendne des connaissances ét à la justesse de l’esprit une grande habitude 
du trayail, un amour Sincère de la paix, et une impartialité d’autant plus esti- 
mable qu’elle était plus rare parmi eeux de son parti. Le prélat négociateur 
* qut plusieurs entretiens avec lui. L’essentiel éta»t desavoir quelle route il fal- 
lait prendre, comme la plus' courte et la plus sûre, pour arriver au but, en 
évitant toutes les questions dont l’examen n’était propre qu'à élever de nou- 
veaux nuages, et à faire perdre de vue l’objet principal. Mais sur cela 1rs deux 
théologiens ch aTgés de la négociation n’étaient point d’accord. L’évêque de 
Neustadt voulait que, suivant la méthode de Bossuet, on commençât par fixer 
la doctrine, et par déterminer clairement, sur chaque point controversé, ce 
jju’ilfaut croire et ce qu’il faut Rejeter. Molanus, au contraire, prétendait que, 
préalablement à tout, il fallait se réunir, laissant à l’écart les différences qu’il 
y avait entré les deux communions sur le dogme et sur la discipline : après 
quoi on passerait à la détermination des points, de doctrine, sur lesquels il lui 
paraissait qu’on n’aurait pas beaucoup de peine à se concilier ; et pour faire 
goûter son plan, il dressa nn écrit auquel il donna le titre de Régula, et dans 
lequel il faisait l’essai de la méthode qu’il -préférait* L’évêque de Neustadt, 
chargé delà cause de l’Eglise, et se défiant de ses lumières dans une entreprise 
de cette importance pour l’une et l’autre communion, voulut avoir l’avis de 
Bossuet/ considéré avec raison comme le théologien le plus profond qui eût 
paru dans le monde chrétien depuis l’âge des Pères, auxquels il était compa- 
rable parla connaissance exacte qu’il avait dé tout ce qui appartient à la foi 
et à là morale. Il lui fit parvenir l’écrit de Molanus, et lui exposa les principes 
d’après lesquels il se proposait lui-même de travailler dans cette grande affaire- 
L’évêque de Meaux donna des louanges méritées au zèle du prélat allemand., 
approuva le plan auquel il s’était attaché, comme le seul qui fût praticable, et 
quant au projet développé dans l'écrit de Molauus, en fit sentir ( insuffisance 
et même le danger. 

Bientôt Bossuet, déjà si célèbre par les victoires qu’il avait remportées sur 
les plus habiles théologiens de la. réforme, sè vit à la tétc d’une négociation 
qui se traitait loin de lui, et dans laquelle il n’était entré que par voie de con- 
sultation. La princesse Louise-Hollandine,. fille de Frédéric, comte Palatin du 
Bhin, abbesse de Maubuisson, près Pontoise, et sœur de la duchesse de Hano- 
vre, souhaitait passionnément la conversion de cette princesse et celle du duc 
Ernest-Auguste, son époux. Elle crut la circonstance favorable pour les dé. 
tromper l’un et l’autre des erreurs dans lesquelles ils étaient engagés par leur 
naissance. Elle désira donc que l’on négociât directement avec Bossuet, et que 
les différens écrits relatifs à la conciliation fussent communiqués à ce prélat. 
Daus ce nouvel état des choses, la cour de Hanovre choisit Leibnitz, savant du 
premier ordre, et littérateur presque universel, pour entretenir la correspon- 
dance avec Bossuet, et dès ce moment la négociât ion prit une tournure toute 
différente de celle qu’elle avait eue au commencement. Nous avons dit que 
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Molanus proposait la réunion des Gatlioliques et des Protestans, préalablement 
à la discussion des points sur lesquels ils étaient divisés, comme un moyen 
sûr d’aplanir les difficultés ; c'est-à-dire, qu'avant d'entrer dans l’examen de 
la doctrine, les Luthériens, d’un côté, reconnaîtraient le pape comme le pre 
mier des évéques en pouvoir et en dignité; qu'ils se soumettraient à l’ordre 
hiérarchique, et qu'ils regarderaient les Catholiques comme leurs frères ,* que, 
d'un autre côté, l'Eglise romaine recevrait les Protestans au nombre de ses en- 
fans; qu'elle n’exigerait d’eux aucune rétractation, et que, sans avoir égard aux 
décisions du concile de Trente, on assemblerait un autre synode général, où 
les pasteurs des deux communions auraient voix délibérative, et où les disputes 
qui s’étaient élevées sur le dogme seraient jugées déUnitivement. Bossuet dé- 
montra que ce système de conciliation ne pouvait être admis sans trahir la 
cause des Catholiques, et sans renverser tous les principes reçus dans l’Eglise, 
soit grecque, soit latine, de toute antiquité ; que mettre à l'écart les jugemens 
prononcés par le concile de Trente sur les points doctrinaux, c’était ébranb r 
une des deux colonnes de la foi, l’autorité de l'Eglise et son infaillibilité ; qu’il 
n'était pas permis de composer sur un objet de cette importance, et que cc se- 
rait canoniser tous les faux principes sur lesquels la réforme avait élevé son 
édifice. Ce prélat, si instruit des droits et des maximes de l’Eglise, ouvrait 
une voie plus facile et plus conforme à ce qui s'était déjà pratiqué dans des 
occasions semblables ; c'était de discuter à l'amiable et dans des vues de paix* 
tous les articles de doctrine sur lesquels on était divisé, d'éclaircir les difficul- 
tés, de lever les équivoques dont on les avait embarrassées, comme Molanus 
l'avait déjà fait avec succès à l'égard de plusieurs, sans prétendre néanmoins 
juger de nouveau ce qui avait été décidé-par l’Eglise, et encore moins faire la 
critique de ses décisions : après cela les Protestans se seraient assemblés pour 
recevoir le concile deTrente, dans ce qui concerne la foi, et pour le rendre œcumé- 
nique à leur égard, comme il l'était à l'égard des Catholiques. Quant aux points 
de discipline, tels que la communion sous les deux espèces, et quelques autres, 
l’évêque d< Meaux offrait, de la part de l'Eglise, toute la condescendance qu'une 
mère tendre peut avoir pour des enfans qu'elle aime et qui reviennent à elle 
après l’avoir quittée. Mais, lorsque Leibnitz fut entré dans la négociation, la 
dispute changea d’objet. Ce savant, plus philosophe que théologien, et plus 
subtil qu'instruit du fond des questions, prévenu d’ailleurs en faveur de la to- 
lérance des religions dont il était grand partisan, s'attacha uniquement à con- 
tester à l’Eglise le privilège de l’infaillibilité. En cela, il agissait conséquem- 
ment à son principe; car si l’Eglise est infaillible dans scs jugemens sur le 
dogme, les doctrines qu’elle rejette ne peuvent être tolérées apiès sa décision. 
11 entassa mille objections les unes sur les autres, sans les peser, sans en pré- 
voir les conséquences, sans même considérer si elles n'allaient pas directement 
coutre le but où l'on se proposait, d'arriver. En vain Bossuet réfutait-il victo- 
rieusement toutes les diffL ultés : en vain lui faisait-il voir qu'il sortait sans 
cesse de la question ; qu’il revenait éternellement sur ses pas, comme si les ob- 
jections qu'il avait faites n'eussent pas été résolues ; qu'en combattant le prin- 
cipe de l'infaillibilité de l'Eglise par rapport aux objets de la foi, il retombait 
dans les inconvéniens et les effets pernicieux de l’esprit particulier, source de 
tous les égaremcn8 de la raison humaine en matière de religion; et qu'enfin, 
en renversant ce principe, il détruisait d'une main ce qu’il voulait élever de 
l’autre, puisque le nouveau concile qu'il proposait d’assembler, pour décider 
tous les points contestés, n'aurait pas plus d’autorité que les autres, s'il n'é- 
tait pas infaillible. Ces raisons, auxquelles Bossuet imprimait toute la force de 
son génie et de son éloquence, paraissaient glisser sur l’espr't de Leibnitz, <]<* 
sorte que c'étaient toujours de la part de celui-ci les mêmes subtilités et les mê- 
mes rçdites. Ainsi, après avoir beaucoup écrit, beaucoup disputé, il se trouva 
qu'on n'avait pas encore fait un seul pas vers la réunion, comme on le voit 
par les pièces relatives à cette affaire, qui ont été recueillies avec soin dans le 
premier volume des OEuvres posthumes de Bossuet^ pour servir dans un autre 
temps, si Dieu met quelque jour dans le cœur de nos frères errans un désir ef- 
ficace de renoncer au schisme, et dedééhirer ’r bandeau qui leur cache la vérité. 
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Comment une conciliation se serait-elle opérée entre les Protestans et les Ca- 
tholiques? Les premiers, si prodigues du mot de tolérance, s’inquiétaient peu 
de le réduire en pratique, et, loin d’accordcr aux orthodoxes ce qu’ils avaient 
naguère demandé avec tant d’opiniâtreté pour cux-mémes, ils portaient l’au- 
dace jusqu’à s’élever contre leurs souverains, lorsque ceux-ci, désabusés de 
l'erreur, retournaient à l’unité. Ainsi, quand le prince électoral de Saxe, tui- 
▼ant l’exemple de son père, devenu roi de Pologne, eut rendu publique son ab- 
juration faite à Bologne en 1712, ils s’écrièrent que le papisme allait prévaloir 
sur la confession d’Augsbourg,et, par l’exagération menaçante de leur» plaintes, 
amenèrent l’électeur à donner une déclaration où il annonçait qu'il ne chan- 
gerait rien à ce qui était établi dans ses Etats pour la doctrine, pour le règle- 
ment des universités, pour les droits et privilèges de la confession d’Augsbourg, 
sans toutefois qu’il prétendit gêner en rien l’cxercicc de sa religion pour lui et 
pour ses successeurs. Le mariage du prince de Saxe avec la fille de l’empereur 
Joseph, ayant fourni à Charles VI, en 1719, l’occasion de demander qu’il y eût 
une église pour les Catholiques à Dresde, peu s'en fallut que la nouvelle de 
cette proposition ne fût accueillie par. un soulèvement. L’électeur, afin d’ôter 
tout prétexte de mécontentement, laissa faire le service suivant le rit luthérien 
dans la chapelle dite de la cour, se bornant à avoir une chapelle intérieure où 
il admettait les orthodoxes de la ville. A Hambourg, une pierre, qu’un Catho 
liquejança par accident dans les vitres d’un temple, causa une telle irritation 
que les Luthériens dévastèrent, en représailles, et la chapelle des Catholiques, ej 
l'hôtel du résident impérial, déjà pillé une première fois un jour que Christine, 
reine de Suède, et récemment convertie, y donnait un repas à l’occasion de 
l’élection du pape : les Hambourgeois, il est vrai, se virent contraints d’apai- 
ser l’empereur par une juste satisfaction. Au contraire, l’électeur palatin, Jean- 
Guillaume de Ravière-Neubourg, dut reculer devant le consistoire protestant 
d’Heidelberg, qui avait refusé d’échanger la moitié d’une église dont ce prince 
avait besoin, contre une église entière qu’il proposait. Dirigeant contre l’élec- 
teur une allusion insolente, les ministres avaient de plus inséré dans leur Ca- 
téchisme une addition portant que le culte de l’Église romaine était une idolâ- 
trie, et ses sectateurs des idolâtres. Le prince, indigné, s'empara de l’église 
qu'on lui refusait, et supprima le Catéchisme jusqu’à ce que cette addition en 
eût disparu ; mais le consistoire d’Heidelberg, s’adressant, de la part des Pro- 
testans du palatinat, à l’électeur de Brandebourg*devcnu roi de Prusse, au roi 
d’Angleterre, au duç de Wurtemberg, etc., les intéressa tellement à sa cause 
que l’empereur lui -même engagea l’électeur à céder. Voilà quelles étaient réel- 
lement les dispositions des Protestans à l’égard des Catholiques. 

Au surplus, on s’expliquerait inal des dispositions moins hostiles de la part 
de sectaires quwne pouvaient même s’accorder entre eux. En 1722, le roi de 
Plisse éht reprit vainement de réunir les Calvinistes et les Luthériens. 11 se 
montrait pourtant de facile composition, puisque oubliant que la croyance est 
l'âme de la religiou,dont le culte n’est que l’écorce, il ne demandait que con- 
formité de culte, sans exiger conformité de croyance. Ni les Protestans 4e Suisse, 
ni les Luthériens de Saxe, n’accédèrent à ses désirs. Loin de s’entendre sur les 
moyens d’une -fusion, les Protestans, entraînés dans nne chute rapide par le 
principe de la liberté d’exameg, glissaient vers l’incrédulité. Le socinianisme, qui 
touche de si près au pur déisme, frayait le chemin à cette incrédulité mena- 
çante, et toutes les sectes, tour à tour amenées à la surface du protestantisme 
par l’effort d’imaginations désordonnées, les extravagances de Dippel, le pié- 
tisme de Spener, ie* millénarisme de l’enthousiaste Petersen, pasteur a Osna- 
brttt, étaient les tristes avant-coureurs des Socinicns, ddbt le parti ne formait 
lui-même que l’avant-garde des Incrédules. 

Reprenons la statistique de la religion catholique en Allemagne. 

Le protestantisme ayante peine pénétré en Autriche et en Bavière, cei tereligion 
sainte y avait conservé sa pne^ondérance, ainsi que dans les cercles de l’Occident, 
dans les Etats des trois électeurs ecclésiastiques, dans les évêchés de Bamberg, 
de Würtzbourfc, d’Eichstadf, d’Augsbourg, de Constance^ de Spire, de Worms, 
de Bâle, où subsistaient un grand nombre de monastères. La religion catho- 
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lique, dominante dans le cercle du Bas-Rhin, était aussi lépanduc que t’hére»*c 
protestante dans ceux du Haut-Rhin, deFranconie et de Souàbe. La Saxe, par le 
retour de ses princes à l’unité, vit les Catholiques se multiplier : il y eu avait 
même à Berlin; la Lusaçe en possédait beaucoup. Rien n'avait été changé dans 
les évêchés de Munster, de raderborn et d'Hildesheini : celui d r Osnabruck, al- 
ternativement occupé par un Catholique et par un Protestant, d’après l’étrange 
concession du traité de Westphalie, était dans ce dernier cas administré pour 
le spirituel par l'archevêque de Cologne; et le prince luthérien, auquel avait 
passé revêche de Lubeck, était tenu devoir un grand-vicaire catholique 
pour ses sujets orthodoxes. Le saint Siège envoyait des vicaires .apostoliques 
dans ces pays du nord : ainsi, en 1692, quand l’empereur Léopold donna le bon- 
net électoral au duc Ernest-Auguste de BrunswickLunebourg, il stipula que le 
uouvel électeur permettrait à un vicaire apostolique de résider il Hanovre, et 
accorderait une église aux Catholiques de cette ville. Dans certaines contrées, 
* les Catholiques partageaient les églises avec les Protestans, ou faisaient leurs 
offices à des heures différentes; dans celles où, le protestantisme ayant la pré- 
pondérance, l’éxercice. public de leur culte était interdit aux orthodoxes, les 
Catholiques avaient des chapelles privées pour le service divin. 

Par un usage qui avait prévalu en Allemagne, plusieurs évêchés sc trouvaient 
quelquefois réunis danslamême main, et U arrivait même que, par une autre dé- 
rogation aiix règles canoniques, le titulaire de plusieurs sièges n’était pas encore 
prêtre, et n’était pas même dans les ordres. Innocent XI. pontife si régulier pour- 
tant, avait cédé aux instances réunies des maisons de Bavière et d’Autriche, au 
point de déclarer Joseph-Clément de Bavièie, âgé de onze ans, éligible pour les 
sièges de Cologne, de Liège et d’Hildesheim, à condition que les sièges de Ratis- 
bonne et de Frisingue, déjà possédés par ce prince, seraient dès lors censés va- 
caris : ce qui n’empêcha point Joseph-Clément de retenir celui de Ratisbonne . 
-Mais il faut •bserver que l’influence décisive exercée par les maisons d’Autriche 
et de Bavière sur l’état de la religion en Allemagne, ne permettait guère au 
pape de refuser la dispense impérieusement sollicitée, etqu’après tout Ces prin- 
ces-évêques avaient des grands-vicaires, revêtus du caractère épiscopal dont Ils 
exerçaient les fonctions à leur place. A ce sujet, ùn critique fait remarquer que 
ces grands-vicaires se croyaient rarement obligés d’apporter plus d’attention 
et d’exactitude que le prince lui-même aux détails ecclésiastiques : a De là, 
» ajoute-t-il, l’éducation cléricale négligée, moins d’rnstructioo et de régula- 

rité, et les liens de la discipline rompus. On peut pensqr, avec beaucoup de 

* fondement, que les Protestans auraient eu plus de peine à propager leurs 

> doctrines en Allemagne, si les sièges épiscopaux de cette grande contrée 
'* avaient été remplis par des prélats bornés à un seul évêché, et non distraits 

> par les soins du -gouvernement temporel; si ces sièges n’avaient pas donné 

* tant de richesse et de puissance, qui excitaient l’ambition et la cupidité 4es 
•> princes temporels, et qui servaient de prétexte aux plaintes des ennemis de 
*» l'Église. Le temporel, au lieu de protéger le spirituel, contribua A le perdre 1 . » 
Lelecteur.appréciera si les prélats, grands-vicaires du prince-évêque, et exclu- 
sivement occupés de l’administration ecclésiastique, que ni leur devoir, ni leur 
intérêt ne leur permettait de négliger, né suppléaient pas, au contraire, à 
l'intervention directe du titulaire, de telle sort c^ue lés dispenses, arrachées 
au saint Siège par des motifs majeurs, ne pussent eqgendrer de si graves in- 
couvéniens. Quoi qu’il en soit , on pourrait opposer le zèle et les édifiantes 
qualités de plus d’un évêque allemand aux observations de la critiqué? Bien des 
prélats res>emblaient à ce cardinal Léopold de Kollonitsch’r Hongrois et arche- 
vêque de Coloeza, doUt ou ne saurait trop redire la charité. Par ses libérflftls 
et son crédit, ce digne prince de l’Église racheta un grand nombre de chrétiens 
captifs chez les Musulmans. . 

Les florissantes universités de Vienne, de Prague, de*Mpnicli, de Wurtzbourg, 
déTyrnaw, donnaient l’élan aux études ecclésiastiques, et cette Allemagne, cn- 

.... * 
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vahie par le protestantisme, opposait aux sâvans dont se prévalait l’hérésie des 
écrivains d’un -incontestable mérite. Nous n’en voudrions pour preuve qu’Au- 
gustin F.rath, abbé de Saint-André, mort en 1710 : le soin qu’il prit de former 
une bibliothèque choisie d-ans son monastère, et la publication de ses Disserta- 
tions historiques et théologiques annoncent que son savoir répondait à sa vertu. 
L’abbé Shannat, liouoré de l’amitié du cardinal Passionel, et qui ne mourut 
qu’en 1739, u’est pas moins connu qu’Erath par ses écrits sur l’histoire et les 
antiquités ecclésiastiques. En présence de ces noms honorables, noos pouvons 
citer, sans craindre d’établir la supériorité de l'hérésie, les noms de plusieurs 
Protestans qui cultivaient, au début du xviil* siècle, les diverses branches de 
la littérature et de !a science sacrées. Jean-Albert Fabricins, de Lcipsick, héritier 
d’un nom cher aux lettres, le soutint par son caractère, par scs connaissances, 
par sa vie laborieuse et appliquée, par ses recherches sur l’Ecriture sainte et sur 
les écrivains ecclésiastiques. Il composait un grand nombre d’ouvrages, donnait 
des leçons publiques, et entretenait en outre une correspondance très-étendue. 
Jean -Frédéric Mayer, Luthérien comme le précédent, surintendant des églises 
de la Poméranie, avait de l’érudition, et travaillait sur l'Ecriture sainte, sur la- 
quelle il a laissé de nombreux écrits. Meelfubrer s’appliqua principalement à 
la théologie. Jean Olearius, de Hall en Saxe, fut up des théologiens les plus in- 
struits et les plus féconds de sa communion ; ses ouvrages sur la théologie sont 
multipliés et estimés parmi les siens. Son fils, Godcfroi Olearius, qni mourut 
en 1715, deux ans après son père, a écrit contre les Sociniens. Jean-Georges 
Pritz, de Leipsick, jouit de beaucoup de réputation comme prédicant, comme 
moraliste et comme philologue, il réfuta l'anglais AsgllI, montra la honte et les 
dangers de l'athéisme, fit une édifion du Nouveau Testament grec, et publia 
divers autres ouvrages, dont quelques-uns ne sont pas sans mérite. Adam Re 
chenberg, professeur de théologie à Leipsick, est auteur de Traités de contro- 
verse et d’éditions de divers livres. Auguste-Herman Franck, né à Lubeck, en 
I6C3, fonda à Leipsick des conférences sur l'Écriture sainte, et à Hall la maison 
des Orphelins, établissement magnifique qui fait honneur à son activité, à sa . 
générbsité et & son industrie. Il a laissé aussi des Sermons et des livres de lit- 
térature biblique. On cite de Goétze, pasteur à Lubeck, plus de cent cinquante 
écrits différent, sur des matières de religion, de théologie» de philosophie, de 
littérature et de critique. Jaeger, de Stuttgard, est connu par une Histoire ec- 
clésiastique, par des Traités de théologie, par un Examen de la doctrine de Spi- 
uosa,ct par des Observations sur Puffendorfet Grotius» Enfin, il est plusieurs 
autres théologiens de la même communion, dont les connaissances et les pro« 
du étions sont prisées en Allemagne, et qui étaient même utiles à la cause 
commune du christ tan isiûe, par leur zèle à défendre les grands principes de la 
révélation ou de la morale 

SUISSE. 


La prétendue réforma, qui avait divisé l’Allemagne, n’avalt aussi laissé à l«v 
religion catholi^ie qu’une partie de la Suisse. Uri, Underwald, Schwitz, Zug, 
Fribourg, si rempli d’établissemens religieux, Solaurc, Lucerne, résidence du 
nonc&jwntitical, et le plus puissant de* cantons catholiques, demeurèrent fi- 
dèles a l'Eglise romaine, tandis que Glaris et Appcnzel admettaient les deux 
communions, et que léb quatre autrcsjcantons proscrivirent avec rigueur la foi 

orthoctgxc. 

La Suisse fl*a point de métropole ; mais, sous la direction de l’évéque de Lau- 

« ic, retiré à Fribourg, de l’évêque de Bâle, également expulsé de sa ville 
copale, de ceux de Constance, de Genève, dg Coire et do Siou, etc., la reli- 
gion se maintenait avec honneur. L’étatfrcügieux lui-même florissait dans les 
abbayes de Saint-Gall, dont Pabbé était prince souverain, d’Einsiedlen, pèleri- , 
nage célèbre, de Mûri, etc. Et si les Protestans pouvaient c^tcr avec éloge Jean- 
Pierre de Crouzas, de Lausanue, auteur d’un grand nombre d’écrits de meta- 
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physique, de critique et de morale, lié avec tous les homme» de lettres français, 
et du reste zélé défenseur des principes généraux du christianisme ; Hottinger, 
de Zurich, qui a laissé plus de cinquante ouvrages de théologie et de contro- 
verse; Iselin, de Bâle, théologien, prédicateur et savant estimé dans sa secte; 
le pasteur Benoit Pictet, de Genève, qui a écrit également sur la théologie, la 
controverse et la morale ; Jean-Alphonse Turretin, professeur d'histoire ecclé- 
siastique dans la même ville, qui contribua en 1706 h faire abolir à Genève la 
signature du Consensus, et qui ne mourut qu'en 1737 : d'un autre côté, les Ca- 
tholiques pouvaient opposer à leurs adversaires le mérite de l'abbé de Mûri, 
Placide de Zurlauben, que l'empereur l.éopold honorait d'une estime particu- 
lière, et qui justifia ce suffrage par ses livros de piété, non moins que par son 
zèleetpar les services qu'il rendit à son abbaye, dont il peut être regardé comme 
le second fondateur. Le siège de Genève, en particulier, cette métropole du 
calvinisme, où la liberté de penser, en fait de religion, a engendré les plus 
monstrueuses et les plus coupables extravagances, était occupé par des prélats 
que leur charité signalait comme les dignes successeurs de S. François de Sales; 
car il semblait que les excès de cette ville criminelle dussent être compensés 
par la vertu de ses évêques. D'Arenthon d’Alex, le dernier d'entre eux à l'épo- 
que où nous sommes, venait de mourir avec une haute réputation de piété. 

Là où le protestantisme l'avait emporté, restait cependant un certain nombre 
de Catholiques, mais à qui l'exercice public de leur,rcligion était interdit. Telle 
était la tolérance des hérétiques, que les orthodoxes se voyaient même con- 
traints de se cacher pour suivre leur culte : le résident de Venise, ayant reçu 
dans sa chapelle, en 1707, plusieurs habitans catholiques, le peuple s'irrita au 
point qu'il dut congédier le prêtre logé dans son hôtel. Cette animosité 
des Protestans contre les orthodoxes éclata d’une manière bien plus affligeante 
encore dans la querelle suscitée aux abbés de Saint-Gall. Ces princes, alliés des 
Suisses, avaient conservé un pouvoir assez étendu sur plusieurs territoires 
voisins de leur abbaye, et entre autres sur le Toggenbourg; mais les habitans de 
cette vallée, les réformés surtout, impatiens de la domination d’un ecclésias- 
tique, prétendirent que l'abbé enfreignait leurs privilèges. Sous le gouverne- 
ment de Léger Burgisser, élu en 1696, et auquel on reprocha de favoriser l'exer- 
cice de la religion catholique dans le Toggenbourg, au préjudice de la réforme, 
les mutins intéressèrent â leur cause les cantons de Zurich et de Berne. On 
préluda par une vive polémique à un arbitrage, tenté sans résultat en 1709; 
car trois cantons catholiques se prononcèrent en faveur de l'abbé, et trois can- 
tons protestans se prononcèrent contre lui. Les négociations infructueuses 
aboutissent à la guerre. Malheureusement les cinq cantons catholiques qui ap- 
puyaient l'abb* (Lucerne, üri, Schwitz, Underwald et Zug) ne l’emportèrent 
point sur Zurich et Berne, les plus puissans de la Suisse ; Saint-Gall tomba au 
pouvoir des Protestans, qui pillèrent l'abbaye ; l'abbé et scs religieux s’exilèrent 
en Souabe. Le traké d'Aratf, auquel Burgisser refusa d'accéder, procura aux 
cinq cantons une paix désavantageuse qui restreignit en plusieurs lieux les 
privilèges des orthodoxes. Zurich et Berne tinrent gafnison dans les posses- 
sions de Burgisser, lequel mourut en exil, et pillèrent mênîe une seconde fois 
J'abbaye,en 1717. L'année suivante, le nouvel abbé, Joseph de Rudolph, sous- 
crivit à.un Jraité nouveau ; niais, comme les intérêts de la religion cat^Jique 
y étaient sacrifiés, il encourut le blâme du sahit Siège. Ce ne furent pas Jà les 
derniers différends de l'abbé de Saint-Gall et des Togfjenbourgeoiç, : des que- 
relles ne furent terminées qu'en 1759, d’une manière définitive. c # 

.. POLOGNE. --tR 

A la différence de l’erreur, que nous venons de montrer si persécutrice, la 
véritable religion, nécessairement intolérante enfrait de doctrine, est pleine de 
charité pour les personnes. Cette charité, toutefois, s’exerce avec intelligence ; 
et, pour tendre une main secourable à des enfaus égarés, le catholicisme n'as- 
sure point l'impunité aux propagateurs de principes Subversifs de tpute morale, 
parce qu’ils le sont de toute religion. En, Pologne, pays catholique, mais où 

* * 
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Pou ne procédait poiot contre l’erreur d’une manière préventive, comme en 
Espagne, et où l’on ne proscrivait pas dès lors les sectes qui avaient rompu 
l’unité, on réprima, au xvn e siècle, un Polonais qui avait précité hautement 
l’athéisme. On dut sévir également contre les Sociuiens* dont le système, hos- 
tile au christianisme, n’avait pu être répandu sans provoquer la juste sévérité 
des lois- Du reste, les Protestans jouissaient d’une tranquillité parfaite. C’est 
alors que parut leur Daniel - Ernest Jablonski, théologien calviniste, né à Dant- 
zick, en 1660, du dernier évêque des Bohèmes, et depuis ministre de la cour à 
Berlin. On a de ce savant des Sermons, des Traités de théologie, et des ouvra- 
ges sur l’Ecriture sainte- 11 se montra zélé pour la réunion des deux grandes 
branches du protestantisme; mais ce qui le recommande uniquement à nos 
yeux, c’est le zèle plus louable qu’il déploya contre l’athéisme et le déisme. 

Le gouvernement ecclésiastique de la Pologne se partage entre les deux mé- 
tropoles, de Gnesne et de Léopol. Cette dernière a quatre suffragans, Premislaw, 
Chelm, Kiow et Kaminiek ; la première en a neuf, Cracovie, Wladislaw, Wilna, 
Posen, Plosko, Warmie, Lucko, Cultn, Saniogitic. Warmie a eu pour évêque 
André Zaluski, célèbre par la belle bibliothèque qu’il avait formée avec autaut 
de grandeur que de goût, et qui a même laissé quelques ouvrages. Aux évê- 
chés étaient attachés de grands revenus, ainsi que le droit de siéger dans le 
sénat. Quant au clergé inférieur, il est peu nombreux. Dans plusieurs villes, il 
y a deux évêques, l’un du rit latin, l’autre du rit grec; mais presque tous les 
Polonais qui suivent ce dernier rit sont unis au souverain pontife Ils se bornent 
k conserver les cérémonies et les usages particuliers de leur Eglise. Il y avait 
moins de coavens en Po ogne que dans les autres parties de la chrétienté. Les 
religieux du rit grec sont de l’ordre de Saint-Basile, qui fournit dans cette com- 
muuion ceux qu’on élève à l'épiscopat. En 1701, l’archevêque de Gnesne était 
le cardinal Michel Radziejowski, lequel, dans la dernière élection, s’était montré 
favorable au prince de Conti qui disputait la couronne à Auguste. Cette oppo- 
sition du cardinal devait paraître d’autant plus redoutable que le titulaire de 
Gnesne, primat du royaume, légat-né du saint Siège, était te premier des sé- 
nateurs, et régent de la république pendant les interrègnes ; il convoquait les 
diètes et proclamait les rois. Comme la pourpre romaine ne donnait aucune pré- 
séance au sénat, et qu’un évêque qui en eût été revêtu eût été forcé de renoncer 
à son rang de sénateur pour soutenir celui de membre du sacré-collége, il y 
avait rarement en Pologne un antre cardinal que lui. C’est précisément l’année 
où Michel Radziejowski reçut le chapeau (1696), que mourut le grand Sobieski, 
roi de Pologne, qui avait sauvé Vieune,* assiégée par les Turcs. L'alué de ses fils 
lui eût probablement succédé, si leur mère, Française d’origine et fille du comte 
de La Grange d’Arquicu, eût ménagé avec plus d’adresse les esprits des Polo- 
nais; mais la trône échappa à cette famille. La veuve de Sobieski, retirée succès 
sivement à Ruine et à Blois, mourut dans cette dernière ville en 1716. Le père 
de cette reine, Henri de La Grange d’Arquieu, devenu cardinal en 1695, sur la 
présentation du roi son géndre, était mort à Rome neuf années auparavant. 
L’alné des priuces Sobieski maria l’une de scs filles au fils de Jacques 11, roi 
d’JLngleterre; un autre mourut à Rome après avoir fait profession de la règle des 
Capucins. La succession au trône de Pologne, disputée par le prince de Conti, ne 
fut adfuise à Auguste que parce qu’il renonça au luthéranisme, et qu’il fut ap- 
puyééu nonce du pape,. qui certifia la vérité de sa conversion. Encffet, Itfroidc- 
vait être de la religion catholique. Son adversaire avait un parti puissant que lui 
avaientYorraésa réputation et les insinuations de l’abbé de Polignac, ambassa- 
deur de France à Varsovie. Pour le vaiucre, Auguste recourut aux libéralités et 
aux armes. Le primat, et ccuxquilui avaient d’abord élé le plus contraires, 
renoncèrent alors à leur opposition. Cette couronne, qu’Auguste avait obtenue 
avec tant de peine, lui fut pourtant ravie par Charles XII, roi de Suède, pour 
être posée sur la tête de Stanislas Leczinski. Au milieu de cette guerre, où l’E- 
glise de Pologne n’eut pas moins à souffrir que l’Etat, où le conquérant sué- 
dois s’emparait des églises et installait des évêques à maiu armée, une scission 
s’etait opérée dans Iç clergé, le cardinal Radziejowski, l’évêque de Posen et 
quelques autres ayant pris parti contre Auguste- Le pape Clément XI, aux yeux 
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de qui le prince élu par la nation n’avait pas cessé d’être le roi légitime, leur 
écrivit de lui rester fidèles, en même temps qu'il consolait les chagrins du vaincu. 
L évêque de Poscn, sommé de venir à Rome rendre compte de sa conduite, y 
alla en effet; l'archevêque de Gnesne, retiré k Dantzick, y mourut en 1706. 
Clément XI et Auguste lui donnèrent pour successeur l'évêque de Wladislaw, 
que les Suédois chassèrent, en feisaut nommer de force un administrateur du 
diocèse ' Toutefois le prince dont le pontife romain avait protégé le droit re- 
couvra la couronne, et Stanislas, que Clément XI n'avait point voulu reconnaître 
comme roi de Pologne, subit les conséquences de la défaite de son protecteur. 

SUEDE ET DANEMARK. 

Nous avons nommé Charles XII, ce conquérant de la Pologne. Le nom de 
Charles XU nous reporte naturellement en Suède. Le luthéranisme était de- 
venu la religion nationale dans ce pays *, depuis que Gustave Vàsa, ayant reçu 
la confession d'Augsbourg, et s'étant emparé des biens du clergé, avait fait en- 
trer le sénat dans ses vues, et que ce tribunal suprême avait consacré le enan- 
gement de culte par une loi solennelle et irrévocable, en 1544. 11 en était de 
même du Danemark, depuis que Frédéric 1 er , en 1526, et Christiern III, en 1527, 
avaient aboli la religion catholique dans leurs Etats. Cependant il restait en- 
core dans l'un et l'autre royaume uu nombre assez considérable de personnes 
tldèles à l'ancien culte, qui le pratiquaient en secret, et qui en regardaient la 
destruction comme le plus grand malheur que leur patrie eût éprouvé. Mais 
ces Catholiques avaient contre eux le gros de la nation. Ils étaient réduits à 
faire des vœux pour le rétablissement de la religion de leurs pères, sans espé- 
rer neanmoins des temps plus heureux, tous les ordres' de l'Etat étant 
engagés dans le schisme, et ayant, la plupart, des raisons d’intérêt pour 
le perpétuer. Quelques missionnaires, malgré les dangers auxquels ils s’ex- 
posaient, sc consacraient à l’instruction de ccs Catholiques, et les entrete- 
naient dans leurs pieuses dispositions. Mais, si leurs travaux, couverts avec 
grand s;;in du voile de la prudence et du mystère, pour ne pas donner d’om- 
brage au gouvernement, servaient à maintenir les faibles restes du catholi- 
cisme, qui n’avaient point cédé à la violence de la tempête, ils n’avaient pas pour 
résultat d’accroître au moyen de conversions le nombre des fidèles. Cependant 
la Suède avait semblé prendre des sentimens moins défavorables à la commu- 
nion romaine, sous le règne de Jean III, second fils de Gustave Vasa. Ce prince 
avait épousé Catherine, fille de Sigismond Auguste, roi de Pologne, et catho- 
lique zélée pour sa religion. Elle se servit de tout l'ascendant que son esprit 
et sa vertu lui avaient attribué sur son époux, pour l’engager k rétablir 
l'ancien culte. Jean se prêta aux vues de la reine, de manière À donner quel- 
ques espérances aux Catholiques ; mais tous ses efforts furent inutiles. Les sui- 
tes de cette nouvelle révolution, qui aurait entraîné la restitution des biens 
usurpés sur le clergé, effrayèrent les .Suédois, surtout les grands qui s'étaient 
enrichis par cette voie; de sorte que l'intérêt, plutêt que la persuasion, les 
retint dans le schisme. I.a reine Catherine étant morte sur ces entrefaites, le 
catholicisme perdit avec elle son principal appui, et Jean, rebuté par les olv- 
stades, ayant contracté un second mariage, ne songea plus au dessein que sa 
première épouse lui avait inspiré. 

Parmi les missionnaires qui se dévouèrent au service des CatliQliques, "dans 
les Etats de l'Allemagne et du Nord, où le protestantisme dominait, il n’en est 
point dont le mérite ait été plus généralement reconnu, la vertu plus éclatante, 
et les travaux plus féconds, que l'illustre Nicolas Sténon, évêque de TRiopolls- 
li vit le jour à Copenhague, capitale du Danemark, en 1638, et fut engagé dans 
l'hérésie de Luther par le malheur de sa naissance. Ses premières études, 
qu’il fit dans sa patrie, furent accompagnées des plus brillans succès. Après 
les avoir achevées, il alla k Lcyde, où il demeura quelque temps. La médecine 
était le principal objet de son application ; il y joignait la physique et toutes 
les autres sciences naturelles. Il n'avait pas négligé la théologie; mais les mal- 

1 Ducreux, Siècle* cbrcütui, t. 8 , 47; — 488. 
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1res sous lesquels il l'avait étudiée, imbus comme lui des erreurs sucées avec 
le lait, ne lui donnèrrnt que des leçons propres à le fortifier dans ses préju- 
gés. Ayant parcouru les plus fameuses universités d’Allemagne, pour conférer 
avec les sa vans, et puiser dans leur commerce de nouvelles connaissances, il 
vint à Paris. Dans cette ville, Sténon se lia, par conformité de goûts, avec les 
hommes qui passaient pour les plus habiles dans les sciences qu’il cultivait. Ce 
fut alors qu’il eut occasion de connaître Bossuet. Les entretiens qu’il eut arec 
cet homme célèbre commencèrent à dissiper les préventions dans lesquelles 
il avait été nourri contre l’Église romaine. .Mais les études profanés l’occu- 
paient tellement, qu’il ne songea pas à donner pour lors à des objets plus sé- 
rieux toute l’attention qu’ils méritaient. 

Sténon, toujours conduit par le désir d’apprendre ou de perfectionner ce 
qu’il savait déjà, alla en Italie, et fut présenté au grand-duc de Toscane, 
Ferdinand 11, «prince très-édairé, ami des lettres et protecteur des savans, 
comme tous ceux de sa maison, li connut le mérite de Sténon, goûta son ca- 
ractère, et pour le fixer à sa cour, lui donna le titre de son médecin, avec une 
pension considérable. Plus on connut le savant Danois, plus on fut charmé que 
les bienfaits du grand-duc lui eussent fait trouver à Florence une nouvelle 
patrie. Cosme III, qui succéda dans la suite à Ferdinand II, son père, le choisit 
pour présider à l’éducation de Jean Gaston, son fils, jeune prince qui donnait 
alors de grandes espérances, mais qui ne répondit pas dans la suite aux excel- 
lens principes dans lesquels il avait été élevé. Sténon s’occupait tout entier de 
eet emploi pénible et honorable, lorsqu’il fut rappelé en Danemark par le roi 
Christiern V, pour occuper la chaire de professeur d’anatomie dans l’uni ver- 
sité de Copenhague. Il avait abjuré l’hérésie luthérienne en 1669. On lui pro- 
mit qu’il trouverait dans sa patrie toute la liberté qu’il pouvait désirer par 
rapport à la religion ; mais on ne lui tint pas parole. Au contraire, scs prin- 
cipes religieux, et son exactitude à les suivre, lui attirèrent de grands désagré- 
mens; ce qui lui fit prendre la résolution de retourner à Florence. U y fut reçu 
aveccnçore plus d’empressement et de générosité que la première fois. On lui 
rendit les mêmes emplois et les* mêmes avantages dont il y avait joui. 

Mais Dieu, qui destinait cet homme de bien à de plus grandes choses, lui in-, 
spira le dessein de renoncer aux espérances du siècle et aux sciences profanes, 
pour embrasser l’état ecclésiastique. Dès qu'il eut pris cette résolution, il 
s’adonna tout entier à l’étude de la religion, dont il puisa surtout la connais- 
sance dans l’Écriture sainte et les ouvrages des Pères, qui en sont les sources 
le^plus pures. Il reçut les ordres sacrés et le sacerdoce, après s’y élre préparé 
par tous les exercices propres à attirer sur lui les grâces du ciel. Innocent XI, 
ayant été instruit des rares talens et des éminentes qualités de ce vertueux 
prêtre, le sacra évêque de Titiopolis en Grèce, afin que le caractère épiscopal 
le mît plus en état de rendre service à l’Eglise. Jean-Frédéric de Brunswick, 
duc d’Hanovre, avait abjuré le -luthéranisme en 1651 • 11 appela auprès de lui 
Si énon, et le demanda au pape pour l'affermir dans la foi catholique, et le conduire 
dans les voies de-la piété- Le nouveau prélat ayant reçu les ordres du souverain 
pontife à cet égard, avec le titre de vicaire apostolique dans tous les pays du 
Nord, sc fit un devoir de répondre aux vues de Dieu sur lui. 11 parut à la 
cour du duc comme un envoyé du ctel. Ce fut à cette époque que commencè- 
rent ses travaux apostoliques. Animé du même esprit que les premiers prédi- 
cateurs de l'Évangile, il n’avait d’autre intérêt, d’autre désir que la gloire de 
Dieu. Instruire les Catholiques, détromper les hérétiques, et procurer leur réu- 
nion à l’Église, c’était là toute son occupation. Sa vie, lorsque les fonctions 
du saint ministère ne l’appelaient point au dehors, était simple, retirée, péni- 
tfhtc. Dieu se servit de lui pour ramener à la communion romaine un grand 
nombre de personnes, parmi lesquelles il y en eut de la plus haute naissance, 
«qui firent un bien infini par leur exemple et par la protection qu’elles accor- 
dèrent aux ouvriers évangéliques. 

la mort du duc Jean-Frédéric, arrivée cil 1679, changea tout à coup l’état 
«les choses. Le pieux évêque de Titiopolis fut obligé d’abandonner un troupeau 
qui sc^uuuipliait tous les jours par scs soins, et qu’il aimait tendrement ; mais 


Digitized by 


Google 



44 HISTOIRE GÉNÉRALE 

sou zèle ne resta pas longtemps oisif. Ferdinand de Furstemberg, évêque de 
Munster, vicaire du saint Siège, comme lui, dans tous les pays du Nord, le de- 
manda au pape pour suffragant. Dans cette nouvelle carrière, Sténon trouva 
mille moyens de satisfaire le désir immense dont il brûlait d’enlever des âmes 
au vice et à l’erreur. On admirait sa patience qui ne se rebutait de rien, son 
égalité d’âme qui ne s’altérait jamais au milieu des contradictions et des peines 
de l’esprit et du corps, sa charité compatissante qui le portait à se dépouiller 
de tout pour soulager les pauvres, son zèle infatigable qui ne connaissait d’au- 
tre délassement que le changement d’occupations et de travaux. Il visitait le 
diocèse à pied, malgré la* difficulté des chemins, souvent impraticables, et la 
rigueur des hivers, mangeant ce qu’il trouvait, logeant dans des masures où il 
manquait de tout, prêchant dans chaque village, écoutant les plaintes de 
chacun, accueillant les petits comme les grands, et donnant à tous des avis 
pleins de sagesse et de bonté. 11 mena ce genre de vie jusqu’à Ta mort de Fer- 
dinand de Furstemberg, qui arriva en 1682. Alors Sténon se retira à Hambourg, 
où il crut qu’il pourrait exercer son ministère avec fruit. Il y resta peu de 
temps, ayant été invité par le duc et la duchesse de Mecklembourg, qui avaient 
embrassé la religion catholique, à se rendre auprès d’eux. 11 y alla dans la 
pensée que Dieu avait dessein de se servir de lui pour faciliter la conversion 
des hérétiques de ce canton qui voudraient suivre l’exemple de leurs princes. 
Il établit à Schewrin, capitale du duché, une maison où il rassembla quel- 
ques zélés coopérateurs, qui s’unirent à lui pour travailler sous ses ordres à 
l’instruction de ceux que la naissance ou la séduction avait plongés dans l'hé- 
résie. C’était de là que ses compagnons et lui se répandaient dans les pays des 
environs, remplissant avec un courage et une ardeur qu’on ne peut trop louer, 
toutes les fonctions de l’apostolat. 

Quoique Sténon ne^fût encore que dans l’âge où la plupart des hommes se 
croient éloignés du terme de la vie, il sentait ses forces diminuer. Ses travaux 
continuels, sa vie mortifiée, ses pénitences excessives, avaient bâté pour lui 
le temps des infirmités. Cependant il ne retranchait rien de ses austérités, jeû- 
nant tous les jours, ne mangeant point de viande, ne buvant point de vin, et 
ne donnant que quelques heures au sommeil, assis sur une chaise, ou couché 
sur de la paille, et couvert d’un vieux manteau qui lui servait d’habillement 
pendant le jour. Au mois de novembre 1686, il ressentit des atteintes dé son 
mal, plus vives qu’à l’ordinaire. Dans les premiers jours, il ne changea rien à 
sa manière de vivre accoutumée. Mais les douleurs ayant augmenté, il jugea 
que sa dernière heure était proche. 11 s’y prépara comme les âmes pures et re- 
ligieuses le font ordinairement, avec exactitude, avec ferveur, avec une juste 
crainte des jugemens de Dieu, mais sans trouble et sans effroi. Il mourut ainsi, 
après quatre jours de maladie^ le 25 novembre, âgé seulement de quarante- 
huit ans, avec la réputation d’un saint. Avant de mourir, il avait écrit au grand- 
duc de Toscane, Cosme III, son bienfaiteur, poür le remercier de toutes les 
grâces qu’il avait reçues de lui, et pour recommander à ce prince trois per- 
sonnes qui lui étaient particulièrement attachées, et auxquelles sa pauvreté ne 
lui permettait pas de rien laisser. Le grand-duc se fit un devoir de répondre à 
sa confiance, et lui continua sa protection dans la personne de ceux qu’il lui 
avait recommandés. Il fit même transporter son corps à Flprence, et ordonna 
qu'il fût placé dans la sépulture des princes de sa maison, pour donner, par des 
honneurs si distingués, une marque publique de son attachement et dê son 
respect pour la mémoire de ce vertueux prélat. 

ANGLETERRE, ÉCOSSE, IRLANDE. » 

Ç I èr . — Angleterre . 

Depuis que Henri VIII avait donné te premier signal d’un schisme, consom- 
mé avec tant de scandale, les évêques catholiques d’Angleterre s’étaient suc- 
cessivement éteints. 11 ne restait plus que celui de Saint-Aasph, dans la princi- 
pauté de Galles> retiré à Rome, et d'un âge très-avancé. Le clergé catholfcioe, 
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composé de prêtres nationaux et de missionnaires étrangers, sa trouvait sans 
chef ; et dans J'état où étaient alors les affaires de la religion, cette absence 
d’un chef, capable par son autorité de diriger les ministres inférieurs et d'a- 
planir les difficultés qui s'élèvent souvent dans l’exercice du ministère spi- 
rituel, entraînait de grands inconvéniens. Les ecclésiastiques et les laïques le 
sentaient égalemeut. Us s'unirent pour faire à ce sujet des représentations au 
saint Siège. Touché de leurs plaiules, et persuadé, comme eux, que l’Église 
d’Angleterre s'affaiblirait de plus en plus, tant qu’elle serait privée des avan- 
tages attachés au ministère épiscopal, dans le gouvernement de la société ca- 
tholique, le pape détermina l’évôque de Saint-Asaph à retourner dans sa patrie. 
Ce prélat sc mit en route ; mais scs infirmités ne lui ayant pas permis de con- 
tinuer, il revint à Rome, où il mourut quelque temps après son retour, et 
l’Église d’Angleterre perdit en lui le dernier des évéques qui avaient survécu 
à la révolution. On persuada alors au pontife romain que, pour gouverner l’É- 
glise d’Angleterre dans la situation actuelle des choses, il suffisait de donner 
au clergé catholique un chef pris du second ordre, et que, pour le tenir dans 
une dépendance continuelle à l'égard du saint Siège, c'était assez de lui accor- 
der le titre d’archiprétre. Ce projet réussit ; mais si les missionnaires, qui l’a- 
vaient proposé, s’en applaudirent, beaucoup d'ecclésiastiques et de laïques en 
furent mécontens. Ceùx-ci se plaignirent hautement qu’une Église aussi an- 
cienne que celle d'Angleterre, aussi recommandable* par les grands hommes 
qu'elle avait produits, et qui méritait des égards plus particuliers dans l’état 
d’épreuve et de persécution où elle se trouvait, fût mise sur Je pied d'une sim- 
ple mission, comme s'il s’agissait d’un pays infidèle. 

Les choses étaient dans cette position, lorsque Jacques Stuart, roi d’Ecosse, 
fut appelé, en 1603, au trône d'Angleterre par le droit de sa naissance et par le 
testament d'Elisabeth, qui avait fait périr sa mère sur l'échafaud. Né d’une 
mère catholique, on pensa qu'il serait favorable & ceux qui étaient restés fi- 
dèles à l’ancien culte. Dans cet espoir, les orthodoxes lui présentèrent une re- 
quête sitôt après son couronnement, pour le supplier de leur accorder sa pro- 
tection. Les Puritains, c'est-à-dire les Calvinistes rigides, firent la même chose; 
mais il ne répondit pas d’une manière plus satisfaisante aux uns qu’aux autres. 
Ces derniers, qui dominaient en Ecosse, commençaient à former en Angleterre 
un parti qui ne tarda pas à se rendre redoutable. Ils demandaient au roi, non- 
seulement la tolérance et la liberté de tenir leurs assemblées, mais encore la 
réforme de plusieurs abus qui leur déplaisaient, appelant ainsi quelques pra- 
tiques du culte anglican, qui leur paraissaient trop semblables à celles de l'E- 
glise romaine, certains endroits de la liturgie qui ne s’accordaient pas avec 
leur doctrine, et surtout le pouvoir et les honneurs qu’on avait conservés à 
l’épiscopat et à quelques autres dignités ecclésiastiques, qui composaient la 
hiérarchie dans la constitution actuelle de l'Eglise anglicane. Les Catholiques 
étaient plus modérés. Quoiqu'ils désirassent vivement l'extinction du schisme, 
et le retour de la nation au culte de ses pères, ils se bornaient à demander 
qu’on n'exigcftt rien d'eux qui fût contraire à leur conscience, et qu'on dis- 
continuât la persécution qui depuis tant d'années faisait couler le sang de 
leurs frères sous la main des bourreaux. Le roi, par sou caractère et par ses 
principes, n’était pas éloigné de préférer les voies delà douceur; mais ceux 
qui le gouvernaient ne pensaient pas comme lui. Ils prirent tant d’ascendant 
sur son esprit, qu’ils parvinrent à lui faire adopter leurs maximes. Il fut donc 
résolu dans le conseil que l’on continuerait à poursuivre avec rigueur tous 
ceux qui ne se conformeraient pas aux rits et aux pratiques de la religion 
nationale, principalement les Catholiques, parce qu’ils y étaient le plus oppo- 
sés. La conjuration des poudres, découverte en 1605, ne contribua pas peu à 
affermir le roi et le ministère dans cette résolution. Elle était formée par des 
hommes qu’animaient des motifs qui leur étaient personnels, mais où l’on affecta 
de croire que la religion entrait pour quelque chose, parce qu’ils étaient Catholi- 
ques. Deux missionnaires furent compris au nombre des coupables : l’un était 
accusé d’avoir approuvé le projet de la conspiration ; l’autre, de l’avoir connu, 
et de ne l’avoir pas révé’é. Les Protcstans ne manquèrent pas de répandre que 
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tous les Catholiques avaient trempé clans la conspiration, et que lesmissionnairiM 
on avaient été les agens secrets : imputation démentie par les recherches qu'on 
fit de toutes parts, et qui n’aboutirent qu'à faire découvrir une douzaine de 
coupables; par la déclaration publique du roi même, qui, dans ses disconrs 
au parlement, n'attribue cette entreprise qu'à la fureur de huit du neuf dés - 
espérés , ce sont ses propres termes; enfin, par le petit nombre de ceux qui 
furent punis, comparé avec celui des Catholiques, qui, c'est l'aveu de tout le 
monde, formaient encore alors un cinquième de la nation. Quant aux missionnai- 
res et à l’ordre célèbre dont ils étaient membres, ils ont été justifiés par un écri- 
vain qui ne les a pas flattés, le fameux docteur Antoine Arnauld. Ceux qui vou- 
laient aigrir le roi contre les Catholiques n’en profitèrent pas moins d'un 
événement si favorable à leurs vues. On a même prétendu que cette affreuse 
trame avait été préparée à dessein, et qu'elle avait été conduite par l'un des 
ministres, appuyé de quelques courtisans, pour rendre ceux de la communion 
romaine odieux au prince, qui ne se portait pas à les persécuter avec autant 
de chaleur qu'ils le désiraient. Et cette conjecture ne parait pas destituée de 
tout fondement, quand on rapproche toutes les circonstances rapportées par 
les écrivains du temps. Si elle est vraie, les auteurs de cette horrible scène eurent 
tout lieu de s'applaudir, et de l'invention, et du succès. Les édits qu'on avait 
déjà portés contre les Catholiques, tout rigoureux qu'ils étaient, ne remplis- 
saient pas encore les vues de ceux qui ne désiraient que leur entière destruction. 
Ils voulaient avoir un moyen sûr de les connaître et un 'prétexte plausible' de 
les faire regarder comme des ennemis publics du prince et de l’Etat. Le fameux 
serment d’allégeance n'eut pas d'autre but. Paul V défendit par deux brefs aux 
Catholiques d'Angleterre de prêter ce serment. Aussitôt les esprits se parta- 
gèrent : les uns déférèrent aux volontés de la coui ; mais les autres, conduits 
par des guides pour qui tout ce qui émanait de l'autorité pontificale était sa- 
cré, prirent pour règle la défense du pape. On fit alors les plus exactes perqui- 
sitions, pour découvrir les ecclésiastiques et les religieux qui exerçaient en se- 
cret les fonctions de leur ministère, contre la teneur des édits et les défenses 
réitérées du gouvernement. Aucun de ceux qu'on arrêtait ne pouvait éviter la 
prison, et même plusieurs furent mis à mort. On en compte plus de trente, 
tant prêtres séculiers que missionnaires de différens ordres, les uns Anglafô, 
les autres étrangers, qui expirèrent dans les tourmens, comme violateurs des 
lois du pays, sur le fait delà religion. 

, Leroi, qui avait la prétention de tenir un rang parmi les écrivains, prit la 
plume pour montrer l'équité d’une loi dont ses ministres et le parlement pro- 
curaient l’exécution par des moyens qu'il n’aurait pas approuvés, s’il avait 
suivi son naturel. U mit, à la manière des érndits de ce temps-là, beaucoup de 
chaleur, et un graud appareil de savoir dans son ouvrage. 11 ménagea peu les 
Catholiques en général, et en particulier l'Église romaine et le pape. De son 
côté, Paul V, qui s'était déclaré contre le serment, né voulut pas que l'écrit du 
monarque anglais restât sans réponse. Cette guerre polémique, dont le feu s'é- 
tait allumé en Angleterre, passa de cette lie sur le continent. 

Jacques 1", mort en 1625, eut pour successeur son fils Charles I er , prince dont 
le règne fut rempli d’événemens si étranges, et la fin si déplorable. Zélé pour 
le culte anglican, il voulut le faire recevoir en Ecosse, où la secte des Presbyté- 
riens, ennemie de l'épiscopat, refusait de s'y soumettre. L'uniformité dans les 
pratiques religieuses lui paraissait une chose importante en tout pays, et sur- 
tout dans son lie, où la diversité dos cultes et le clioc des opinions avaient oc- 
casionné, depuis un siècle, tant d'émeutes populaires, et coûté la vie à tant de 
citoyens. La maxime était vraie et puisée dans les sources de la plus saine poli- 
tique; mais Charles en faisait une fausse application. D'ailleurs la disposition 
des esprits, en Angleterre, mettait une différence si grande entre les temps de 
Jacques 1 er et ceux de Ch arlcs qu’il n’était ni de la sagesse, ni d’une bonne politique 
à celui-ci, de parler et d’agir comme son père avait fait. Chez les Anglais, tout 
tendait à l’indépendance lorsque Charles 1 er parvint à la couronne. En Ecosse, 
les grands et le peuple étaicnbencore moins disposés à la soumission qu’en An- 
gleterre, parce que les principes de la secte dominante, celle des Presbytériens, 
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avaient jeté dans tous tes esprits un germe de révolte. Du reste, les manœuvres 
de Richelieu pour soutenir les méconrens d'Ecosse et les Puritains d’Angleterre 
contribuèrent à accélérer le mouvement qui poussa le malheureux roi à l’écha- 
faud, et qui amenais tyrannie de Cromwell. 

Cependant une révolution inattendue replaça l’héritier de Charles I er sur le 
trône v en 1660. Ce prince, Ris d'une princesse catholique, avait passé sa jeunesse 
sur le continent, dans des Etats catholiques. 11 avai t d’ailleurs épousé Catherine 
de Portugal, princesse fort attachée à sa religion; et il parait que, dans un 
traité 3ecret avec Louis XIV, il s'était engagé à retourner à l'unité. C’étaient 
autant de motifs pour tcuir les Protestans en alarme* Les docteurs anglicans 
dans les chaires, les écrivains dans leurs pamphlets, les membres du parlement 
dans leurs motions, s'élevaient également contre les Cat holiques, et il est peu 
d’aupécs du règne de Charles II qui n’aient vu prendre de nouvelles mesures 
contre eux 1 . Pour prévenir ces malheurs, le roi accorda la liberté de conscience 
à tous scs sujets, par ufee déclaration du mois de mars 1672. A peine cette loi 
fut-elle publiée, que IeV Presbytériens, qui dominaient dans la Chambre des 
communes, l’attaquèrent avec cette chaleur qu’ils mettaient dans toutes les 
affaires, parce qu’elle était favorable aux Catholiques. Ils se plaignirent si haut, 
et se donnèrent tant de mouvement, que le roi révoqua sa déclaration, pour 
éviter de plus grands maux. Mais la secte, dont il avait ern calmer l’inquiétude 
par sa condescendance, n’en demeura pas là. Le parlement, entraîné par les es- 
prits factieux qui avaient pris le dessus, aussi «bien dans la Chambre des pairs 
que dans celle des communes, passa le fameux acte du Test, portant que toute 
personne qui posséderait quelque emploi, charge ou bénéfice, serait tenue de 
prêter les sermens à' allégeance et de suprématie ; de recevoir les sacremcns 
dans son église paroissiale, et de renoncer par écrit à la croyance de la pré- 
sence eelle dans l’Eucharistie. Cet acte n’avait d'autre but que d’écarter les 
orthodoxes de toutes les places, et de les anéantir avec le temps. 

Charles II termina ses jours en 1685; on est fondé à croire qu’il mourut ca- 
tholique. Jean Huddleston, Bénédictin anglais, qui avait contribué à sauver ce 
prince après la bataille de Worcester, lui fut encore utile dans ce dernier 
moment : appelé dans la chambre du roi, ta veille de sa mort, il reçut la dé- 
claration de Charles, qui témoigna vouloir mourir dans la religion catholique, 
et montra du regret de ses fautes et de ses désordres. Huddleston le confessa, 
lui administra les sacremcns, et l’exhorta à la mort*. • 

Les ennemis du catholicisme, et les antres factieux qui se couvraient du voile 
de la religion, avaient essayé plus d'une fois d’écarter du trône le duc d’Yorck, 
frcrc de Charles U, et qui lui succéda sous le nom de Jacques II. Ce prince, 
après la mort de sa première femme, qui s’était déclarée pour la foi catholique, 
avait épousé une princesse de Modène, et l'on avait soupçonné dès lors un chan- 
gement de religion. Il avait abjuré le schisme et l'hérésie en 1671, et dès 1678 
on avait imaginé l'histoire d’une conjuration chimérique dont on le faisait le 
chef. Quoique ce fût une imposture grossière, mal concertée, et qu'on ne pro- 
duisit ni preuves ni témoins, il en avait coûté la vie à plusieurs Catholiques de 
là plus haute naissance, notamment à lord Stafford, l’un des plus grands sei- 
gneurs d’Angleterre, et à Olivier Plunkett, archevêque d'Armagh en Irlande, 
prélat recommandable par sa vie édifiante et ses travaux apostoliques. Le duc 
oYorck, qu'on voulait rendre odieux à la nation, s’était éloigné par le conseil 
»! ii roi son frère, sous prétexte de voyager en Europe. Cependant, à la mort 
de Charles 11, ce prince fut proclamé sans opposition. Mais à peine ftlt-il sqr 
le trône, que, par un zèle prématuré en faveur de la religion qu’il avait em- 
brassée, il attira sur sa tète un orage dont H fut la victime, et qui ruina pour 
toujours en Angleterre cette religion qu’il voulait rétablir daus son ancienne 
splendeur. Non content d’en faire profession et d’en suivre les pratiques dans 
l’intérieur de son palais, il ne dissimula pas le dessein qu’il avait formé de 
rendre aux Catholiques toutes les églises qu'ils avaient perdues dcpuis.les temps 

* Mém. pour servir à l’IiUl. eccl. pendant le iviu* sirrlc, t i, Introd., p. clrviij. 

* îbi«l., p. rhï 
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de Henri VIH. Le 4 avril 1687, il donna une déclaration pour la liberté de con- 
science. Les dissidens des différentes sectes l’en félicitèrent par des adresses , 
tandis que les partisans de l'Eglise établie s’en montraient fort mécontens. Les 
Catholiques, profitant de cette loi, ouvrirent des chapelles à Londres et dans les 
autres grandes villes. II se fit quelques conversions éclatantes dans toutes les 
classe^, et la plupart furent durables et continuèrent après la révolution 1 . Le 
palais était rempli de religieux qui s’avouaient ouvertement pour ce qu’ils étaient- 
Quatre évêques furent sacrés dans la chapelle du roi. 11 envoya un ambassadeur 
à Rome, et demanda au pape un nonce qui vint à Londres, et qui résidât pu- 
bliquement avec ce caractère auprès du monarque. Innocent XI, qui gouver- 
nait alors l’Eglise, n’approuvait pas ces démarches de Jacques II. Il lui conseilla 
de modérer son zèle pour ne pas soulever contre lui sa nation déjà prévenue, 
et achever de perdre le catholicisme, en se perdant lui-méme. Les craintes du 
pontife ne tardèrent pas à se réaliser. Toutes les sectes prirent l’alarme. La fa- 
veur accordée trop promptement, trop ouvertement aux Catholiques, faisait 
dire à tous ceux qui avaient intérêt de traverser les desseins du roi à cet égard, 
que bientôt l’Angleterre serait esclave de Rome, comme autrefois. Ces discours 
étaient entretenus par les émissaires du prince d’Orange, Guillaume de Nassau, 
stathouder de Hollande, gendre de Jacques II, qui travaillait sourdement à dé- 
trôner son beau-père. Ses intrigues eurent le succès qu’il en attendait; et le 
mécontentement étant devenu général, il exécuta sans difficulté, en 1688, l’in- 
vasion qu’il avait méditée, a Au reste, dit un judicieux auteur *, en convenant 
» franchement des torts du malheureux Jacques, nous devons exprimer aussi 
» ce que nous pensons, après un examen attentif des faits : c’est que, quelle 
» qu'eût été sa conduite, il aurait infailliblement succombé aux embarras de sa 
» position. 11 eût été plus réservé, qu’il n’aurait pu se soutenir sur un trône 
v envirounéde tant d’écueils. La nation, dans l’excès de ses préventions contre 
» les Catholiques, avait vu avec chagrin un prince de cette communion hériter de 
» la couronne. De là un éloignement très-prononcé et une défiance toujours 
» croissante. On ne pardonnait rien au roi, on blâmait toutes ses mesures, on 
u envenimait toutes ses actions. Les whigs et les torys étaient unis contre lui : 
» les premiers, partisans de la liberté, lui reprochaient d’étendre trop les droits 
» du souveraiu ; les seconds, amis zélés de l’Eglise établie, craignaient que son 
v existence ne fût compromise sous un roi d’une communion différente. De là 
» des plaintes générales. Les évêques, les docteurs, les prédicateurs, les uni- 
» versités, tous les rangs du clergé anglican rivalisaient d'ardeur contre la 
» cour, et le peuple les encourageait par ses cris. Le refrain, Point de papisme ! 
» sc faisait entendre de tous côtés. La liberté même de conscience, accordée par 
» Jacques, était prise en mauvaise part. L’esprit d’opposition contre la cour 
» était donc si général et si vif, qu’une révolution était inévitable. » Une as- 
semblée nationale se forma, sous le nom de Convention , parce que, suivant 
les lois, il ne peut y avoir de parlement, lorsqu’il n’y a point de roi. On dé- 
cida que le trône était vacant, par l’abdication volontaire et la retraite de 
Jacques II , qui s’était réfugié en France ; que la nation anglaise était en 
droit de régler la forme du gouvernement, et qu’en conséquence de ce droit, 
elle déférait la couronne à Guillaume Ul, et à la princesse sa femme, fille de 
Jacques II. Mais comme ces arrangemens ne suffisaient pas encore pour satisfaire 
la haine qu’on avait conçue contre les Catholiques, et pour calmer la crainte 
de les voir rentrer en crédit, si Jacques 11 venait à rétablir ses affaires, il fut 
statué que nul priuce faisant profession de la religion romaine ne pourrait 
monter sur le trône d’Angleterre. 

Les Catholiques, ou ceux réputés tels, curent ordre de s’éloigner à dix milles 
de Londres. On les désarma, on leur prit leurs chevaux. On ferma quelques 
écoles qu’ils avaient formées. On les excepta seuls de l’acte de tolérance. Leur 
droit de patronage fut conféré aux universités. On accorda, en 1700, des ré- 
compenses à qui ferait prendre un prêtre ou un jésuite. 11 fut défendu, sons 

1 Menu, pour terv. à l’hisl. eccl. pend, le xvm® siècle, U t 9 Iotrod., p. cUxj* 

v Ibid , p. clxxv. 
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peine de cent livres sterling d’amende, d’envoytr ses enfans hors du royaume 
pour les faire élever dans la religion Catholique. Les orthodoxes étaient inha- 
biles à hériter. Les évéques nouvellement envoyés en Angleterre étaient par- 
ticulièrement l’objet de la jalousie nationale *. Cependant il faut savoir gré à 
Guillaume III de n’avoir pas versé le sang. 

Jacques II, secouru par Louis XIV, fit quelques efforts pour recouvrer les 
trois couronnes qu’il avait perdues. L’Irlande, où les Catholiques dominaient, 
lui était demeurée fidèle; mais à la bataille de la Boyne, en 1690, la victoire se 
déclara pour le prince d’Orange. Jacques II, obligé de revenir en France, se ren- 
ferma au château de Saint Germain-en-Laye , que Louis XIV lui avait donné 
pour retraite. Il y vécut jusqu’en 1701, uniquement occupé de son salut, et ne 
paraissant pas regretter sa grandeur passée. Sa chute entraîna celle de la re- 
ligion catholique en Angleterre. Le règne d’Anne et celui de Georges 1 er , digne 
continuation du règne qui les avait précédés, ne furent qu’une série de vexations 
et de cruautés contre les orthodoxes. 

Entraînés par l’ordre des événemens, nous n’avons pu qu’indiquer les diffi* 
eultés qui s’étaient élevées en Angleterre, au sujet du gouvernement spirituel 
des Catholiques. 

L'archiprôtrc Blackwell, qui avait la manutention de toutes les affaires 
ecclésiastiques, sous l’autorité du pape, étant mort vers 1612, eut deux suc- 
cesseurs qui vécurent peu. Alors le clergé, sentant plus que jamais combien 
une si longue privation du ministère épiscopal était nuisible à cette Eglise af- 
fligée, renouvela ses instances auprès du saint Siège pour obtenir des évéques. 
Tout ce qu’il y avait de plus considérable parmi les laïques, pensant comme le 
clergé, formait les mêmes vœux. Dans ces circonstances, un docteur, nommé 
Kellison, distingué par son savoir et sa piété, qui était alors principal du col- 
lège des Anglais à Douai, publia un ouvrage dont l’objet était de montrer la 
nécessité du ministère épiscopal dans le gouvernement des Églises. Après avoir 
établi cette vérité sur des raisons tirées de la constitution de l’Église, de la 
forme essentielle de son régime, et de la pratique universelle de tous les siè- 
cles, il considère l’état actuel et les besoins de la société catholique en Angle- 
terre, et prouve que si elle reste plus longtemps sans chefs, c’est-à-dire sans 
évéques, cette anarchie dans l’ordre ecclésiastique ne tardera pas à causer sa 
ruine totale. Soit que Grégoire XV eût vu cet écrit, et qu’il en eût été frappé, 
soit qu’il sentit le tort que pouvait faire à la religion catholique la mésintelli- 
gence entre les ministres qui travaillaient dans cette mission, il résolut d’y 
l’nvoyer un évêque. Son choix tomba sur Guillaume Bishop, docteur de Sor- 
bonne, avantageusement connu à Rome, où il avait résidé quelque temps, 
minime député du clergé d Angleterre. U fut sacré en 1623, sous le litre d’é- 
vêque de Chalcédoine, avec les pouvoirs d’ordinaire, pour gouverner l’Église 
d’Angleterre, en qualité de délégué du saint Siège. Ce prélat étant mort peu de 
temps après son sacre, Urbain Vlll nomma, pour lui succéder en 1625, Richard 
Smith, l’un des plus savans Ihéologiens et des plus vertueux ecclésiastiques 
qu’il y eût alors dans le clergé romain d’Angleterre. Il fut sacré, comme son 
prédécesseur, sous le titre de Chalcédoiuc, avec les mêmes pouvoirs, et le ca- 
ractère de vicaire apostolique. Guillaume Bishop avait établi un chapitre qui de- 
vait exercer les pouvoirs en son nom, et suppléer à son absence. Ce prélat et 
Richard Smith nommèrent successivement des chanoines, des doyens, des 
grands-vicaires, pour les besoins de la mission. Mais l'autorité de ccs délégués 
ne fut jamais universellement reconnue. Les réguliers ne se croyaient point 
obligés d’y déférer. Ils prétendaient même n'êtrc point soumis à la juridiction 
du vicaire apostolique, et faisaient valoir des privilèges qu’ils avaient obtenus 
des papes. De là les contestations assez vives, dans lesquelles les Bénédictius et 
les Jésuites d’uue part, et de l’autre le clergé séculier, soutenaient chacun un 
parti différent a . Smith, ne pouvant plus êivc utile à l’Église d’Angleterre au 

1 Métn. pour teivirâ ! hî»t. ercl, pendaut le xviii* siècle, t. i, Iotrod., p, clmiv. 

* Ibd. p. clxivij. 
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milieu de ces discordes, et Ba présence choquant les Protcstans, oe retira en 
France, où il mourut en 1655* 

L’Église catholique d’Angleterre était dans l’état où nous relions de la re- 
présenter, lorsque Jacques 11 parvint à la couronne. Après que ce prince eut 
dissipé les troubles qui s’élevèrent dans les premières années de son règne, il 
demanda au pape d'établir en Angleterre un gouvernement ecclésiastique plus 
uniforme et plus régulier. Trop prudent pour créer des évêchés en titre, me- 
sure qui aurait probablement plus blessé encore les Protestans, le pape nom- 
ma quatre vicaires apostoliques pour gouverner cette mission. L’Angleterre 
fut partagée en quatre districts, celui du nord, celui du sud, celui de l’ouest et 
celui du milieu ; on attacha à chacuu un évêque, en qualité de vicaire apostoli- 
que. Dès lors la juridiction du chapitre et de ses vicaires cessa. Les prêtres sé- 
culiers se soumirent sans difficulté aux vicaires apostoliques, dout le pape avait 
déterminé avec beaucoup de soin les pouvoirs, quant à leur nature et à leur 
étendue. Les religieux cédèrent moins facilement: mais, le 6 octobre 1095, un 
décret de la congrégation de la propagande décida que tous les prêtres sécu- 
liers et réguliers, le chapitre, les Bénédictins et les Jésuites, devaient prendre 
les pouvoirs des évêques pour toutes les fonctions du ministère, attendu que 
toute juridiction avait cessé par la nomination des vicaires apostoliques. Jac- 
ques 11 soutint ces prélats tant qu'il fut sur le trône. Après la révolution qui 
lui enleva la couronuc, et à mesure que les vicaires apostoliques moururent, les 
papes en nommèrent d’autres : c’est encore sur ce plan que l’Église d’Angle- 
terre est gouvernée aujourd’hui. 

Au milieu des traverses qu’elle avait à essuyer, cette Église s’honorait du mé- 
rite de ses prélats et de ses prêtres. L’évêque d’Adramète, Jean Lcyburn, ancien 
président du collège de Douai, puis auditeur du cardinal Howard de Norfolk, 
attaché au district du midi ; l'évéque de Madaure, Bonaventure Giffard; docteur 
en théologie, de Paris, attaché à celui du milieu; les évêques d’Auréliopolis et 
de Gallipolis, Philippe-Michel Ellis, bénédictin, depuis évéque de Segni en Italie, 
et Jacques Smith, président du collège anglais A Douai, étaient des hommes 
doués d'autant de prudence que de zèle. Dans le clergé du second ordre, Jenks, 
et André Giffard, frère et grand-vicaire de l’évêque de Madaure, hommes aussi 
modestes que capables, refusèrent l’épiscopat. Scrgeant et Goter, qui étaient 
les plus connus par leurs talens, avaient composé d'excellens ouvrages de con- 
troverse. Thomas Godden, ou.Tilden, mort en 1688,. et Pierre Gooden, qui 
mourut en 1695, firent admirer leur présence d’esprit et leur facilité à s’énon- 
cer dans les disputes qu’ils eurent de vive voix et par écrit avec Stillingfleet 
et d’autres anglicans. Le jésuite Pulton publia la Relation de sa conférence avec 
le docteur Tcnison, depuis archevêque de Cantorbéri. LeP. Dorrel, aussi jésuite,' 
est auteur de livres de controverse et de piété. Des missionnaires trouvaient le 
loisir de composer de bons écrits, au milieu de leurs travaux, et de pieux laïques 
secondaient le clergé dans cette polémique. Waiker, Mcderith, Deane et Ward 
publièrent d’estimables ouvrages en faveur de la caU'C catholique. Enfin plu- 
sieurs chapelains de Jacques II laissèrent des Sermons imprimés. 

Comme les lois empêchaient les Catholiques de tenir des écoles, ils se voyaient 
contraints d’envoyer leurs enfans sur le continent. Au commencement du xvu* 
siècle, et sous la protection des papes qui lui accordaient une pension an- 
nuelle, s’était élevé le collège de Douai, pépinière du clergé séculier en An- 
gleterre, et le plus célèbre des établissemens de ce genre. Le plus considérable 
après celui de Douai, était le collège des Anglais à Lisbonne, fondé par un sei- 
gneur portugais, llu collège des Anglais venait d'être également fondé à Paris, 
mais par le docteur Betham, chapelain de Jacques U et précepteur du prince 
de Galles. 11 y avait de pareils établisâcmcns à Rome, à Valladolid. Les prési- 
dens des collèges étaient choisis par lé cardinal protecteur des Églises d’Angle- 
terre, dans la capitale du monde chrétien. 

Parmi les ordres religieux qui fournissaient des sujets aux missions d’Angle- 
terre, les plus nombreux étaient les Jésuites et les Bénédictins. Ceux-ci for- 
maient une congrégation à part, sous le nom de Bénédictins anglais ; ils avaient 
des maisons à Paris, à Douai, à Saint-Malo, en Lorraine, etc.; tous les quatre 
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alto, Ils tenaient des chapitres pour l'élection de leurs supérieurs. Plusieurs 
évêques furent tirés de leur sein pour la mission 


§11. — Ecosse. 


Bien que l’Ecosse manquât de prêtres et fût privée d’écoles catholiques, là 
vraie foi s’y soutenait dans un grand nombre de familles. Des Franciscains ir- 
landais, que le saint Siège y faisait passer de tctnps en temps depuis le xvi* siè- 
cle, cultivaient cette mission, où ils restaient peu néanmoins, rebutés qu'ils 
étaient par la rigueur du climat, surtout dans le nord de l’Ecosse. Vers la fin 
de la-tyrannie de Cromwell et au commencement du règne de Charles 11, le 
pieux White, plus constant que les autres missionnaires, et d’ailleurs puis- 
samment aidé par lord Macdonald, régénéra en quelque sorte ce pays par ses 
travaux apostoliques. Quelques écoles furent établies à la même époque pour 
empêcher les enfans catholiques d’aller se perdre dans les écoles protestantes, 
et pour former des prêtres ; mais leur existence se trouva souvent compromise 
par les traverses qu’on suscitait aux fidèles. En effet, en Ecosse comme en An- 
gleterre, la révolution de 1688 devint l’occasion de vexations cruelles. Dévoués 
à leurs anciens maîtres, les épiscopaux aussi bien que les catholiques en sou- 
tenaient la cause. Or, sf le gouvernement anglais cessa de protéger les secta- 
teurs de l’Eglise établie, les orthodoxes n’y gagnèrent rien, puisque l'abaisse- 
ment des épiscopaux donna lieu au triomphe des presbytériens, non moins 
intolérans. D’un autre côté, les Catholiques, déjà persécutés comme tels; l’é- 
taient encore, ainsi que les épiscopaux, à titre de Jacobites. On emprisonna, 
puis l’on bannit leurs prêtres; des troupes envoyées dans les montagnes rava- 
gèrent leurs terres ; et le parlement d’Ecosse, cherchant à mettre la foi aux 
prises avec la cupidité, statua que les enfans qui ne se feraient pas protestans 
seraient privés delà succession de leurs paréos. Cette foi, menacée par de si 
odieuses mesures, était néanmoins secourue. Jacques, du lieu de son exil* 
envoya quelques fonds pour établir dans les montagnes d’Ecosse une école 
que dirigea George Panton, élève du collège de Paris; et jaloux de pourvoir à 
l’administration spirituelle autant qu’à l’enseignement, il s’unit aux mission- 
naires écossais pour solliciter l’envoi d’un évêque dans cette contrée. Leurs 
vœux se trouvèrent exaucés, lorsque Thomas Nicolson, qui avait été fait en 1694 
évêque de Peristachium et vicaire apostolique en Ecosse, y vint secrètement 
en 1697* Ce prélat, à son arrivée dans un pays qui n’avait pas vu d’évêque de- 
puis près de cent ans, n’y trouva que vingt-cinq missionnaires ; mais il en 
augmenta successivement le nombre. Commençant ses visites par le nord, où 
il y avait plus de Catholiques, il les continua dans les différentes parties dû 
vicariat, et inspecta spécialement l’école d’Arasaick où se préparaient les sujets 
qu’on envoyait ensuite au collège écossais à Paris. Nicolson, afin d’étre mieux 
instruit de l’état des choses, nomma deux pro-vicaires auxquels il donna le 
droit de visite. Enfin, pour prévenir les abus et encourager scs prêtres, il 
dressa des avis aux pasteurs, qui furent acceptés dans une réunion de mission- 
naires écossais, et confirmés depuis à Rome. Ainsi se réorganisa l’administra- 
tion ecclésiastique. Quant à l'enseignement, malheureusement imparfait en 
Ecosse, on y pourvoyait au dehors, non-seu tentent au moyen du collège de 
Paris, mais au moyen d’un collège établi à Rome; et d’un autre à RatiSbonne* 
chez des bénédictins écossais, qui possédaient trois maisons en Allemagne- 

§ HI. — Irlande. 

A la différence de l’Angleterre et de l’Écosse, gouvernée par des vicaires apos- 
toliques, la fidèle Irlande, où les trois quarts de la population étaient ortho- 
doxes, avait, conservé scs évêques. Les Anglicans s’étaient emparés des revenus, 
des maisons et des églises des pasteurs légitimes; mais, quoique dépouillés, 
ceux-ci s’estimaient heureux de se perpétuer sur leurs sièges, afin de garantir 
leurs troupeaux de toute innovation religieuse. De même que les évêques cri - 
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tholiqucs se voyaient réduits à l’indigence au profit de l’épiscopat anglican , de 
même la masse des orthodoxes, sur laquelle dominait un petit nombre de Pro- 
testais qui s’arrogeait insolemment tous les avantages, se voyait privée de tout 
droit politique, exclue de toute place et de toute faveur, asservie à une législa- 
tion barbare, livrée saus défense à une administration tracassièrc. Telle était 
la position du clergé et des orthodoxes irlandais. Et cependant les rois qui 
avaient souffert leur oppression trouvèrent en eux plus de dévouement que dans 
les Protcstans, dotés de tant de prérogatives. Cromwell les punit d’avoir écouté 
les leçons de fidélité que leur donnaient les archevêques O’Rcilly et Walsh, et, 
pour avoir embrassé la cause de Charles 1 er , ils subirent un joug plus pesant. 
Tout étudiant catholique qui se vouait à l'état ecclésiastique fut déshérité et 
inis hors la loi : disposition atroce qui survécut longtemps à cette époque de 
réaction. Sous le faible Charles 11, les orthodoxes d’Irlande, au lieu d’être consolés 
des persécutions précédentes, virent le vénérable archevêque d’Arraagh traîné 
au supplice, les évêques Forstall de Kildarc et Crcagh de Cork jetés en prison, 
d’autres prélats contraints de s’exiler en France. 11 y aurait eu compensation, 
du moins, dans les avantages que Jacques 11 accorda aux Catholiques : par mal- 
heur, ils ne furent pas durables, et les Irlandais, fidèles au prince 'légitime, 
faillirent payer chcr.cc dévouement. Il ne tint pas aux Protestans, tels que l’é- 
vêque anglican de Mcath, ni au parlement d’Irlande, qu’on n’enfreignit la ca- 
pitulation de Limmcrick, conclue le 4 octobre 1091. D'après cette convention, 
les choses devaient rester sur le pied où elles étaient sous Charles 11, et les Ca- 
tholiques ne devaient prêter que le serment général de fidélité qu’il est d’usage 
de demander aux peuples qui changent de domination. L’usurpateur Guillaume, 
moins violent que les hérétiques auxquels il devait le trône, tint la main à la 
capitulation', et au lieu d'agréer un projet de loi qui bannissait A perpétuité 
tous les archevêques, évêques et religieux, il eut assez de politique pour répri- 
mer les efforts du parlement. Les Protestans, ainsi retenus par la cour, n’en 
accablaient pas moins les Catholiques de vexai ions. D’un autre côté, la triste 
pénurie à laquelle le clergé orthodoxe se trouvait réduit ajoutait au malheur de 
leur position- Les évêques avaient dû s’expatrier presque tous : Maguirre, mé- 
tropolitain d’Armagh ; Crcagh, de Dublin ; Lynch, de Tuam, et Daton, évêque 
iVOssory, étaient en France ; Slyne, évêque de Cork, avait trouvé un refuge à 
Lisbonne. Attendu ces exils et la vacance des autres sièges, il n’y avait en fr- 
iande, vers 1701, que Cromorfort, archevêque de Cashel, auquel la France fai- 
sait une pension ainsi qu’à l'évêque de Clonfert, ctDonelly, évêque de Dromore, 
qui était en prison. Ce ne fut que vers 1707 qu’on commença à pourvoir aux 
sièges vacans depuis plusieurs années. A l’exemple des évêques, une foule de 
prêtres et de religieux, à part ceux qui partageaient volontairement l'exil do 
Jacques, avaient dû fuir le sol natal : la France et les Pays Bas leur avaient pro 
curé un asile. 

En Italie, Rome ; en Portugal, Lisbonne ; en Espagne, Compostclle, Salaman- 
que, Séville, Alcala; en France, Paris, Bordeaux, Douai, Lille; dans les I’ays-Bas, 
Louvain et Anvers, avaient ouvert des collèges au clergé séculier d'Irlande. Le 
principal (celui des Lombards, à Paris) comptait cent vingt sujets; d’autres 
étaient bien peu. considérables. Le clergé régulier, qui se composait surtout de 
Dominicains, de Franciscains, d’Augustins, en possédait à Rome, à Louvain, à 
Douai, à Prague. Afin de pourvoir à l'éducation de ce clergé d’Irlande, que les 
spoliations des hérétiques avaient rendu si pauvre, on recourait à un moyen 
qui n’était pas sans inconvénicns : c’cst-à-dire que les évêques, renversant for- 
cément l'ordre naturel, conféraient d’abord les ordres dans leur pays aux sujets 
qu’ils envoyaient ensuite étudier à l’étranger. Sans doute ces sujets devaient 
trouver, dans l’exercice de leur ministère, des ressources propres à les faire 
subsister; mais, en revanche, une telle méthode avait quelquefois pour résul- 
tat d'introduire dans l’état ecclésiastique des hommes qui laissaient beaucoup 
à désirer sous le rapport de la doctrine et de la conduite. Ces exceptions étaient 
rares, hâtons-nous de le dire : le zèle, aussi bien que le talent, caractérisait le 
pauvre clergé d’Irlande. 
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^IV. — Contraste que formaient les sectes m ec ta religion catholique , dans la 
Grande-Bretagne. 

Depuis que la Grande-Bretagne avait rompu le lien de l'unité, les sectes y 
pullulaient, entées le^unes sur les autres comme ces excroissances hideuses 
qui dévorent un arbre naguère fort et vivace. A côté des Anglicans, c’est-à-dire 
de ceux qui tenaient à l’Eglise telle qu’elle avait été établie par les actes du 
parlement, avaient surgi en foule les non-conformistes ( dissenters ) divisés en 
plusieurs branches, les Presbytériens, les Indépendans, les Anabaptistes, les 
Quaker*, les Unitaires, etc. ; car on se séparait de l’Église établie comme elle 
s’était elle-mémc séparée de l’Église romaine, et en se prévalant contre elle des 
motifs par lesquels cllfe avait voulu colorer son propre schisme. L’arianisme, in- 
troduit en Angleterre par les Sociniens, y avait fait de grands ravages : les uns 
admettAient la préexistence du Christ ; les autres ne le regardaient que comme 
une créature douée seulement d’un peu plus de privilèges que les autres. D’un 
autre côté, l’arminianisme, né en Hollande, et qui dominait dans l’université 
de Cambridge, favorisait le développement d*un parti qui tendait vers l’indif- 
férence religieuse : les hommes de ce parti, désignés sous le nom de Latitudi- 
naires, ne voyaient, dans la différence des branches de la réforme, qu’une di- 
ftrgencc d’opinion qui n’intéressait point le salut. Ce parti était trop favorable 
à la liberté de penser, pour qu’il n’en sortît pas un jour des discuteurs qui, re- 
mettant tout en discussion, et des rechercheurs ( inquirers ) qui, à force de re- 
cherches, abrégeassent de plus en plus le Symbole : véritables déistes, sous le 
nom de chrétiens rationnels* Addison place au règne de Charles 11 l’origine des 
indifférens en matière de religion, dont les premiers chefs furent Whichcot, 
Cudworlh, Wilkins, Moore, Worthington, dignement secondés par leurs disci- 
ples Tillotson, Stillingflect, Patrickct-Burnct. En effet, nous lisons dans leçon 
tinuatcur de Uapin-Thoiras « qu’oii a accusé Guillaume d’avoir contribué à la 
» licence en fait de théologie et de morale, qui cela fade son temps ; et à la vé- 

• rité il y donna peut-être quelque occasion. Un grand nombre d’ecclésiastiques 
»>ne lui avaient prêté le serment exigé qu’avec des restrictions mentales dont 
« ils ne se cachaient point, et qui montraient qu’ils avaient moins de zèle que 
» d’ambition. Une prévarication si criminelle dans des gens qui doivent l’exem- 
o pie nuisit beaucoup à la religion et à la vertu. Beaucoup de personnes sc 
a crurent fondées à penser mal de la religion, puisque des ecclésiastiques, même 
«habiles, paraissaient l’estimer si peu. « Le même historien, indiquant les cf- 
frayans progrès de la liberté de penser, confirme ce que nous avons dit plus haut : 
«Sociniens, Ariens, Latitudinaires, déistes, se montraient hardiment, et on ne 
»craighit point, dans des livres imprimés, de combattre et de tourner en ridi- 

• cule les principaux mystères du christianisme. Les Sociniens éclatèrent plus 

• que les autres. Thomas Firmyn composa et répandit beaucoup d’ouvrages con- 
»tre la Trinité. Il appelait les prêtres des tyrans et des fourbes, quoiqu’il fût 
u lié avec Tillotson et d’autres évêques. Les disputes entre les théologiens étaient 
» une occasion de scandale pour les simples, cl fournissaient aux incrédules une 

• ample matière de risée. » Voilà donc où l’on arrive, quand on est sorti de l’u- 
nité: au déisme, qui n’est qu’un athéisme déguisé. 

Le sage auteur des Mémoires pour servir à l’ histoire* ecclesiastique pendant 
le XVIII e siècle , constate pourtant que, si l’indifférence avait fait de grands 
progrès en Angleterre, de bons esprits avaient su s’en préserver. Newton, dit- 
il f ,qui tenait le sceptre de la plus haute philosophie, et à qui scs découvertes 
etr son génie assuraientune gloire durable, Newton se faisait honneur de par- 
ler de Dieu et de la Providence jusque dans les ouvrages où il pouvait plus se 
dispenser ,cc semble, d’en faire mention. Il est vrai qu’on a cru que ce grand 
homme pttbchait aussi vers les opinions ariennes. Mais s'il les adopta, ce fut 

• T. f. Introd., |>* ccix- 
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en secret. Il n’cut point la manie de les afficher et de les répandre. II rut même 
très-mauvais gré à Whiston de s’êtrc appuyé de son suffrage, et il ne voulut 
jamais souffrir que Ton admit cet Arien fameux dans la société royale, dont il 
était président, L’honorable Robert Boylc, moins célèbre encore par sa naissance 
que par scs travaux en physique et en philosophie, a montré son attachement 
au christianisme en fondant des Discours annuels contre l'athéisme; fondation 
qui a excité une noble émulation dans le clergé anglican, et qui a donné nais- 
sance à d’exccllcns traités. C’est par là que Bentley, Kiddcr, Clarke et plusieurs 
8avans docteurs commencèrent à se faire connaître. Addison doit être compté 
parmi les laïques les plus attachés à la religion. Le bienfaisant Nelson, dont la 
femme était catholique, et qui était en relation avec Bossuet, prenait un vif 
intérêt à tout ce qui pouvait intéresser la révélation. Il était de toute* les so- 
çiétés établies en Angleterre pour la propagation de l’Évangile, pour la réfor- 
mation des mœurs, pour la construction d'églises, pour la fondation d’écoles; 
et il donna en mourant tout son bien pour cette dernière bonne œuvre. 11 est 
auteur de quelques écrits sur des sujets de religion. Edouard Colston, de Bris- 
toi, ne fut pas moins distingué dans le même genre. H fit un noble emploi de 
sa fortune, éleva des écoles, enrichit des hôpitaux, fonda des cours de Serinons. 
11 y a en Angleterre bien des exemples de ces sortes de fondations. Lady 
Moyer en lit une pour un cours de Sermons où l’on prouverait la divinité de 
Jésus-Christ, et ce fut par là que Waterland commença à se faire connaître. Le 
genre des sermons est fort cultivé en Angleterre. Il est vrai que les sermons n*ÿ 
sont pas ce qu’ils sont ailleurs. On y songe moins à être orateur qu'exact cl 
méthodique. On y trouve des discussions métaphysiques, des traités sérieux et 
même des réflexions politiques. Les sermons de la fondation de Boyle, ceux de 
la société de Lincoln’s Inn, ceux de Gray’s Inn, ceux d*Old-Jewry étaient fort 
suivis, et plusieurs ont été imprimés. 

Il y aurait de l’injustice à ne pas reconnaître que toutes les branches de la 
science ecclésiastique étaient cultivées en Angleterre avec presque autant de 
zèle qu’en France à la même époque. Des hommes de talent étudiaient les lan- 
gues savantes, la littérature biblique, les antiquités, l’Iiistoire, la controverse, 
la morale; et de cette étude naissaient des ouvrages où le goût et l'érudition, 
la littérature et la critique se prêtaient un mutuel appui. En même temps, des 
philosophes, véritables amis de la sagesse, méditaient sur les grandes preuves 
de la loi naturelle et de la religion ; ils exposaient avec clarté, établissaient nvcç 
méthode les vérités capitales du christianisme. Les hommes de mérite qui sc 
prouvaient au sein de l’Eglise établie n’ont point échappé à la sagacité de l’au- 
teqr dont nous enregistrions tout à l'heure le témoignage, et à qui nous em- 
prunterons encore cette nomenclature. L'archevêque de Cantorbéry, Te ni scm, 
dit-il *, se distinguait plus, à la vérité, par sa modération que par l’éclat de 
ses talens; cependant il n’était pas indigne du haut rang que sa place Ifti don- 
nait dans l’Église et dans l’Etat. Sharp, archevêque d’Yorck, après avoir eu de 
4 réputation comme prédicateur, s’en faisait une par son habileté dans les af- 
faires. Compton, évêqqc de Londres, qui avait montré tant d’ardeur pour la 
révolution, était un protestant zélé. Burnet, évêque de Salisbury, partisan non 
moins vif de la révolution de 1688, et de la succession dans la ligne protestante, 
est connu par des écrits fort estimés dans le temps en Angleterre, mais dont le 
mérite n'est pas fait pour être également senti par-delà la mer. Son Histoire 
de la reformation a été réfutée par Bossuet, et l’honneur d’avoir eu un tel ad- 
versaire pourra contribuer à sauver de l’oubli le nom du prélat anglican. Smo- 
lett dit de lui qu’il était généralement haï et méprisé; et il est vrai que Bur- 
net donna beaucoup de prise sur lui par quelques actions et quelques écrits. 
Il est auteur d’un Mémoire dans lequel, pour assurer la succession au Çrônc 
chez les Protcstans, il proposait ou de faire déclarer nul le mariage de Charles H, 
ot| de lui donner deux femmes à la fois. Le 31 décembre 1706, il prêcha un Ser- 
mon d’appareil, où il entreprit de prouver, par l’Ecriture sainte, qûe ce serait 

I NAn. pour servir à l’hiat. eccl. pendant le xviii' siècle, Introd. p. cxciv. 
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va crime digne des plus sévères châtimens de faire la paix avec la France. 
L’Jkistoricn Smolett lui rcproclie d'avoir, clans ce Sermon , accumulé contre 
l/Miis XIV les injures les plus atroces, les invectives les plus sanglantes, et les 
attributions les plus odieuses et les plus infamantes. Patrick, évêque d’Ely, 
était savant et habile. Cumberland, évêque de Peterborougli, Fowlcr de Glo- 
eester, et Kiddcr de Batb, étaicut estimés pour leur caractère et leurs con- 
naissances. D’autres eeçlésiasliqucs, qui n’arrivèrent que par la suite à l’épi- 
scopnt, avaient encore peut-être plus de mérite- Atterbury, ambitieux et ardent, 
mais écrivain habile et littérateur plein de goût, servait le parti de la haute 
Église avec plus de chaleur que de mesure. Bull défendait la doctrine catho- 
lique sur la Trinité par de savans ouvrages qui lui méritèrent les éloges et les 
remerclpiens de Bossuet. Bevcridgc, Nicolson et Hoopcr étaient versés, les 
deux premiers dans les antiquités ecclésiastiques, et le troisième dans la con- 
troverse. Hoadly et Sherlock entraient dans la carrière. Des docteurs, qui res- 
tèrent toujours dans les rangs inférieurs du clergé, servaient aussi l’Église 
anglicane par leurs talens et par leur zèle. Bennett réfutait les dissidens dans 
de nombreux écrits. Bentley, critique Habile et littérateur exercé, servait la 
religion, soit par scs Sermons de Boylc, soit par scs écrits contre Collins. Bin- 
ghain travaillait dans la retraite à son savant traité des Origines ecc testa s tiques. 
■Un des plus célèbres docteurs de ce temps- là, Clarke, se signalait dans la pré- 
dication, dans la controverse, dans la métaphysique. Il défendit les grands prin- 
cipes de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme, heureux s’il n’avait 
pas méconnu ensuite un des premiers fondemens du christianisme. Collier s’é- 
levait contre l’immoralité du théâtre, et avait l’honueur d’introduire une ré- 
forme dans cette partie. Dodwell ne mériterait que des élogt s pour sa vaste 
doctrine et la prodigieuse fécondité de sa plume, s’il n’avait souvent fait servir 
son érudition à soutenir des paradoxes injurieux au christianisme, et même 
aux principes de la loj naturelle. Mill publiait sa belle édition du Nouveau 
Testament. Prideaux, South, Whitby, Wollaston se distinguaient dans diffé- 
rons genres d’écrits. 

Cependant, quoiqu’un grand nombre de membres àa clergé anglican hono- 
rassent \eur communion par leurs talens et par l’usage qu’ils en faisaient, 
plusieurs aussi donnaient dans des erreurs très-graves; et il importe de le con- 
stater pour faire voir jusqu’où des hommes, d’ailleurs judicieux et recommanda- 
bles, pouvaient être entraînés par le défaut d’autorité et par la voie du juge- 
ment privé, ce principe constitutif de la réforme et cette source féconde 
d'erreurs *. Thomas Burnet donnait le romande l’univcrs’dans sa Théorie su- 
crée de la terre , ouvrage plein d’imagination, et qui, pour avoir été loué par 
Bayle, n’en est pas moins établi sur des principes faux. Cet auteur est encore 
moins orthodoxe dans son livre De l’état des morts et des ressuscilés t où il 
combat hardiment l'éternité des peines, et prétend qu’à la fin tout le genre hu- 
fliain sera sauvé. Clarke et Whiston écrivaient en faveur de l'arianisme. On 
pourrait jxcuscr en partie Dodwell, s’il n’avait eu que les préjugés qui lui sont 
communs avec les théologiens de sa communion contre les Catholiques; niais il 
tomba dans des aberrations que rien ne saurait pallier. Dans ses Dissertations 
* sur S. Cypricn, il attaque nettement la croyance générale des Chrétiens sur le 
nombre des martyrs. U sc persuada que les Pères de l’Église étaient des hom- 
me* pieux, mais simples, qui avaient trop aisément ajouté foi à des faits dou- 
s'efforça de prouver que l’Ame était mortelle de sa nature, et imagina 
qtfeHpniortalité était une sorte de baptême conféré à l’âme par un don de 
Dieu et par le ministère des évêques. Il prétendit que les Evangiles n’avaient 
été recueillis que sous Trajan. Enfin, à mesure qu’il avançait en Age, il semblait 
prendre plaisir à inventer et à soutenir des paradoxes dont les incrédules ont 
abusé depuis. Sherlocf, le père de l'évêque, s’écarta de la croyance orthodoxe 
daus sa Défense de la Trinité. Il voulut donner une explication nouvelle de la 
Jrinité; explication qui parut tendre au tritliéismc, et qui fut censurée par 

1 Mim. pour servir à l’hisl ecc^> pend. It xyiii* »écl«, t. i, Introd. p. cciv. 
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{'université d’Oxford en 1693. Wliitby, devenu arien dans ses dernières années, 
rétracta tout ce que ses premiers ouvrages contenaient de conforme à la foi de 
l'Eglise chrétienne. Dans son interprétation de l’Ecriture, il sembla n’avoir 
cherché qu’à tourner les Pèresen ridicule. Fowler, évêque de Glocestcr, opposé 
à la doctrine rigide des premiers réformateurs, à la justice imputative et à la 
prédestination absolue, était partisan de la liberté religieuse. On l’appelait /e 
prédicateur rationnel , parce qu’il insistait sur l’usage de la raison en matière 
de religion. II a mérité d’être le précurseur d'un parti qui devint très-nombreux 
en Angleterre sur la fin du xviii* siècle. 

HOLLANDE. 

La liberté de penser, dont nous venons d’indiquer les rapides progrès en 
Angleterre, avait en quelque sorte établi son siège en Hollande, malheureux 
pays que sa haine pour l’Espagne avait engagé ou du moins confirmé dans sa 
révolte contre l’Eglise mère et maltresse de toutes les autres. 

Le calvinisme, élevé sur les ruines*du catholicisme, était devenu la religion 
dominante dans les divers Etats de cette république ; mais ce calvinisme, tou- 
iours animé de l’esprit d’indépendance, faisait éclore entre ses théologiens des 
disputes d’autant plus vives qu’ayant secoué le joug de l’autorité et n’admet- 
tant que la parole de Dieu consignée dans l’Ecriture pour règle de la foi, il n’y 
avait, d’après leurs principes, aucun moyen de discerner avec certitude de quel 
côtéso trouvait la vérité. Ainsi fut suscité l’arminianisme, dont les querelles à 
la fois théologiques et politiques agitèrent les Calvinistes de Hollande. Contes- 
tation bizarre, en ce que l'Eglise protestante, reniant parle fait le principe d’où 
elle était sortie, tint alors le même langage et la même conduite que l’Eglise 
romaine, après lui avoir fait un crime de cette conduite et de ce langage; en ce 
qu’on déclara à Dordrecht, l’an 1619, que les disputes touchant la prédestina- 
tion et la grâce élevées entre les Arminiens et les Gomaristes ne pouvaient être 
terminées que par un synode : ce qui était dire implicitement que la parole de 
Dieu n’est pas la seule règle de la foi, et que, dans les questions dont le dogme 
est l’objet, c’est au tribunal infaillible de l’Eglise qu’il appartient de décider, 
par un jugement irrévocable, ce qu’il faut croire et ce qu’il faut condamner. 
Lorsqu’après la décision du synode, on forçait les pasteurs et les fidèles d’y 
souscrire, lorsqu’on dépouillait de leurs emplois ceux qui refusaient d’y adhé- 
rer, lorsqu’on les traitait en hérétiques et en excommuniés, on regardait 
comme certain que l’Eglise a droit d’exiger de ses enfans une soumission, non- 
seulement extérieure, mais intérieure et sincère à ses décrets, et de punir les 
réfractaires; on marchait en cela sur les traces de l’Eglise romaine ; on recon- 
naissait donc que les auteurs de la réforme avaient eu tort d’accuser cette 
Eglise d’oppression et de tyrannie, parce qu’elle voulait que scs jugemens 
servissent de règles en matière de doctrine, et qu’elle excluait de son sein tous 
ceux qui persévéraient dans l’erreur après sa définition. Du reste, depuis que 
les intérêts de ceux qui poursuivaient les Arminiens ont changé, ils ofit obtenu 
la tolérance, ainsi que toutes les autres sectes dont on peut dire que les Pro- 
vinces-Unies étaient la patrie commune. 

A côté des Calvinistes plus ou moins rigides, se glissaient les Sociniens. Jean 
Le Clerc, qui professa longtemps les belles-lettres et la philosophie à Amster- 
dam; Philippe deLimborch, son ami, qui occupa une chaire de théologie; 1<£ 
médecin Van-Dale, etc., propagèrent dans des écrits anonymes ou avoués? dans 
leurs chaires ou par la voie des journaux, leurs doctrines hostiles à la révéla- 
tion. On attribue à Le Clerc un ouvrage 1 où l’on prétend établir que Moïse n’est 
pas l’auteur du Pentateuque, et où l’on avance, touchant certains livres de l’E- 
criture, des systèmes qui ont pour objet d’en nier l’inspifation. Le Clerc adopte, 
dans d’autres écrits, les interprétations socinicnnes, explique les miracles d’une 

1 Sentiment de quelques théologiens de Hollande y touchant l'histoire critique de l'Ancien Tes - 
tamenl , par M* Simon. 
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manière naturelle, détourne .à d’autres sens les prophéties qui regardent le 
Messie, altère les passages qui prouvent la Trinité et la divinitédc Jésus-Christ. 
D'ailleurs, il ne respecte pas les saints Pères et la tradition, plus que l'Ecriture '• 
Bayle, dont les dispdtes avec Juricu divisèrent les esprits, Bayle, dans les le- 
çons duquel Shaftesbury puisa l'indifférence totale en fait de religion, Bayle, 
que les incrédules de France regardèrent comme un de leurs plus dignes devan- 
ciers et qui était lié avec les déistes anglais, alla bien plus loin que les Soci- 
niens. Les écrits de ce sceptique, mort en Hollande au début du xvin* siècle, 
devinrent l'arsenal de l'incrédulité, et leur influence s’est surtout exercée dans 
une contrée où le mélange de toutes les sectes facilitait singulièrement les ten- 
tatives des Socinicns et des incrédules. Bayle eût-il échoué là où Spinosa avait 
érigé une école d'athéisme ? 

Ce n’est pas toutefois que la Hollande eût entièrement fermé scs portes à l.i 
vérité. Le temps n’était plus sans doute où le siège d’Utrecht, érigé en métro- 
pole l’an 1559, comptait pour suffragans Haarlem, Leuwaerde, Dcventer, Gr«>- 
ai ugue, Mkl de! bourg. Les évéques avaient été dispersés par la révolution, et le 
siège d'Utrecht se trouvant éteint comme les autres, la Hollande, à l'exemple 
des pays qui proscrivent la religion catholique, était gouvernée par des vicaires 
apostoliques, revêtus du caractère épiscopal et titrés 1/1 partibus infidelium. Ce- 
pendant l'évêque de Castorie, De Nccrcassel, vicaire apostolique, mort en 1686, 
avait eu, malgré la défection de la majorité des Hollandais, le soin d’un assez 
bon nombre de Catholiques. Amsterdam, moins disposé que d'autres villes en fa- 
veur des nouveautés, ne se rendit en 1G87 au prince d’Orange qu'à condition 
qu’on n'inqniéterait point les orthodoxes : condition, du reste, inexécutée, puis- 
qu'on chassa peu après les prêtres et les religieux, et qu'on fit cesser tout exer- 
cice public de la religion catholique. Quoi qu'il en soit, vingt mille orthodoxes 
et quatorze églises subsistèrent à Amsterdam. 11 y avait, dans les Provinces- 
Unies, environ un demi • million de catholiques, gouvernés par quatre cents 
pasteurs. Mais, triste condition de cette Église ! le schisme l’avait diminuée ; le 
jansénisme la divisa. L’évéque de Castorie, prélat pourtant aussi instruit que 
régulier, donna accès aux disciples de Jansénius ; et son successeur Codde, ar- 
chevêque de Sèbaste, se constitua le fauteur des nouvelles opinions. Mandé à 
Rome, il y fut déclaré suspens, et l'intérim du vicariat fut confié à Cock, pas- 
teur à Leyde. Les Etats, prenant en main la cause du prélat janséniste, donnè- 
rent au monde le ridicule spectacle d'un souverain protestant aux prises avec 
les censures du vicaire de Jésus-Christ. Le pape, instruit que les rebelles se 
prévalaient contre lui et Cock, son légitime représentant, de la faveur d'un 
pouvoir hérétique, écrivit aux Catholiques de Hollande pour les prémunir con- 
tre la séduction. L'archevêque de Sébaste, de retour dans ce pays, et déposé par 
un décret du 3 avril 1704, mourut en 1710- Cock n'ayant pu remplir ses fonc- 
tions, Clément XI avait chargé son nonce à Cologne de veiller à la mission de 
Hollande. Le nonce nomma donc, en 1707, avec le titre d'évêque d’Hadrianoplc, 
un vicaire apostolique, que les opposans refusèrent de reconnaître, auquel 
les Etats interdirent l'entrée dû pays, et qui, pour le bien de la paix, renonça à 
sa juridiction. Un autre vicaire, nommé par le nonce quelques années après, 
fut banni et condamné à une amende. Heureusement, la plus grande partie du 
clergé catholique avait résisté, en Hollande, à oet esprit d'opposition au saint 
Siège; la minorité seule consomma son affligeante désobéissance. 

% Npus rappellerons, au sujet de la France, que nous allons maintenant envi- 
sager, tous les maux produits par le jansénisme* 

*M*«. pour terri r k l’hiet. eccl. pendant le xvm* iiêcle, t. 1, InLrod., p. cl*. 
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FRANCK. 

$ I. — Tableau politique de la France au xvu* siècle. 

La fin du xvi e siècle et le commencement du xvn e présentent un aspect si 
contraire et sont cmpreintsd’un esprit si différent qu’on dirait ces deux époques 
séparées par un long intervalle. 

En France, on avait vu pendant quarante ans la discorde échauffer les têtes, 
diviser les familles, agiter toutes les provinces, et menacer le royaume d’une 
destruction entière. A ces habitudes funestes succédèrent des disposions plus 
douces qu’accréditait un grand exemple. Henri IV, prince bon, niais ferme, con- 
tenait les passions par sa sagesse, en même temps qu'il prêchait la concorde 
par son indulgence pour les erreurs passées. Les haines se taisaient devant sa 
clémence, et les esprits les plus envenimés cédaient à l'ascendant que lui don- 
naient son âge, son expérience, scs succès et la loyauté de son caractère. Tous 
les ordres de l’Etat sc faisaient un honneur de seconder ses vues généreuses, et 
un mouvement général semblait appeler une grande restauration 1 . Mais, dit 
M. de Saint-Victor *, la main vigoureuse de Heurt IV, qui avait un moment ar- 
rêté les progrès du mal, étant venue à défaillir, tous les symptômes de dissolu- 
tion sociale avaient reparu. Les trois oppositions (des grands* des Protcstans,du 
parlement qui représentait l’opposition populaire) s'étaient à l’instant même 
relevées pour recommencer leur lutte contre le pouvoir; et ce pouvoir, que les 
Guises, les derniers qui aient compris la monarchie chrétienne, avaient vaine- 
ment teutéde rattacher à l’autorité spirituelle par tous les liens qui pouvaient 
le soutenir et le ranimer, s’obstinant à en demeurer séparé, à chercher dans 
scs propres forces le principe et la raison de son existence, ainsi assailli de 
toutes parts, se trouvait en péril plus qu’il u’avait jamais été. 

Or, comme c’cst le propre de toute corruption d’aller toujours croissant 
lorsqu’une force contraire n’en arrête pas les progrès, il est remarquable que 
ce que l’influence des Guises, aidée des circonstances où l’on se trouvait alors, 
avait su conserver de religieux dans la société politique , s’était éteint par de- 
grés, ne lui laissant presque plus rien que ce qu’elle avait de matériel. 

Et en effet, sous les derniers Valois, au milieu du machiavélisme d’un gou- 
vernement qui avait fini par se jeter dans l’indifférence religieuse et dans tous 
les égarcmcns qui en soûl la suite, on avait vu sc former parmi les grands un 
parti qui, sous le nom de Politique , s’était placé entre les Catholiques et le$ 
Protcstans, n’admettant rien autre chose que ce matérialisme social dont nous 
venons de parler, et s’attachant au monarque uniquement parce qu’il était le 
représentant de cet ordre purement matériel. On avait vu en même temps un 
roi imprudent préférer ce parti à tous les autres 31 , sa politique sophistique 
croyant y voir un moyen de combattre à la fois l’opposition catholique qui 
voulait modérer son pouvoir, et l’opposition protestante qui cherchait à le dé- 
truire. 

Mais ce parti machiavélique n’avait garde de s’arrêter là ; des intérêts pure- 
ment humains l’avaient fait naître ; il devait changer de marche au gré de ces 
mêmes intérêts. On le vit donc s’élever contre le roi lui-même après avoir été 
l’auxiliaire du roi, s’allier tour à tour aux Protcstans et aux Catholiques, se- 
lon qu’il y trouvait son avantage ; et l’Etat fut tourmenté d’un mal qu’il n’a- 
vait point encore connu. Aidés de la foi des peuples et de la conscience dc% 
grands que cette contagion n’avait point encore atteints, ces Guises, qu’on uo 
peut se lasser d’admirer, eussent fini par triompher de ce funeste parti : le der- 
nier d’eux étant tombé, il prédomina. 

Chassée de la société politique, la religion avait son dernier refuge dans 1a 
famille et dans la société civile. En effet, l’opposition populaire était religieuse, 

I Etui aur l’influence de la religion en Franco pendant le xvm e tiéele, f. i, p» 71. 

II Tableau biat. et pitt. de Pari?, t. 3, part. a,,p. 57-65» 

^ iJeçri III. 


Digitized by ^ooQle 



DE L EGLISE. «9 

«t par plusieurs causes qui plus tard 4e développeront d’elles-mêmes, devait 
l'être long-temps encore ; mais par une inconséquence qui partait de ce même 
principe de révolte contre le pouvoir spirituel, principe qui avait corrompu en 
France presque tous les esprits, les parlementaires, véritables chefs du parti po- 
pulaire, refusant de reconnaître le caractère monarchique de ce pouvoir et son 
infaillibilité, cette opposition était tout à la fois religieuse et démocratique* 
c'est-à-dire également prête à se soulever contre les papes et contre les rois; et 
clic devait devenir plus dangereuse contre les rois et les papes, à mesure que la 
foi des peuples s'affaiblirait davantage : or, tout ce qui les environnait devait 
de plus en plus contribuer à l’affaiblir. • * 

Quant aux Protestaus, leur opposition doit être plutôt appelée une véritable 
révolte : ou fanatiques ou indifférons (car ils étaient déjà arrivés à ccs deux ex- 
trêmes de leurs funestes doctrines), ils s’accordaient tous en ce point qu’il n*y 
avait point d’autorité qui 11e pût être combattue ou contestée, chacun d’eux 
mettant au-dessus de tout sa propre autorité. C'étaient des républicains, ou 
plutôt des démagogues qui conjuraient san9 cesse au seiu d'une monarchie. 

Un principe de désordre animant donc ces trois oppositions (et nous n’avons 
pas besoin dç prouver que la seule résistance qui soit dans l’ordre de la société, 
est celle de la loi divine, opposée par celui-là seul qui en est le légitime inter- 
prète aux excès et aux écarts du pouvoir temporel ; parce que, il ne faut point 
se lasser de le redire, cette loi est également obligatoire pour celui qui com- 
mande et pour ceux qui obéissent, devenant ainsi le seul joug que puissent lé- 
galement subir les rois, et la source des seules vraies libertés qui appartiennent 
aux peuples), par une conséquence nécessaire de ce désordre, tout tendait sans 
cesse dans le corps social à l’anarchie, de même que dans le pouvoir il y avait ten*? 
dance continuelle au despotisme, seule ressource qui lui restât contre une cor- 
ruption dont lui-même était le principal auteur. Pour faire rentrer les peuples 
dans ta règle* il aurait fallu que les rois s’y soumissent eux-mêmes: ne le vou- 
lait pas, et n’ayaut pas en eux-mêmes ce qu’il fallait pour régler leurs sujets, 
ils ne pouvaient plus que les contenir . Né au sein du protestantisme, dont il 
avait sucé avec le lait les doctrines et les préjugés, peut-être Henri JV ne possé- 
dait-il pas tout ce qu’il fallait de lumières pour bien comprendre la grandeur 
d’un tel mal ; peut-être l'avait-il compris jusqu’à un certain point, sans avoir 
su reconnaître quel en était le véritable remède, ou, s’il connaissait ce remède, 
ne jugeant pas qu’il fût désormais possible de l’appliquer. Quoi qu’il en soit, 
son courage, son activité, sa prudence, n’eurent d’autre résultat que de lui pro- 
curer l’ascendant nécessaire pour coutcnir ccs résistances, ou rivales ou enne- 
mies de son pouvoir; et leur ayant imposé des limites que, taut qu’il vécut, elles 
n’osèrent point franchir, il rendit à son successeur la société telle qu’il l’avait 
reçue des rois malheureux ou malhabiles qui l'avaient précédé. 

SousTadministration faible et vacillante d’une minorité succédant à un rè- 
gne si plein d’éclat et de vigueur, ccs oppositions ne tardèrent point à repa- 
raître avec le même caractère, et ce que le tjcmps y avait ajouté de nouvelles 
corruptions. De la part des grands, il n’y a plus pour résister au monarque ni 
ces motifs légitimes, ni même ccs prétextes plausibles de conscience et de 
croyances religieuses qui, sous les derniers règnes, les justifiaient ou semblaient 
du moins les justifier : ces grands veulent leur part du pouvoir ; ils convoitent 
les trésors de l’Etat ; ils sont à la fois- cupides et ambitieux. Aveugle comme 
tout ce qui est passionné, cette opposition aristocratique essaie de soulever er\ 
sa faveur l’opposition populaire, soit qu’elle provoque une assemblée d’états- 
généraux, soit qu’elle réveille dans le parlement cet ancien esprit de mntincrie 
et ces prétentions insolentes qui, dès que l’occasion lui en était offerte, 11c man- 
quaient pas aussitôt de se reproduire. On la voit s’allier à l'opposition protes- 
tante avec plus de scandale qu’elle ne l’avait fait encore ; et, se fortifiant de ces 
divisions, celle-ci marche vers sou but avec toute son ancienne audace, dea 
plans mieux combinés, plus de chances de succès, et ne traite avec tous les par- 
tis que pour assurer l’indépendance du sien. Enfin la cour elle-même, ainsi aa- 
agillie de toutes parts, ayant fini par se partager entre un jeune roi que ses 
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voris excitaient à se saisir d’un jiouvolr qui lui appartenait, et sa propre mèce 
qui voulait le retenir, le désordre s'accroissait encore de ces scandaleuses dis- 
sensions. 

Et qu’on ne dise point que les mêmes désordres reparaissent à toutes les épo- 
ques où le gouvernement se montre faible, et qu’en France les minorités furent 
toujours des temps de troubles et de discordes intestines : ce serait n’y rien 
comprendre que de s’arrêter à ces superficies. Dans ces temps plus anciens, et, 
en apparence, plus grossiers, les désordres que les passions politiques exci- 
taient dans la société n’avaient ni le même principe ni les mêmes conséquences : 
la corruption était dans les cœurs plus que dans les esprits ; et lorsque ces 
passions s’étaient calmées, des croyances communes rétablissaient, l’ordre 
comme par une sorte d'enchantement, ramenant tout et naturellement à l’u- 
nité 1 . On voyait le régulateur suprême de la grande société catholique, le père 
commun des fidèles (et les témoignages s’en trouvent à presque toutes les pa- 
ges de l liisloire), s’interposant sans cesse entre des rois rivaux, entre des su- 
jets rebelles et des maîtres irrités. Sa voix puissante et vénérable finissait tou- 
ours par se faire entendre ; et, grâce à son intervention salutaire, celte loi 
divine et universelle, qui est la vie des sociétés, reprenait toute sa force. 
Maintenant cette grande autorité était presque entièrement méconnue : les 
croyances communes, seul lien des intelligences, étaient impunément attaquées, 
minées de toutes parts par le principe de l’hérésie protestante, dissolvant le 
plus actif qui, depuis le commencement du monde, eût menacé l’existence des 
nations; le pouvoir temporel, s'étant privé de son seul point d’appui, devenait 
violent, ne pouvant plus être fort, et sc conservait ainsi pour quelque temps par 
ce qui devait achever de le perdre ; de même, et par une conséquence néces- 
saire, l’obéissance dans les sujets sc changeait en servitude, ce qui les tenait 
toujoqrs préparés pour la révolte ; et dès que cet ordre factice et matériel était 
troublé, ce n’était plus d’une crise passagère, mais d’un bouleversement total 
que l’Etat était menacé, et l’existence même de la société était mise sans cesse 
en question. 

Le mal était-il donc dès lors sans ressource ; et ce germe de mort que non- 
seulement la France, mais toute l’Europe chrétienne portait dans son sein, 
était-il déjà si actif et si puissant, qu’il fût devenu impossible de l'étouffer? 
C’est là une question qu’il n’est donné peut-être à personne de résoudre ; mais 
ce qui est hors de doute, c’est qu’il appartenait à la France, plus qu’à toute 
autre puissance de la chrétienté, de tenter cette grande et sainte entreprise, 
de donner au inonde chrétien l’exemple salutaire de rentrer dans les anciennes 
voies ; et tout porte à croire que d’autres nations l’y auraient suivie. 

Ni Richelieu, ni Mazarin, tous deux princes de l’Eglise cependant, ne médi- 
tèrent cette haute pensée. Ces deux hommes, par des moyens différons, jac vou- 
lurent qu’amener le pouvoir où il parvint sous Louis XIV, ne cessant d’abattre 
autour d’eux tout ce qui lui portait ombrage ou lui opposait la moindre résis- 

1 Sou* le* deux premières races, et particuliérement vers le déctio de la seconde, le désordre 
politique était aussi grand, plus grand peut-être qu'à aucuoe autre époque de la monarchie; et 
il y eut un moment on la dissolution de toutes les parties du coips social sembla être arrivée 
à son dernier période, et ne plus laisser aucun espoir. Quelle fut la puissance qui rendit tout k 
coup à celte monarchie, qui périssait pour ainsi dire au sortir de l’enfance, celle vie prête à 
s'éteindre, et la lui rendit pour une longue suite de siècles ? La religion, encore un coup, seul 
principe vital des sociétés, et dont la nation entière était en quelque sorte imprégnée. Ce fut 
elle qut, après avoir défendu les peuples contre les excès du pouvoir temporel, rendit à ce pou- 
voir lui-mélne l’éoergie dont il avait besoin, le préserva de ses propres fureurs, et lui indiqua 
les bornes dans lesquelles il eût dû se renfermer pour se maintenir, ae fortifier, et tout coor- 
donner autour de lui. Sépaié depuis de l'autorité sp rituelle, nous le voyons, sous la troisième 
rac**, décliner de nouveau, et plusieurs circonstances, dont la cause est encore dans cette même 
religion, reodent sa chute nuiiu rapide et moins sensible ; mais cette fois-ci il tombe pour 
se p'u* relever. 
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tance. On put voir où en étaient réduits les chefs de la noblesse et ce qu’était 
devenue Jeur influence, ajoute M. de Saint- Victor ' , dans cette guerre de la.Fronde, 
non moins pernicieuse nu fond que toutes les guerres intestines qui l'avaient 
précédée, et qui n’eut quelquefois un aspect ridicule que parce que ces grands, 
devenus impuissants sans cesser d’élre mutins, furent obligés de se réfugier 
derrière des gens de robe et leur cortège populacicr, pour essayer, au moyen 
de ces étranges auxiliaires, de ressaisir par des mutineries nouvelles leur an- 
cienne influence. N’y ayant point réussi, il est évident qu’ils devaient, par l'ef- 
fet même d'une semblable tentative, descendre plus bas qu'ils n'avaient jamais 
été, et c'est ce qui arriva. Dès ce moment, la noblesse cessa d’être un corps poli- 
tique dans l’Etat, et, sous ce rapport, tomba pour ne se plus relever. Quant au 
parlement, ce digne représentant du peuple et particulièrement de la populace 
de Paris, il ne fut politiquement ni plus ni moins que ce qu’il avait été ; c’est- 
à-dire qu’après s’être montré insolent et rebelle à l’égard du pouvoir, dès que 
celui-ci avait donné quelques signes de faiblesse, le voyant redevenu fort, il 
était redevenu lui-même souple et docile devant lui, et toutefois sans rien per- 
dre de son esprit, sans rien changer de scs maximes, et recélant au contraire 
dans son sein des fermons nouveaux de révolte encore plus dangereux que par 
le passé. Telle se montrait alors l’opposition populaire, abattue plutôt qu’a- 
néantie. 11 en était de même des religionnaires dont on n’entendit plus parler 
comme opposition armée, depuis les derniers coups que leur avait portés Ri- 
chelieu, mais qui n’en continuaient pas moins de miner sourdement, par leurs 
doctrines corruptrices et séditieuses, ce même pouvoir qu’il ne leur était plus 
possible d’attaquer à force ouverte. Les choses en étaient à ce point en France, 
lorsque Louis XlVyarut après ces deux maîtres de l’Etat, héritier de toute leur 
puissance, et en mesure de l’accroître encore en vigueur, en sûreté et en soli- 
dité* -de tout ce qu’y ajoutaient naturellement les droits de sa naissance et Pé- 
majesté royale. 

âriSftb de son règne* offrit successivement les conséquences de ce système 
oriental, dans lequel tout fut abattu devant le monarque, où l’on ne voulut 
plus qu’un maître et des esclaves, où les ministres des volontés royales, cour- 
bés en apparence sous le même joug qui s'appesantissait indistinctement sur 
tous, possédaient en effet par transmission, de même que dans tous les gouver- 
nemens despotiques, la plénitude du pouvoir dont il leur était donné d’abuser 
impunément envers les grapds et envers les petits. 

On sait quel mouvement factice cette force et cette concentration de volonté 
donnèrent à la soejeté, et le parti qu’en surent tirer deux hommes habiles, qui 
exploitèrent ainsu au profit de leur propre ambition, l'orgueil et l’ambition de 
leur^Attrér fe sang érla substance des peuples, le repos de la chrétienté, l’a- 
France . Loavôjs avait fait de Louis XIV le vainqueur cl l’arbitre de 
Colbert jugeg tfutc ce n’était point assez, et ne prétendit pas moins 
qitfà le soustraire entièrement à l’ascendant, de jour en jour moins sensible, 
que l’autorité spirituelle exerçait encore sur les souverains. Il n’y réussit point 
entièrement, parce qu’il aurait fallu, pour obtenir un tel succès, que Louis XIV 
cessât d’étre catholique ; mais le mal qu'il flt pour l'avoir tenté fut grand et irré- 
parable. Sous une administration si active et si féconde en résultats brillans et 
positifs, il y eut pour le grand roi un long enivrement; et même, après qu’il 
fut passé, tout porte à croire que Louis XIV, nourri dès son enfance des doc- 
trines «le ce ministéralisme grossier, ne cessa point d'être dans la ferme con- 
viction qu’il avait enfin résolu ic problème du gouvernement monarchique 
dans sa plus grande perfection. « L’Etat, c'est moi, » disait-il; et il se complai- 
sait dans cet égoïsme politique, qui ne prouvait autre chose, sinon que, si sa 
volonté était forte, ses vues n’étaicot pas très-étendues, et qu’il ne comprenait 
qne très-imparfaitement la société telle que l’a faite la religion catholique, à 
laquelle d’ailleurs il était si sincèrement attaché. 

■s*-- 

.* Tableau de Paris, f. 4 r part, i , p. 6* 
è Ibid, p, 1 81 - 19% 
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Les plus grands ennemis de cette religion de vérité ne peuvent disconvenir 
d’un fait aussi clair que la lumière du soleil : c'est qu'elle a développâtes intel- 
ligences dans tous les rangs de la hiérarchie sociale, et à un degré dont aucune 
société de l’antiquité païenne ne nous offre d’exemple, d’où il est résulté que 
le peuple proprement dit a pu, chez les nations chrétiennes, devenir libre et 
entrer dans la société civile, parce que tout chrétien, quelque ignorant et gros- 
sier qu'on le suppose, a en lui-même, par sa foi et par la perpétuité de l’ensei- 
gnement, une règle de mœurs et un principe d’ordre suffisant pour se maintenir 
dans cette société sans la troubler; tandis que la muititurig^ftaîenar, à qui 
manquait cette loi morale, ou qui, du moins, u’en >avait que des notions très» 
incomplètes, a dû, pour que le monde social ne fût point bouleversé, rester es- 
clave et ne point sortir de la société domestique, seule convenable a son éter- 
nelle enfance. Or, cette puissance du christianisme, découlant de Dieu même, 
a, dans ce qui concerne ses rapports avec la société politique, deux principaux 
caractèfcs, c’est d'étre universelle et souverainement indépendante : car Dieu 
ne peut avoir deux lois, c’est-à dire deux volontés, et il n’y a rien sans doute 
de plus libre que Dieu. C’est l’universalité de cette loi, son indépendance et son 
action continuelle sur les intelligences , qui constitue ce merveilleux ensemble 
social que l’on nomme la chrétienté. Régulateur universel, le christianisme 
a donc des préceptes également obligatoires pour ceux qui gouvernent et pour 
ceux qui sont gouvernés ; rois et sujets vivent également sous sa dépendance 
et dans son unité , et ce serait aller jusqu’au blasphème que de supposer qu’il 
peut y avoir, en ce monde, quelque chose qui soit indépendant de Dieu. Il est 
donc évident que, de la soumission d’un prince à cette loi divine, dérive la 
légitimité de son pouvoir sur une société chrétienne ; et en effet, obéir à l’au- 
torité du roi et obéir en même temps à une autorité que l’on juge sup érieur e à 
la sienne et contre laquelle il serait en révolte, implique contradt^gB fe ’ll 
croit avoir le droit de s’y soustraire, tous auront le droit bien plus incSB^^^ 
de lui résister en tout ce qui concerne cette loi, puisque c’est par oSSe fbl 
même, -et uniquement par elle, qu’il a le droit de leur commander; car, de 
prétendre que I intelligence d’un homme, quel qu’il puisse être, ait le privilège 
d’imposer une règle tirée d'elle-méme h d’autres intelligences , c’est imaginer, 
en fait de tyrannie, quelque chose de plus avilissant et de plus monstrueux que 
ce qui a jamais été établi eu principe ou mis en pratique chez aucun peuple du 
monde *. Les gouvcrneinens païens les plus violens n’avaient pas même cette 
prétention: et s’ils avaient réduit à l’esclavage le peuple proprement dit, c’est 
qu’ils l’avaient en quelque sorte exclu du rang des intelligesnms^f^sj&t^mt leur 
action que sur ce qu’il y avait de matériel dans l'homme à 

Ainsi, tout étant intelligent , libre, agissant dans une société I 

est facile de concevoir quelle faute commit Louis XIV, après avoir 
isolé son pouvoir en achevant d’abattre tout ce qui était intcrmédiau3rqBrb> 
son peuple et lui, de chercher à se rendre encore indépendant de ce joug si léger 
que lui imposait l’autorité religieuse. Il crut, et ses conseillers crurent avec lui*' 
que cette indépendance fortifierait ce pouvoir; et la vérité est que ce pouvoir 
en fut ébranlé jusque dans scs fondemens, et que jamais coup plus fatal ne lui 
avait encore été porté. S’étant ainsi placé seul en face de son peuple, c’est-à-diré 
d’une multitude d 'intelligences à qui la lumière du catholicisme avait imprimé 
un mouvement qu’il appartenait au seul pouvoir catholique de diriger, qu’il 
n'était donné à personne d’arrêter, deux oppositions s’élevèrent à l'instant 
contre l’imprudent monarque : l’une, des vrais chrétiens, qui continuèrent de 
poser devant lui les limites de cette loi divine qu’il voulait franchir; l’autre, 
de sectaires qui, adoptant avec empressement le principe de révolte qu’il 
avait proclamé, en tirèrent sur-le-champ toutes les conséquences, et se soule- 
vèrent à la fois contre l’une et l’autre puissance. Etrange contradiction ! Danè 
les derniers temps de sa vie, il fut alarmé de cet esprit de rébellion, au point 

1 L’Angleterre exceptée; c'est là que, sous Henri Vil I et ses successeurs, ce prodige iW 
féal j se'. 
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d’aller eu quelque aorte chercher contre lui un refuge auprès de l'autorité 
même qu’il avait outragée ; et cependant en même temps qu’d semblait renïf 
au saint Siège la plénitude de ses droits, il traitait d 'opinions libres cette même 
Déclaration, qui les sapait jusque dans leurs fondeineus, et allait iiisau’à or 
donner qu elle fût publiquement professée et défendue! Les Jansénistes et le 

•* d( * - ■*"— s.ï 

tiOT dcl^ira W to " ti *“ ,ese r anife3tait claircn,en * tlans cette fermenta- 
non des esprits, et le prince qui I avait excitée y cédait lui-mélne sans «Vn 

douter. Mais en même temps que ce principe altérait, par des degrés qui sem 
bla'ent presque insensibles, les croyances catholiques du plus grand nombre 
les dernières conséquences de oes doctrines, qui, de la négation de nuelmieà 
l’afhéU dU Ch . ristianisme > conduisent rapidement tout esprit raisonneur jusqu'à 
l athéjsmc qui est la négation de toutes récités, avaient déjà produit lelir effet 

et des athées!’ £t Cé ' ait sur,out à la cour qu’elles avaient fait des incrédules 

ces aI,i,ncs *1“« Loui» XIV avait ouverts devant 

princüaul SlhuVH '.TT “'"J* lui ’ 8on trrtnceût «ê occupé par un 
les me?? ? Un t ’ à ? fols ’ ct ta forcc (le vo| onté que possédait ce monarque et 
ta. vues supérieures dont il était dépourvu Un roi, tel que nous l’imaginèns 
ût eu pour première pensée d’aller à la source du mal : il eût reconnu qu’en 
séparant violemment le pouvoir politique du pouvoir religieux, son nrédé- 
cesseur avait attaqué le principe même de la vie dans une société chré- 
tienne; et son premier soin eût élé d’en renouer l’antique alliance et de la 
raffermir sur ses bases naturelles. C’est-à-dire qu'au lieu de se prémunir coh- 
.. mâyf repnSeS de Ronle > lï eût auppliéRome de concourir avec lui à rétablir 
1 mi,ieu de celte 90ciélé > Dieu Pavait fait chef, à la charge de lui 

f lï ^® C0lllpte » en ,a ra ra e naût, de la licence des opinions qui menaçaient de 
la PWtOTter de toutes parts, à cette unité de croyances et de doctrines hue la 
soumission seule peut produire, puisque croire et se soumettre sont en effet une 
seule et même chose; d'où il résulte qu’il y a révolte et désordre partout où 
manque la foi. v 


Il eût donné lui-même l'exemple de cette soumission. La corruption qu’ap- 
portaient avec elles ces opinions licencieuses ne s’était pas encore introduite 
dans les entrailles du corps social : jusqu’alors elle n’en avait attaqué que les 
superficies; et, hors des classes supérieures de la société, des parlementaires 
et de quelques coteries qui croissaient sous les auspices d’un petit nombre d’é- 
▼équesetd’ecclésiastiques jansénistes ou gallicans, le catholicisme était partout 
La France avait le bonheur de posséder un clergé puissant par ses richesses et 
dont par conséquent l’influence était grande au milieu des peuples, sur les- 
quels il se faisait un devoir de les répandre. Il était si loin d avoir adopté ces 
maximes d’une prétendue indépendance, qui le livraient honteusement et sans 
défense aux caprices du pouvoir temporel, que ceux-là même de ses membres et 
sauf quelques exceptions, qui d’abord s’y étaient laissé séduire, revenaient déjà 
stflMeurs pas, effrayés des conséquences qu’entraînaient après elles ces maximes 
dangereuses. Au premier signal des deux puissances, cette milice dcl'Eglise pou- 
vait encore opérer des prodiges : le jansénisme rentrait dans la poussière ; Tim- 
piété sera.fi demeurée silencieuse ou se fût faite hypocrite ; l’esprit parlemen- 
taire, c’est-à-dire l’esprit de révolte, eût été comprimé, et peut-être eût-il fini 
par s’éteindre* S'aidant, pour atteindre un si noble but, de toutes ces ressour- 
ces de ci vilisation et de puissance matérielle créées par son prédécesseur, et dont 
celui-ci ayait fait un si funeste usage, le fils aîné de l’Eglise, le roi très-chré- 
tien pouvait acquérir la gloire incomparable de ranimer pour des siècles, non 
paaseoleraent ce beau royaume de France, mais encore toute la chrétienté ex- 
pirante. Ce moyen de salut, le seul qu’il fût possible d’employer, le duc deBour- 
gogne était, dit-on, capable de le comprendre et de le mettre à exécution ; et 


•De Saiot-Viclor, Ta b '«au de Parii. l. 4, pari, a, p. ,.4 
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nous soin mes portés à le croire d'un élève de Fénelon, celui de tous les été* 
ques de France qui entendait le mieux cette politique chrétienne, et qui avait 
le mieux saisi toutes les fautes du règne qui venait de finir. La Providence en 
avait décidé autrement : ce prince fut enlevé à une nation qui mettait en lui 
toutes ses espérances, et au milieu des orages que tant de fautes avaient accu- 
mulés sur elle, un enfant en bas âge fut assis sur le trôned’où le vieux monar- 
que venait de descendre si douloureusement dans la tombe. 

Sous la régence du düc d'Orléans, toutes les conséquences du système do 
gouvernement établi par Louis XIV sont en quelque sorte accumulées; et la seule 
différence qu’offrent l’une et l'autre manière de gouverner se trouve uniquement 
dans le caractère des deux hommes qui gouvernaient. Louis XIV n’avait voulu 
de bornes au pouvoir monarchique, ni dans les anciennes institutions politiques 
de la France, ni dans la suprématie de l’autorité religieuse ; mais il était sincè- 
rement attaché à la religion. Ces bornes, que son orgueil ne voulait pas recon^ 
naître, il les trouvait dans sa conscience, qui, au milieu de ses plus grands 
écarts, devenait son modérateur et l’y faisait rentrer : ainsi, le despote était 
saus cesse adouci ou réprimé par le chrétien. Un pnncc sans foi, sans mœurs, 
sans conscience, reçoit, immédiatement après lui, ce même pouvoir et dans 
toutç son étendue: il en peut faire impunément, et il en fait à l’instant même 
un instrumentée désordre, de scandale, de corruption, de violences et de spolia- 
tions envers les citoyens, d’insultes et d’outrages envers la nation; car tout cela 
se trouve dans l’administration de ce sybarite, presque toujours plongé dans 
la paresse ou dans la débauche. Si l’on vit un moment sous cette administration 
oppressive, et uniquement par le bon plaisir du maître, reparaître quelque om- 
bre de cette opposition politique que Louis XIV avait abattue, cette opposition, 
qui depuis long-temps s’était faite elle-même indépendante de l’autorité reli- 
gieuse, qui de même n’avait ni frein ni modérateur, reprit sa tendance anar- 
chique, plus incompatible que jamais avec un tel despotisme, et dut être bientôt 
brisée par lui, pour recommencer, dans l’ombre> à conspirer contre lui. 

Cependant il est remarquable que, dans cette tendance continuelle du pouvoir 
à établir en France le matérialisme politique le plus abject et le plus absolu, 
le catholicisme, dont la nation était comme imprégnée dans presque toutes 
ses parties, l'embarrassait dans sa marche, et malgré tout ce qu’il avait fait pour 
en atténuer l’influence, lui suscitait des obstacles plus réels et bien plus diffi- 
ciles à vaincre que l’opposition parlementaire. Ne pouvant le détruire, il voulut 
du moins l’exploiter à son profit ; et la religion, que les usurpations continuelles 
et successives des princes temporels avaient, par degrés, soustraite en France à 
la protection sainte et efficace de son chef naturel, se vit, lorsque Louis XI V eut 
comblé la mesure de ces usurpations que l’on eut grand soin de maintenir après 
lui, réduite à l’opprobre d'être protégée par des hommes, qui en même temps, la 
profanaient par leurs scandales, et l’outrageaient par leurs mépris. Nous ne ver- 
rons que trop tôteequi en arriva : il nous suffira maintenant de faire remarquer 
encore que, malgré cette position fausse où se trouvait placé, dans ce royaume, 
tout ce qui avait action politique sur le corps social, et particulièrement la puis- 
sance religieuse, cette action nVn était pas moins réelle, et qu’elle empêchait le 
pouvoir de marcher aussi fermement qu’il aurait voulu dans les voies qu’il s’était 
ouvertes ; que, tour à tour faible ou violent, selon qu’il était plus ou moins 
pressé par les résistances environnantes, il avait tous les inconvénicns du des- 
potisme, sans y joindre les avantages qui résultent ordinairement pour le des- 
pote de l’unité de la volonté et de l’énergie de l’action. 

§ II- — Tableau religieux de la France au xvn® siècle. — Education. 

Nous avons dit que, chassée de la société politique, la religion avait son der- 
nier refuge dans la famille et dans la société civile. De là les merveilles qu’elle 
produisit sous Henri IV, sous Louis XIII et sous Louis XIV. L’esprit religieux 
qui domina sous ccs trois règnes, les grands exemples de vertus qui éclatè- 
rent alors dans toutes les classes, tant d'établissemens, de fondations, d’œuvres 
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et d’institutions que la piété et la chanté firent éclore, forment nn spectacle 
bien digne de fixer et bien capable de consoler les regards. 

Le clergé et la cour, la capitale et les provinces, le monde et le cloitrc, offraient 
également des modèles clans des personnages auxquels la sainteté de leur vie, 
la sagesse de leurs conseils, leur dévouement généreux, leur ardeur pour le bien, 
assuraient uoe influence extraordinaire*. Parmi eux brille au premier rang un 
homme qui jeta un sF grand éclat sur son siècle, qu’il peut en être regardé 
comme le principal ornement. Simple prêtre, né dans une condition obscure, 
pauvre et humble, Vincent de Paul distribue des aumônes immenses, rétablit 
la discipline ecclésiastique, élève des asiles pour le pauvre, institue des congré- 
gations pour instruire et servir le prochain, et rend à l’Eglise et à PEtat des 
services inappréciables. Les grands le consultent, les riches lui confient leurs 
trésors, le peuple le révère, les gens de bien le choisissent pour leur conseil et 
leur guide, toutes les bonnes œuvres trouvent en lui un promoteur aussi sage 
que zélé, et l’ascendant qu'il obtient par la seule autorité de ses vertus ne lui 
sert qu'à imprimer autour de lui un mouvement dont les heureux effets se font 
sentir dans tout le rovaunic. Cette impulsion est puissamment secondée par 
une foule de vertueux personnages dans diverses conditions. De saints évêques, 
des pasteurs vigilans, de sages directeurs des consciences, des missionnaires 
intrépides, des religieux édifians, des religieuses ferventes, des princesses vouées 
aux bonnes œuvres, des dames allant journellement porter des consolations et 
des secours dans les réduits de la misère et les asiles de la douleur, des lafea, 
des magistrats qui, au milieu du monde, s’honorent aussi de pratiquer la piété 
et de soulager leurs frères, voilà le tableau qu'offre la société. 

De cette heureuse émulation de zèle et de vertu qui anime tous les rangs, 
de cet empressement général à seconder toutes les entreprises qui ont un motif 
honorable et un but utile, naissent tant d’élnhlisscmens auxquels doivent ap- 
plaudir également la religion, la morale, la société, l'humanité tout entière. 
De toutes parts on voit se former des associations de charité et des œuvres sous 
divers noms, mais inspirées par les mêmes motifs, et tendant à la même fin. 
Defr hospices s’ouvrent pour les malades, des asiles pour l’indigent, des refuges 
pour le repentir, des écoles pour instruire l'enfance. De nombreuses congréga- 
tions s’élèvent dans le double but de soulager les malheureux et d’élever la 
jeunesse dans la piété. Presque toutes les provinces s’enrichissent de quelque 
institution, qui, à l’exemple des Filles de Saint-Vincent-de-Paul, se consacre au 
soin des iufirmes et à l’instruction des ignorans, et cette touchante vocation 
devient si commune que chaque ville voit s’établir dans son sein, sous divers 
noms, quelque association de ces Sœurs vénérables, éternel honneur de la religion 
et de la charité. Cette œuvre est particulière au xvn e siècle, et suffirait pour 
faire admirer l’esprit d’une époque où on s’occupa si efficacement de pourvoir 
aux besoins du pauvre, de sécher les larmes et de guérir les plaies de l’humanité. 

Les ordres religieux reprennent une nouvelle face par des réformes salu- 
taires ; la piété et les études y refleurissent à la fois, et de grands exemples de 
ferveur et de pénitence y ramènent les plus beaux temps de la discipline mo- 
nastique. I/esprit sacerdotal se ranime par le concours des efforts de pontifes 
et de prêtres cgalcment*vertueux et zélés ; on forme des séminaires, et cctft 
œuvre, qui est encore particulière au xvn c siècle, fut un des plus puissans 
moyens pour opérer un renouvellement dans le clergé. Les conférences ecclé- 
siastiques et les tetrâites pastorales, qui furent instituées vers le même temps, 
servirent aussi à perpétuer le bienfait de l’éducation cléricale, et a maintenir 
parmi les prêtres l’esprit de leur vocation et le zèle pour les fonctions de leur 
ministère. Des missionnaires se répandirent dans les villes et dans les campa- 
gnes pour ranimer parmi les peuples l’attachement à la foi et la fidélité à ses 
pratiques, et pour combattre les vices et les désordres, fruit trop ordinaire de 
l’ignorance et de l’oubli de la religion. Des conversions éclatantes furent le ré- 
sultat de ces prédications extraordinaires, et d’heureux ebangemens dans les 
mœurs réjouirent l’Eglise et consolèrent la piété. Le courage des missionnaires 

• Etfai inr l’inttafate de U religion en Franc»* pendant le xvii* aiéclf, t. i, Préface p. 
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oe se borna même pas à la France, et plusieurs dVntrc eux allèrent porter 
dans des contrées reculées la connaissance du viai Dieu, et braver dans leurs 
travaux les fatigues, les dangers et même le martyre. 

Un autre résultat fort remarquable de l'esprit dominant du xvu e siècle, c'est 
le grand nombre d’églises qui s’élevèrent en France dans le même temps. Non- 
seulement on restaura celles que les Protestans avaient abattues, non-seule- 
ment on rebâtit ces antiques cathédrales cl ces abbayes détruites pendant les 
troubles et les guerres civiles ; de nouvelles paroisses, de nouvelles chapelles, 
de nouveaux couvens se formèrent dans les villes. Ces pieux édifices se multi- 
plièrent partout avec une sorte de profusion, et telle était sur ce point l’ar- 
deur générale des fidèles que plus de ta moitié des églises qui ornaient nos cités 
il y a cinquante ans appartenaient au XVII e siècle. A mesure que la capitale 
s'agrandissait, les nouveaux quartiers sc couvraient d’églises et de commu- 
nautés qui semblaient appeler les bénédictions du ciel sur ces accroisse ni en s de 
population. Chaque hôpital, chaque couvent, chaque séminaire, chaque collège 
avait sa chapelle, et on ne concevait pas qu’il fût possible de bâtir un faubourg 
et de former quelque établissement, si on ne les mettait sous la protection di- 
vine, en y érigeant un lieu de prières et un autel pour y offrir le sacrifice au- 
guste de la religion. 

Une charité immense suffisait à tant d’entreprises ; die faisait naître à la 
fois les inonumens de la piété et les œuvres de miséricorde ; elle élevait en 
même temps des églises et des hôpitaux, et les mêmes mains qui dressaient et 
ornaient de9 autels pour y offrir des hommages au Très-Haut, fondaient des 
lits pour y recevoir le vieillard et le malade. Les gens du monde se persuadent 
quelquefois que les dons faits aux églises sont au détriment des besoins des 
pauvres; l’expérience apprend au contraire que les pauvres sout d’autant plus 
secourus que la religion est plus pratiquée. La plupart de nos hôpitaux, il faut 
le dire, n’ont pas été fondés par des incrédules ou par des personnes livrées à 
la dissipation et aux plaisirs. Le même sentiment qui porte les âmes pieuses 
â élever ou à décorer des églises les pousse aussi à secourir les malheureux ; la 
foi les a instruites à regarder les pauvres comme leurs frères, et elle leur rap- 
pelle sans cesse cette parole touchante du Sauveur : « qu’il regarderait comme 
fait à lui-méhic tout ce que l’on ferait aux faibles et aux petits* » 

Pour comprendre le phéuomène que présente le xvu* siècle, il faut connaître 
quelle était l’éducation générale à cette époque. 

Les terribles orages que les controverses religieuses avaient excités en 
France entretenaient encore dans les esprits cette sorte d’activité qui les porte 
naturellement à s’instruire et à s’éclairer 1 . Le calme avait heu reusemeut suc- 
cédé à ces funestes agitations : mais deux cultes opposés existaient toujours en 
présente l’un de l’autre ; et s’ils ne sc combattaient plus avec les Armes de la 
force et de la violence, ils cherchaient à exercer une autre sorte d’empire sur 
les esprits, en se servant de tous les moyens que l’érudition, la critique et la 
raison offraient à l’appui de leurs opinions. La nature même de ces contro^ 
verses, qui exigeaient des connaissances que l’on ne peut acquérir que par de 
longues études et de pénibles recherches, étendait son influence jusque sur les 
classes de la société qui auraient pu sc croire dispehsées d’y intervenir. Les 
Mémoires du temps nous montrent souvent des personnes que leur sexe et leur 
éducation pouvaient laisser étrangères à ces graves discussions, en faire l’objet 
de leur étude, et y développer une sagacité qui faisait autant d’honneur à leur 
intelligence qu’à leur zèle. On eût été honteux d entendre parler sans cesse de 
tant de questions qui avaient excité de si violens débats, et amené des résultats 
si importans, encore présens à tous les yeux, sans chercher à connaître jus- 
qu’à un certain point les raisons et les autorités que présentaient les défenseurs 
des opinions opposées. 

L’éducation publique, alors partagée entre l’Université de Paris et les Jé- 
suites, contribuait encore à répandre le goût des bonnes études. Ces deux corps 
rivaux, appliqués au même genre d’éducation et au même système d’instruo- 

1 Histoire de Bossuet, par le cardinal de Baussel, L i, p. 19*34. 
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eur émulation par le mérite des élève* qu'ils se» 
Nouvelle rivalité qui s’éleva entre l’école de Port- 
ent d'ailleurs pour résultat de rendre familières aux 
râpa qui étaient restées jusqu’alors renfermées dans 
Sÿogicl , 

le le rang et la célébrité des personnages qui s’y 
rver entièrement d’une sorte de ridicule, con- 
> le goût des plaisirs de l’esprit et de l’instruction 
H était naturel que l’affectation et la recherche 
jjgêt sévère qui ne peut sdtformer que par la compa- 
“*1*8 le désir de se faire remarquer par une éducation 
tà l’hcurcuse influence que l’instruction, parée des 
pioutût obtenir à la cour, et le charme qu’elJe pou- 
à l’elégance des mœurs. 11 est même permis de 
..._^,^Jr<‘grâcc et la déccncoqui distinguèrent la cour de 
Ipreîjï prépqnkpar ce mélange d esprit, d’instruction, et peut-être 
He, nfc l*qu jÉjprochait à quelques sociétés de Paris sous la régence 
friche. •* 

t’il y avait de plus remarquable à cette époque dans le caractère de 
pétait’ cet esprit de religion dont nulle classe de la société n’aurait 
>nbif. L’opposition même des sentimens sur des dogmes contestés 
fit jamais de cette base également respectée de f tous les partis, et l’ap- 
lla licence dans les principes religieux eût été un scandale aussi eho- 
Tla. bienséance que pour la vertu. 

Fde galanterie qui régnait à la cour et dans quelques sociétés de la 
noyait point encore pénétré dans les .provinces ni dans le sein des 
i^lules conservaient la pureté et la simplicité des mœurs antiques. Les 
iméme de la cour, malheureusement favorisés par des exemples trop 
• pc^lcs^éUient souvent expiés par d’éclatantes réparations. Les sentimens reli- 
gieufe qu’on avait sucés dès 1’enfance, et qu’on avait eu le bonheur de conserver 
au jftüiea des erreurs de la jeunesse et de l’ivresse des passions, venaient re- 
preaidre leur empire dans l’âge de la maturité. Souvent même les puissantes 
leçons du malheur, la voix touchante de la vertu et de l’amitié, appelaient le re- 
pentir et le remords dans un cœur plutôt séduit que corrompu, et y faisaient 
descendre les douces consolations de la piété, pour le prémunir contre sa pro- 
pre faiblesse. 

«Mt r Nous ne parlons point du clergé ni de la magistrature/ On sait assez com- 
* Ablen à cette époque ces deux corps comptaient d’hommes instruits, et comment 
^418 se prêtaient un mutuel appui pour défendre la religion et la morale pu- 
4 ^£j|ique. Renfermés dans les devoirs de leur état, le plus grand nombre des ma- 
^gistratset des ecclésiastiques restaient étrangers au mouvement et à la frivolité 
t^£e* sociétés, où leur présence aurait paru déplacée. Opposés par principes et 
^par devoir aux recherches du luxe, dont la cour avait seule alors le ruineux 
^privilège, ils pouvaient se livrer en liberté à tous les genres d’etude vers lcs- 
^quels leur goût et leurs dispositions les portaient. 

C’est ainsi que toutes les classes de la société, quoique séparées par leurs 
l^moéura et leur genre de vie, se trouvaient en quelque sorte rapprochées par 
^|es principes uniformes, par des habitudes religieuses et par le respect des 
^«ftœurs publiques. .«** 

qifv Dans un siècle où la religion se montra si puissante et si féconde, où les ec- 
e^tdlésiastiques, dans les difféieus degrés de la hiérarchie, honorèrent leur minis- 
^qtére par leur dévouement et leurs services, il y eut sans doute, même sur le 
i|$ône, comme, on en vit dans tpus les temps, des abus, des passions, des scan- 
dales: mais l’esprit général était éminemment chrétien ; on respectait la reli- 
•tt*4ors même qu’on n’en observait pas exactement les règles j on revenait à 
gpç d’henreubes circonstances en facilitaient les moyens. Ce n’est qu’a- 
_ ut disparu, apcès que le sceptre fut passé de la main 

Ï^U^dans la main débile de Inouïs XV, sous la tutelle du régmt, due. 
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les scandales, les passions et les abus prévalureut. Le caractère du duc d'Orléatii 
et les vices de son administration firent à la France une plaie profonde. U 
donna l’exemple d’une immoralité scandaleuse, en même temps qu’il énerva 
l’autorité par de grandes fautes. Pour réparer les finances de l’Etat, il eut 
recours à un système destructeur dont le succès eût été un crime et dont la 
chute fut une calamité. Des calculs honteux, une soif effrénée de l’or, la ruine 
d’un grand nombre de familles, l’élévation subite de fripons adroits, tels furent 
les effets sinistres d’un système immoral et insensé. Au milieu des manœuvres 
d’un agiotage inconnu jusqu’alors, on apprit à mettre l’argent au-dessus de 
tout, et à s’efnbarrasser p&i des moyens pour en acquérir. La licence des mœurs 
fut la suite de cet oubli des principes. Les sociétés familières du régent affi- 
chaient un ton qui ne pouvait qu’aggraver Je mal : là on se permettait tous les 
excès, on en faisait trophée; tout, jusqu’au nom de roués que prenaient les 
afHdés du prince, servait à montrer la turpitude de leur vie. Tandis que les 
gens de bien s’affligeaient de ces scandales, le hommes faible» ou corrompus, 
enhardis par cet exemple, ne dissimulèrent plus leurs pendians les plus hon- 
teux. La contagion se répandit de proche en proche; la ville, imitatrice de 1a 
cour, en prit le langage et l’esprit ; et les provinces, accoutumées à recevoir 
la loi delà capitale, furent moins révoltées d'une manic» c de vivre qui devait leur 
être nouvelle. La liberté de penser croissait avec la corruption. Le régent n’a- 
vait pas une incrédulité décidée ; mais la facilité de son caractère et les désor 
dres de sa conduite favorisèrent l’irréligion. Le petit nombre d incrédules qui 
pouvait exister alors, et qui jusque là, timide et réservé dans scs doutes, crai 
gnait de les laisser paraître et de s’afficher par des sentimens que repoussait 
l’opinion générale, ce petit nombre mit moins de précaution dans sa conduite 
et ses discours. 11 se forma, non pas encore un parti irréligieux, maûs des co- 
teries où la religion était peu ménagée ; les pamphlets licencieux ou satiriques 
se multiplièrent ; l’on en vint à traiter légèrement les choses les plus sérieuses, e» 
sérieusement les choses les plus frivoles •. 

Après ce coup-d’œil général jeté sur la France au xvn* siècle, entrons dans 
des considérations particulières sur les doctrines et les évéoemens dont elle su 
bit l’influence. 

§ H. — Etat du calvinisme en France. 

La paix deWestphalie en 1648 mit un terme aux guerres de religion et h cette 
suite épouvantable de crimes et de calamités qui remplirent îe xyi® siècle et la 
première moitié du xvii*. Depuis ce traité, que nous avons dû pourtant apprécier 
avec une juste sévérité, le système religieux et politique de chaque gouverne- 
ment parut tendre au même but ; ce but était d’amener avec le temps, sans 
violence et sans effort, l’uniformité de la profession du culte qui avait prévalu 
dans chaque pays. On s’attacha donc, dans les gouvernemensoù la religion pro- 
testante était devenue domifiante, à exclure les membres de la religion catho- 
lique de toute participation aux honneurs, aux dignités, aux offices et aux pré- 
rogatives de l’ordre politique. Tout édité public leur fut interdit, et souvent même 
le eufte domestique ne fut pas toléré. De là ces lois, plus ou moins sévères, plus 
ou mbins prohibitives, que l’Angleterre, la Hollande, Genève, les cantons suisses 
protestans, les puissances du Nord et un grand nombre de princes du corps 
germanique portèrent contre les Catholiques soumis à leur domination. De ià, 
les lois du même genre qüe les empereurs de la maison d’Autriche, les princes 
catholiques d’Allemagne, les rois de Pologne, les cantons catholiques de Suisse 
portèrent contre les Protestans. Dans le cours ordinaire des événemens, dit le 
cardinal de Bansset*, qui parait n’avoir envisagé que l’une des faces de la ques- 
tion, et d’après toutes les prévoyances de la sagêsse humaine, ce système politique 
devait, obtenir avec le temps le succès que l’on en attendait, et qu’il a en effet 
obtenu, au moins en grande partie. Il résulta d’abord un avantage précieux 

1 M im» pour servir à l’hut. eccl. pend, le xviu* siècle, t. î, p. soi. r 

* Jlistoire de Bossuet, par le cerdioal de Bsostet, t. 4 , p. So-5*. 
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religieux politique. On vit cesser presque en 
ttdividuelles qui mettaient à la discrétion des 
aneligiou diitttâknte les propriétés, la liberté et la rie de ceux 
eut une relif^Apuent le culte était interdit. Privés à la vérité des 
dignités ctW&ftlistinctions extérieures de l’ordre politique, ils 
moins, tranquilles sous Pabri des lois, jouir de tous les bienfaits 
Peivil. A l’exceÿnfcik'de l'Angleterre, où des rivalités politiques, non 
rdes rivalités retlgteuses, renouvelèrent quelquefois des persécutions 
rcootre les individus, on vit, depuis la paix de Westphalie, régner 
f constante dans*fé'ëein des villes et des campagnes entre ceux qui pro- 
_ t les cultes les plMtapposés et les plus inégalement favorisés. Au milieu 
Im^rénemens qui donnèrent une direction nouvelle au système de tous les gou- 
^tièfùernens, l’Espagne et Vltalic n’eurent rien S changer à leur ancienne légis- 
lation : des barrières impénétrables avaient interdit l’accès de ces contrées aux 
partisans des opinions que le commencement du xvi e siècle avait vues naître. 
3tais fa France se trouvait dans une position absolument différente de celle de 
$ntrt Je reste de l’Europe. Des lois de proscription et des lois de paix avaient 
alternativement succédé à des guerres sanglantes et à des traités frauduleux. 
^ Enfin, l'édit de Mantes, rendu en 1 598 par Henri IV, avait accordé aux Pro- 
fbstans le libre exercice de leur religion dans tous les lieux où elle se trouvait 
établie ; et ajoutant aux autres édits de pacification, il donnait à ces hérétiques 
Ift faculté de posséder, comme les autres Français, les charges de judicature et 
Vie finance. Cet édit avait fixé le dernier état du protestantisme en France à la 
^$ff»du xvf siècle. Mais les privilèges et la tolérance que les prétendus réformés 
^tenaient de Henri IV devinrent entre leurs mains des armes terribles. Henri, 
qui connaissait mieux que personne leur caractère inquiet et remuant, l'habi- 
tude où ils étaient d’abuser toujours des lois favorables que les circonstances 
: lear avaient fait obtenir, veillait sur eux pour empêcher qu*ils ne sortissent 
des bornes qu’il leur avait prescrites, et dans lesquelles il ne voulait pas qu’ils 
le forçassent à les faire rentrer, comme un père veille sur ses enfans pour 
prévenir les fautes qu’il serait obligé de punir. Ce prince, par un mélange ha- 
bile de douceur et de fermeté, qui est le point de la perfection dans le grand 
art du gouvernement, savait contenir tous les partis. Une administration juste 
et vigoureuse est le vrai principe de la félicité publique, parce qu’en pressant 
^également sur tous les ordres de l'Etat, elle les balance l’un par l’autre, et 
]par cet équilibre entretient la subordination, le calme et l’harmonie : or Henri 
gavait trouvé ce secret précieux ; aussi la France, tranquille et prospère après 
^tant de calamités, recueillait les heureux fruits de son gouvernement. Mais, 
|qtiand la mort eut enlevé ce prince, au milieu du deuil, les partis se formèrent ; 
Ion voulut se faire craindre pour se faire rechercher ; l’ambition et la cupidité 
^|e disputèrent le crédit ou les profusions de la régente ; et les Calvinistes, pro- 
uvant de la mésintelligence qui régnait entre la cour et les grands, formulèrent 
urs prétentions à Saumur en 1611. Le rejet de leur* demandes les porta à la 
évolte. A la suite de l’édit de 1020, qui réunissait le Béarn à la couronne, en 
itituant aux anciens possesseurs les biens ecclésiastiques que les Calvinistes 
raient envahis, édit dont la présence du roi dans cette province facilita l’exé- 
Jcution, la guerre civile fut déclarée dans le Midi où les réformés avaient leurs 
‘Wiocipaux établissemens. Leurs principes, la forme du gouvernement établi 
jpans leurs Eglises et leur penchant naturel les entreraient vers l’indépendance. 
]Î4rpuis long-temps ils avaient conçu le plan d’une république fédérative qu'ils 
proposaient d'ériger en France, è l’imitation des Protestans d’Allemagne. Les 
ajonct ures leur paraissant propices, ils divisèrent le royaume en huit cer- 
*dont chacun avait ses troupes, son général particulier, ses officiers pu- 
; et de finance, son administration économique et sa police, en 
t déterminé d’hommes et d’argent pour le soutien de 
jm moins par ambition que par caractère, accepta le 
4* nouvelle république. Obligé, comme son père, de 
» armes poo«%sou mettre ses sujets, Louis XIII avait le courage qui 
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lait supporter les fatigues de la guerre et qui apprend h n'en pas craindre les* 
dangers. S'il n’eut pas cette élévation d’esprit, cette fermeté de vouloir, qui au» 
poncent une âme pleine de grandeur et d’énergie ; s’il fut dominé, tînt qu’il 
Vécut, par des favoris qu'il n'aima point, par un ministre dont il jalousa lés ta- 
lons et les succès, au moins ou peut assurer qu’à la tête des armées on reconnut 
eh lui le fils de Henri IV. Tandis qu’une moitié de la France combattait l’autre, 
les chefs calvinistes, occupé* de leurs intérêts particuliers, vendaient leur sou- 
mission: le traité, conclu à Privas en 1622, confirma l'édit de Nantes dans toûtes 
ses dispositions, et les Protestans, maintenus dans leurs privilèges, mirent bas 
lès armes, en seTéservant de réaliser en temps plus opportun leur projet de ré- 
publique. Les 'prétextes ne leur manquèrent pas lorsqu'ils voulurent recom- 
mencer la guerre : mais le gouvernement n’était plus dans l’état de faiblesse 
et d’incertitude qui avait inspiré tant d’audace aux mauvais citoyens pen- 
dant la minorité de Louis XIII. Richelieu, parvenu à la pourpre et aù mi- 
nistère, savait que, quand des sujets osent menacer leur maitre et troubler 
l’ordçe public, le comble de la folie serait de ne point s’opposer à lenri entre- 
prises, et qu’alors, pour établir cette obéissance du peuple, qui est le fruit de 
la prudence et de la justice, qui fait sentir la salutaire influence de l’autonté 
'dans toutes les parties d’un grand royaume, il faut réprimer fortement la ré- 
bellion et réduire les rebelles à l'impuissance de nuire. Or, depuis que le cal- 
vinisme avait pris racine en France, La Rochelle était son boulevart, le centre 
de ses forces, le foyer d'où >c répandait le feu des dissensions qui agitaient le 
royaume, le chef-lieu de la république projetée et à qui scs partisans ména- 
geaient à l’étranger de puissans auxiliaires. En butte aux cabales des grands, 
que sa politique tendait à abaisser, et trop peu maître encore de l’esprit du 
roi pour qu’il n’eût pas besoin de la paix afin d'affermir son pouvoir naissant, 
Richelieu se borna d'abord À montrer cc qu'il était aux Calviuisfes, et leur lais- 
sant entrevoir ce qu’ils avaient à attendre de lui s’ils le contraignaient de les 
réduire, il conclut avec eux le traité du 5 février 1626. Mais, toujours remplis 
de leurs idées républicaines, les Protestans l’obligèrent .bientôt à conquérir'!* 
Rochelle, leur principale forteresse et l’asile de tous les factieux. Debarrassé des 
craintes qui lui avaient fait interrompre ses premières opérations, tranquillisé 
par ses négociations dans les cours étrangères par rapport aux entreprises qu’on 
aurait pu tenter au dehors, sûr de neutraliser l’Angleterre, seule puissance qui 
fût disposée à aider les rebelles, Richelieu ruina la république protestante en 
brisant sa tête. La Rochelle perdit ses fortifications, ne conserva que la liberté de 
conscience, et la religion catholique y fut rétablie. La chute de cette ville, dont 
le cardinal, en politique adroit, abandonna toute la gloire à Louis, présageait 
celle du parti calviniste; le traité du 27 juin 1629, qui n’ôta aux Protestans 
que les privilèges dont ils pouvaient abuser, mit fin aux guerres civiles deréli- 
gion qui désolaient la France depuis près d’un siècle. Le calvinisme terrassé, 
languissant, devint semblable à un lion qui, après avoir été pendant long 
temps la terreur des forêts et des plaines, abattu, percé de coups, fait d’inutiles 
efforts pour rappeler son ancien coarage, et ne pousse plus que de ffeibles * 
soupirs à la place de ces rugissemens terribles qui faisaient trembler les autres* 
animaux. 

C’en fut fini, grâce à Richelieu, de l’espèce de puissance politique que,left 
Calvinistes s’étaient airogée en France. Mais, comme cc prince de l’Eglise était 
en même temps le protecteur de l’hérésie au dehors, il ne pensa pas un 86$il 
instant, dit M. de Saint -Victor \ à l’empêcher de se propager au milieu dfe 
royaume très-chrétien, indifférent qu’il était à toute licence des esprits et à 
tout désordre moral, pourvu que l'on se courbât sous sa main de fer, et qufe 
l’ordre matériel ne fût point troublé. Aussi arriva-t-il, par l’effet de cette poli-* 
tique scandaleuse et par cette communication continuelle que tant de campftt 
gnes faites sous les mêmes drapeaux établissaient entre les Français catholiques 
cl les Protestans étrangers, que le nombre des sectaires et des libres-pensenfjl 

1 Tabtttu d« Parti, U 3, paru », p* ioi. 
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t’accrut sous Louis Xlll plus que sous aucun des règnes qui l avaient précédé, 
n’attendant que des circonstances plus favorables pour exercer de nouveau 
leurs ravages et recommencer leurs attaques contre la société. 

Louis Xlll avait d csa r nié le fanatisme, et soumis les Protestant du royaume 
au joug de l’obéissance, comme .‘'es autres sujets : il était réservé à Louis XIV 
de rétablir l'unité du culte, et d’interdire â la nation qui vivait sous ses Itis 
l’exercice de toute autre religion que la sienne. 

Dans les premières années de son règne, l’un des plus glorieux comme l’un 
des plus longs de la monarchie, le calvinisme eut peu de part aux troubles qui 
agitèrent le royaume, car les intrigues des Frondeurs, leurs intérêts, leurs 
motifs n’avaient pas un rapport direct avec la religion. Lorsque les orages delà 
minorité furent calmés, et que le jeune roi eut montré à l’Europe ses qualités 
héroïques, l’admiration et la crainte, ces deux freins puissans, agirent avec 
tant de force que la paix intérieure cessa d’être troublée par le fait de cette 
hérésie. Mais, au milieu du calme, Louis prenait, en prince habile et lentement, 
tous les moyens que sa sagesse et sa puissance lui permettaient d’employer pour 
extirper une secte qui avait causé à la patrie des plaies si profondes sous les 
règnes successifs des sept derniers rois. Tout fut mis en usage, la bienfaisance 
et ia rigueur; les exhortations pacifiques; les ouvrages méthodiques et lumi- 
neux; des personnes éelairées et charitables qui parcouraient les provinces en 
faisant des conférences publiques sur les matières contestées, et en répandant 
les aumônes dont le souverain leur avait confié la dispensation ; des maisons 
destinées à l’instruction de la jeunesse en qui les préjugés n’avaient pas jeté des 
racines assez profondes pour opposer une forte résistance à la vérité ; les ré- 
compenses pour ceux qui abjuraient l’erreur; l’exclusion des charges et des 
emplois honorables pour ceux qui 11 e voulaient pas y renoncer; les contraintes 
militaires ; enfin, des troupes envoyées quelquefois daus les parties du royaume 
où les sectaires paraissaient plus opiniâtres, plus indociles, non pour les con- 
traindre, mais pour les intimider. Ces rnoyeus ayant produit peu à peu l’effet 
qu’on s’en était promis, on crut pouvoir se dispenser, à l’égard des Protestans, 
des ménageraens qui avaient d’abord semblé necessaires. On leur ôta ensuite 
quelques-uns de leurs privilèges; on resserra les autres dans des limites plus 
étroites ; on força les Calvinistes d’assister aux instructions de leurs paroisses 
et de conduire leurs enfans aux catéchismes; on restreignit le nombre des 
temples et on en fit abattre plusieurs; bientôt après, on dérogea par de nou- 
velles déclarations à différentes dispositions de l’édit de Nantes, ou bien on les 
interpréta avec une telle sagesse qu’elles n’étaient presque plus d’aucun usage. 
Louis XIV, qui avait devant les yeux la lugubre histoire du calvinisme depuis 
son introduction en France jusqu'à la réduction de La Rochelle; qui voyait avec 
horreur le sang que cette secte, naguère si nombreuse et si puissante, avait fait 
répandre ; qui savait que les Protestans ne manqueraient pas de reprendre les 
armes et de sc joindre aux ennemis de l’Etat si la France éprouvait quelques 
revers capables de relever leurs espérances, considéra que les privilèges dont 
ils étaient en possession n’avaient été obtenus que par la force, accordés que 
par des raisons de nécessité; que c’était l’ouvrage de la violence et de la ré- 
volte ; que des édits, extorqués par de pareilles voies, sont des monumens hon 
teux â la puissance souveraine; que les maintenir, c’est fournir un aliment â 
l’esprit d’insubordination, toujours impatient du joug et toujours prêt à le 
secouer. En conséquence, le chancelier Michel Le Tellier, magistrat d’une inié- 
grité reconnue, d’une piété solide, eut ordre de rédiger un édit portant révo- 
cation de celui de Nantes : projet qui avait été déjà proposé du temps de Colbert 
Le cèle du vertueux chancelier, joint à son grand âge et à ses infirmités qui le 
menaçaient d’une lin prochaine, lui lit demander, et il obtint, que cette mesure 
fût enregistrée au parlement dès le 22 octobre 1685. Ainsi la religion prétenune 
réformée se trouva proscrite dans toutes les provinces du royaume, les temples 
furent supprimés, les prêches et les autres exercices prohibés, les ministres 
qui refusaient de sc convertir tenus de quitter la France, en même temps qu’il 
était défendu aux autres Calvinistes de s’expatrier : mais un assez grand noni- 
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bre» au mépris de la sanction penale mise à leur départ, trouvèrent moyen de 
s’évader avec leurs familles. Les meilleurs esprits ont parlé de la révocation de 
l’édit de Nantes comme de l’un des plus beaux traits de l’histoire de Lapis XIV ; 
des critiques n’ont voulu envisager que le dommage qui en ÿtatt résulté 
pour le commerce de la France. A ces critiques, qui exagèrent outre mesure 
ce préjudice fort contestable, on répondra que, plus les émigrations des 
Protestans français furent nombreuses et dommageables ; que, plus la plaie 
qu’elles causèrent à l’Etat, par la diminution de son commerce et le transport 
de ses manufactures chez l’étranger, fut large, profonde et difficile A guérir ; 
que, plus on élève, et le nombre des familles opulentes et laborieuse* qui aban- 
donnèrent le royaume, et la somme des capitaux qu’elles emportèrent avec elles, 
tant en argent qu’en effets mobiliers; plus aussi on doit être convaincu que tout 
Etat se prépare des maux infinis, en laissant croître et se fortifier dans son sein 
quelque secte que ce soit. Ceux qui regardent la révocation de l’édiLde Nantes 
comme une des plus grandes fautes qu'ou ait jamais faites en politique». et ses 
suites comme une perte inappréciable, doivent être plus attachés que personne 
à cette importante vérité; car, s’il est certain que la mesure prise par Louis XIV 
a été pour la France un si grand mal, on doit convenir que l’hérésie qui en a 
été la première cause est encore un mal plus grand. 


$ III. — Naissance et progrès du jansénisme. — Jésuites . — Port-Royal. 

Louis XIV mit sa gloire à ramener les Calvinistes à l'ancien culte ; mais leur 
erreur, si formidable par le nombre de ses partisans et par une résistance de 
deux siècles à tous les moyens employés pour la détruire, avait produit 'UH re- 
jeton. Louis avait terrassé cette hydre enivrée de sang, qui, tout enchaînée qu’elle 
était après avoir perdu son empire, frémissait encore au souvenir de ses longs 
triomphes : du sein de la poussière, elle releva une de ses tètes qu’on croyait 
abattues. L’hérésie, que les efforts de Louis XIII et de Louis XIV tendirent à 
extirper, reparaissait sous une forme plus séduisante. ” 

Il eût été à souhaiter que toutes les écoles de théologie se fussent renfermées 
dans les limites que le concile de Trente avait posées entre les erreurs de Luther 
et de Calvin qu’il venait de proscrire, et celles de Pélage que l’Eglise avait con- 
damnées dans les v® et vi* siècles 1 . En suivant une méthode aussi convenable 
aux bornes de notre intelligence, le concile avait pensé qu’il était inutile et 
téméraire de prononcer sur des questions dont Dieu n’avait pas jugé la conirô|- 
sancc nécessaire au salut des hommes, puisqu’il ne les avait pas révélées d’iiSè 
manière plus expresse et plus formelle. Quelques théologiens ne surent pasiÉttjP 
heureusement se prescrire les règles de modestie et de circonspection quê*fe 
véritable esprit de religion et le simple bon sens auraient dû leur dicter. BajNSlp 
de Louvain, hasarda sur les matières de la grâce, des assertions qui ounlttil 
uu vaste champ de contestations : condamné par le saint Siège, il se réb 
mais ses disciples, moins dociles que lui, tentèrent d’éluder ce jugement j 
des subtilités sur la position d’une virgule. De son côté, le jésuite MoifP^ 
gina un système dans lequel il prétendait concilier l'exercice de là Hfc 
l'homme avec l’action de la grâce divine : les Dominicains espagnélè s’é 
contre sa doctrine, la cause fut évoquée à Home, et â la suite de, dettr'jd 
conférences Paul V ne voulut rien décider ni rien condamner. Il était .nëÉtf 
semblable qu’après dix années entières consacrées à ces disensâtotitt/mï^ 
sence de ce que l’Eglise romaine avait de plus éclairé, des théologiens '■ 
euhers fussent plus heureux pour rencontrer la lumière. Cependant Jansénfit 
évêque d’Ypres, crut avoir trouvé ce qu’on cherchait inutilement depuis T ‘ 
de siècles ; il consacra vingt-deux ans à composer un énorme ouvrage, dont^j 
doctrine, n’eût point franchi toutefois l’enceinte des écoles de Louvain, si Fâh 
de Saint-Cyran ne lui eût prêté l’appui d’un parti qui commençait Aj 
une attitude assez imposante. Compagnon d’études de lansénius, il avAlt^ 
paré, depuis long-temps, les solitaires et les religieuses de Port-Royaï/flo 

1 Hntoire de Fénelon, par le card>na’ de Banne>, t. a, p 603*61». * 
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était le directeur, à accueillir cet ouvrage comme la révélation des mystères les 
plus obscurs et les plus profonds de la grâce. On se donna bien de garde de 
parler en France du livre de Jansénius, tant que le cardinal de Richelieu vécut : 
ce formidable ministre aurait bientôt pris les moyens les plus courts et les plus 
décisifs pour imposer silence. 

11 n’aimait pas plus les idées singulières en religion qu’en politique, et il fit en- 
fermer à Yincenncs l’abbé de Saint-Cyran, qui lui parut bien plus dangereux qu'é- 
difiant. 11 se contenta de répondre à ceux qui sollicitaient sa liberté que, si on se 
fût également assuré de Luther et de Calvin, on n’eùt pas vu des torrens de sang 
inonder la France et l’Allemagne pendant cinquante ans. Il est vraisemblable 
qu’on n’eût jamais entendu parler en France des querelles du jansénisme, si le 
cardinal de Richelieu eût vécu quelques années de plus. Le livre de Jansénius 
était imprimé deux ans avant sa mort, sans que personne, à l’exception des amis 
intimes de l’auteur, soupçounât seulement qu’il existait 1 . Mais à peine Richelieu 
eut-il les yeux fermés, que Saint-Cyran, bien qu’il survécût peu au cardinal, eut 
le loisir de confirmer les adeptes dans leur attachcmcn pour la doctrine de Pé- 
vêques d’Yprcs. Il s’était d’ailleurs ménagé, dans la personne du docteur Ar- 
nauld, un successeur encore plus capable que lui d’étre chef de secte. Ce ne fut 
qu’en 1644 que les adversaires de Jansénius commencèrent à mettre en France 
les esprits en mouvement. 

Un nouveau règne, une minorité toujours plus favorable aux esprits inquiets, 
une régente qui cherchait à faire aimer son autorité naissante, un ministre 
encore assez indifférent à des discussions de cette nature, laissèrent la dange- 
reuse liberté d’agiter des questions qui ont produit une longue suite de trou- 
bles et de divisions. La société des Jésuites et l’école de Port-Royal se signalè- 
rent surtout dans cette lutte opiniâtre , qui n’a pas été sans iui.uence sur des 
événemens plus récens. 

L’institut des Jésuites, auquel aucun autre institut n’a jamais été, n*a jamais 
pu être comparé pour l’énergie, la prévoyance et la profondeur de conception 
qui en avait tracé le plan et combiné tous les ressorts, avait été créé pour em- 
brasser, dans le vaste emploi de ses attributs et de ses fonctions, toutes les 
classes, toutes les conditions, tous les élémens qui entrent dans l'harmonie et 
la conservation des pouvoirs politiques et religieux. En remontant à l'époque 
de son établissement, on découvre facilement que l’intention publique et 
avouée de cet institut avait été de défendre l’Eglise catholique contre les Lu- 
thériens et les Calvinistes, et que son objet politique était de protéger l’ordre 
social et la forme de gouvernement établie dans chaque pays contre Je torrent 
des opinions anarchiques, qui marchent toujours de front avec les innovations 
religieuses. Partout où les Jésuites pouvaient se faire entendre, ils maintenaient 
toutes les classes de la société dans un esprit d’ordre, de sagesse et de conserva- 
tion. Si dès sa naissance cette Société eut tant de combats h soutenir contre les' 
Luthériens et les Calvinistes, c’est que partout où les Luthériens et les Calvi- 
niste* cherchaient à faire prévaloir leur doctrine, les guerres et les convulsions 
politiques devenaient la suite nécessaire de leurs principes religieux. Familia- 
risés avec tous les genres de connaissances, les Jésuites s’en servirent avec 
avantage pour conquérir cette considération toujours attachée à la supériorité 
des lumières et des talens. La confiance de tous les gouvernemens catholiques 
et les succès de leur méthode firent passer presque exclusivement entre leurs 
mains le dépôt de l’instruction publique. Appelés dès leur origine à l’éducation 
des principales familles de l'Etat, ils étendaient leurs soins jusque sur les classes 
inférieures, qu’ils entretenaient dans l’heureuse habitude des vertus religieuses 
et morales. Tel était surtout l’utile objet de ces nombreuses congrégations qu’ils 
avaient créées dans toutes les ville», et qu’ils avaient eu l’habileté de lier à 
toutes les professions et à toutes les institutions sociales. Des exercices de 
piété simples et faciles, des instructions familières appropriées â chaque con- 
dition, et qui n’apportaient aucun préjudice aux travaux et aux devoirs de la 
société, servaient à maintenir dans tous les états cette régularité de mœurs, 

1 H »»o»rr do Fdoelon, par If cardinal de Bau&svr, t. 1 , p. vo-So. 
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<*et esprit d’ordre et de subordination, cette sage économie, qui conservent U 
paix et l'harmonie des familles et assurent la prospérité des empires. Ils eurent 
le mérite d’honorer leur caractère religieux et moral par une sévérité de mœurs, 
une tempérance, une noblesse, et un désintéressement personnel, que leurs en- 
nemis môme n’ont pu leur contester : c’est la plus belle réponse à toutes les 
satires qui les ont accusés de professer des principes relâchés. Ce corps est si 
parfaitemeat constitué qu’il n a eu ni enfance ni vieillesse. On le voit, dès les 
premiers jours de sa naissance, former des établissemens dans tous les Etats 
catholiques, combattre avec intrépidité toutes les sectes nées du luthéranisme 
fonder des missions dans le Levant et dans les déserts de l’Amérique, se mon 
trer aux mers de la Chine , du Japon et des Indes. U existait depuis deux siècles, 
et, toujours et partout , cet institut ^vait la môme vigueur. On ne fut ja- 
mais obligé de suppléer par de nouvelle lois à l'imperfection de celles qu'il 
avait reçues de son fondateur. L’émulation que cet Ordre inspirait était utile et 
nécessaire à ses rivaux mômes : et lorsqu’il tomba pour un temps, il entraîna 
dans sa chute les insensés qui avaient eu l’imprudeçce de se réjouir de sa ca- 
tastrophe. La destruction des Jésuites porta le coup le plus funeste à l’édu- 
cation publique dans toute l’Europe catholique : aveu remarquable , qui se 
trouva dans la bouche de leurs ennemis comme dans celle de leurs amis. Leur 
proscription fut d’ailleurs le premier essai et servit de modèle à ces jeux cruels 
de la fureur et de la folie, qui brisèrent en un moment l’ouvrage de la sagesse 
des siècles, et dévorèrent en un jour les richesses des générations passées et 
futures. 

A côté des Jésuites s’éleva une société rivale, appelée, pour ainsi dire, â les 
combattre avant que de naître. L’école de Port-Royal ne fut, dans son origiue, 
que la réunion des membres d'une seule famille, et cette famille était celle des 
Arnau’.d, déjà connue par sa haine héréditaire pour les Jésuites. Elle eut le mé- 
rite de produire des hommes distingués par de grandes vertus et de grands 
talens. Réunis par les mômes senti mens et les mêmes principes, ils se recom- 
mandaient à l’estime publique par la sévérité de leurs mœurs et un généreux mé- 
pris déshonneurs et des richesses. Une circonstance singulière leur avait donné 
une.existence indépendante de toutes les faveurs de la fortune et de tous les cal- 
culs de l’ambition. La mère Angélique, leur sœur, abbesse de Port-Royal, avait 
acquis et mérité une grande considération par la réforme qu’elle avait établie 
dans son monastère, et par une régularité de mœurs digne des siècles les plus 
purs de la discipline monastique. Attachée à sa famille par une entière confor- 
mité de mœurs et «l'opinions, elle vivait avec ses frères et avec ses proches dans 
un commerce habituel que les grands intérêts de la religiou et le goût de la 
piété semblaient encore ennoblir et épurer. Ses parens et les amis de ses parens 
vinrent habiter les déserts qui environnaient l’enceinte des murs de son mo- 
nastère. Port-Royal-des-Champs devint un asile sacré, où de pieux solitaires, 
désabusés de toutes les illusions de la vie, allaient se Tecueillir, loin du monde 
et de ses vaines agitations, daus la pensée des vérités éternelles. On y voyait des 
hommes, autrefois distingués à la cour et dans la société par leur esprit et leurs 
agrémens, déplorer avec amertume les frivoles et brillans succès qui avaient 
consumé les inutiles jours de leur jeunesse, gémir de la célébrité encore attachée 
à leurs noms, et s’étonner de ne pouvoir être oubliés d’un monde qu’ils avaient 
oublié. Une conquête plus récente et plus éclatante encore répandait sur les 
déserts de Port-Royal cette sorte de majesté que les grandeurs et les paissances 
de la terre communiquent à la religion, au moment môme où elles s’abaissent 
devant elle. La duchesse de Longueville, qui avait joué un rôle si actif dans les 
troubles de la Fronde, et que la religion avait désabusée des illusions de l’ambi- 
tion et des erreurs où son cœur l’avait entraînée, offrait à un siècle encore re- 
ligieux le spectacle d’uu long et solennel repentir. Cette conversion était l’ou- 
vrage de Port-Royal, et une si illustre pénitente environnait de son éclat eNMj 
sa protection les directeurs austères qui avaient soumis une princesse du saftÿ 
à ces règles saintes et inflexibles du ministère évangélique , lesquellcs t&K& 
mettent aucune distinction de naissaucc, de rang et de puissance, la vie sjjmpîé 
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<îes solitaires de Port-Royal ajoutait un nouveau lustre à lagîci.e que îcui 
avalent méritée leurs écrits. Ces mêmes hommes qui écrivaient sur les objets 
les plus sublimes de la religion, de la morale et de la philosophie , ne crai- 
gnaient pas de s’abaisser en descendant jusqu’aux élément des langues pour 
l'instruction des générations naissantes. Leurs ouvrages offraient les premiers 
modèle* de l’art d'écrire avec toute la précision , le goût et la pureté dont la 
langue française pouvait être susceptible. Cette prérogative semblait leur ap- 
partenir exclusivement, et le mérite d'avoir (ixé la langue française est reste i\ 
Port-Royal : non pas que cette école ait, comme société, une illustration qui 
lui soit propre ; sa gloire, au contraire, ne se composait que des gloires indi- 
viduelles des écrivains qui s’y ralliaient. Port-Royal n’a formé personne : les 
deux Arnauld , les deux Le Maître, Pascal, Lancelot, Nicole, Racine, écri- 
vaient avant de s’y réunir, et n’ont point préparé de successeurs. Par malheur, 
on fit servir l'empressement que toutes les classes de la société montraient h 
lire îenrs écrits, pour accréditer leurs opinions théologiques Tous les nova- 
teurs en religion et en politique ont employé cette niétho le avec succès. Rien 
n’est plus propre à séduire et à égarer la multitude que cette espèce d'hom- 
mage qu'on rend à ses lumières et à son autorité; elle ne manque jamais de 
se ranger du côté de ceux qui invoquent les premiers son jugement et qui 
traduisent leurs adversaires à son tribunal. Quel bonheur pour la religior, 
les sciences et les lettres, si l’éole de Port-Royal , # satisfaitc de la gloire d’a- 
voir ouvert le beau siècle de Louis XIV , ne se fût pas livrée à l'esprit de secte, 
et à ln déplorable ambition de se distinguer par une rigidité, d’opinions et de 
maximes, qui apporta plus de trouble que d’édification dans l’Église! 

On devra éternellement regretter que cette école, assez injuste pour s’attaquer 
à une Société qui, dans sa longue durée, a formé une nombreuse succession d'hom- 
mes de mérite clans tous les genres, n'ait pas substitué une noble, émulation à une 
dangereuse et déloyale rivalité. Au lieu de n’étre qu’une cabale suscitée par l’es- 
prit de révolte contre l’Église, elle eût servi la religion. L'école de Port-Royal et 
la Compagnie de Jésus comptaient au nombre de leurs disciples des hommes vrai- 
ment recommandables; l’une et l’autre pouvaient opposer une digue inébranlable 
aux ennemis de l’Église, et offrir aux premiers pasteurs les secours les plus utiles 
pour l’instruction des peuples et pour le succès du ministère évangélique. 

Les actes d'hostilité entre les théologiens se bornèrent d’abord à une guerre 
d’écrit* qu’on admirait ou qu’on censurait selon les opinions qu’on avait adop- 
tées; mais les troubles de la Fronde, qui avaient éclaté dès la fin de IG48, ré- 
pondirent dans toutes les parties de l’Etat un esprit d’anarchie qui se propagea 
jusque sur ies bancs de l’école *. Quoiqu’Urbain VIII eût condamne en IC42 le 
livre de Jnn«cniuâ, des disputes scandaleuses s’élevaient dans la Faculté de 
théologie de Paris, par la témérité avec laquelle les jeunes candidats s’étaient 
établis le^ apôtres de la doctrine au moins suspecte de cet ouvrage. I.c syndic 
s’en plaignit à la compagnie en 1049, lui dénonçant cinq propositions très-courtes 
et très-cla res auxquelles, par un effort d’esprit et d’attention trè*-remarqua- 
ble, il était parvenu à réduire l'énorme volume dejansénius. La Faculté ne put 
prononcer aucune, décision sur la réquisition du syndic, arrêtée qu’elle était 
par un appel comme d’abus que les partisans de l’évêque d’Ypres avaient in- 
terjeté au parlement de Paris ; car ces ecclésiastiques, qui affectaient une grande 
sévérité de princij>cs et qui parlaient sans ces>c delà restauration de l'antique 
discipline de F Eglise, n’avaient pas ru boute de porter devant un tribunal 
laïc une question purement doctrinale. l es évêques de France, alarmés des di- 
visions qu’on cherchait à faire naître dans leurs diocèses, par des controverses 
que la sagesse du Siège apostolique avait voulu prévenir, prirent le parti de 
n’adresser au pape : quatre-vingt-cinq prélats, auxquels d’autres se joignirent 
dans la suite, demandèrent à Innocent X, en 1650, de porter son jugement sur 
chacune des cmq propositions ; onze évêques, qui ne partageaient pas l’opi- 
nion de leurs collègues, le supplièrent en même temps de ne porter aucun juge- 

1 flistoire de Fénelon, per le cardinal de Baufre* t. i, p. Gi3-G*S. 
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ment ; Innocent X. n'en déclara pas moins les cina propositions hérétiques, ^sr 
sa bulle du 31 mai 1653, reçue en France, acceptée par rassemblée du Clergé et 
revêtue de lettres-patentes, acceptée également par les Facultés d£ théologie de 
Paris et de Louvain. 

On ne conçoit pas qu’un homme du mérite d’Arnauld, profondément versé 
dans la science ecclésiastique, pût se faire illusion au point de chercher à éluder 
l'autorité de la bulle d’innocent X par une dfetinction qui ne s'accordait guère 
avec les maximes de la sincérité chrétienne. Forcé de reconnaître que les cinq 
propositions frappées de censure étaient justement condamnées, il prétendit 
qu’elles n’avaient aucun rapport à la doctrine de Jansénius. Le cardinal Màzarin, 
qui n’apportait à cette affaire aucun intérêt politique, ni aucun esprit de secte, 
mais qui désirait, en ministre sage et , éclairé, d’écarter jusqu’au plus léger 
prétexte de division, assembla les évêques au nombre de trente-huit en 1654, 
afin qu’ils examinassent aussitôt sur quoi pouvait être fondée la difficulté 
inattendue qu’on venait d’élever pour éluder le jugement d’innocent X. Le ré- 
sultat de cette assemblée, adopté unanimement par les évêques, et même par 
ceux d’entre eux qui s’étaient d’abord montrés favorables aux disciples de Jên^ 
Sénius, fut de déclarer, par voie de jugement, que la bulle d’innocent X âvffi^ 
condamné les cinq propositions comme étant de Jansénius et au sens de Jan- 
sénius : décision approuvée par un bref pontifical du 29 septembre 1654. Par 
sa bulle du 16 octobre 1656, Alexandre VU renouvela et confirma le Jugement 
de son prédécesseur. En conséquence, les évêques de l'assemblée de 1657 pres- 
crivirent un formulaire qui obligeait tous les ecclésiastiques à condamner de 
cœur et de bouche la doctrine des cinq propositions contenues dans le livre de 
Jansénius. On ne pouvait donc plus contester que les cinq propositions n'eus- 
sent été justement condamnées, et qu’elles n’eussent été condamnées comme 
le précis de la doctrine de l’évêque d’Ypres. 

Mais l’esprit de secte est inépuisable dans ses subtilités. L’école de Port- 
Royal établit tout-à-coup en maxime qu'on ne devait à ces décisions de l’Eglise 
qu’une soumission de respect et de silence, sans être obligé d’y donner aucuue 
croyance intérieure. Le formulaire prescrit par les assemblées de 1656 et de 1657 
ne fut pas généralement Adopté dans tous les diocèses de France. On contesta 
à de simples assemblée* du clergé le droit canonique de prescrire des formu- 
laires de doctrine qui pussent obliger tout le corps des évéques : mais, pour 
écarter cette objection, le roi et les évéques réunirent leurs instances auprès 
du pape, et lui demandèrent de prescrire lui -même, par une bulle solennelle, 
un formulaire qui pût être admis en France comme une règle uniforme de 
croyance et de discipline sur les points contestés. L'événement prouva qu’en 
se refusant, par le motif d’incompétence, au formulaire prescrit par les assem- 
blées du clergé, on n’avait pas été arrêté par un simple défaut de forme. En 
effet, Alexandre Vil rédigea un formulaire très-peu différent de celui des évê- 
ques de France, et ordonna, par sa bulle du 15 février 1665, qu’il serait sous- 
crit, sous les peines canoniques, par tous les archevêques, évéques, ecclésiasti- 
ques séculiers et réguliers, et même par les religieuses et les instituteurs de la 
jeunesse; cette bulle, émanée d’une autorité très-compétent^ sur Je demande 
du roi et de l’Eglise de France, fut revêtue de toutes les fornjes requises par les 
lois et les usages du royaume; et cependant les disciples de Jansénius conti 
nuèrent à sc retrancher dans leur système de silence respectueux. 

Ce fut à cette occasion que les religieuses de Port-Royal se signalèrent par 
une résistance aussi déplacée dans «les personnes de leur sexe et de leur état 
que contraire à leur vœu d’obéissanCe. SI un pareil vœu a quelque signification, 
ce doit être sans doute à l’égard des supérieurs ecclésiastiques, dans une ques- 
tion de doctrine déridée par un jugement solennel du chef de l’Eglise. Indépen- 
damment du ridicule qu’offre la seule idée de voir des religieuses se prétendis 
plus instruites d’une question de théologie que le pape, les évêques et les^Fa- 
cultés de théologie, on sent assez qu’une pareille prétention étai t, ua aqtc. véri- 
tablement scandaleux dans 1 ordre de la religion. Si l’on demandé pour^ubi on 
exigea de ces religieuses leur souscription à un formulaire de doctrine, la ré- 


et 


Digitized by 


Google 



DE L EGLISE, JJ 

ponse sera facile : il était de notoriété publique que la maison de Port-Royal était 
gouvernée par les partisans les plus déclarés des opinions condamnées; qu Viles 
étaient justement soupçonnées de partager les sentimens de leurs directeurs; 
et rien ne justifie mieux la demande qu’on leur fit, que le refus obstine qu’elles 
y opposèrent- N'ayant pu obtenir d’elles,* par la douceur et la persuasion, ce 
qu’elles refusaient à l’autorité, l'archevêque de Paris engagea Bossuet à conférer 
avec ces femmes, pures comme des anges, disait-il, et orgueilleuses comme des 
démons. Elles se crurent plus habiles théologiennes que Bosâuet ; et tel fut l’as- 
cendant de leurs directeurs sur leurs opinions et sur leur conscience, qu’elles 
aimèrent mieux renoncer à l’usage des sacreinens que de convenir, sur le témoi- 
gnage de toute l’église, qu’un évéque avait hasardé, même involontairement, 
des erreurs dans un livre qu’elles ne connaissaient pas 

La déclaration du roi du 29 avril 1665, qui prescrivait l'exécution de la bulle 
d’Alexandre VU du 15 février précédent, imposait à tous les évêques l’obliga- 
tion de soiiscrire'et de faire souscrire le formulaire. Les seuls évêques d'Aletb, 
de Pamiers, de Beauvais et d’Angers, faisant revivre une distinction absolu- 
ment incompatible avec l’acception claire et manifeste du formulaire qu'ils con- 
cernaient à souscrire, eni reprirent de renouveler, dans l’acte même de leur 
souscription, cette distinction du fait et du droit que le pape venait de con- 
damner si formellement par une bulle revêtue de la sanction royale. Ils firent 
des mandemens uniformes où ils établirent que l’Eglise est à la vérité infail- 
lible lorsqu’elle prononce que telle ou telle proposition e.st hérétique, mais 
qu’elle peu t se tromper lorsqu’elle prononce qu’un livre est hérétique; qu’on 
ne doit alors à ses jugemens qu'un silence respectueux, et non une véritable 
croyance. Choqué d’une contravention aussi éclatante à la bulle qu’il avait de- 
mandée lui-même au saint Siège, et à la déclaration qu'il avait fait enregistrer 
dans tous les tribunaux, Louis XIV demanda au pape de nommer douze évêques 
commissaires pour faire le procès des quatre prélats réfractaires ; mais des d if 
ficûltés, qui s’élevèrent entre la cour de France et b* Siège apostolique au sujet 
du nombre des commissaires, traînèrent la négociation en longueur pendant 
plusieurs années. D’ailleurs, comme le plan adopté par le gouvernement ne 
s'accordait pas avec les maximes proclamées par .os tribunaux français et avec 
les délibérations encore récentes de l’assemblée du clergé de tfijO, il est vrai- 
semblable que, dès le moment où les commissaires nommés par le pape, et 
agréés par le roi, se seraient disposés à procéder comme juges, leur ministère 
aurait été traversé par des oppositions insurmontables; déjà plusieurs évêques 
nommés par le pape s’étaient refusés à accepter cette commission. Indépendam- 
ment de cette considération, la haute piété des quatre prélats et l’édifiante ré- 
gularité de leurs mœurs leur conciliaient un sentiment d’intérêt dont on ne 
peut se défendre pour des hommes vertueux, lors même qu’on est fondé à leur 
reprocher un excès de prévention ou d’entêtement. Effrajé des contradictions 
qui paraissaient s'élever de toutes parts contre la procédure dont on menaçait les 
quatre évêques, le nonce Bcrgelliui, accrédité par Clément IX qui venait de suc- 
céder à Alexandre VII, songea à terminer cette affaire par des voies plus douces. 
Louis XIV, sachant qu’on ne peut être catholique quVn se soumettant à l’au- 
torité de l’Eglise, déclara qu’il n’apporterait aucun obstacle à ce projet de con- 
ciliât ion, pourvu que le pape fût obéi sur le point de doctrine et se déclarât 
satisfait des preuves de soumission que lui donnaient les quatre évêques : il 
s'agit donc d’amener ces prélats à écrire au pontife romain une lettre dont les 
expressions fussent assez précises pour le convaincre qu’ils avaient signé le for- 
mulaire purement et simplement. 

Les médiateurs qui s’éi aient associés au nonce pour le succès de la négocia- 
tion eurent assez de peine à obtenir de l’évêque d’Alcth cet aeîe de soumis- 
sion. Il céda enfin, ainsi que ses trois collègues, aux insinuations des médiateurs 
qui étaient au nombre de leurs amis, ébranlés qu’ils étaient par l’autorité 
d’Antoine Arnauld, lequel, au grand étonnement de toute la France, se montra 
favorable, en cette occasion, à la doctrine des restrictions secrètes. Les expres- 
sions de leur lettre du r r septembre 1668 ne pôuvaient permettre au pape de 
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soupçonner que, dans le moment où on lui écrivait avec tant de soumission, 
on consignait dans des procès-verbaux clandestins les mêmes distinctions et les 
mêmes restrictions «pic le saint Siège avait condamnées et se disposait à punir. 
Mai» alors que le pape allait écrire des brefs de félicitation aux quatre évéques, 
des lettres particulières arrivées à Rome y répandirent quelques rumeurs sur 
ces procès-verbaux dont le secret commençait à transpirer ; lç pape suspendit, 
en conséquence, renvoi des brefs et écrivit au nonce de se procurer une copie 
des procès-verbaux. Bargcllmi, prévoyant que, s'il les envoyait à Rome, le pon- 
tife serait indigné, les médiateurs compromis, et l’affaire plus embrouillée que 
jamais, y suppléa par un certificat des prélats médiateurs qui déclaraient for- 
mellement que les quatre évéques avaient agi de la niei.leurc foi du monde, et 
par un écrit des quatre évéques eux-mémes qui attestaient qu’ils avaient signé 
et fait signer sincèrement le formulaire. Le pape, rassuré par des témoignages 
si positifs, n’hésita plus à leur adresser les brefs dont il avait suspendu l'exécu- 
tion. De son côté, Louis XIV, qui avait déclaréqu’il serait satisfait aussitôt que 
le pape se déclarerait lui-méme satisfait, ordonna que, les procédures commen* 
cées contre les quatre évêques ne seraient point suivies, et fit rendre la liberté^ 
aux principaux agens du parti. On appela paix de Clément IX cette pacification. - 
qui parut suspendre, pendant trente-quatre ans, tes divisions qui avaient agité 
l'Eglise de France 1 . Quoiqu'on finit par connaître les manœuvres mises eu usage 
pour surprendre la bonne foi du pape, on s’en tint sagement aux actes authen- 
tiques que les quatre évéques avaient publiés pour attester la sincérité de leur 
soumission, et ou abandonna au jugement de Dieu les auteurs des actes secrets 
qui étaient en contradiction avec leur conduite publique. Se conformant à ' 
l'exemple du saint Siège, le gouvernement se contenta de réprimer les quatre 
evéques lorsqu’ils voulurent sc prévaloir de leurs procès-verbaux clandestins 
pour éluder les engagemens qu’ils avaient contractés dans leur lettre au pape. 
Les affaires de la régale et la controverse du quiétisme contribuèrent aussi à 
lairc oublier les querelles du jansénisme. 

Malheureusement les Jansénistes furent les premiers à renouveler avec éclat 
de fastidieuses discussions que leurs adversaires étaient disposés à laisser 
« teindre dans le silence. En publiant l’ExpositioQ de la foi catholique, censurée 
en 1696 par de Noailles, archevêque de Paris; en faisant paraître, en 1(899, le 
Problème ecclésiastique, où l'on opposait cet archevêque, censeur de l’Exposi- 
Uon,à lui-même, alors qu'évêque de Cbâlons il avait approuvé les Réflexions 
morales du P. Quesnel ; en développant, en 1702, le système du silence res- 
pectueux dans le Cas de conscience, condamué par un bief du 12 février 1703, 
I«* disciples de Jansénius allèrent chercher pour ainsi dire la perméation. EU' 
présence «le ecs tentatives pour remuer des questions heureusement oubliées, 
Louis XIV se rappela que* le cardinal de Retz avait trouvé à Port-Royal des par- 
tisans et des écrivains pour entretenir le trouble dans le diocèse de Paris pen- 
dant sa prison et son exil ; que, dans l’affaire de la régale, c’étaient des évéques 
et des ecclésiastiques du même parti qui s'étaient montrés les plus opposés à 
l’extension (d’ailleurs arbitraire) d’une prérogative qu’il regardait comme in- 
héreute à sa couronne ; que le jansénisme, ainsi que le caractèie et la conduite 
de ses principaux chefs, avaient une tendauce secrète au presbytérantame ; 
qu’enfin les Janséiiistes sc seraient montrés aussi séditieux et aussi républi- 
cains que les Calvinistes, s'ils avaient eu autant d’énergie, et Vils n’avaient été 
arrêtes par les remparts formidables- dont Richelieu avait investi l’autorité 
royale. Sincèrement attaché à la religion catholique, h ses maximes, .à la forme 
de sa hiérarchie, il ne voyait dans cette secte que des hommes inconséquens, en 
contradiction avec leurs propres principes; se disant catholiques, et se montrant 
, rebelles à toutes les décisions de l’Eglise ; affectant une grande austérité dans 
leurs principes religieux, et restant infidèles, au premier de tous les devoirs que 
la religion commande, celui de la soumission à l’autorité des supédeucsJégi- 

1 Hiaioira de Flottas, par la cardinal d* BariuM/t.*», p. <fif * " 

* Ibid. p. 4flp. 
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times. Ce défaut de bonne foi dans leur conduite habituelle ne lui avait pas donné 
une meilleure opinion de leur bonne foi dans leurs controverses dogmatiques. 
Après trente-quatre ans d’une profonde tranquillité, le choix du moment où ils 
essayaient, par l'affaire du Cas de conscience, de ranimer les anciens troubles, 
moment où Louis XIV se trouvait engagé dans une guerre importante avec 
toute l’Europe, lui parut indiquer un esprit de malveillance et de sédition qui 
méritait d’être réprimé. Aussi, les magistrats prétendant que le bref du I?. fé- 
vrier 1703 n'était pas susceptible, par les clauses extérieures qu’il renfermait, 
d'être revêtu du sceau de l’autorité royale, il demanda à Clément XI une bulle 
qui exprimât des décisions aussi précises et aussi énergiques contre les subti- 
lités des Jansénistes, sans offrir par sa forme un aliment à la méfiance des tri- 
bunaux fiançais. La bulle du 15 juillet 1705 répondit aux vœux du inouarque. 

A l'époque où parut le Problème ecclésiastique, de Noaillcs, embarrassé des 
contradictions qu'on lui reprochait au sujet de l'approbation qu'il avait donnée, 
dans son ancien diocèse, au livre des Réflexions morales, avait appelé Bossuet â 
son secours. Ce grand homme composa un Avertissement qui ne devait être placé 
à la tête d’une nouvelle édition des Réflexions morales, qu’autaiit qu’on aurait 
changé ou corrigé cent vingt propositions du texte ; mais ce travail devant être 
regardé plutôt comme une censure que comme une approbation, on lit paraître 
sans l’Avertissement l'édition de IGÎ'9 dédiée â l'archevêque de Paris dont les 
examinateurs n’y avaient rien vu de répréhensible. La conduite équivoque de c«î 
prélat exposait trop l'Eglise de France a voir renaître les troubles assoupi^ depuis 
trente-quatre «ans pour qu'après que Rome eut condamné en 1708 l’ouvrage du 
P. Quesnel, qu’il avait approuvé, on ne l’invitât pointa prévenir ce malheur par un 
témoignage qui calmât les inquiétudes de scs collègues. Mais, loin de se prêter à 
une démarche honorable, >1 consuma son épiscopat dans des discussions où il 
se voyait sans cesse obligé de reculer pour s’être trop imprudemment avancé, et 
dans lesquelles il finissait par mécontenter également les deux partis. Quelques 
explications simples et faciles l'eussent tiré d’embarras, sans compromettre sou 
honneur et ses principes ; mais il lui parut moins humiliant de souscrire à la de- 
cision de son supérieur que de revenir de lui-même sur son approbation. En con- 
formité du vœu du cardinal de Noaillcs lui-même, Louis XIV requit Clément XI 
de pronoucer son jugement ; l’examen du livre du P. Quesnel traîna en lon- 
gueur à Rome plus d’un an, car ce ne fut que le 8 septembre 1705, que le pape 
rendit la fameuse constitution Unigenitus , qui condamne cent une propositions 
extraites des Réflexions morales ; et avant qu’elle eût été acceptée en France par 
Je corps des évêques et revêtue du sceau de l’autorité royale, le cardinal, accor- 
dant ce qu’il avait si long-temps refusé aux instances du roi, révoqua l’appro- 
bation qu’il avait autrefois donnée au livre de Quesnel. On devait croire que 
cette démarche tardive allait écarter tout prétexte de division : niais, dans l’as- 
semblée qui avait pour objet l’acceptation de la bulle, le cardinal ouvrit un 
avis qui tendait évidemment à renouveler toutes les anciennes discussions sus 
la forme d’acceptation des jugemens dogmatiques du saint Siège, et â remettre 
aux prises L’Eglise et Ta cour de France avec la cour romaine. Ainsi on vit en 
deux ans ce prélat refuser obstinément de condamner le livre du P. Quesnel, tt 
engager sa soumission au jugement que le pape en porterait ; puis condamner 
cc même livre et rejeter le jugement que le pape en avait porté. Soit indécision 
de caractère, soit espoir d’un changement prochain, que l’âge et la décadence 
de la santé de Louis XIV laissaient assez entrevoir, le cardinal échappait sans 
cesse à ses propres engagemens et à l'influence de ses vrais amis, de sa lamille, 
de ses collègues les plus respectables. Toutes les voies de conciliation qu’on ou- 
vrait, tous les projets d'accommodement qu’on formait, tous 1rs articles de doc- 
trine qu’on dressait, demeuraient sans effet, quoique proposés par les négocia- 
teurs les plus habiles, à la tête desquels se trouva plusieurs fois le princc- 
régeut du royaume. La destinée du cardinal, tant qu’il vécut, fut d’avancer, de 
reculer, de varier toujours jusqu’aux derniers momens de sa vie; il la finit par 
accepter cette. meme constitution Unigenitus qu'il avait si souvent contredite cl 
rejetés. 
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Telle fat la persévérance du jansénisme dans sa mauvaise foi, que cette hé- 
résie déloyale ne peut exciter qu’un étonnement mêlé d’horreur. Pour justifier 
notre sentiment, récapitulons ses manœuvres en quelques lignes. Avant que le 
saint Siège eût rien prononcé sur la nouvelle doctrine, les députés du parti, 
chargés de la défendre à Rome, convenaient, avec les députés orthodoxes, d’un 
seul et même sens à l’égard des cinq propositions de Jansénius. Le Siège apo- 
stolique condamna les propo itions ainsi présentées ; les Jansénistes souscrivi- 
rent à leur condamnation : mais ils leur donnèrent un autre sens que le sens 
condamné. Quand on leur eut fermé ce retranchement par le formulaire, ils 
inventèrent la distinction du fait et du droit. Quand on exigea d'eux la soumis- 
sion à l'égard du fait, même comme appartenant au droit, ils recoururent à la 
soumission mensongère qu’exprime la bouche et que le cœur dément, et mirent 
en avant le simulacre du silence respectueux. Quand on proscrivit ce silence, 
ils prétendirent que l’Eglise n’était infaillible que dans les conciles; ils étour- 
dirent et indignèrent l’Europe par leurs appels au concile futur. Et se prému- 
nissant d’avance contre les conciles mêmes, en cas que l’on vint à leur en ac- 
corder, ils refusèrent au pape, à l’exemple de Luther, le droit d’y présider, 
comme à un juge incompétent pour cause de préventions ; ils récusèrent les 
évêques d’Italie, d’Espagne, d’Allemagne, et tous ceux qu’ils imaginaient croire 
le pape infaillible ; ils en anéantirent ou du moins éludèrent l’autorité divine, 
en y voulant le suffrage des simples prêtres et la voix même des peuples. Encore, 
les décisions du concile, quelle qu’en puisse être la forme, n’obligeront -elles à 
la soumission, scion les principes qui remplissent leurs écrits, qu’autant 
qu’elles seront trouvées conformes à ce qui est unanimement et manifestement 
enseigné dans toute l’Eglise. Il faut que cette conformité devienne évidente aux 
lidèlcs et à chaque fidèle. Voilà donc un tribunal supérieur à celui du concile, 
et chaque fidèle en droit de juger si la décision de ce concile est digne de res- 
pect ou de mépris, c’est-à-dire que voilà le sens particulier des Luthériens et 
des Calvinistes adopté par les Semi-Calvinistes, de quelque nom et de quelque 
voile qu’ils puissent se couvrir; et voilà où aboutit la révolte contre l’autorité 
légitime, permanente et visible que le Dieu de la concorde, aussi bien que de la 
vérité, a voulu établir dans son Eglise, comme la sauvegarde unique de toute 
la foi chrétienne. • 

§ IV. — Jf faire de la Régale • — Déclaration de 1682 

Nous avons dit qu’une puissante diversion détourna l’attention, d’abord fixée 
sur le jansénisme; elle eut pour principe la lutte du pouvoir royal contre le pou- 
voir pontifical. 

Il est remarquable que dans les états-généraux de 1615, les derniers qu’on ait 
tenus en France avant la révolution, le clergé, parlant en corps, et non sous l’in- 
fluence de la puissance séculière, proposa au roi de recevoir Je concMede Trente, 
lui déclarant « qu’il y allait de l’honneur de Dieu et de celui de cette monarchie 
» très-chrétienne, qui, depuis tant d’années, avec un si grand étonnementdes au - 
» très nations catholiques , portait cette marque de désunion sur le front, etc. 1 » 
Celui qui porta la parole en cette occasion fut l'évêque de Luçon,ce Richelieu, qui 
depuis !... Il n’y a pas d’apparence que cette proposition que faisaient les évêques 
et archevêques, un moment rendus à leurs véritables libertés , fut favorablement 
accueillie par le pouvoir temporel qui tendait sans cesse à accroître ses usur- 
pations ; au contraire, elle fut d’abord violemment combattue par cette opposi- 
tion politiquement calviniste, dont les parlementaires avaient depuis longtemps 
répandu les maximes dans le troisième ordre qu’ds dirigeaient à leur gré. Ce fut 
donc le tiers-état qui s’opposa surtout à l’admission de ce concile, lequel fut re- 
jeté, quant à la discipline , et à qui l’on voulut bien faire la faveur singulière 
de l’admettre, quant au dogme. Quels étaient les principaux meneurs de cette 

1 Voyei Uî« Mena, «lu clergé pour l’en i6i5j VAnU'Ftbroniu'f Vindicatus <1* Zarbiril, f. S, 
rp* a, p. o3: de rÉglite gaVtcane, par le cotnt* de Maî»tr.>, p. 5 . 
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o&mition du tiers -état ? Ecoutons l’abbé Fleury parlant à l’époque où il était 
djfrebusë de toutes res dangereuses doctrines : ce furent, dit-il, « des juriscon- 
sulte^ profanes ou libertins qui , tout en faisant sonner le plus haut des libertés 
» y ont porté de rudes atteintes en poussant les droits du roi jusqu’à l'excès • 
» qui inclinaient aux maximes des hérétiques modernes, et en exagérant les 
» droits du roi et ceux des juges laïques ses officiers, ont fourni l’un des motif* 
* qui empêchèrent la réception du concile de Trente *. » 

. Sous un prince à qui Colbert et Louvois firent croire que le pouvoir sans bor- 
■es qu'il exerçait, et l’oUissauce servile qu'il exigeait de tous, et depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier, et au-devant de laquelle tous semblaient courir, était en 
effet le seul principe de ce mouvement prodigieux qui s’opérait autour de lui, 
de Toi dre, de la paix, de la prospérité dont jouissait la France à l’intérieur, de 
l'étonnement mêlé d’une sorte de crainte qu’elle inspirait aux étrangers ; sous 
Louis XIV, en un mot, les usurpations de la puissance temporelle devaient 
s’accroître sans mesure. Et d’abord le monarque Je plus absolu de l’Europe en 
était devenu le plus orgueilleux. Qui pourrait excuser sa conduite avec le pape 
dans l’affaire du duc de Créqui? En fut-il jamais, demande M. de Saint-Vic- 
tor*, de plus dure, de plus injuste, de plus cruelle même, et d’un plus dange- 
reux exemple? Quel triomphe pour le roi de France de se montrer plus puis- 
sant que le pape, comme prince temporel, et sous ce rapport, de ne mettre 
aucune différence entre lui et le dey d’Alger ou la république de Hollande; de 
refuser toutes les satisfactions convenables à sa dignité, que celui-ci s’empres- 
sait de lui offrir à l’occasion d’un malheureux événement que les hauteurs de 
aou ambassadeur avait provoqué, et dont il lui avait plu de faire une insulte; 
de violer en lui tous les droits de la souveraineté en le citant devant une de ses 
C î ar8 j* e ^ us ^ ce ct *** séquestrant une de »es provinces ; de le forcer, par un tel 
abus de la force, à s’humilier devant lui par une ambassade extraordinaire 
dont l’effet immanquable était d’affaiblir, au profit de son orgueil, la vénéra- 
tion que ses peuples devaient au père commun des fidèles, et dont son devoir 
à lui-même était de leur donner le premier exemple? Il le remporta, ce déplo- 
rable triomphe ; il^ lui était aisé de le remporter : et dès-lors on put reconnaître 
que Louis XIV, prince assurément très-catbolique, et qui se montra jusqu’à la 
fin invariablement attaché à ses croyances religieuses, n'entendait «pas autre- 
ment la religion et les vrais rapports des princes chrétiens avec le chef de l’E- 
glise, que ne l’avaient fait ses prédécesseurs ; et par cela même qu'il avait su se 
faire plus puissant qu’aucun d’eux, poussait peut-être plus loin encore ce sys- 
tème d indépendance envers l’autorité spirituelle, dont U semblait décidé que 
pas un seul des rois de France n’apercevrait jusqu’à la fin les funestes consé- 
quences. Au milieu de ces tristes démêlés, commençait déjà le scandale de aes 
amours adultères et tous les désordres de sa vie privée, qui pouvaient mettre 
en doute aux yeux de ses peuples la sincérité de sa foi, et ajouter encore au fâ- 
cheux effet des violences exercées contre le souverain pontife, et des humilia- * 
tions dont le fils aîné de l’Eglise se plaisait à l’abreuver. 

Tous les princes temporels de la chrétienté étaient abattus, la puissance spi- 
rituelle était la seule qui restât encore debout devant le grand roi. 11 était donc 
urgent qu’elle fût humiliée à son tour. En effet, ce fut uniquement dans cette 
intention que ses ministres, les instrumens de son despotisme et les flatteurs 
de son orgueil , suscitèrent l’affaire, si malheureusement célèbre, de la Ré- 
gale. Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur cette affaire, qui fut l’o- 
rigine d’un grand mouvement, et qui, par la suite des événemena, n’en de- 
vint qu’une circonstance accessoire; cette question, devenue assez indiffé- 
rente depuis 1682, n’a même plus d’objet aujourd’hui. La régale, en France 
était un droit par lequel nos rois jouissaient des revenus des archevêchés et des 
évêchés pendant la vacance, et même conféraient les bénéfices dépendans de 
leur collation, jusqu’à ce que les nouveaux pourvus eussent prêté leur serment 

•Sur lea libertés de l’Eglise gallicane, Optas., p. 81 
1 Tableau de Pari», U 4, pari. 1, p« sa. 
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de fidélité et l'eussent fait enregistrer à la Chambre des comptes de Paria. 
L'exercice de ce droit ne s’étendait pas généralement sur toutes les Eglises 
du royaume; et celles de Languedoc, de Guyenne, de Provence et du Dauphiné, 
s’étant maintenues dans leur exemption, il résultait de ce défaut d’uniformité 
une multitude de discussions entre les otficiers du roi, toujours empressés de 
donner la plus grande extension aux prérogatives de la couronne, et les Eglises 
qui résistaient à des prétentions contraires au droit où elles s’étaient jusqu’a- 
lors maintenues. Tranchant cours à ces difficultés par voie d’usurpation , 
Louis XJV voulut étendre le droit de régale à toutes les Eglises sans excep- 
tion. Il rendit la déclaration de février 1673, par laquelle il déclara le droit de 
régale inaliénable et imprescriptible dans tous les archevêchés et évêchés du 
royaume, et ordonna que tous les archevêques et évêques qui n'avaient point 
fait enregistrer leur serment de fidélité seraient tenus de te faire dans deux 
mois. Presque tous les évêques exempts, considérant sans doute que de grands 
avantages pour la discipline ecclésiastique balanceraient le sacrifice de leur 
exemption, cédèrent à l’autorité du roi: les évêques d’Aleth et de Pamiers refu- 
sèrent seuls de faire enregistrer leur serment de fidélité. En conséquence de leur 
refus, le roi nomma aux bénéfices vacans dépendant de leur collation ; les prélats 
excommunièrent les pourvus en régale; ceux-ci en appelèrent aux métropoli- 
tains, qui prononcèrent la nullité des censures ; mais à leur tour, les deux pré- 
lats interjetèrent appel au saint Siège du jugement de leurs métropolitains. Ne 
croyant pas qu’une contestation de cette nature dût suivre le cours accoutumé 
d’une négociation amicale et politique, Innocent XI, à qui la sollicitude de 
toutes les Eglises était confiée, se prononça en juge suprême en faveur des 
évêques qui résistaient à l’usurpation. Dans divers brefs qu’il adressa au roi 
lui-même, tout en le félicitant de ce qu’il avait fait pour le bien de la reli- 
gion, il l’invitait à prendre garde que sa main gauche ne détruisit ce que sa 
droite avait édifié; et il y appelait la maladie du temps*, cette disposition à 
empiéter sur le gouvernement du saint Siège; et certes l'expression était mo- 
déré^. Cette maladie, arrivée alors k son paroxisme, datait de loin en France ; 
tous ses rois, depuis longtemps, en avaient été plus ou moins attaqués, ainsi 
que leurs ministres : l’opposition constante du clergé y avait seule apporté quel- 
ques palliatifs. Cette fois-ci il semblait conspirer avec le prince pour accroî- 
tre les progrès du mal *. 

Cependant l’Eglise de France réunissait alors au plus haut degré les vertus, les 
lumières, les talens, la régularité des mœurs, et cet esprit d’ordre qui assurent 
les succès de la religion et la paix des empires ’. On voyait au premier rang des 
évêques dont les noms sont consacrés depuis long temps par le respect et l’admi- 
ration de la postérité, ou dont les vertus moins éclatantes peut-être, mais non 
moins utiles, ont rendu la mémoire chère et précieuse aux diocèses qu’ils ont 
gouvernés. Dans un rang inférieur, on comptait une multitude d’ecclésiastiques 
répandus sur toute la France, dont les uns par leurs écrits, leurs exemples et 
l’autorité de l’instruction, entretenaient dans toutes les classes de la société 
l’amour de la religion, le goût de la vertu, le respect des mœurs ; et les autres 
fondaient ou dirigeaient tous les genres d'établissemens que la charité chré- 
tienne a préparés à l’indigence, au malheur et aux infirmités humaines. Des or- 
dres religieux, des congrégations séculières et régulières se livraient avec autant 
de zèle que de désintéressement à toutes les parties de l’instruction publique, 
ou se consacraient à ces recherches profondes et savantes dont les monumens 
encore existans enrichissent toutes les bibliothèques de l'Europe. Tel était le 
* beau spectacle qu’offrait l’Eglise de France à l’époque des différends de Louis XIV 
avec Innocent XI, et des fameuses assemblées de 1680, 1681 et 1682. 

Jamais aucune assemblée d’hommes réunis n’a offert plus de dignité, de sa- 
gesse et d’intentions vertueuses, qu'en offrait constamment l’Eglise gallicane 

* Ri boulet, (• *, in-4®, p. 394 . 

* D« Saint-Victor, Tableau de Paril, (• 5, part. 1 , p. 86 

* H uo rti do RomooI par le cardinal «le Rau tel, t. a, p. m-i3S. 
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dans ses assemblées Le respect de soi-même et du caractère religieux dont ses 
membres étaient revêtus inspirait à chacun d’eux le sentiment des égards et de 
la modération dont elles devaient donner l’exemple à tous les ordres de l’Etat. 
Toutes les affaires soumises à leurs délibérations étaient préparées par des dis- 
cussions sages et paisibles, qui ne laissaient jamais apercevoir la plus légère 
trace d’un amour-propre impatient de se montrer, ou de cet esprit de parti qui 
s’introduit quelquefois dans les corps les plus respectables. Le Recueil des procès- 
verbaux des assemblées du clergé offre peut-être les titres ks plus honorable» 
qu’un corps puissant et envié puisse présenter à l’estime et à la justice de la 
postérité. Le respect des traditions anciennes n’exdualt jamais le succès de» 
vues utiles, que l’expérience des siècles et le progrès des lumières peuvent in- 
spirer à une administration sage et éclairée. Les remontrances que les assemblées 
du clergé croyaient devoir porter au pied du trône étaient toujours empreintes 
de ce sentiment de respect et de soumission profonde dont la religion, la re- 
connaisance et la fidélité lui prescrivaient le devoir. Les réclamations mêmes 
du clergé contre des atteintes que des corps non moins respectables portaient 
quelquefois à ses droits ou à scs privilèges, respiraient une noble modération 
et étaient exemptes de tout mélange d’amertume. L’empressement le plus géné- 
reux prévenait souvent les demandes du gouvernement, et jamais un refus ou 
un délai offeosant ne venait dégrader le mérite de ses sacrifices pour le bien de 
l’Etat. Les détails trop peu connus de son administration économique offraient 
le système le plus ingénieux et le plus paternel du gouvernement d’une famille. 
Voilà les titres que l’Eglise gallicane présentait à la confiance du roi au moment 
de rassemblée de 1682 , que Louis XIV avait Convoquée pour s’appuyer de son 
autorité dans ses démêlés avec le saint Siège. Moi os grande peut-être dans son 
plus grand éclat que lorsqu’on l’a vue, dans ces derniers temps, dépouillée de 
ses honneurs, de sea richesses et de ses temples, forcée de transporter dans des 
contrées étrangères ses sacrifices et ses autels teints encore du sang de ses pon- 
tifes et de scs prêtres, offrir à l’admiration de l’Europe entière le spectacle des 
plus touchantes vertus et de la plus noble dignité dans l’excès du malheur. 

Cependant l’affaire des religieuses de Charonne, qui n’était que la consé- 
quence d’une première usurpation du gouvernement de l’Eglise, et un acte de 
suprématie non moins intolérable que tout ce qui avait précédé; cette affaire, 
dans laquelle on osa appeler comme d’abus des décrets du pape sur une ma- 
tière de haute discipline ecclésiastique, et qu’innocent XI poussa avec la même 
vigueur que celle de la régale, avait achevé d’aigrir le superbe monarque 1 . Les 
esprits, agités par la chaleur des discussions qui s’étaient élevées sur des objets 
d’un bien plus grand intéiét que la régale, pouvaient s’égarer sans le vouloir, 
et peut-être sans le savoir, par un excès de zèle pour l’Etat. Le ministère était 
animé de dispositions capables de conduire à des mesures extrêmes qui prépa- 
reraient peut-être dans la suite des regrets au gouvernement lui-méme. Dans le 
clergé, des évêques très-recommandables par leurs lumières et leur piété s’aban- 
donnaient inconsidérément à des opinions qui pouvaient les mener bien au-delà 
du but où ils se proposaient eux-mêmes de s’arrêter : l’archevêque de Reims 
n'avait-il pas conclu, dans une première réunion, à la convocation d’un concile 
national? Heureusement le roi, qui y trouva de la difficulté, ne permit qu’une 
assemblée générale. D’ailleurs, parmi ce grand nombre de prélals, il en était 
quelques-uns que des ressentimens personnels avaient aigris contre la cour ro- 
maine. Enfin, dans les assemblées, le plus grand nombre, ne faisant qu’obéir à 
l’impulsion qui lui est imprimée, tout était à craindre du moment qu’on s’en- 
gageait imprudemment dans une fausse direction, 

L’affaire de la régale, qui avait entraîné le gouvernement dans des mesures 
dont ta nécessite ou la régularité aurait été difficile à justifier, se trouvait con- 
duite, par ta force des événemens, à un point où elle ne paraissait pas suscep- 
tible d’éprouver aucune opposition de la part de l’assemblée. Ses membres re- 
gardèrent les concessions que le roi offrait au clergé comme bien plus favorables 

1 Histoire de Botnie! par le cardinal de Bautset, i. a, 106-109. 

1 r «bUiD de Paris, 1. 4, part. 1, p. 87. 
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aux principes de la juridiction spirituelle que ne pouvait l'être à la considéra* 
tion extérieure de l'Eglise une exemption qui se trouvait circonscrite dans quar 
tre provinces. D'après ce concert mutuel, Louis XIV rendit l'édit de janvier 1682, 
qui étendait la régale à toutes les Eglises du royaume ; mais le roi se désistait 
en même temps du droit dont il avait joui jusqu’alors de conférer les dignités des 
Eglises qui exerçaient quelque juridiction spirituelle. Il ne se réservait à l’égard, 
de ces bénéfices que le droit de patronage ou de présentation, et ordonnait que 
nul ne pourrait en être pourvu qu’il n’eût l’âge et les qualités requises, et qu’a- 
près s'étre présenté pour recevoir l’institution canonique à l’évéque, ou aux 
grands-vicaire du chapitre, si le siège était vacant 11 résulta de ce tempérament 
que ce ne fut plus l’autorité royale qui donna aux pourvus de ces dignités leur 
mission, mais l’autorité ecclésiastique par le ministère des supérieurs, à qui ils 
étaient renvoyés pour en recevoir l’institution canonique. 

La conduite du clergé devait d’autant moins obtenir l’approbation d’in- 
nocent XI, protecteur des droits des Eglises dont on avait consenti l'abandon, 
que, dans l’assemblée du 19 mars 1682, l’assemblée avait proclamé les quatre 
fameux articles. Sous prétexte que les menaces du pape envers le roi dans l’af- 
faire de la régale rendaient indispensables des mesures de force de sagesse, 
sous prétexte d’éclairer les conseils d’innocent XI sur l'irrégularité de leurs 
procédés et de les avertir que les simples maximes de l’Eglise Gallicane suffi- 
saient pour repousser des attaques injustes et impuissantes, on avait formulé 
une Déclaration qui, dans la pensée de ses auteurs, devait fixer à jamais les rap- 
ports dç l’ordre religieux et politique, ainsi que les principes du gouverne- 
ment ecclésiastique. Toutefois on ne s’était proposé dans les quatre articles que 
de manifester l’opinion de l’Eglise de France, sans prétendre rédiger une pro- 
fession de foi qui dût être commune à tous les catholiques. Sur la demande 
même de l’assemblée, le roi avait rendu le 23 mars 1682 un édit pour don- 
ner force de loi à cette Déclaration, qui, dès qu'elle fut connue, dit M. de 
Saint -Victor \ souleva le monde catholique 9 . En France, elle n’excita pas 
moins de rumeur; plusieurs universités la blâmèrent hautement; la Sor- 
bonne elle-même refusa de l’enregistrer. Ce fut le Parlement qui , la forçant 
de lui apporter ses registres, y fit transcrire les quatre articles, s’exerçant ainsi 
aux leçons de théologie qu il s'apprêtait A donner au clergé de France. Plu- 
sieurs de ceux qui ne rejetaient point la Déclaration, avouaient eux-mêmes que 
lesévêque9 étaient allés un peu trop loin , et que, si l’on en pressait les conséquen- 
ces, un schisme était difficile à éviter s . Cependant le pape indigné donnait des 
Signes non équivoques de cette indignation, en refusant des bulles A tous ceux 
qui étaient nommé * parle roi aux évêchés vacans ; et s’il n’alla pas plus loin, c’est 
qu’avec un caractère aussi indomptable que celui de Louis XIV, le schisme, im- 
plicitement renfermé dans les quatre articles, ne pouvait manquer d’éclater. 
Ainsi donc, pour éviter un plus grand mal, la prudence charitable du saint 
Siège crut devoir suivre sa marche accoutumée, et ne point se porter tout 
d'un coup aux dernières extrémités. Etait-ce le bon parti A prendre dans une 
circonstance aussi grave? les conséquences de la Déclaration, ainsi tolérée, 
n'ont-ellcs pas été plus funestes que n’auraient pu l’être une condamnation ex- 
presse et les suites qu'elle aurait entraînées ? c’est ce que nous ne déciderons 
point ; mais ce qui est évident pour nous, c'est que ces maximes, dites libertés 
de r Église gallicane , associées, dès leur origine, A toutes les doctrines philoso- 
phiques et révolutionnaires, cause et prétexte de tous les outrages, de toutes 
les spoliations qui, par degrés, ont réduit cette Eglise A la situation misérable 

> Tableau de Pari», t. 4, part. p 

9 La Flandre, l’ Espagne, l’Italie, s'élevèrent contre cette inconcevable aberration ; l’ Eglise 
de Hongrie, dans uoe assemblée nationale, la déclara absurde et détestable (décret du 14 oc- 
tobre 168*) ; l’ adversité de Douai crut devoir s’en plaindre directement su roi. (Xfc VSgHf 
gaflie., p. i5a.) 

9 Reboulet, t. s, 10-4 °, p, }oi. » 
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tl précaire où elle est descendue aujourd’hui, situation que déplorent ceui 
mêmes qui se montrent encore entichés de ces libertés fallacieuses, sont une 
des plus grandes plaies qui aient jamais été faites à la religion. Voilà le trait 
caractéristique du xyii* siècle, où se préparait, au sein du despotisme, l'anar- 
chie du xviii c . Dès que les actes de l'assemblée eurent été publiés. Innocent XI 
les improuva, les cassa, les déclara nuis et de nul effet ; huit ans après, Alexan- 
dre VIII le fit d'une manière encore plus formelle ; Innocent XII ne consentit enfin 
à accorder des bulles aux évêques nommés qui axaient assisté à l'assemblée de 
1682 qu'après qu'ils lui eurent adressé une lettre de rétractation; Louis XIV 
lui-même écrivit à ce pontife qu'il ne ferait plus observer son édit donnant 
force de loi à la Déclaration ; et dans la suite un troisième pape censura d'uns 
manière directe et positive l'opinion émise par le clergé de France en 1682. En 
effet, Pie VI, par sa bulle dogmatique Auctorem fidei de 1794, déclara l'adoption 
des quatre articles à Pistoie scandaleuse et injurieuse au saint Siège, les ré- 
prouva en conséqhence et les condamna implicitement. 

L'affaire de la régale ne fut pas la seule où Louis XIV eut le tort de soutenir 
avec trop de hauteur des prétentions peu raisonnables : celle des franchises n'eut 
pas un éclat moins déplorable ; la conduite du roi à l'égard du pape, qpi n’a- 
vait pas voulu du cardinal de Furstemberg pour le siège de Cologne, com- 
bla la mesure du scandale : mais, après tout, Louis XIV, bien qu'égaré par 
l'ivresse de la puissance, était sincèrement religieux. Il se relâcha sur les fran- 
chises, tout comme il se rétracta touchant les quatre articles, et une telle con- 
duite de la part d'un tel prince était la plus noble réparation que le saint Siège 
pût recevoir. Comme il était au fond vraiment catholique, sa conduite, dans 
toutes ses malheureuses entreprises contre la cour romaine, n'était qu’inccrti- 
tudes et contradictions ; emporté par ses premiers mouvemens, il allait d'abord 
au delà de toutes les bornes; puis, comme s'il eût été épouvanté de l'espace 
qu'il avait parcouru, il reveoait sur ses pas et en quelque sorte malgré lui. 
Ainsi, quoiqu'il eût fait tout ce qu'eût pu faire un prince dont le dessein bien 
arrêté eût été de se séparer de l'Eglise romaine, il est hors de doute que l'idée 
d'un schisme ne lui était jamais entrée dans l'esprit 1 . 

$ V. — Controverse du quiétisme . — Fénelon. — Bossuet 

Le jansénisme ne dut pas seulement à ces divisions la tranquillité dont il 
jouit pendant trente-quatre ans; la controverse du quiétisme opéra en sa faveur 
une diversion nouvelle. 

La fausse spiritualité, qui est un excès ou un abus de la véritable, n'a presque 
jamais cessé d'avoir des partisans cachés ou publics. Vers l'an 1575* parut en 
Espagne une secte de faux spirituels, auxquels on donna le nom d'illuminés, et 
dont les restes subsistaient encore à Séville vers 1625. Dans le même temps à 
peu près une secte de fanatiques, appelés Guérinets du nom de leur chef, et 
semblables par leur doctrine et leurs mœurs aux Illuminés d'Espagne, se ma- 
nifesta en Picardie, province de France voisine des Pays-Bas espagnols où les 
visionnaires de Séville avaient pénétré ; mais, décou vertse n 1634, ils n'existaient 
déjà plus l'année suivante, par l'effet des ordres sévères que Louis XIII avait 
donnés contre eux. C'étaient les avant-coureurs des Quiétistes modernes, qui 
firent tant de bruit à Rome et en France vers la fin du xviii* siècle, et qui 
eurent pour patriarche le prêtre espagnol Molinos, né à Sarragosse en 1627, et 
mort en 1696, après avoir rétracté ses erreurs qu'un décret de l'inquisition de 
Rome, confirmé par une bulle d'innocent XI, avait condamnées en 1687. Les 
livres de Molinos, apportés en France, faillirent y faire naître une hérésie qui 
eût été d'autant plus dangereuse que la nouvelle spiritualité avait pour elle, a 
la cour et dans la capitale, des personnes qui, par leur rang, leur crédit, leur 
mérite, pouvaient lui conquérir de nombreux partisans. Du nombre des ou- 
vrages de spiritualité, que tout le monde était curieux de connaître, se distin- 
guèrent ceux de madame Guyon, femme célèbre par les grâces de son esprit, les 

1 De Saint-Victor- Tableau de Paru, t« 4, part. 1, p. 101. 
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agitations de sa fie, l’intéiét qu'elle inspira aux personnes les plus Illustres de 
sou temps, et les malheurs qui fureut le prix de la réputation brillante qu'elle 
s'était acquise parmi ce qu’il y avait de plus grand et de plus estimable à la 
cour de Louis XIV. Un certain rapport de sentiuiens avait fait naître une amitié 
plus étroite entre elle et Fénelon, cette âme si belle, si honnête, ce cœur si 
droit et si pur, cet homme dont le nom seul rappelle tous les talens de l'esprit 
joints à tous les charmes de la vertu. Mais le roi, qui avait rompu ses anciens 
engagemens, et qui était plus religieux qu’il ne l’avait jamais été, ne put sans 
effroi entendre dire qu'une secte nouvelle .de Quiétistes, à laquelle on attribuait 
une doctrine détestable et une horrible corruption de mœurs, se formait dans 
son royaume. Ces bruits étranges étaient accrédités par des sectaires, qui avaient 
intérêt à détourner sur d'autres l'attention du gouvernement, des évêques, des 
théologiens et du public, dont ils étaient l’objet depuis long-temps. Madame de 
Maintenon, cette femme étonnante qui, après avoir passé par les plus rudes 
épreuves du besoin et de l’humiliation, était parvenue à une telle élévation 
qu'il ne lui manquait que le nom de reine, partageait les inquiétudes de Louis ; 
plusieurs prélats entrèrent dans les mêmes sentimens ; et Bossuet, que ses collè- 
gues regardaient comme le plus grand théologien qu'il y eût dans l'Eglise, se 
prépara à terrasser la nouvelle hérésie. 

La chaleur même qu’il apporta à cette controverse en annonce l’importance. 
Tout le christianisme est fondé, en effet, sur la croyance de Jésus-Christ mé- 
diateur et sauveur. Dieu, en unissant la nature humaine à la nature divine en 
la personne de Jésus-Christ, a voulu que ce Dieu-homme vécût parmi les 
hommes pour leur révéler les grands mystères de la religion, et leur enseigner 
la morale la plus sublime que la terre eût encore reçue du ciel '.Il s'est proposé 
de faire connaître aux hommes la religion et le culte qui lui Mmt le plus agréa- 
bles ; et c'est dans l’institution des sacremens créés pour entretenir et perpé- 
tuer l’exercice de ce culte, que consistent tout l’ensemble et toute l’économie 
du christianisme. C’est surtout par la méditation habituelle dts douleurs, des 
souffrances, de la passion et de la mort de ce Dieu médiateur et sauveur ; c'est 
par la mémoire de toutes les œuvres de bienfaisance et de miséricorde qu’il est 
venu exercer sur la terre, que les hommes sont plus sensiblement attirés à 
trouver des motifs d’adoration, d’amour, de reconnaissance, de crainte et d’es- 
pérance, des exemples de vertu pour tous les actes de la vie humaine, des moyens 
de force pour triompher des passions, des motifs de consolation dans le mal- 
heur. Une religion et un culte qui ont de tels appuis ont sans doute bien plus 
de prise sur le cœur et sur l’imagination; Us offrent bieu plus de motif aux 
affections de l’homme, que cette contemplation stérile et abstraite de la Divi- 
nité, qui peut conduire A un mépris orgueilleux des actes religieux et des secours 
ordinaires, que le christianisme a préparés pour soutenir la faiblesse humaine. 
Une religion qui se bornerait à ne contempler Dieu que sous le rapport de sa 
toute perfection, sans l’invoquer sous le rapport de sa toute bonté, ne serait 
plus le christianisme ; ce ne serait même pas une religion ; ce ne serait qu’une 
sorte de platonisme théologique, inintelligible et indéfinissable jusque dans ses 
premières notions, puisqu’il est impossible de comprendre la souveraine perfec- 
tion, sans y faire entrer la souveraine bonté. Lors donc que Bossuet reprochait à 
Fénelon ses contemplations d'où Jésus* Christ est absent par état; lorsqu il lui 
reprochait de faire consister la perfection du christianisme dans un acte si su- 
blime, qu'on n’y retrouvait ni Jésus-Christ, ni même les attributs de Dieu on 
sent qu'il était fondé A craindre qu’on pareil système de théologie ne dégé- 
nérât, contre le vœu et la pensée de Fénelon lui-même, en une sorte de 
déisme mystique, qui pouvait conduire des hommes moins vertueux au déisme 
philosophique. Bossuet voyait très-loin, parce qu’il voyait de très-haut. L'homme 
qui avait vu toutes les sectes séparées de l’Eglise romaine courir au socinia- 
nisme un siècle avant qu’elles y fussent arrivées ; l’homme qui avait prédit 
en 1689 que le principe de la souveraineté du peuple renverserait les monar- 

1 Histoire de Bossoet, par le cardinal de Bamaei, t. 3 , p 157.16». 
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cliies les plus florissantes, et ébranlerait les fondcmens de tous les gouverne - 
nens, n’était pas moins en droit de craindre qu'un système religieux qui faisait 
consister la perfection à ne considérer Dieu que sous des rapports abstraits, 
en le séparant par la pensée des préceptes qu'il a transmis, des devoirs qu’il a 
commandés, des promesses et des menaces qu'il a annoncées, ne conduisit ra- 
pidement à l’Indifférence de toutes les religions. Si la doctrine si dure et si ré- 
voltante de Luther et de Calvin, qui anéantissait la liberté dans l'homme, la 
dépouillait du mérite de ses bonnes œuvres, déclarait formellement Dieu au- 
teur du péché, et enseignait qu'il avait créé des hommes pour les damner, si 
une telle doctrine, préchée par des hommes dont le caractère moral prêtait à 
de justes reproches, avait cependant trouvé tant de partisans, et amené le 
schisme le plus funeste à l'Eglise, que n'avait-on pas à redouter d'un système 
éblouissant, où Fhomme renonçait à son propre bonheur, pour ne voir dans 
Dieu que Dieu seul, sans aucun retour sur lui-même, et consentait à lui sacri- 
fier toutes scs affections dans cette vie et toutes ses espérances dans l’autre ? 
Le même égarement d’imigination qui portait des hommes vertueux à renoncer 
au prix de la vertu, pouvait conduire de grands coupables à méconnaître ou à 
braver les peines du crime; et qui sait si Bossuet ne voyait pas dans l'avenir le 
dogme des cbâtimens mis en problème, comme une conséquence de l’opinion 
qui permettait d'aimer Dieu sans espoir de récompense ? Mais, en écartant celte 
analogie,* peut-être trop rigoureuse, il résultait au moins du livre des Maximes 
des saints que publia Fénelon, un système de doctrine propre à égarer les âmes 
passionnées, à nourrir en elles one sécurité trompeuse sur la pureté de leurs 
intentions, et d’autant plus dangereux qu'il était présenté par l'homme de son 
siècle qui réunissait le plus de candeur dans l’expression de ses sentimens, le 
plus de séduction dans son langage et dans les brillans prestiges de son imagi- 
nation, et qui prêtait à ses erreurs même l'ornement de ses vertus. Et quand 
ou se rappelle que l’auteur d'une doctrine qui ne paraissait inspirée que par le 
sentiment le plus pur et le plus sublime, était l’instituteur de l’héritier du 
trône et l'oracle de tout ce que la cour avait de plus vertueux, il est facile de 
concevoir toute la force qu’un tel appui pouvait donner à une secte naissante. 
C'est ce qui explique la véhémence avec laquelle Bossuet combattit des erreurs 
qui loi parurent d’un si grand danger. 

A l’occasion dn quiétisme, les deux plus grands évêques de l’Eglise Gallicane 
se montrent, en présence de tonte la France et de toute l'Europe, dans une op- 
position éclatante. Leur célébrité attire toute l'attention de leurs contemporains 
sur ce grand combat. Us se servent de toutes les armes du génie et de la science 
pour s’attaquer et se défendre. L'Europe retentit, pendant trois ans entiers, dn 
brait et de l'agitation qu'excitent leurs écrits. L’éloquence dont la nature les 
a doués attache à ces écrits un intérêt et une chaleur qu’on est étonné d'y 
retrouver après tant d’années. Louis XIV intervient avec tout le poids de son 
nom et de son autorité dans une controverse où les évêques les plus respecta- 
bles de sou royaume réclament sa protection. Des personnages illustres, des 
noms pins ou moins célèbres, se mêlent à ces événemens, et y portent leurs af- 
fections, leurs passions et tous leurs moyens de crédit et de pouvoir. Rome, 
affligée et indécise, voit à regret, au pied de ses tribunaux, les deux plus 
grands évêques de la catholicité se diviser, se combattre, et demander un juge- 
ment qui peut, en condamnant l’un des deux, ouvrir une nouvelle source 
de divisions dans l'Eglise *. Mais la soumission de l'archevêque de Cambrai est 
un exemple peut-être unique d'une querelle de doctrine terminée sans retour 
par un seul jugement, qu’on n'a cherché aepuis, ni à faire rétracter, ni à éluder 
par des distinctions : la gloire en est due à la sagesse et à la supériorité du génie 
de Fénelon *. 

V Histoire de Bottuct, per le cadnal de Bauwel, t. 3, p. 35 1-35». 

• Ibid. p. 356. 
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J VI. — Observations générales. 

Lorsqu’on examine l'état de la société au ivu* siècle, ce n’est guère que sur 
la France que se fixent les regards de l'observateur* Cela tient d'abord à ce que 
les révolutions qui se sont accomplies au sein de ce royaume nous touchent de 
plus près; ensuite, à ce que les autrès Etats nous présenteraient à peu près le 
même spectacle, avec les seules différences qui naissent du caractère national, 
des intérêts divers et de la forme particulière de chaque gouvernement 1 . Ainsi, 
qu'on jette les yeux sur ce qui se passait en Italie, en Allemagne, en Angle- 
terre, et dans le reste de l’Europe à l'époque dont il s'agit : on y verra presque 
tous les mêmes événemens produits par des causes à peu près semblables, les 
mêmes principes de l'agitation et du calme, les mêmes moyens employés avec 
plus ou moins d'activité, plus ou moins de succès, par les mêmes passions, et 
conduisant aux mêmes résultats. Quoique tout cela soit modifié de mille ma- 
nières par les maximes de politique établies chez les diverses nations, la mar- 
che de l'esprit et du cœur est facile à suivre dans ses progrès lents ou rapides, 
et la gradation des lumières, de la politesse et du savoir, n’est pas moins sen- 
sible aux yeux d’un spectateur attentif, à quelque point qu'il se place, que celle 
des vices et des vertus. D’ailleurs, une vérité généralement reconnue, c'est que 
dès lors tous les peuples policés de l'Europe avaient les yeux tournés vers la 
France, copiant ses usages, adoptant ses goûts, imitant ses mœurs et jusqu’à 
ses travers. Ainsi, connaître les Français dans leur génie, leur politique, leurs 
talens, le«rs vertus et leurs vices, c'en est assez pour se former une idée vraie 
des autres nations. Après ces observations générales, rapprochons-nous de notre 
sujet, en considérant les mœurs dans leur rapport avec la religion : c'est l'ob- 
jet des remarques suivantes: 

1° Il y eut peu de conciles dans le xvii e siècle. Par rapport aux Eglises d’O- 
rient, il n'est pas étonnant qu’elles ne pqssent s'assembler, vu l’état d'oppression 
où elles étaient sous la domination des Musulmans. A l'égard des Eglises d'Occi- 
dent, la cause principale du petit nombre de conciles qu'elles ont tenus depuis 
eelui de Trente, vient surtout de ce qu'on recourut plus fréquemment au Siège 
apostolique, pour y porter directement les questions importantes de doctrine, 
soit qu'elles intéressassent le dogme, soit qu'elles eussent rapport à la morale* 
Quant à l'Eglise de France en particulier, les assemblées du clergé, convoquées 
ou permises par lé souverain, étant devenues fixes et régulières, toutes les af- 
faires de la religion s'y discutaient à peu près comme elles auraient pu être 
discutées dans un concile, et les jugemens doctrinaux que prononçaient les 
prélats après la discussion étaient communiques aux autres évêques du royaume, 
qui les adoptaient ordinairement. Lorsqu’il était nécessaire, le clergé tenait, 
avec l’agrement du roi, des assemblées extraordinaires, comme cela s’est pra- 
tiqué plus d’une fois dans ce siècle, pour l'acceptation des décrets émanés du 
saint Siège touchant la doctrine erronée de l ’ Augustinus de l'évêque d’Tpres, 
et des Maximes des Saints , de Fénelon. 

2 ° Ce qui contribua le plus à ramener les ecclésiastiques du premier et du 
second ordre à la décence et à la régularité, ce fut l'établissement des sémi- 
naires* Le concile de Trente l'avait ordonné comme un moyen nécessaire pour 
former à l’avenir des ministres capables de traiter dignement les choses saintes, 
et d'honorer l’état clérical par leur science et leurs mœurs. Saint Charles Bpr- 
romée se fit un devoir d'entrer à cet égard dans les vues du concile, et d’en pro- 
curer l’exécution, tant dans son propre diocèse que dans ceux qui dépendent 
de sa métropole. En ce point, comme en bien d’autres, il fut imité par tout 
ce qu’il y eut d’évêques zélés pour la gloire de Dieu et l’honneur de l’Eglise. 
On vit de toutes parts s’élever, aux dépens des prélats et de leur clergé, ces 
maisons d’épreuve, où la jeunesse ecclésiastique vient apprendre ce qu’elle 
doit savoir, enseigner et pratiquer. Plusieurs congrégations nouvelles se dé- 
vouèrent à un travail si méritoire, et dont les heureux effets ne tardèrent pas à 

1 Ducreux, Siècles chiliens, t. 9, p. 440*460. 
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se faire sentir. Tels furent, dès les premiers temps de leur institution, les 
PP. de la Doctrine, les PP. de l'Oratoire, ceux de la Mission'. Dans la suite, d’au- 
tres compagnies ecclésiastiques se consacrèrent uniquement à cet objet, entre 
autres celles de Saint-Sulpice, de Saint-Nicolas-du-Chardonnet,des Eudistes, etc. 
I.eur zèle infatigable, et l'exemple de leurs vertus, produisirent en peu de 
temps des fruits admirables. L'espérance des prélats, qui leur confièrent l’é- 
ducation des jeunes gens de leurs diocèses qui se destinaient à l’état clérical, 
ne fut point trompée ; et bientôt on eut la consolation de voir sortir de ces 
pieux asiles des ministres éclairés et vertueux, qui remplirent avec édification 
et avec succès les divers emplois auxquels ils furent appelés. Le bien qui en 
est résulté s’est perpétué jusqu'à nos jours. L'Etat n'en recueille pas moins 
d'avantages que l'Eglise ; car, s'il y a dans le peuple, et surtout dans le peu* 
pie des campagnes, quelque instruction, quelque connaissance et quelque 
amour des devoirs, de la subordination, de la bonne foi, des vertus morales et 
chrétiennes, tout cela n'est dû qu’au zèle, à la vigilance, et aux instructions 
des pasteurs qui le conduisent. Or, c'est dans les séminaires, et par les exer- 
cices dont on les a occupés dans les séminaires, que ces pasteurs se sont for- 
més au grand art de la conduite des Âmes et au gouvernement des paroisses. 
Du reste, on a fait remarquer très-judicieusement que, si les bons effets de l’é- 
ducation se conservent plus longtemps chez les ecclésiastiques que dans les au- 
tres classes des citoyens, la raison en est qu’ils sont rendus plus tard à eux- 
mêmes, et que leur instruction est prolongée jusqu'à l'Âge où la raison entre 
dans toute sa force, et où l’homme commence à devenir capable de se conduire 
par ses propres lumières. 

3° L’élablisscment des séminaires et le zèle éclairé de ceux qui en eurent la 
direction, produisirent des effets si prompts et si merveilleux, qu’en peu d'an* 
nées les abus de tout genre que le malheur des temps avait fait éclore furent 
détruits. On vit fleurir dans les deux ordres du clergé, la science, la piété, 
l'application à l'étude et à la prière, la charité, le désintéressement, fa modes- 
tie, en un mot, toutes les qualités de l'esprit et du coeur qui conviennent aux 
ministres des autels. Louis XIV regarda toujours comme un de ses premiers 
devoirs celui de ne donner aux Eglises que des pasteurs en qui fa vertu fût 
jointe aux lumières et aux talens. Ce n'est pas que l’ambition et la politique, 
la faveur et l’importunité ne lui aient arraché quelquefois des nominations 
qu’il n’eût pas faites s’il n'eût consulté que sa conscience ; mais toutes les fois 
que son choix ne fut point dirigé par les courtisans, l’avantage de la religion 
et l’honneur de l'épiscopat en furent le motif. Aussi jamais l'Eglise de France, 
si célèbre dans tous les temps par le mérite et la sainteté de ses pasteurs, ne 
compta-t-elle un plus grand nombre de prélats savans, zélés et vertueux, que 
sous le règne de ce prince» Le second ordre eut aussi des personnages en qui 
l'on vit briller toutes les qualités qui peuvent rendre le saint ministère utile et 
fécond par les talens et la capacité de ceux qui l'exercent. Un n’a point oublié 
les noms d'un Bourdoise, d’un Ollier, d'un Bernard, et de plusieurs autres 
saints prêtres qui ont vécu dans ce siècle avec une réputation de vertu dont 
l’inflncùce s’est communiquée jusqu'à nous, par l'utilité des établissêmens dont 
ils ont été les auteurs. En un mot, on peut assurer que, dans tous les diocèses 
de France, les évêques qui ont eu de l’amour pour le bien ont trouvé des co- 
opérateurs en état de seconder leurs vues, des hommes véritablement aposto- 
liques et pleinement dévoués au service du prochain. Pour la gloire de la reli- 
gion et la consolation des hommes de bien, ces beaux exemples de zèle et de 
vertu étaient imités par les nouvelles congrégations et les nouvelles réformes 
établies dans le cours de ce siècle, ainsi que par tant de personnes pieuses à qui 
sont dus une foule de précieux et saints établissemens. 

4° Avec les autres vertus du sacerdoce, le zèle du salut des âmes s'alluma dans 
le cœur d'un grand nombre d'ecclésiastiques. Les uns travaillèrent, avec une 
ardeur à laquelle on ne pourrait donner trop d’éloges, à dessiller les jeux de 
ceux qui se trouvaient engagés dans l’erreur et dans le schisme des prétendus 
réformes, par le malheur de leur naissance, ou par la séduction ; les autres 


Digitized by vjOOQle 



gO HISTOIRE GENERALE 

s'adonnèrent h l'instruction des pauvres habit ans de la campagne, en qui le 
yice est presque toujours le fruit de l’ignorance ; d’autres enfin abandonnèrent 
leur patrie, traversèrent les mers, affrontèrent tous les dangers, pour porter la 
lumière de l’Evangile au fond de l’Asie et de l’Amérique. On vit parmi les uns 
et les autres des hommes de la plus haute naissance, du mérite le plus distin- 
gué, à qui leur nom tout seul, et encore plus leurs talens, auraient suffi pour 
s'ouvrir le chemin des honneurs et de la fortune. 

5* On travaillait avec une si généreuse ardeur, avec une sollicitude si active, 
à faire revivre la régularité des mœurs, qu’il parut un grand nombre* d’ouvra- 
ges sur la discipline en général, et en particulier sur les devoirs de la vie clé- 
ricale. Plusieurs évêques établirent dans leurs diocèses des conférences, où les 
ecclésiastiques de chaque canton se trouvaient à des jours marqués, et où, sous 
la direction de l’un d’eux (c’était ordinairement le plus habile et le plus exem- 
plaire), on discutait quelques points de doctrine appartenant au dogme ou à 
la morale. Le résultat de ces conférences était rédigé par un ou plusieurs théo- 
logiens versés dans les matières qu’on y avait traitées, et l’impression a ré- 
pandu au loin, avec un grand succès, le fruit de ces institutions, qui n’avaient 
d’abord pour objet que l’utilité d’un seul pays. 

6° L’ignorance avait rendu le peuple superstitieux, et les superstitions du 
peuple fournissaient aux hérétiques un prétexte de calomnier l’Eglise : c’était 
le sujet ordinaire de leurs déclamations. Ils ne sentaient pas l’injustice qu’il y 
a d'attribuer à toute une société aussi nombreuse que la communion romaine, 
des opinions et des pratiques populaires, qui dans le fond n’intéressent ni le 
dogme ni la morale, et que d’ailleurs cette société n’approuve point. Quoi qu’il 
en soit, on s’appliqua plus que jamais, dans ce siècle, à épurer et à régler la dé- 
votion du peuple, en l'instruisant de tout ce qu’il doit savoir sur l’objet et la 
forme du culte extérieur, en écartant avec prudence tous les usages supersti- 
tieux, et eu rendant aux saintes cérémonies l'auguste simplicité qui leur convient. 

7° Le flambeau des sciences ayant été rallumé, tousses corps ecclésiastiques, 
séculiers et réguliers, éprouvèrent l'heureuse influence de sa lumière et de sa 
chaleur. L’ordre épiscopal se distingua de tous les autres, surtout eu France, 
par son zèle pour le renouvellement et l’encouragement des bonnes études. 

Parmi les ordres religieux, celui de Saint-Dominique, qui, depuis son institu- 
tion, avait produit un grand nombre de théologiens célèbres, eut encore dans 
ce siècle des savaus qui ne le cédèrent point en habileté à ceux qui les avaient 
précédés De de nombre ont été Nicolas Coëffetau, qui fut élevé sur le siège 
épiscopal de Marseille, et dont nous avons plusieurs ouvrages de controverse; 
François Comhefis, à qui la république des lettres doit plusieurs éditions des 
Pères grecs, et en partie celle de V Histoire btzantine ; Jacques Goar, qui a laissé 
divers écrits sur la discipline et la liturgie des Eglises orientales ; Vincent 
Contenson, auteur d’une théologie dogmatique et morale, dans laquelle il s’est 
attaché à développer les principes de S. Augustin et de S. Thomas. Mais, de tous 
les ordres religieux qui se sont adonnés à la culture des sciences, il n’en est 
point qui se soient distingues par leurs travaux littéraires autant que les Jé- 
suites et les Bénédictins. Les premiers n’eurent d’abord que des commentateurs 
de l'Ecriture, des théologiens scholastiques et des casuistes. Ensuite les savans 
de cette fameuse Société donnèrent au public des ouvrages estimables dans 
tous les genres de la littérature sacrée. La théologie positive, la science de l'E- 
criture sainte et des Pères, la critique, la chronologie, l’histoire, les conciles, la 
discipline, la controverse, l’éloquence de la chaire, la spiritualité, la biogra- 
phie, la diplomatique, etc-, tout fut de leur ressort, et, dans toutes ces parties, 
leurs travaux eurent des succès. Tout le monde rend justice à la vaste érudition 
et au mérite solide des Fronton-du-Dac, des Petau, des Sirmond, des Labbe, des 
Cossart, des Bollandûs, des Papebroc, des Bourdaloue, des La Bue, des Le Valois, 
des d’Orléans, des Brnmoi, etc., noms célèbres, devant l’autorité desquels la 
calomnie elle-même a été obligée de s’incliner. De leur côté, les Bénédictins, 

1 DbB'Vus, Siée* es chrétien*, p. 4»5-43o. 
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qui, dès les premiers temps de la réforme, avaient annoncé le dessein où ils 
étaient de travailler au renouvellement des études parmi eux, n'avaient pas 
tardé à l'exécuter. Les sciences ecclésiastiques étaient celles qui convenaient à 
leur état et qui se conciliaient le mieux avec leurs devoirs. Us s'y attachèrent 
avec autant de succès que de zèle et d'ardeur. La connaissance de l'antiquité 
lut le principal objet de leurs recherches, ils s'appliquèrent à dissiper les ténè- 
bres dont elle était encore couverte, et, par des travaux continuels, ils tirèrent 
de l'obscurité un nombre infini de monumens précieux, de titres authentiques 
qui n'étaient pas connus* Les collections qu’ils en ont formées, et dont l'Europe 
savante a senti tout le prix, ont servi à éclaircir une quantité de points iotéres- 
sans d'histoire et de discipline. Quelques-uns de ces laborieux solitaires se 
sont adonnés d’une façon particulière à l'étude des Pères et à la critique de 
leurs ouvrages. Ils formèrent entre eux de petites sociétés pour hâter et rendre 
pins parfaite, par la réunion des lumières et des travaux, l'exécution des entre- 
prises dont ils avaient conçu le plau. L'Eglise doit à cet heureux concert et à 
l'émulation qui ne pouvait manquer d’en résulter les magnifiques éditions des 
Pères grecs et latins dont nous avons déjà parlé, surtout celle de S. Augustin, 
qui seule méritera la reconnaissance de tous les siècles à venir aux savans par 
qui elle a été dirigée. Que ne nous est-il possible {le faire connaître tous les 
hommes illustres par leur science et leurs travaux que ce ttc célèbre congréga- 
tion a produits ! Ces détails intéressans nous donneraient occasion de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs une longue suite de noms consacrés à l'immortalité 
dans les fastes de la religion comme dans ceux de la littérature, la plupart des 
savans religieux dont nous aurions â tracer le portrait n’étant pas moins recom- 
mandables par leurs vertus que par leur érudition et leurs Hlens. Pour nous res- 
treindre dans de justes limites, nous ne parlerons plus que de la congrégation de 
l’Oratoire, établie en France par le cardinal de Bérule, et qui atteignit dès son 
origine à la célébrité des compagnies les pius anciennes et les plus distinguées. 
Les premiers sujets qui la composèrent étaient la plupart docteurs de Sorbonne. 
Us portèrent avec eux dans ce corps le goût des bonnes études, l’estime des • 
sciences solides et la connaissance des sources où il faut puiser pour les acqué- 
rir. Ce germe d’émoi ation se développa de jour en jour dans ceux qui formè- 
rent successivement cette nouvelle société de pieux et savans ecclésiastiques; 
de sorte qu’on y vit bientôt des hommes consommés dans tous les genres d'éru- 
dition. 11 serait difficile de trouver ailleurs des théologiens plus profonds et 
pins versés dans les matières qu’ils ont traitées qu'un Jean Morin et un Denis 
Thoinassin ; des historiens plus infatigables dans leurs recherches et plus ha- 
biles dans l’art de les employer qu'un Charles le Colnte et un Jacques le Long; 
ni des philosophes plus amis de la vérité, d’une morale plus utile et plus reli- 
gieux qu’un Nicolas Malebranche. 

Mais donnons A ce sujet des développeraens plus étendus, en parcourant les 
diverses branches de la science ecclésiastique, pour mieux constater avec quel 
degré de perfection elles furent cultivées au xvir siècle. 

Les sources de la science ecclésiastique ne pouvaient être ouvertes qu’à ceux 
qui possédaient les langues anciennes : l'activité des esprits se tourna donc vers 
- eet objet *. La langue sainte réunissant tous les titres qui peuvent et doivent lui > 
assurer la préférence, c'est -â-dire l'ancienneté, la dignité, l'utilité, on comprit 
que sans elle on se flatterait en vain de connaître le vrai sen> des écrits inspi- 
rés, et par conséquent les dogmes qu'ils renferment ; et comme c'était par l'ahus 
de l’Ecriture, par la fausse iuterpréfation des termes dont elle te sert, que les 
hérétiques donnaient à leurs opinions un air d’autorité qui en imposait, on sen- 
tit combien il importait de leur enlever ce moyen de séduction* Plusieurs savans 
ecclésiastiques se dévouèrent à l’étude de l’hébreu. 

La connaissance de l'idiome conduisit à l'intelligence du texte. Avec cette 
olef, on pénétra plus loin qu'on n’avait jamais fait dans le sanctuaire de l'Ecri- 
ture. On écarta, par des rapprochemens et des observations, dont le moindre 

• Dumas, Males i. 9, p. Ua-StS. 
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mérite était celui de la sagacité, tout ce qui avait causé de rembarras aux in- 
terprètes des siècles précédens. On détermina le sens des endroits obscurs ou 
douteux ; on éclaircit les difficultés de la chronologie; on concilia les contra- 
dictions apparentes ; on devint même assez habile pour découvrir les fautes 
qui s’étaient glissées dans le texte, et pour les faire disparaître par des cor- 
rections solidement motivées. Les lois, les mœurs, lès usages, les arts de né- 
cessité ou d’agrément, les babillemens, les armes, les poids, les mesures, le lo- 
gement, la nourriture, en un mot, tout ce qui a rapport au peuple hébreu, tout 
ce qui peut servir à l’interprétation des Livres divins que les chrétiens ont reçu 
de lui, fut recherché, discuté par des hommes laborieux. 11 n’y eut aucun point 
de quelque importance sur lequel la critique ne portât ses regards, et ne ré- 
pandit la lumière. Le Juif opiniâtre, l'hérétique enflé de son vain savoir, Tin- 
crédule qui réclame sans cesse l’évidence et qui s’y refuse toujours, perdirent 
leurs avantages. On les combattit avec leurs propres armes, et s’ils n’eurent 
pas la bonne foi de s’avouer vaincus, au moins ne purent-ils se glorifier, comme 
Us osaient le faire auparavant, de l’emporter sur les catholiques, dans toutes les 
questions qui ne peuvent se décider que par l'examen du texte original, et des 
sens divers dont il est susceptible. 

Les écrits des Pères sont un autre objet également important de la critique sa- 
crée. Ces canaux de la tradition sont fermés, ouïes eaux pures de la sainte doctrine 
et des vérités antiques y coulent en vain, pour ceux qui les négligent. Les Pères 
grecs, principalement ceux qui ont vécu dans les premiers siècles, et qui, plus 
voisins des temps apostoliques, ont vu le christianisme naître et s’étendre, ne 
peuvent être trop étudiés, trop connus. Ils ont puisé la doctrine évangélique, 
tant sur le dogme que sur la morale, à la source même, parce que leurs maî- 
tres étaient disciples de ceux qui l’avaient été de Jésus-Christ. Leurs successeurs 
n’ont pas été moins fidèles à conserver le dépôt de la vérité, moins religieux à 
le transmettre sans altération aux âges suivans, de sorte qu’il est parvenu jus- 
qu’à nous dans toute son intégrité. Or, pour connaître avec certitude et cette 
fidélité des dépositaires, et cette intégrité du dépôt, il faut être en état d’ap- 
précier le témoignage de ceux qui nous attestent l’une et l’autre ; il faut par 
conséquent faire une étude particulière des ouvrages dans lesquels ce témoi- 
gnage est consigné, en commençant par les plus anciens, et descendant jusqu’à 
notre temps, suivaut le cours des siècles : étude qui a ses difficultés comme 
toutes les autres, et dans laquelle on ne peut se promettre quelques succès, 
sans faire marcher devant soi le flambeau de la critique. Autrement, on ne 
pourrait distinguer les véritables écrits des Pères, d’avec ceux qui leur ont été 
faussement attribués ; et dans ceux qui sont incontestablement sortis de leur 
plume, on ne pourrait connaître les endroits où le texte de leurs ouvrages a été 
corrompu par l’iguoraoce ou la malignité. Il arriverait de là qu’on serait con- 
tinuellement exposé, ou à prendre pour la doctrine des Pères, et pour celle de 
l’Eglise même, des opinions qu’ils n’ont point adoptées, ou à regarder comme 
suspectes d’erreur, les assertions dont les ennemis de la foi se sont efforcés d’é- 
branler la certitude, par l’autorité mal appliquée de quelque écrivain respec- 
table de l’antiquité. Pour éviter ce double inconvénient, et plusieurs autres 
dont l'ignorance est la source, on s’attacha d’abord à discerner les véritables 
ouvrages des Pères, d’avec une foule d écrits apocryphes, que la témérité des 
faussaires avait décorés des noms les plus célèbres dans l’Eglise. Ensuite on 
épura le texte des ouvrages certains, par la comparaison des manuscrits les plus 
anciens et les plus authentiques ; on expliqua les endroits obscurs, par ceux où 
les auteurs s’étaient exprimés avec plus de clarté, et l'on interpréta ce qui ne 
paraissait pas assez exact, dans quelques passages dont les novateurs abusaient, 
par la doctrine constante et uniforme des écrivains ecclésiastiques du même 
temps. Mais ce n’étaient encore là que les préliminaires d’un travail plus étendu 
et plus utile. Toutes les recherches qu’on avait faites, tous les matériaux qu’on 
avait amassés, servirent à préparer des éditions plus amples et plus correctes 
que les précédentes. Entre toutes les compagnies religieuses, la congrégation 
de Saint-Maur se distingua par ie sèle avec lequel elle s'empara, pour ainsi dbfe, de 
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cette tâche laborieuse, et par l’ardeur infatigable des savans formés dans son 
sein, qui furent chargés de la remplir. Quand ce corps illustre n’aurait pas 
rendu d’autre service à l’Eglise, ue mériterait-il pas d’étre éternellement cher 
aux lettres et à la religion ? 

Après l’étude des Pères grecs et latins, celle des conciles est l’un des objets 
les plus dignes de fixer l’attention de ceux qui embrassent, dans le plan de 
leurs travaux littéraires, toutes les branches de la science ecclésiastique. Avec 
l’histoire des dogmes et des erreurs, on y trouve celle des mœurs et de la dis- 
cipline. Dans les actes de ces assemblées plus ou moins nombreuses, pfus ou 
moins autorisées dans l’Église, sont consignés les usages de chaque siècle, les 
vices, les abus qui ont régné dans les différons âges, et chez les différentes na- 
tions, tant en Orient qu’en Occident, l’état de ferveur ou de relâchement, de 
lumières ou de ténèbres qui caractérise les diverses époques du christianisme 
et les changeinens successifs qui se sont introduits dans la police extérieure 
d’une société, dont l’esprit et les maximes ont toujours été les mêmes. En lisant 
les règlemcns que les conciles ont dressés, on connaît, mieux que par tous 
les autres monumens de l’histoire, et les maux dont les pasteurs s’efforçaient 
d’arrêter les progrès, et les remèdes par lesquels leur sagesse travaillait à les 
combattre. Les différens recueils de canons qui avaient été faits jusqu'alors, re- 
marquables pour les temps où ils parurent, précieux même à bien des égards, 
malgré leur imperfection, ne suffisaient plus, depuis que les sâvans avaient 
contracté l’heureuse habitude de puiser dans les sources. On voulut avoir sous 
les yeux les actes mêmes des conciles généraux et particuliers, dans toute leur 
étendue. Pour les rassembler, et en former des collections complètes, on fit 
des recherches immenses dans les églises, les monastères, les bibliothèques ; ou 
fouilla dans tous les dépôts, on consulta plus attentivement que jamais tous les 
écrivains anciens et modernes qui ont parlé des conciles, dans l’espérance d’y 
trouver des indications, des remarques qui pouvaient conduire à de nouvelles 
découvertes. On n’épargna ni fatigues ni dépenses pour recouvrer les actes 
qu’on n’avait pas, et compléter ceux qui n’étaient parvenus jusqu’au xvn* siè- 
cle qu’en partie, et avec des lacunes qu’il fallait remplir. La date de quelques 
synodes était incertaine, et l’endroit où ils ont été célébrés peu connu; plu- 
sieurs font allusion dans leurs règlemens à des usages dont la trace était effa- 
cée, d’autres se servent d’expressions dont le sens parait équivoque. On tra- 
vailla à déterminer l’époque des premiers et le lieu de leur célébration, â 
éclaircir les usages dont les seconds font mention, et à fixer la vraie significa- 
tion des termes peu usités que plusieurs ont employés. Tous ccs objets furent 
discutés dans de savantes Dissertations, de sorte que, s’il reste encore quelques 
points couverts de nuages dans l’antiquité ecclésiastique, nous avons tout lieu 
d’espérer qu’avec le temps et le travail, ceux qui s’en occuperont après nous 
parviendront à les dissiper. 

L’histoire de l’Eglise, qui n’intéresse pas moins les simples fidèles que lessa- 
vans de profession, offre un vaste champ à la curiosité des uns et des autres- 
Elle embrasse tous les temps et tous les peuples. 11 faut, pour en connaître 
tous les détails, consulter, rapprocher, comparer une infinité de monumens 
répandus en tous lieux, dépouiller une multitude presque innombrable de pièces 
qui n’ont aucun rapport sensible les unes avec les autres, et qui jettent néan- 
moins le plus grand jour sur les faits, interroger les annales de tous les peu- 
ples, et mettre en parallèle les historiens de toutes les communions : travail im- 
nicosc, qui exige de la part de ceux qui s'y livrent autant de patience que de 
sagacité. Les mêmes hommes ne peuvent entreprendre de fournir une si longue 
et si péuible carrière ; mais divers savans, conduits chacun par leur attrait pai- 
ticulier, se la sont en quelque sorte Dartagéc. Ceux-là se sont saisis d’un objet, 
ceux-ci d’un autre. Les uns ont consacre leurs veilles à ramasser les matériaux, 
les autres ont employé leurs talens à les mettre en œuvre; et leurs travaux 
réunis ont fait éclore toutes les Histoires générales et particulières dont le 
public a été enrichi dans Tes xvu* et xvm* siècles 

De toutes les portions de la science ecclésiastique, la théologie, quoique plus 
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constamment cultivée, était celle qui avait le plus grand besoin de réforme, 
principalement dans la manière de traiter les questions qu'elle agitait. Méthode, 
raisonnemens, langage, tout est deveuu différent de ce qu'il était ; tout a été 
amélioré. Les progrès qu'on a faits dans les autres sciences ont tourné au pro- 
fit de celle-ci. L'Ecriture mieux interprétée, la doctrine des Pères mieux appro- 
fondie, les canons mieux connus, les faits historiques mieux constatés, l'en- 
seignement de l'Église mieux établi dans sa continuité et dans sou uniformité, 
ont été pour elle des sources abondantes de preuves également fortes et lumi- 
neuses, soit pour défendre les dogmes, soit pour réfuter les erreurs. Qu'on lise 
les grands corps de théologie publiés depuis l'époque dont il s'agit, et qu'on les 
compare avec ceux qui avaient le plus de réputation, cent ou même cinquante 
ans auparavant : on aura peine à croire, s'il est permis de s'exprimer ainsi, que 
ce soit la même science, composée des mêmes objets, et fondée sur les mêmes 
principes. Qu'on jette en particulier les yeux sur les ouvrages de Bossuet, et 
de tant d'autres, quelle connaissance des vraies sources de la doctrine évangé- 
lique! quelle force dans les raisonnemens ! quel ordre dans reoclialnement des 
preuves ! quel art à les développer, à les mettre dans tout leur jour ! Comme 
ces grands théologiens savent rendre les vérités sensibles, les principes féconds, 
les conséquences directes, incontestables ! Comme ils sont habiles à démontrer 
un point dogmatique, k démêler tous les sophismes de l'erreur, à la poursuivre 
jusque dans ses derniers retranchetnens, à lui enlever toutes ses ressources, 
et à la terrasser avec ses propres armes! Ou trouve la même dialectique, les 
mêmes richesses, la même énergie, la même clarté dans les ouvrages de morale. 
La question qu'il s'agit d'éclaircir se présente d’abord sans embarras, sans 
obscurité ; les priucipes qui servent à la décider viennent ensuite, appuyé# sur 
leurs preuves : après quoi l’application semble s'en faire d'elle-inême à tous 
les cas qu'il est possible de supposer ; et la lumière, qui en rejaillit est si pure, 
qu’elle dissipe sans effort toutes les objections que l'indocilité de l'esprit et la 
perversité du cœur sont capables d’accumuler. 

C'était principalement dans l'éloquence de la chaire que les effets de la bar- 
barie et du mauvais goût se faisaient sentir. A peine peut-on soutenir aujour- 
d'hui la lecture des serinons prononcés devant les plus nombreux auditoires de 
la cour et de la ville, par les orateurs chrétiens qui passaient pour les plus 
éloquens au commencement du xvu* siècle. C'est un amas informe de raison- 
nemens, dont les moins mauvais sont ceux qui n’ont d’autre défaut que de ne 
rien prouver, de citations étrangères au sujet, de comparaisons fausses, de 
pensées triviales ou hyperboliques, de morceaux disparates et sans liaison ; 
tout cela écrit du style le plus bas et le plus vicieux* Les pères Senault, le 
Jeune et Lingendes ont été les premiers qui aient connu les règles de la dé- 
cence, le prix de l'ordre et la nécessité d'employer un langage noble, en trai- 
tant dans la chaire évangélique les grands objets du dogme et de la morale. 
Après eux, l'art oratoire se perfectionna tellement, que la tribune sacrée eut 
bientôt tes Démosihèoe et ses Cicéron. On y admira des orateurs que ia Grèce 
et Rome eussent comptés parmi leurs plus beaux génies. Tout ce que l'éloquence 
a de noble, de sublime, de touchant et de persuasif, éclata dans leurs discours. 
Bossuet, majestueux et profond, étonna l'esprit par la hauteur de ses pensées, 
et par ces traits de feu qui, lancés comme par hasard, produisent un effet plus 
sûr que s'ils étaient préparés de loin. Fléchier, plus soigné, plus délicat, para la 
vérité de toutes les grâces de la diction : il aima mieux l'insinuer doucement 
dans les âmes, que de les forcer â se rendre, en les accablant du poids de ses 
raisons. Bourdaloue , théologien , autant et peut-être plus qu'orateur, élevé 
dans ses idées, nerveux dans ses raisonnemens, pressant dans ses inductions, 
riche dans ses détails, et plus occupé des choses que de la façon de les dire, s’at- 
tacha surtout â convaincre la raison et à détruire les vains prétextes que la 
passion oppose aux devoirs dont elle voudrait secouer le joug, pour se mettre 
en liberté. Mascaron de son cûté parut avec un tel éclat dans U chaire qu'il mé- 
rita d’être mis en parallèle avec Fléchier, et même avec Bossuet, pour le genre 
de l’oraison funèbre. Beaucoup d'autres noms pourraient être associés avec 
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hrmnruT à ces nom Illustres ; mata, quand on a nommé Bossuet, cette noble et 
magnifique expression du xvu € siècle, l'admiration est épuisée : il ne reste qu’à 
se recueillir en silence, et à remercier Dieu d’avoir continué, par ce grand 
homme, la chaîne glorieuse des Hères de l'Église, qui semblait s'être arrêtée 
à S. Bernard, mats qui, pour l'honneur du christianisme et le profit de l'huma 
nité, se perpétuera jusqu’à la fin des temps. 

8* Louange au Seigneur pour les merveilles que sa main prodigue étala arec 
tant de oomplaisaoce dans le cours du xvn' siècle ! Mais. si, en présence do 
r es étonna o s prodige», un hymne de reconnaissance vient se placer sur nos lè- 
▼res, ce n’est qu’avec un sontimeot de douleur que pous envisageons rjngrati* 
tnde dont le siècle xvw", cette lie de tous les siècles , comme l'appela le clergé 
de France, paya les bienfait* de 1a Providence divin* 

néanmoins, pour avoir. comblé la mesure de la corruption et du crime, le 
xvifi* siècle, dont nopa allons raconter les événemeas, n’en est pas moins une 
des époques les plus glorieuses de l'Histoire de l’Église» Les divers ennemis que 
la religion de Jésus-Christ avait eus depuis sa naissance ressuscitèrent alors 
pour ainsi dire tous ensemble, afin de se coaliser confie elle, et de concourir, 
avec une infernale émulation, à la détruire jusque dans ses fondement. Mais 
aussi l’on crut voir revivre en même temps pour la défendre avec force, et même 
pour la cimenter de leur sang, et les saints docteurs qui, dans les plus beaux 
siècles, l'avaient illustrée par leurs écrits comme par leurs vertus, et ces in- 
trépides confesseurs du nom de Jésus, dont Teriullien disait que leur mort y 
encore plus que leur sainte vie, augmentait le nombre comme la ferveur des 
tnfans de l'Église. 

Que la dédaigneuse impiété philosophique ce vienne donc plus nous dire que, 
dans les premiers siècles, la religion de l’Évangile dut principalement aux pres- 
tiges de sa nouveauté les merveilleux progrès qu’elle lit alors dans le monde à 
travers les violentes persécutions qui s’élevaient devant chacun de ses pas, dans 
une nouvelle contrée. Lorsqu'en ces derniers temps il a fallu qu’avec le dés- 
avantage de sa prétendue vétusté, et malgré la caducité que lui reprochait une 
philosophie toute hère de son adolescence, cette religion divine résistât aux 
plus violens efforts d'une multitude d’ennemis conjurés contre elle, ils Font 
trouvée non moins invincible que dans la plus grande vigueur de sa jeunesse. 

Elle l’a peut-être été davantage, si toutefois cette parole peut être proférée 
tans blasphème; car enfin les terribles et cruelles oppositions qu’elle eut à 
vaincre dans ses premiers âges ne furent que partielles ou successives. En en- 
sanglantant les pays dont le christianisme faisait la conquête, ces oppositions 
du moins laissaient en paix ceux qu’il avait précédemment conquis; ou, si les 
persécutions désolèrent plusieurs fois les Chrétiens de la même contrée, ce ne 
fut qu’à des époques différentes, dans l’intervalle desquelles ils avaient pu res- 
pirer, et s’étaient fortifîés, par un accroissement de ferveur, contre de nouvelles 
attaques. Mais, au xvm* siècle, .c'est dans toutes les parties de notre globe que 
l'enfer a déchaîné tous ensemble contre la sainte Eglise de Jésus-Christ les 
plus redoutables ennemis qu'elle pût avoir. La terre en a été ébranlée; les 
royaumes en ont frémi jusque dans leurs fondemens; tout le corps social 
en «souffert d'horribles convulsions : c’était partout l’abomination de la déso- 
lation prédite par le prophète Daniel, et comme une anticipation de ce futur 
bouleversement de la nature, qui sera la fin du monde et l’engloutissement des 
temps dans l’ablme de l’éternité. 

Nous, Français, qui avons mieux connu qu’aucun autre peuple cette épou- 
vantable catastrophe, puisqu’elle eut son mobile parmi nous et que nous en 
avons été les premières victimes, ne savons-nous pas qu’elle fut amenée par 
des événemens précurseurs qui n’étaient pas sans analogie avec ceux qui doi- 
vent précéder le jour où la terre retombera dans le chaos, et pourrions-nous 
en perdre le souvenir ? 

Depuis les dernières années du xvn* siècle, où les signes de prochaine déso- 
lation commencèrent à frapper les boos esprits, ils allèrent présageant de plus 
en plus, dans leur accroissement, l’effrayante révolution» Mais Dieu, qui, dans 
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éttrftèsacfAS impénétrables, permettait que la séduction âevft»*a«0Bl pûÉ Ha É tâ 
que générale, pour avoir occasion de montrer que la religion, cette fille du Ciel, 
aurait la force de triompher de la terre entière liguée contre elle; Dieu, qui 
voulait aussi, pour la plus grande gloire de son Eglise militante, qu’elle vainquit 
Sans autres armes que l’éternelle vérité, et seulement par la foi et les vertus 
des fidèles unis à leurs pasteurs, y conservait des âmes supérieures à toutes 
les atteintes de l’erreur et de la persécution* C’est à ces âmes prédestinées que 
les nations catholiques, ches lesquelles l’impiété mit en œuvre le plus de stra- 
tagèmes et de violences, durent l’inestimable bonheur de ne pas se voir enlever 
le règne de Jésus-Christ; c’est par ces âmes choisies que, inaintena dans ses 
antiques domaines, malgré tant de pièges, de contrariétés et d’oppression, il 
enfanta des prodiges de foi tels qu’on n’en avait jamais vu de plus admirables 
et de plus surnaturels. Certes, il n’était pas une province de notre Europe catho- 
lique où l’on ne comptât bien au delà de ces dix justes qui auraient sauvé Go- 
morrhe et Sodome, si Dieu les y avait trouvés. Parmi tant d’impies qui, multi- 
pliant les plus astucieuses comme les plus violentes attaques contre la religion, 
croyaient déjà l’avoir arrachée de tons les cœurs, ne vit-on pas apparaître, pont 
attester l’inamovibilité de son empire, un essaim peut-être plus nombreux de 
défenseurs que d’ennemis; et cette grande quantité de pontifes, dignes de leur 
rang par leur piété, leur courage et leurs lumières ; et ces admirables phalanges 
de prêtres non moins vertueux que savans, qui, protégeant avec les armes de 
la parole et Ja force de la conviction le sacré dépêt de la foi, l’affermissaient 
encore dans les cœurs par l’édification de leur conduite; et ces milliers de 
fidèles de tout âge et de tout sexe, qui, s’attachant invariablement à l’ancre du 
salut, et portant leurs regards vers le saint Siège comme vers leur étoile po- 
laire, reproduisaient, dans le plus pervers des siècles, les plus héroïques et les 
plus éminentes vertus des plus beaux Jours du christianisme? 

Tel est en abrégé le majestueux tableau que présentera le xvm" siècle de l’E- 
glise. Mais, s’il est aussi digne d’admiration, par le zèle, la constance et l’hé- 
roïsme des fidèles et de leurs pasteurs, c’est que les désordres d’esprit et de 
mœurs qui mirent à de si rudes épreuves l’intrépidité de leur foi et de leurs 
vertus furent poussés à l’excès; c’est qu’ils leur rendirent plus pénible que 
jamais le devoir d’y résister, et qu’elles furent des plus périlleuses les occasions 
qu’ils leur procurèrent de s’élever, dans leurs combats, au-dessus des attaques 
les plus formidables. En effet, jamais les hommes de peu de foi n’eurent plus 
de motifs de craindre que l’arche du salut ne fût engloutie dans nn océan de 
scandales et d’erreurs. 

ta révolution nous a coûté cher; elle a désolé l’Eglise de France et tout 
le monde catholique; mais du moins, dans les leçons qui se déduisent de ses 
avant-coureurs et de ses préludes comme de ses désastres, elle nous offre une 
compensation morale pour les maux affreux qu’elle nous a faits. Du gouffre de 
cette révolution, bien étudiée, sort un jour effrayant, mais profitable, qui, re- 
venant sur le passé jusqu’à la fin du xvir siècle, peut de là nous faire marcher 
avec plus de sûreté parmi les fausses lueurs des préventions que le xvm" a 
jetées dans le suivant pour y reproduire les mêmes crises *. 

4 Hiit* géo. dr l’Fgl* pend. le ivm* «iècle. t. i , Dite, prél , pmttim. 
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LIVRE PREMIER. 


DEPUIS LA MORT DE CLEMENT XI, 

IUSQUA LA MORT DU CARDINAL DE NOAILLB5, EN I72Q. 


La résistance du cardinal de Nouilles, aveugle instrument des 
Jansénistes, était un scandale pour la chrétienté. Le régent et Du- 
bois, son ministre, résolurent de la vaincre; mais il est nécessaire 
d'expliquer comment ils furent amenés à unir leurs efforts, dans 
ce but, à ceux des évêques français. Nous esquisserons d’abord le 
caractère du duc d'Orléans. 

Ce prince était né avec les plus heureuses dispositions, et, dans 
beaucoup départies, son éducation avait été extrêmement cultivée. 
II avait l'esprit net et pénétrant, et ce qu'il concevait clairement 
et rapidement, il l'exprimait avec grâce et facilité; il avait montré 
à lu guerre une bravoure et une capacité qui en auraient fait un 
grand général, s'il avait eu de plus fréquentes occasions de corn- 
mander les armées; ses connaissances dans les sciences physi- 
ques, dans les lettres, dans les arts, étaient étendues et variées ; 
il avait un fonds de bonté naturelle qui le faisait aimer encore, 
même après qu'on avait cessé de l'estimer; mais il arrivait qu’il 
perdait l'estime dès qu’on avait commencé à le mieux connaître. 
Jamais il n'y eut une âme plus énervée, plus corrompue par tous 
les vices qui prennent leur source dans le plus dangereux de nos 
penchans, celui de la volupté ; et tels avaient été le débordement 
des mœurs et les jactances irréligieuses du jeune prince, au milieu 
de l'austérité des dernières années de l'ancienne cour, qu'ils 
avaient rendu vraisemblables ces horribles soupçons qui s’éle- 
vèrent presque naturellement contre lui, lorsque tant de morts 
violentes et inattendue désolèrent la famille royale : et même, 
dans l’esprit de plusieurs, ces soupçons ne furent jamais entière- 
ment effacés K Ses goûts voluptueux étaient devenus plus ardens 
encore avec l’âge, et son irréligion profonde et invétérée les ren- 

1 Ms acquirent assez de force pour qu’il se vit réduit h s*en défendre devait 
te roi connue d’une accusation formelle. Louis XIV, qui le connaissait Lien, 
raj*:»« , .»ii ,in fa/i/ar> n Ut vices. 

T. X. 7 
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dait exempts de trouble et de remords. Parce qu’il était né bon, 
ses vices ne lavaient pas fait méchant, mais l'avaient jeté dans cette 
indifférence du bien et du mal, et dans ce mépris pour les hommes 
qui résulte de ce retour que fait sur lui- même un homme pro- 
fondément corrompu et digne de toute espèce de mépris. Toute 
idée de devoir s’était effacée de cette âme à ce point dégradée ; les 
affaires fatiguaient un prince qui éprouvait sans cesse la fatigue 
des plaisirs, dont les plaisirs étaient néanmoins la principale af- 
faire \ Les Mémoires du temps nous ont conservé de nombreux 
détails des débauches effrénées de ce malheureux prince, de ses 
orgies dégoûtantes et chaque jour renouvelées, où il semblait 
prendre plaisir à se dégrader avec des femmes perdues, des liber- 
tins souvent de la classe la plus obscure et qui se faisaient un titre 
auprès de lui de leur science dans les raffinemens de ces hon- 
teuses voluptés, détails indignes de Hiistoire, qui nous montrent 
le successeur immédiat du trône, le prince qui gouvernait la 
France après Louis XIV, dans un délire d’impiété et dans un 
excès d’abjection crapuleuse, dont jusqu’à lui la race de nos rois 
n’avait point offert d’exemples, et que ne surpassèrent point les 
débôrdemens du siècle affreux qu’il était digne sans doute d’an- 
noncer et d’ouvrir. Ces exemples si nouveaux fructifièrent dans 
sa propre famille, et les désordres d’une de ses filles que suivit 
une mort prématurée en furent la première punition ; ils infec- 
tèrent la jeunesse de la cour, et déterminèrent à jeter plus effron- 
tément leur masque, ces vieux, courtisans que les dernières an- 
nées de Louis XIV avaient réduits à se faire hypocrites. Les au- 
tres classes de la société s’étonnèrent d’abord de cette extrême 
corruption : elle ne devait pas tarder à les atteindre a . 

A ce portrait du régent, nous devons joindre celui de Dubois, 
mais sans emprunter les sombres couleurs sous lesquelles tant 
d’hbtoriens se sont plu à le peindre. Quelle confiance aurions- 
nous, en effet, dans des écrivains tels que Saint-Simon et Dticlos, 
qui ont donné comme\les faits positifs des anecdotes desti- 
tuées de fondement et de vraisemblance? C’est servir la religion, 
disait l’abbé Emery, supérieur de Saint- Sulpice 8 , que de repousser 
des imputations flétrissantes pour un prélat; et le clergé de 
France est intéressé à ce qu’on prouve qu’un de ses membres les 
plus, élevés en honneurs n’a pas été un homme aussi méprisable 
qu’on le suppose. « L’élévation de Dubois, selon l’auteur de la 
» Vie du duc (T Orléans 4 , réveilla l’envie et l’anima à un point qui 

• De Saint-Victor, Tableau de Taris, t. 4, part. 2, p. 8 10 

* Ibid. p. 26 et 27. 

3 Mélanges de Philosophie, t. 8, p. 176 

4 La Mothe, dit de la Hode, suivant Barbier. 
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t passe tout ce qu’op en peut dire. Qu’on ramasse tout ce que lu 
? haine et la malignité ont répandu de venin sur les favoris des 

• princes, on trouvera qu’pn les a ménagés en comparaison de celui- 

• ci. À en croire les satires, les chansons, les estampes même qui 

• parurent alors en foule, il n’avait ni religion, ni probité, ni hon- 
» neur, ni sentiment d'humanité; il n'avait môme aucune espèce 
» de mérite, et était absolument incapable des empfois qu'on lui 
» confiait ; il avait toujours vécu dans la débauche. » Les Mémoires 
de la Régence J , par Piossens, attestent aus.si le déchaînement qui 
eut lieu à cette époque. « On ne devinerait jamais, y lisons nous, à 
» quel excès de malignité on se porta : je craindrais qu'on ne me 
» fît le tort de croire que j’en suis complice, si je rapportais les 

• bruits que l'on fit courir alors sur Jes débauches et l'irréligion 

• dont on accusait le ministre. Il yant mieux les supprimer, que 
» de me frire &oupçop#ier, en rapportant ces satires, de les ap- 

• prouver. » Voltaire n’accorde que peu d'esprit à Dubois ; mais 
« avoir entrepris 4e le décrier de ce côté, lit-on dans la Vie du 
+ régent, c'était déclarer sa haine de manière à n'être point cru sur 
» tout le reste. A l'esprit excellent, il joignait une application 
» constante et un travail opiniâtre. - Ou ne sera pas moins étonne 
du ton dopt Foqtenelle parle de Dubois. Dans le discours qu’ii 
lui adressa le jour de sa réception à l’Académie française : * Vous 
» vous souvenez, dit-il, que mes vœux vous appelaient ici long- 
» temps avant que vous pussiez y apporte-r tant de titres ; per- 
» sonne ne savait mieux que moi que vous y eussiez apporté ceux 
» que nous préférerons toujours à tou* les autre**» Parlant ensuite 
de la promotion de Dubois au cardinalat, Fontenelle ajoute : 
« Tous les souverains ont concouru à vous faire obtenir la pourpre. 
puLe souverain pontife n'a entendu qu’une demande de tous les 
» ambassadeurs, et vous avez paru un prélat de tops les Etats ca- 
» tholiques et un ministre de toutes les cours. » Nous voyons Du- 
bois honoré constamment de la confiance d'un prince facile à la 
vérité, mais spirituel ; chargé de négociations importantes, .élevé à 
de grands emplois, et y montrant sa capacité; en relation étroite 
avec des personnages distingués dans l'Eglise et dans I Etat : avec 
le^Ordinal de Rohan, dont l’histoire a loué les nobles et brillantes 
qualité* ; avec un grand nombre d’évêques estimables, parmi les- 
quels étaient Massillon et Langnet; avec le Père de La Tour, dp 
l’Oratoire, d’Argenson, Fontenelle, etc. N’est-ce pas une raison 
de croire que ce ministre ne fut point tel que ses ennemis te re- 
présentent? N’est-il pas, d’ailleurs, remarquable que les princi- 

1 II fauS remarquer que les Mémoires de in Régence, ainsi que la rie du Rc- 
ë eflt j n’ont paru qu’assez longtemps après la mort du prince cl du ministre. 
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pales calomnies dont on l’a chargé sont aujourd'hui reconnues ? 
On convient que l'histoire de son mariage est une fable, que sa 
pension en Angleterre n'est pas plus vraie, que son ordination en 
une matinée est un fait faux, que son pacte avec Innocent XIII est 
apocryphe. Et s'il fallait opposer un dernier témoignage aux dé- 
tracteurs de Dubois, nous le trouverions dans une lettre écrite, le 
i4 octobre 1711, par Fénelon à Madame de Roujâut, femme de 
l'intendant de Poitiers. « M. l’abbé Dubois, autrefois précepteur de 
» M. le duc d'Orléans, dit Fénelon, est mon ami depuis un grand 
» nombre d'années ; j’en ai reçu des marques solides et touchantes 
» dans les occasions. Ses intérêts me sont sincèrement chers. Je 
» compterai, Madame, comme des grâces faites à moi-même, toutes 
> celles que vous lui ferez. S'il était plus connu de vous, il n'aurait 
* aucun besoin de recommandation : son mérite ferait bien plus 
b que mes paroles, b II y a lieu de croire que Fénelon avait connu 
l'abbé Dubois à la cour, lorsqu'ils étaient attachés l’un et l'autre à 
l'éducation de deux princes cousins. Or, s'il était vrai, comme on 
l'a prétendu, que Dubois eût flatté les passions naissantes de son 
élève, est-il croyable que Fénelon eût pu l'ignorer, lui qui était 
doué d’un tact si fin et si exquis ? et s’il l’eût su, cet homme d'une 
conduite si pure, ce prélat si exact observateur des convenances 
de son état, eût-il appelé son ami celui qui eût eu des reproches 
si graves à se faire ? Eût-il dit que ses intérêts lui étaient chers, 
qu'il en avait reçu des marques d’amitié solides et touchantes, et 
que, si l'abbé Dubois était plus connu, il n'aurait aucun besoin de 
recommandation, son mérite devant faire bien plus que les pa- 
roles de Fénelon lui-même ? Le sage et pieux archevêque eût-il parlé 
ainsi d'un homme méprisable et méprisé? Notez qu’en 1711 
Dubois avait cinquante-cinq ans, et devait être ce qu'il a toujours 
été depuis. On a même encore une lettre de La Mothe-Houdard 
écrite à Fénelon à la fin de 1713, et où le premier remercie le 
prélat de ce qu’il a bien voulu dire d’obligeant sur son compte 
dans une lettre dont l'abbé Dubois lui avait donné communica- 
tion ; ce qui prouve que Fénelon écrivait à l'abbé Dubois. Un tel 
témoignage met, ce semble, un grand poids dans la balance ; il ré- 
pond à bien des reproches, et surtout aux calomnies que renferment 
les Mémoires du duc de Sauit Sinion^ Ce seigneur avait deux rai- 
sons principales pour ne pas aimer Dubois. Fier de sa noblesse, il 
n'accordait son estime qu'à ceux qui jouissaient du même avantage, 
et se croyait en droit de mépriser souverainement un homme 
sorti d’une condition obscure ; il était piqué en outre de la faveur 
et de la confiance particulière que le régent accordait à ce mi- 
nistre. Aussi les déplaisirs du courtisan paraissent à chaque 


Digitized by AjOoqL e 



fAn i;iÿj ©c L*ecT.i9K. — nv. i. lot 

instant dans ses récits et dans ses plaintes relativement à Dubois; 
il convient, au reste, qu’ils étaient très-mal ensemble .'circonstance 
qui rend son témoignage fort suspect. La causticité et la partialité 
du duc éclatent d’ailleurs dans tous ses Mémoires à l’égard d’un 
grand nombre d’autres personnages *. 

Dubois n’a donc pas mérité les traits odieux dont on l’a flétri. 
Ce n’est pas à dire toutefois qu’il fût irréprochable : il serait diffi- 
cile de l’absoudre d’ambition. Les dignités de l’Eglise étant la seule 
voie par laquelle il pût s’élever à une sorte de considération per- 
sonnelle, il conçut le projet de se faire nommer archevêque de 
Cambrai ; et s’il fallait admettre avec ses ennemis qu’il était l’homme 
de France le plus décrié pour l'infamie de ses mœurs et le cy- 
nisme de son impiété, nous dirions que ceux qui craignaient le 
pouvoir des papes et les entreprises de la cour romaine dûrent 
reconnaître, en cette circonstance, que le droit, usurpé par les 
rois ou par ceux qui les représentent, de donner des évêchés, 
pouvait avoir quelquefois scs inconvéniens. Le duc d’Orléans céda; 
et il est facile de trouver, dit M. de Saint- Victor 2 , dans un dessein 
très-astucieusement combiné, l’explication de cette conduite. 

Au moment où le duc d’Orléans s’était saisi d’un pouvoir qu'on 
s’était préparé dès longtemps à lui disputer, et qu’il pouvait 
craindre de lui voir échapper, il avait jugé nécessaire ; pour se 
créer des partisans, de faire quelques concessions à la noblesse 
de cour, qui rêvait deux choses, d’abord qu’elle représentait à 
elle seule toute la noblesse de France, ensuite qu'elle était encore 
un ordre politique ; puis nu parlement, que plusd un demi-siècle 
de servitude n'avait pas changé, et qui se retrouvait, à la mort de 
Louis XIV, tel qu’il avait été sous la Fronde, et prêt à recom- 
mencer, à l’égard du pouvoir temporel, l’opposition que l'autorité 
spirituelle n’avait cessé de trouver en lui. Les fautes du régent, en 
finances, en administration, en politique extérieure, développèrent 
ces deux oppositions que lui-même avait formées, et qui n'étaient 
pas elles-mêmes plus réglées que le pouvoir qu’elles combattaient. 
Il vit, dans les grands, la prétention absurde de rétablir l’ancienne 
aristocratie; dans le parlement, celle de se faire de nouveau le 
défenseur des peuples opprimés et le tuteur des rois. Ces tracas- 
series l’impatientèrent d’abord, l’irritèrent ensuite. Le despotisme 
de Louis XIV, auquel on se persuadait d’ailleurs, et si follement, 
que la nation était désormais et sans retour entièrement façonnée 
et accoutumée, lui semblait, avec juste raison, une manière beau- 
coup plus facile de gouverner; et Dubois, qui y voyait le seul 

1 1 'Jmi de ta lltligion , t.32, p. 289-29'). 

1 Tableau de rana, t. 4, part. 2, p. CO. 
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moyen de faire triompher cette politique anglaise sur laquelle se 
fondaient toutes Ses espérances, l’y poussait de toute l’activité 
de soti esprit. Le régent s’y jeta donc de fatigue et d’impatience, 
et ce parti une fois pris, comme il ne vit dans tout ce qui l’en- 
tourait qu'un seul homme qui, sur ce point, fût parfaitement 
d’accord avec lui, il devint inévitable qu’il se débarrassât sur lui 
seul de la plénitude d’un pouvoir qu’il était résolu de ne pas 
exercer. Il trouvait même* dans le néant d’un tel ministre, des 
garanties que ne lui eût point offertes un personnage considérable 
par Ses alliances et par son extraction. En cela il suivait encore 
lé système de Louis XIV, qu’il poussait ainsi jusqu a ses dernières 
et plus abjectes conséquences; et en effet, si ce monarque, maître 
àbsolü d’un pouvoir incontesté et incontestable, résolu qu’il 
était de l’exercér sans souffrir là moindre opposition, n’avait pas 
rru prudent d’en confier la moindre part à des hommes dont 
l'existence sociale eût une grande consistance, à plus forte raison 
devait agir àinsi le duc d’Orléans , dont le pouvoir temporaire 
avait déjà rencontré des partis disposés à le renverser, et qui 
s’était rendu, par ses fautes et ses scandales, odieux et méprisable 
à la nation. Il livra done ce pouvoir à Dubois, parce qu’il le con- 
sidérait, parmi tous ceux qui entraient dans ses conseils, comme 
le seul qui fût dans l’impossibilité d’en jamais abuser contre lui; 
il le lui livra sans bornes, parce qu’il ne pouvait y en avoir dans 
le système despotique qu’il avait définitivement adopté. Telle 
était la dégradation profonde où était déjà tombé le pouvoir 
exercé par Richelieu et Louis XIV, avec une apparence de gran- 
deur qui en masquait le vice radical, et que la Providence avait 
voulu laisser tomber, immédiatement après le grand roi, entre lés 
Mains d*üfi prince saris mœurs et sans religion. 

Ce h’étalt pas àsaez pour Dubois d’avoir été fait archevêque de 
Càmbrài ; il voulut être cardinal. Après lui avoir donné la mitre, 
ajoute M. de Saint-Victor 1 , le duc d’Orléans ne pouvait reculer à 
lui faire obtenir le chapeau ; et tous les deux travaillèrent de con- 
cert a faire réussir ce nouveau projet. Pour y parvenir, il était 
Converiablè èt même nécessaire de faire quelque chose qui fût 
agréable au pape et utile à la religion : or, depuis la mort de 
Loriis XIV, lés querelles élevées par le parti janséniste, à l’occa- 
•îôto de la bulle Unigenitus , n’avaient pas, un seul instant, cessé 
de trotiblér l’Eglise de France, d’occuper le gouvernement, et 
dVritÉéterilr la Correspondance la plus active entre le pape, le ré- 
écrit èt les évêqués acceptant ou opposant . Cette bulle» que, peu 

Ifebleaa de Paris, t. 4, par: 2, p. 64. 
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de temps avant sa mort, le feu roi avait résolu d'aller lui-même 
faire enregistrer àti parlement, non-seulement notait point encore 
revêtue de cette formalité, mais cette compagnie se montrait, plus 
que jamais, décidée à en refuser l'enregistrement. Le duc d’Or- 
léans lui-même avait provoqué une résistance si obstinée, lors- 
que, dans les premiers momens de son administration, voulant 
se rendre agréable à ces gens de robe qui lui avaient jusqu'à un 
certain point donné la régence, ,il avait affecté de protéger les 
Jansénistes, et même de leur sacrifier leurs adversaires. Les cho- 
ses restèrent à peu près en cet état tant que Dubois et Son maî- 
tre n’eurent aucun intérêt à les changer. Dès qu’ils furent intéres- 
sés à ménager le pape, tous deux se firent constilutiomoiret , et il 
fut résolu que la bulle serait acceptée. C’est la conclusion t|e cette 
grande affaire dont nous allons rapporter les détails, qui valut à 
Dubois le chapeau de cardinal. 

JEn vengeant ce ministre des calomnies qu'on lui a prodiguées, 
nousavons disposé le lecteur à accueillir sans surprise la nouvelle 
de sa promotion. Mais admettons que Dubois ait mérité les re- 
proches dont il a été l’objet; serait- il juste d’envelopper la cour 
romaine -dans l’indignation générale qu’aurait causée la profa- 
nation d’une si haute dignité? Parce que les vices et les crimes 
de Dubois étaient publiquement connus en France, dirons-nous 
avec M. de Saint- Victor 1 , était-ce une raison pour qu’on en dût 
être exactement instruit à Rome? Lorsqu’on disputait au pape 
tout acte et à peu près tout droit de juridiction sur le clergé gal- 
lican, était-il en mesure d'exercer une surveillance active et sé- 
vère sur la vie et les mœurs d’un ministre du roi ; et n’eût-on pas 
trouvé mauvais qu’il se permît même d’en avoir la pensée? En 
supposant que quelques rumeurs de la conduite déréglée de Du- 
bois fussent parvenues jusqu’à lui, pouvail-il sur de vagues insi- 
nuations, même sur des rapports officieux, se persuader qu’un 
g^rand monarque ou le prince de son sang qui tena it alors sa place, 
s oublierait au point de lui présenter un homme infâme pour en 
faire un priucç de l'Eglise ? 11 ne le pouvait ni ne le devait. Du- 
bois ne lui était connu qu’en raison des hautes fonctions publi- 
qtU^uxquelles la confiance du régent lavait appelé; le service 
qui venait d’être rendu en France à la religion était réel, quels 
qii^Jfusseot les motifs honteux et secrets qui l'avaient fait rendre: 
les raisons qui avaient déterminé le pape étaient donc justes, rai- 
sonnables ; et l’indignité du sujet ne pouvait être imputée qu’à 
celui qui, sachant ce qu’il était, n’en avait pas moins voulu qu’H 


1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 68. 
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devint membre du sacré collège. C’est ainsi qu’en se mêlant plus 
qu*il ne leur appartenait du gouvernement de l'Eglise, en impo* 
sant, en quelque sorte, à son chef des hommes de leur choix 
pour les grandes dignités ecclésiastiques, les princes temporels, 
qui ont cru accroître les attributions de leur pouvoir, n’ont fait 
qu’ajouter des charges à leur conscience f . 

Maintenant que nous avons expliqué l’intervention de Dubois 
dans l’affaire du jansénisme, intervention qu’il ne faut peut-être 
pas attribuer uniquement à l’ambition, puisque, après avoir ob- 
tenu le chapeau, ce ministre ne changea pas de conduite, il est à 
propos d’exposer les négociations au milieu desquelles mourut 
Clément XL 

Il n'y avait plus lieu de douter que tous les évêques, dans les 
différentes parties de la catholicité, adhéraient à la constitution 
Unigenitus , et regardaient l’appel comme un acte illégitime et nul. 
Avant que la constitution eût paru, Quesnel avait déclaré, dans 
sa Tradition de V Eglise romaine , que le silence des autres Egli- 


1 Duclos raconte, «lacs scs Mémoires secrets , que le pape étant mort au mo- 
ment où Dubois intriguait A Rome pour avoir le chapeau, l'abbé de Tencin, qui 
était, dit-il, son principal agent dans cette intrigue, offrit au cardinal Conti de 
lui procurer la tiare par la faction de France et des autres partisans bien payés, 
•1 lui, Conti, roulait s’engager par écrit à donner, après son exaltation, le cha- 
peau à Dubois; que, le marché fait et signé, Tencin intrigua efficacement , et 
Conti fut élu pape; qu’alurs Tenciu l’ayant sommé de sa parole, ce pontife, na- 
turellement vertueux , qui s'était laissé arracher cet écrit dans une vapeur 
«f ambition, refusa d’accomplir ce marché simoniaque, et de prostituer le car- 
dinalat à un sujet aussi indigne; que la lutte dura longtemps entre le pape 
et l'abbé; que celui-ci l’ayant enfin menacé de rendre public son billet, le pon- 
tife effrayé céda, et nomma Dubois cardinal pour anéantir ce fatal billet; que, 
la nummination faite, Tencin, qui ne l’avait point encore rendu, demanda le 
chapeau pour lui-iuéme, et y mit, pour s’en dessaisir, cette dernière condition; 
que le pape en tomba malade, et finit par en mourir de honte et de douleur. 

Tous les genres d’invraisemblances et d’absurdités sont accumulés dans ce 
conte, ramassé on ne sait où par Duclos. Mais fût-il vraisemblable que l’abbé 
de Tencin, dont les philosophes et les Jansénistes ont dit beaucoup de mal, ce 
qui est ur grand préjugé en sa faveur, pût, à son gré, faire un pape avec de 
l’argent , et qu’un cardinal, vertueux ou non, fût assez stupide pour signer, en 
entrant au conclave, un pareil billet entre les mains d’un agent subalterne, on 
D’en sera pas moins fondé à demander à celui qui raconte un tel fait : Quelle 
preuve en donnes-vous? sur quels témoignages l’appuyez-vous? Avez-vous vu 
de vos propres yeux ce billet que Tencin n’a pas rendu? avez-vous du moins 
des moyens sufflsans pour en constater l’existence? Rien de tout cela. Le fait 
est raconté sans preuves, sans autorités, sans témoignages ; et comme si le nar* 
rateur eût pris à tâche d’en démontrer lui-méme l’absurdité et l’invraisem- 
blance, il ajoute naïvement, relativement à l’élection d’innocent XIII, que pro- 
bablement il eût été nommé pape, sans aucune manœuvre, pour sa naissance et 
par la considération dont il jouissait ; et sur la promotion de Dubois, qu’elle 
était fondée « sur la sollicitation de la France, sur la recommandation de l'em- 
• pereur, redouté A Rome, et que le roi d’Angleterre avait fait agir vivement, 
9 enfin sur le crédit et le ministère de Dubois, qui pouvaient être utiles à la 
» cour de Rome. » 
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ses, quand i! n’y aurait rien de plus, doit tenir lieu d’un consen- 
tement général, lequel, joint au jugement du saint Siège, forme 
une décision qu’il n’esl pas permis de ne pas suivre. Il avait dit 
ailleurs : «On assure que la bulle a été reçue partout. Mais qu’ils 
» en donnent des preuves, et pour leur épargner une partie de la 
» peine, on les dispense d’en 'faire venir les attestations d’Asie et 
» d’Amérique. Pourvu qu’ils nous en donnent de toutes les Eglises 
» d’Europe, on les tiendra quittes du reste. » Ce déG de Quesnel 
fut bientôt accepté 1 . On pria les évêques étrangers d’expliquer 
hautement leurs sentimens par rapport à la bulle. Aussitôt les 
prélats des plus grands sièges envoyèrent des témoignages de leur 
adhésion à ce jugement, etde leur éloignement pour l’appel.En Ita- 
lie, le patiiarche de Venise, et les archevêques de Bologne, de 
Gênes, de Milan, de Ravenne, de Florence, de Pise, de Sienné, de 
Naples, de Bénévent, de Païenne, de Messine et de Cagliari, at- 
testèrent que la constitution était reçue partout dans leurs mé- 
tropoles et chez leurs suifragans. En Allemagne, les trois arche- 
vêques-électeurs, l’archevêque de Salizbourg et celui de Prague, 
les évêques de Bàle, de Liège, d’Hidelsheim, de Ratisbonne, de 
Spire, de Wurlzbourg, de Paderborn, d’Osnabruck et de Munster 
assurèrent qu’elle était connue et observée dans leurs diocèses. 
Le cardinal de Saxe, archevêque de Strigonie et primat de Hon- 
grie, manda que dans ce royaume il n’y avait pas de réfractaires. 
En Pologne, les archevêques de Gnesne et de Léopol, et les évê- 
ques de Cracovie, de Posen et de Lucko, adhéraient à ce juge- 
ment. Les archevêques de Raguse, de Zara et de Spalatro, en Dal- 
matio, certiGèrent qu’eux et leurs" su ffragans le révéraient. En 
Espagne, les inquisiteurs, les archevêques de Surragosse, de Bur- 
gos, de Grenade, de Tolède et de Séville, et les évêques d'Avila, 
de Ségovie, de Siguenza, de Taraçona et de Badajoz, s’empressè- 
rent de montrer la conformité de leurs sentimens avec ceux de 
tant d’évêques, et les efforts de Ravechet auprès des prélats et des 
universités de ce royaume, pour les engager à appeler, ne servi- 
rent qu’à prouver combien l’Eglise d’Espagne était éloignée de 
prendre part à un pareil acte, et n’attirèrent au docteur que de 
justes reproches. Le cardinal d’ Acunha, grand -inquisiteur de Por- 
tugal, et le patriarche occidental de Lisbonne, rendirent compte 
des dispositions des évêques de ce pays. Elles étaient les mêmes 
qu’en Espagne. Les évêques de Sion et de Lausanne s’exprimè- 
rent contre l’appel dans les termes les plus forts. En Piémont, le 
vicaire-général du Sain t-OfGce, l’évêque de Mondovi, et différent 


4 Mém. pour servir à l’hist. eccl. pendant le xvm* siècle, t. 1, p. 155-159. 
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particuliers apprirent qu’on n'y avait pas d*aulre manière de pen- 
ser. L’évêque de Genève accepta la bulle dans son synode. Trois 
évêques, qui exerçaient les fonctions de vicaire apostolique en 
Angleterre, envoyèrent leurs assurances d’adhésion. Les évêques 
des Pays-Bas n’avaient pas attendu, pour se déclarer, qu’on le leur 
demandât. Placés dans des contrées où était née la nouvelle doc- 
trine, et où elle avait aussi ses partisans, ils avaient à lutter 
contre l'erreur. Dès 1714? les évêques de Namur, de Gand, de 
Rurenionde, d’Anvers et de Tournai, et les grands- vicaires de 
Malines, de Bruges et"d*Ypres, dont les sièges étaient vacans, 
avaient donné des mandemens pour faire publier et recevoir 
la constitution. Le 17 octobre 1718, d'Alsace de Bossu, de- 
venu archevêque de Malines, publia une lettre pastorale, db il 
déclarait ne point reconnaître les opposans pour de vrais enfans 
de l'Eglise, mais pour des rebelles, avec qui il ne voulait plus 
conserver aucup lien. Le novembre suivant, le même prélat, 
cinq autres évêques et le vicaire apostolique de Bois-le-Duc, écri- 
virent au pape pour l’assurer de leur soumission. Les facultés de 
théologie de Douai, de Louvain et de Cologne, les Universités de 
Pont-à-Mousson et de Conimbre, donnèrent sur ce point les dé- 
clarations les plus précises. Cette nuée de témoignages ne laissait, 
ce semble, aux opposans d’autre parti que celui de l’obéissance. 
Sur quel prétexte étayer encore leur indocilité? Mais, vaincus 
par l'autorité comme par le raisonnement, ils eurent recours à 
des subtilités frivoles. Ils disputèrent sur les motifs de l’accepta- 
tion des évêques, comme si ces motifs, quels qu’ils fussent, pou- 
vaient être de quelque considération pour atténuer l’autorité des 
premiers pasteurs, et comme si un pareil subterfuge n’allait pas 
jusqu’à renverser les décisions mêmes des conciles généraux.Quel- 
ques-uns des appelans étaient pourtant effrayés de leur solitude. 
On trouve, à ce sujet, dans le Journal de l’abbé Dorsanne, des 
aveux assez naïfs : il se plaint du peu de fruit qu’avaient fait les 
appels de plusieurs évêques *, et l’on voit, par ces aveux d’un des 
plus chauds opposans, que le parti de l’appel n’était pas aussi fort 
que le prétendaient quelquefois les Jansénistes. 

Lorsque les lettres Pastoralis Officii , qui séparaient les rebelles 
de la charité de l’Eglise romaine, eurent paru ; que le cardinal de 
Noailles et ses collègues opposans eurent signé un appel de ces 
lettres, et que le parlement de Paris, imité en cela parplusieurs par- 
lemens de province, se fut prononcé contre cet acte de l’autorité 
pontificale, Les évêques résolurent d’arrêter le cours des appels. 

1 de l'abbé Dorsannr, pclvbrc 1719. 
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Quarante-huit prélats publièrent deamandemens où ils étaient dé- 
clarés schismatiques. Leur zèle fut encore traversé dans quelques 
parlemens. On supprima leurs mandemens comme abusifs : c’est* 
à-dire qu’on imagina qu’il y avait délit à s’expliquer en faveur 
de la bulle, et qu’on n’en trouva pas à l’outrager. Soutenir une loi 
de l’Eglise, c’était enfreindre la loi du silence; et calomnier la 
décision du pape et des évêques, ce n’était plus une infraction de 
la déclaration du roi. Mille fois Clément XI fut sur le point d e- 
clater contre ces parlemens; autant de fois, il pria le régent de 
les contenir dans les bornes de leur ministère. Jamais il ne cessa 
de lui demander cette grâce; et quelques jours avant sa mort, un 
de ses plus grands soins fut de lui réitérer les instances qu’il lui 
avait faites si souvent d’annuler tout ce qu’ils avaient tâché de 
statuer contre la bulle et contre les évêques qui l’avaient acceptée. 
Le prince, ayant quelque égard à sa demande, écrivit à tous les 
parlemens du royaume qu’ils eussent à soutenir les évêques con- 
tre la révolte du clergé inférieur. Il écrivit aussi à tous les évêques, 
exila ceux des appelans qu’une espèce de fanatisme avait portés 
aux derniers excès, et soutint quelques prélats contre les arrêts 
dont ils avaient à se plaindre. 

Comme il paraissait résolu à contraindre le cardinal de Noailles 
à se prêter à un tempérament juste et raisonnable, ou à l’aban- 
donner, en cas de refus, à la rigueur des canons, on imagina ce 
moyen. Des explications de la bulle avaient été dressées à Rome 
même, et le pape en était content. Après les avoir soumises à 
l’examen du cardinal de Noailles, on devait, s’il les trouvait à son gré, 
les faire imprimer à Rome sans nom d’auteur, et approuver, selon 
l'usage, par le maître du sacré palais; ce n’est qu’alors que le car- 
dinal les aurait adoptées. Mais avant de les faire approuver par le 
maître du sacré palais, on exigeait que le prélat engageât sa parole 
de se les approprier après cette approbation. Par malheur, 6n 
n’osa point proposer ce tempérament au cardinal, ou il fut re- 
jeté par lui. Il fallut donc recourir à un autre expédient. 

On émit alors l’avis d’engager toutes les têtes couronnées à 
demander <|es explications au pape, dans l’espoir qu’il ne se re- 
fuserait pas à une si puissante intercession. Mais, à moins d’une 
grande précaution, tous les princes catholiques sauraient pu lui 
demander des éclaircissemens au sujet de sa bulle, sans donner 
^faussement à entendre qu’on en avait besoin dans tous leurs dif- 
férens Etats. C’eût été en quelque sorte démentir les suffrages de 
tant d’évêques, qui dans ces memes Etats avaient accepté la bulle, 
comme contenant clairement ladoctrine de l’Eglise. Pour exécuter 
ce dessein d’une manière convenable, il eût fallu que les princes 
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catholiques eussent commencé par déclarer au pape que la bulle 
n’avait eu aucun besoin d’étre expliquée à leurs sujets ; que les 
evéques de leurs Etats lavaient acceptée sans y trouver aucune 
obscurité; et que, s’ils sollicitaient des éclaircissemens, cétait 
uniquement par charité pour quelques évêques de France. Pré- 
sentée sous ce point de vue, la proposition aurait pu être agréée 
du saint Père. Mais le cardinal de Noailles ne s’en serait sûrement 
pas contenté. Au contraire, il aurait trouvé mauvais que toutes 
les cours étrangères et catholiques rendissent témoignage que 
leurs évêques n'avaient pas trouvé que la bulle fût obscure, car 
un tel témoignage aurait démontré l’injustice des procédés du 
cardinal contre la bulle. Il y aurait vu la condamnation de sa ré- 
sistance, et il se serait refusé à ce qu’on attendait de lui. Dès lors 
le régent rejeta ce projet. 

Cependant il voulait toujours qu’on imaginât quelque tempé- 
rament qui pût donner la paix. On lui déclara nettement, de la 
part du pape, que tout projet qui tendait à demander des expli- 
cations de la bulle était désormais entièrement impraticable. 
Depuis que Clément XI s'était offert à les donner, et que les 
opposans les avaient refusées, le saint Père était dans une ferme 
et inébranlable résolution de î/avoir plus pour eux la même con- 
descendance. Mais il n’en était pas ainsi des explications que le 
cardinal de Noailles pourrait publier de son propre mouvement. 
Pourvu qu'elles renfermassent le sens et le véritable esprit de la 
bulle, le pape devait s’en contenter. Le nouveau projet était donc 
que le cardinal de Noailles dressât lui-même ses explications. 
Pour l’y autoriser, on lui rappela que l'assemblée de 1714 avait 
tenu cette conduite, et qu'elle n’avait recouru au pape, ni pour 
lui demander des éclaircissemens, ni pour obtenir la permission 
de les donner elle-même. Avant de les publier, elle n’avait pas 
exigé non plus que le pape les approuvât, ou qu’il s’en déclarât 
content. O11 voulait qu’ayant le même droit, le cardinal en fît le 
même usage. Mais, comme il était à craindre que dans ses expli- 
cations il n’insérât quelque chose de défectueux, que le pape ne 
les condamnât, et que, loin de finir les disputes, on ne fût toujours 
à recommencer , pour éviter ce danger, on désirait qu’il soumît 
scs explications à l’examen des évêques de France, ou bien qu’il 
les priât d’éclaircir eux-mêmes ses difficultés ; qu’il publiât ensuite 
les éclaircissemens qu’ils auraient donnés ou approuvés, et qu’avec 
tine telle garantie il acceptât la bulle sans crainte, pourvu qu’il 
l’acceptât comme ils l’avaient acceptée. A ces conditions l’affaire 
était finie; mais ne pas les accepter, c’était vonloir perpétuer la 
querelle. 
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Le régent goûta cette ouverture. Il arrêta que quelque habile 
théologien serait chargé de dresser des explications de la bulle 
sur les principaux points qui inquiétaient les opposans. Il résolut 
de n’en faire aucun usage, qu’a près que des théologiens de foutes 
les écoles les auraient examinées. Quand il se serait assuré, sur 
leur témoignage, qu’elles ne blessaient ni le dogme ni. les opinions 
«des écoles catholiques, il devait les présenter aux évêques acceo- 
tans, pour savoir d’eux si elles contenaient le sens et le véritable es- 
prit de la bulle. Dans l’hypothèse où les évêques acceptans les ju- 
geraient conformes au vrai sens de la constitution, le dessein du 
régent était de les prier d y joindre leurs signatures. En cet état 
le prince devait les présenter au cardinal de Noailles, les lui faire 
accepter de gTé ou de force, l’obliger d’y joindre une acceptation 
delà bulle qui réparât le scandale de ses appels : et supposé qu’il 
se refusât à une telle ouverture, le régent se disait résolu à l’a- 
bandonner au juste ressentiment du pape et des évêques. Voilà 
le plan qui fut formé à Paris au commencement de 1719 pour 
finir les disputes, qui fut fidèlement suivi par Dubois, sous les 
auspices du régent, qui ne le fut pas également par le cardinal de 
Noailles, et qui cependant donna lieu, comme nous le verrons, à 
une espèce d’accommodement, en 1720. 

Le pape, loin de traverser ces mesures, accorda le temps néces- 
saire pour qu’elle procurassent un résultat. Mais, pendant cet 
intervalle, qui fut long, il se passa plusieurs scènes qui devaient 
lui faire appréhender que tout ce qu’on avait prédit d’avantageux 
pour sa bulle ne pût s’effectuer. Le cardinal de Noailles publia 1 
une Instruction pastorale qui rendait la paix de l’Eglise bien au- 
trement difficile à conclure qu’elle ne l’avait été jusqu’alors. Les 
évêques acceptans regardèrent cette pièce comme un fondement 
jeté par ce prélat pour avoir dans la suite un prétexte d’éluder la 
condamnation de l’Eglise, même assemblée en un concile. On pro- 
testait à la cour romaine n’avoir rien lu de plus pernicieux que 
cet ouvrage. On trouvait que les actes d’appel du cardinal ne con- 
tenaient pas de si mauvais principes. Dans son Instruction l’on 
remarquait près de deux cents propositions censurables. L’Eglise 
y semblait totalement détruite. Aussi parut-il à Rome un décret 
du saint office, émané le 3 août et publié le 12 du môme mois, 
fartant condamnation de l’Instruction pastorale. Cette pièce fut 
éâênsurée comme contenant « des propositions respectivement 

* captieuses, séditieuses, scandaleuses, présomptueuses, témé- 

* raireS; injurieuses en plusieurs manières à tous les évêques ca- 

1 Le 14 janvier. 
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» tholiques, notamment à ceux de France et ait saint Siège aposto- 
» lique, erronées, favorables aux hérétiques, aux hérésies et au 
» schisme ; et enfin schismatiques elles-mêmes et hérétiques. » 
En cela son Instruction fut jugée plus mauvaise encore et plus 
pernicieuse que ses deux actes d’appel. Quand son appel fut cen- 
suré, parmi les qualifications dont on le flétrit, on disait qu'il 
approchait de l'hérésie : dans la censure qu'on porta contre son 
Instruction , le pape la condamna comme hérétique. C’est ce qui 
fit dire au cardinal de la Trémouille, parlant au pape, que le car-? 
dinal de Neailles faisait toujours de nouveaux progrès dans 
l’erreur. Ce décret du saint office fut supprimé par arrêt du par- 
lement de Paris le 6 septembre de la même année. 

On ne laissa pas que d’envoyer encore un Mémoire à Rome 
pour tâcher de justifier l’Instruction du cardinal. L’auteur y dis- 
tinguait deux sortes devêques persuadés de l'infaillibilité du 
pape : des évêques tellement prévenus de cette opinion, que, 
quand le pape a décidé, ils se soumettent à sa décision, sans au- 
tre examen, et par le seul motif de son infaillibilité; des évêques 
qui croient le pape infaillible, mais qui, ne regardant pas cette 
opinion comme un article de foi, examinent et condamnent en 
juges, sans fonder leurs définitions sur le motif de l’infaillibilité 
du pape qui les a décidées. « Les premiers, disait l’auteur du Mé- 
» moire, n’ajoutent rien à la décision du saint Père. Comme ife 
» n’ont ni examiné ni jugé, leur suffrage ne doit pas être compté. 
» Trois cents évêques de cette espèce, ajoutait-il, ne doivent être 
» regardés que comme un seul juge, ou tout au plus comme trois 
* cents fidèles qui se soumettent au pape sans examen et sans ju- 
» gement. Et c’est ainsi, disait le Mémoire, que les évêques étran- 
gers ont tous accepté la bulle. Par conséquent, n’ayant point 
» agi en juges et en dépositaires de la foi, leur prétendue accepta- 
» tion n’est point canonique. » Voilà comment on justifiait l’In- 
struction du cardinal de Noailles, en réduisant aux évêques du 
royaume, peut-être aussi aux seuls évêques appelans, toute Tau- 
• torité de l’Eglise, et en regardant trois cents évêques étrangers 
comme un seul évêque, ou comme trois cents fidèles. Il suit delà 
que, s’il se tenait aujourd’hui un concile général composé de trois 
cents évêques étrangers, le parti rejetterait tous leurs suffrages; 
que la définition du concile œcuménique ne formerait plus un 
canon de l’Eglise, et qu’il n’y aurait plus de concile. Il ne s’y trou- 
verait plus qu’un seul évêque, ou plutôt, parmi trois cents prélats, 
il n’y en aurait aucun en état de prononcer. Tous leurs suffrages 
réunis n’en vaudraient pas un seul, et le parti ne se croirait pas 
obligé de s’y soumettre. Le pape balança s’il ne flétrirait pas en- 
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core le Mémoire du cardinal. Mais, réfléchissant que les principes 
dont il était rempli se trouvaient condamnés dans la censure por- 
tée contre l'Instruction, Clément XI n'en fit aucun cas. 

Cepeiidînt Dubois suivait le projet dont nous avons parlé, avec 
un nouveau degré de chaleur. Le plan se réduisait à un seul rnan- 
dementdu cardinal de Noailles, composé d’un préambule, du précis 
^ explication que les évêques auraient approuvé, et d'une formule 
inacceptation. Le cardinal demanda que le roi donnât de nouvelles 
lettres-patentes, qui ordonneraient l’acceptation de la bulle dans 
toute l’étendue du royaume. « Je le souhaite, disait-il, pour être 
» soutenu dans les tribunaux séculiers contre le soulèvement 
» de mon clergé de Paris. » Comme il promettait une sincère ac- 
ceptation de la bulle, et qu'il en donnait les sûretés par écrit, 
on condescendit à son désir. Ce n’est pas que le pape n'appréhendât 
qu après avoir obtenu de nouvelles lettres-patentes du roi, le 
cardinal n’abusât de cette condescendance pour donnera entendre 
au public que, par le passé, les lettres-patentes de Louis XIV 
avaient été annulées. De là il serait résulté, qu’en se soulevant 
contre la bulle, le cardinal ne se serait pas également soulevé 
contre les ordres du prince. Le pape craignait encore que les 
tribunaux séculiers ne fissent quelque difficulté d’enregistrer 
les nouvelles lettres-patentes du roi, qu’on projetait. Il crut que 
le cardinal de Noailles se promettait quelque opposition sur cet 
article de la part des magistrats. Il soupçonnait même que ce 
prélat remuerait sous main pour faire naître de l’embarras. Toute- 
fois le régent lui assura qu’il n’y avait rien à craindre au sujet des 
lettres-patentes, quelles ne seraient données qu’en confirmation 
de celles de Louis XIV, et qu’elles seraient conçues en des termes 
qui ne laisseraient rien à désirer. 

Pour dresser les explications qu’on devait présenter aux évêques, 
te prince avait eu soin de choisir des théologiens sages, et, autant 
qu’il en pouvait juger, ennemis de toute partialité entre les écoles 
catholiques. Il y avait plus de six mois qu’on y travaillait avec 
toute la maturité possible. Enfin, quand on les crut en état d’être 
soumises à l’examen des évêques, le régent assembla au Palais- 
Royal plusieurs de ceux qui étaient à Paris, et les leur présenta. 
Ces prélats avaient à leur tête les cardinaux de Rohan et de Bissy. 
Plusieurs y trouvèrent des difficultés. Quelques-uns même refu- 
sèrent absolument d’y donner leur approbation. Enfin, dans 
l'espoir quune bonne et sincère acceptation remédierait à tout, 
legrand nombre des prélats qui étaient à Pqris signèrent les expli- 
cations; le cardinal de Noailles les signa avec eux *. On les envoya 
1 Le 13 mars. 


Digitized by {jOOQle 



lia 


HISTOIRE GÉNÉRALE [AO *720] 

aax évêques résidant dans leurs sièges, avec prière d'y joindre 
leurs signatures. Six ou sept abbés furent à cet effet dépêchés de 
Paris et distribués dans les différentes provinces du royaume. 
Mais ils passèrent avec tant de rapidité chez tous les évêques, 
qu'à peine leur laissaient-ils le loisir de parcourir l'ouvrage pour 
lequel ils sollicitaient leur signature; et cette démarche si impor- 
tante se fit en quelques diocèses avec trop de précipitation. Plu- 
sieurs prélats déclarèrent que, si on ne leur donnait tout le temps 
d'y réfléchir, il était inutile d'exiger leur approbation. Cependant, 
l’exemple de leurs collègues réunis à Paris, et les instances qu'on 
leur faisait, en déterminèrent un assez grand nombre, et il s’en 
trouva soixante-sept qui donnèrent leur approbation au corps de 
doctrine. Quelques-uns refusèrent leur signature, mais par des 
motifs divers. Ceux-ci, au nombre de cinq ou six, craignirent de 
donner atteinte à l’autorité de la bulle, et à l'acceptation qu'ils 
en avaient faite en 1714 > et cinq évêques, nommés dans le temps 
même, ne firent, dans leur acceptation de la bulle, aucune mention 
des explications de 1720. Ceux-là, au contraire, ne voulaient pas 
d’une acceptation quelle quelle fût, et trouvaient l’acte dressé à 
Paris trop favorable à une constitution qu’ils étaient convenus de 
peindre des plus noires couleurs. A leur tète étaient les évêques 
de Montpellier etde Boulogne, qui, se trouvant à Paris au moment 
de la conclusion, se donnèrent beaucoup de mouvement pour la 
traverser. Ils sollicitèrent vivement le cardinal de Noailles de 
refuser son adhésion ; et ce fut par leurs instances que l'évêque 
d’Auxerre, qui avait paru disposé à souscrire, partit de Paris sans 
l’avoir fait. Ils entraînèrent encore plusieurs de leurs collègues, 
et il y eut en tout douze évêques qui refusèrent, par ce ,méuie 
motif, de prendre part à l’accommodement 1 . 

Le cardinal de Noailles avait obtenu des évêques acceptans 
tout ce qu’il pouvait attendre de leur condescendance. Le prince 
se sentit maître de la teneur et rie l’enregistrement des nouvelles 
lettres-patentes. Il avait en main les sûretés que le cardinal lui 
avait données par écrit pour son acceptation. Quelle apparence 
qu'après tant d’égards pour lui, le cardinal allât encore chercher 
des faux-fuyans pour éluder ses promesses ? On n’écouta plus aucun 
doute sur ce sujet, et on annonça au pape que le grand ouvrage 
de la paix venait d’être consommé. Clément XI n'en fut pas per- 
suadé. Au contraire, il survint presqu'en un même jour trois inci- 
dents qui achevèrent de le décourager. 

Le cardinal de Noailles écrivit une Lettre circulaire à ses cu- 

1 

1 Mém. pour serv. h l’hist. cccl. pendant le xvm e siècle, t. I, p. 165. 
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rés *, où il les conjurait de ne s’alarmer ni sur les explications 
qu’il venait d’adopter, ni sur l’acceptation qu’il avait promise. 

« Par mes explications, leur écrivait-il, j’ai mis la vérité à couvert; 
«et si j’accepte, c’est avec une bonne relation.* Dire en général 
qu’il avait mis la vérité à couvert, c’était insinuer qu’il l’avait ga- 
rantie contre les prétendues atteintes que lui portait la bulle : par 
une suite nécessaire, c’était annoncer qu’il croyait toujours la 
bulle mauvaise. Ajouter qu’il n’acceptait qu’avec une bonne re- 
lation, c’était donner à entendre que son acceptation serait res- 
treinte aux explications qui, selon lui, avaient mis la vérité à cou- 
vert. Après une semblable démarche, comment espérer que son 
acceptation serait sincère ? 

Ce n’était pourtant pas tout. Dans le temps même il parut un 
Mémoire sur la paix de l'Eglise et des Notes sur les explications 
qui ne tendaient qu’à renouveler les troubles. A la vue de ces 
trois actes répandus dans le public, on ne savait plus que penser 
du cardinal de Noailles.Sa Lettre aux curés était de lui; il ne la 
désavouait pas. Le Mémoire sur la paix de l'Eglise avait été dis- 
tribué dans Paris en son propre nom. Tout ce qu’il répondit, 
c’est que, depuis qu’on le lui avait montré, on y avait fait des 
changemens. Ce n’était pas en dire assez pour se disculper d’y 
avoir eu part. Cependant, il n f y eut presque point d’ouvrage plus 
injurieux au pape et aux évêques. Les Notes n'étaient qu’un tissu 
de principes jansénistes. Le cardinal souffrait que les Pères de 
l’Oratoire les distribuassent assez publiquement dans son sémi- 
naire de Saint-Magloire. 11 est vrai que ces deux derniers écrits 
furent supprimés par un arrêt du parlement de Paris 2 . Mais le 
cardinal de Noailles leur avait accordé sa protection ; il avait tâché 
d’empêcher qu’on ne les flétrît; et, par son crédit, il avait obtenu 
que cet arrêt ne fût point publié. 

Le pape eût souhaité que le cardinal écrivît une seconde Lettre 
à ses curés; qu’il leur marquât qu’en acceptant avec relation, il 
ne prétendait pas que son acceptation fût restrictive ; et qu’en 
leur disant qu’il mettait la vérité à couvert, c’était contre les abus 
qu’on faisait de la bulle, et non pas contre la bulle même qu’il 
avait usé de cette précaution. Le pape prétendait encore que, si 
le Mémoire sur la paix de l'Eglise et les Notes sur les explications 
n’étaient pas sortis de la plume du cardinal, ou que s’ils n’avaient 
pas été écrits par son ordre, c’était à lui d’en convaincre le pu- 
blic. « Qu’il désavoue donc, disait Clément XI, et qu’il proscrive 
■ ces deux ouvrapes. Autrement^ on est d'autant plus en droit de 

1 Le 18 mars. 

* ta avril. 

T.X. « 
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» les lui attribuer, que le premier parait en quelque sorte sous son 
» nom, et que le second se distribue jusque sous ses yeux. • A l’é- 
gard de la formule d’acceptation, le pape exigeait que le cardinal 
de Noailles déclarât bien précisément n’avoir pas prétendu s’é- 
loigner de la manière dont les évêques de France ont toujours 
accepté les décrets dogmatiques du saint Siège. Il demandait cette 
clause pour empêcher qu’une acceptation où la relation serait 
marquée ne passât pour une acceptation restrictive de sa bulle. 
Enfin, le pape désirait qu’on insérât dans les nouvelles lettres- 
patentes (pie les appels étaient nuis et abusifs, et que tous les 
arrêts rendus contre les écrits favorables à la bulle demeureraient 
également cassés et annulés. 

Ou ne croyait pas à la cour que l’acceptation dn cardinal de 
Noailles pût être viciée par la Lettre qu’il avait écrite à ses curés. 
On ne croyait pas non plus que, le Mémoire sur la paix de V Eglise 
et les Notes ayant été supprimées, il fût nécessaire de revenir 
sur ces deux écrits. On se persuadait que le pape n’avait reçu 
aucun modèle de projet d’acceptation du cardinal de Noailles, ou 
qu’il n’avait pu en juger que sur des copies infidèles. Pour ce qui 
est des lettres-patentes, on assurait qu’on ne s’y prescrirait d’au- 
tres bornes en faveur du saint Siège que celles qu’il fallait néces- 
sairement s’imposer pour ne pas s’écarter des maximes du royaume; 
maximes qui étaient justement le principe de la guerre conti- 
nuelle qui se faisait en France contre le saint Siège, et qui me- 
naçait sans cesse le royaume très-chrétien du schisme et de l’hé- 
résie. On faisait remarquer encore l’attention qu’avait eue le 
régent pour les droits des évêques. C’est à l’occasion de la con- 
damnation qui fut faite du Mémoire sur la paix de F Eglise. Le 
prince avait exigé de l’avocat général que, dans son discours, il 
insérât que les magistrats doivent laisser aux évêques la connais- 
sance de ce qui concerne le fond de la doctrine. En effet, celte 
clause y avait été insérée dans ces mêmes termes; et ce fut en 
conformité d’une pareille réquisition que l’arrêt fut rendu suivant 
ces paroles : ayant égard au réquisitoire des gens du roi. 

Tout cela ne contentait pas le pape. Il voulait qu’on déclarât 
les appels nuis et abusifs, avec défense d'en interjeter aucun. « Si 
» le roi ne le fait pas, disait-il, je serai obligé de le faire. » Il disait 
à peu près la même chose des arrêts des parlemens dont les évê- 
ques avaient lieu de se plaindre au sujet des affaires de l'Eglise. 
Enfin l’acceptation du cardinal de Noailles continuait de lui don- 
ner des inquiétudes. Dubois convenait qu’il manquait quelque 
chose à raffermissement de In paix; mais, en même temps, il dé- 
montrait l’impossibilité où l’on était pour le présent d’obtenir 
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ployèrent aussitôt à la faire cesser. Les magistrats, relégués de- 
puis long-temps à Pontoise, soupiraient après leur retour à Paris. 
Ils sollicitèrent le cardinal de céder, même pour leurs intérêts; 
et Menguy, qui avait formé l’union du mois de septembre, fut le 
premier à conseiller à l’archevêque de la rompre. Après deux 
mois de résistance, le prélat se rendit enfin : le 16 novembre, il 
porta au régent quelques exemplaires de son Mandement d’ac- 
ceptation, qu’il publia peu de jours après, et qu’il envoya à ses 
curés et à tous les évêques. Le 4 décembre, le parlement, séant à 
Pontoise, enregistra purement et simplement la déclaration du 
f 4 août, et fut rappelé à Paris. Les évêques adhérens au cardinal, 
* et qui n’avaient pas encore donné leurs Mandemens d’acceptation, 
les firent paraître successivement. Mais en même temps les appels, 
' quoique condamnés par la déclaration, se renouvelèrent; les évê- 
ques de Séné/, de Montpellier, de Boulogne et de Mirepoix, les 
mêmes qui avaient donné le signal en 1717, commencèrent aussi 
en 1720 : Boursier composa leur acte d’appel. Leur exemple fut 
suivi. Toutefois, les mouvemens que l’on se donnait attirèrent 
l’attention du gouvernement, et un arrêt du Conseil supprima les 
Mandemens des quatre évêques pour le renouvellement d’appel. 
Le parlement de Paris supprima aussi une liste de réappelans, 
ainsi qu’un écrit pour exhorter à la souscrire, et les plus ardens 
de ceux qui étaient sur cette liste furent exilés. On sévit contre 
la Faculté de théologie, toujours dirigée par les factieux. Un ordre 
du roi y fit rentrer les docteurs qu’elle n’avait exclus que parce 
qu’ils n’étaient pas favorables aux nouveautés, et d’autres ordres 
exclurent neuf à dix docteurs des plus turbulens,et dans ce nom- 
bre Boursier, que l’on regardait comme l’âme de toutes leurs dé- 
marches. Le syndic fut déposé, et le docteur Romigny chargé 
d’en remplir provisoirement les fonctions. La Faculté réclama 
contre ces actes d’autorité, et chercha à intéresser le parlement 
dans sa cause; mais elle se vit contrainte d’obéir. 

Des exemplaires de tous les actes de l’accommodement furent 
remis au pape. Le régent avouait que la forme dans laquelle le 
cardinal avait accepté n’était pas dans les règles ordinaires; mais 
il promettait que, dès que Clément XI lui en aurait marqué les dé- 
fauts, il n’omettrait rien pour y remédier. Quand le pape eut 
examiné les actes, il déclara qu’il ne pouvait s’en contenter. Il 
ajouta que, dans le préambule de son Mandement, le cardinal de 
Noailles renouvelait en quelque manière les propositions de 1682; 
que> dans son acceptation, il restreignait la bulle en termes for- 
mels; qu’il n’attribuait aucune erreur ni au livre ni aux proposi- 
tions censurées; qu’il ne rétractait ni sa Lettre à ses curés, ni ses 
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appels, ni son Instruction pastorale ; et que par toutes ces raisons 
le saint Siège, ne pouvait se contenter de sa démarche. 

On n’entendit pas sans surprise le pape dire que, dans sa for- 
mule d’acceptation, la bulle était restreinte en termes formels. On 
revint aux exemplaires envoyés par la cour, et on n’y lut point 
les expressions dont le pontife se plaignait. On trouva même, 
parmi les Mémoires adressés par le régent, une longue pièce dans 
laquelle l’évêque de Soissons s'attachait à prouver que l'accepta- 
tion n’était nullement restrictive. La surprise cessa lorsqu’on ap- 
prit quil y avait deux éditions du Mandement, et que l’une était 
différente de l’autre. Dans le temps que le Mandement s’était im- 
primé à l’imprimerie royale, le cardinal de Noailles en avait fait 
secrètement imprimer un second, où l’acceptation était positive- 
ment restrictive, et cela n’avait pu être si secret que le pape n’en 
eût reçu divers exemplaires. 

Le régent eut de la peine à comprendre la conduite du cardi- 
nal de Noailles; mais il ne lui était plus permis non plus de la 
révoquer en doute. Les deux exemplaires différens à la main, le 
prince en parla au cardinal. Celui-ci nia que la seconde édition 
fût de lui. Le régent le pressa d’en écrire au pape, pour lui don- 
ner la même assurance : le cardinal n’y voulut jamais consentir. 
Le prince lui demanda s’il voulait achever de contenter le saint 
Siège. Il en eut une parole positive. On demanda alors au pape 
par quelle voie il jugeait qu’on pût remédier au mal, et le pontife 
fit connaître qu’il serait bon d’engager le régent à obtenir du roi 
qu’il procurât l’exécution de la lettre que Louis XIV avait écrite 
à Innocent XII touchant les propositions de 1682. Il ajouta qu’il 
serait nécessaire aussi de tirer du cardinal de Noailles une 
lettre au pape dans le sens de celle que ce cardinal avait écrite en 
1711. Par le premier de ces deux moyens, la cour romaine cher- 
chait à réparer ce que le cardinal avait avancé dans son Mande- 
ment, en faveur des propositions de 1682 ; par le second, le saint 
Siège voulait engager le prélat à écrire une lettre de satisfaction, où 
les défauts de son acceptation se trouveraient réparés. Clément XI 
ajouta qu’il donnerait un modèle des lettres qu’il demandait et 
des réponses qu’il y ferait. « Enfin, dit-il, pour ce qui regarde le 
* cardinal de Noailles, qu’il choisisse telle personne qu’il voudra 
» pour ménager ses intérêts auprès de moi ; j’accepte d’avance ce- 
» lui qui devra traiter en son nom. • Le régent, entrant dans les 
vues dg pape, jugeait d’après les apparences que l’ouvrage de la 
paix allait être bientôt consommé. Au même temps, le cardinal de 
| Rohan écrivait qu’il manquait quelque chose au repos de l’Eglise, 
et qu’il partait pour Rome afin d’y terminer cette grave affaire. 


Digitized by 


Google 



Il8 HISTOIRE GBHÊRALE [An 1731] 

IJn fôcheux incident mit obstacle à la consommation de la paix: 
ce fut la mort de Clément XI 

Que si Ion apprécie les motifs qui faisaient agir le cardinal 
de Noailles, on voit que sa conduite, inexplicable au premier 
abord, venait de ce quil comptait sur le parlement, comme 
le parlement comptait sur lui. Ce prélat, que ni les remon- 
trances du pape, ni ses menaces, ni les prières et les exhortations 
du corps presque entier des évêques n’avaient pu amener à accep- 
ter la bulle Unigenitus , s’était montré disposé à fléchir lorsqu’il 
avait vu en danger cette magistrature que Dubois menaçait dans 
son existence si sa résistance durait plus longtemps. Il avait pro- 
mis de donner son Mandement d’acceptation dès que le parle- 
ment aurait enregistré, soutenant que l’enregistrement au grand 
Conseil ne suffisait pas, ce qu'il avait fini par persuader. Alors 
Dubois, changeant lui-même de marche, avait fait aussi tourner 
à son gré le régent, qui d’abord s’était jeté avec la plus grande 
ardeur dans ce projet de le débarrasser du parlement. Sur le 
point d’être exilée à Blois, la magistrature indocile avait entrevu 
son rappel de Pontoise comme le prix de cet enregistrement. Elle 
y avait consenti enfin; et le cardinal, pour sauver le tribunal sécu- 
lier qui citait devant lui les évêques, qui les condamnait, qui les 
outrageait, avait cédé, comme on l’a vu, aux exigences du régent 
Soumission mensongère! puisque si elle n’admettait aucune res 
triction dans le Mandement ostensible, elle devenait positivement 
restrictive dans le Mandement clandestin. 

C’est au milieu des amertumes que lui causaient cette triste 
paix et ces scandaleuses négociations, que venait de mourir Clé- 
ment XI, dans sa soixante-douzième année, et dans la vingt- 
unième de son laborieux pontificat. 

ClémentXI mourut en saint, comme il avait constamment vécu 
depuis sa première jeunesse 1 . Peu de jours avant sa mort, il parue 
qu il avait reçu de Dieu une connaissance distincte de ses der„ 
niers momens. Il fit appeler de la campagne un prélat qui avait 
beaucoup de part à sa confiance, et au premier abord, il lui dit 
du, ton de la certitude : Je touche aux derniers jours de ma 'vie , 
dans peu vous en serez convaincu par vos propres yeux . Sept jours 
après, le 17 de mars, il eut un accès de fièvre, avec une pesan- 
teur de tête qui l’obligea à se coucher. Cependant les médecins 
lui assurèrent, mais sans le persuader, que sa maladie n’avait rien 
de serieux. Dès le lendemain, ils pensèrent bien différemment 
eux-mêmes. Le mal qui était caché se produisit avec tant de vio- 

• Vit décidaient XI, I. 3, p. 311 et tuiv 
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lence, qu'en peu d’heures ils le jugèrent mortel. On connaissait 
la foi du malade, on lui annonça sans détour le danger où il était, 
et il vit les approches de la mort en homme qui l’attendait. Loin 
d’en témoigner aucune peine, il marqua la joie vive d'un exilé à 
qui on annonce la lin de son exil. Dans le moment, il fit appeler 
son confesseur, et lui Gt une confession générale des péchés, ou 
plutôt des imperfections de toute sa vie; ensuite, avec autant de 
sérénité que s'il eût prescrit les préparatifs de sou couronnement, 
il ordonna lui-mêine tout ce qu'il fallait faire pour lui adminis- 
trer les derniers sacreinens, avec l’appareil de décence et toute 
l'édification possible. Mais, quelque imposant que pût être cet 
atlguste cérémonial, ce qu’il y eut de plus édifianL sans doute, ce 
fut l’angélique piété du premier pasteur, digne de servir à ja- 
mais de modèle au troupeau. Après la cérémonie, il fit appe- 
ler le cardinal Aibani, son neveu, et lui tint ce discours : • Regar- 
» dez-moi bien, et voyez où aboutissent tous les honneurs de ce 
» monde. Rien de grand que ce qui l’est aux yeux de Dieu même; 

* n’aspirez jamais qu a cette sainte et solide grandeur. » Paroles 
d’une simplicité sublime, et qu’on peut regarder comme le plus 
beau testament d’un pape! 

La nuit du 18 au 19, pendant laquelle il souffrit des douleurs 
aiguës et continuelles, ne fut pour lui qu'une ample moisson de 
mérites, auxquels il ne se mêla pas un seul mot de plainte. Le joui 
suivant, il s'entretint avec le pieux cardinal Olivieri, son parent) 
de la puissante protection de saint Joseph à l’égard des moribonds 
qui l'ont honoré pendant leur vie. « Je l’ai toujours regardé, lui 
v dit-il, comme mon protecteur particulier auprès du Seigneur, et 
« toute ma vie j'ai souhaité mourir le jour de sa fête. On la célè- 
» bre aujourd’hui, et j’espère que dans peu mes vœux seroiit exau- 

* ceSfc* Ce furent là ses dernières paroles : il mourut en effet ce 
jour-îà. Après une courte et douce agonie, il expira paisiblement 
le i9de mars de l’année 1721. La conservation de sa vie au milieu 
de ses immenses travaux et de toutes ses infirmités, savoir trois 
hernies, un asthme violent et des jambes ouvertes de toutes 
parts, fournit une preuve nouvelle de la providence de Dieu 
sur la sainte Eglise romaine, et spécialement d’une providence 
attentive à ne guère accorder de longs pontificats qu'aux plus 
dignes pontifes. 

Pour sentir la justesse de cette observation à l’égard de Clé- 
ment XI, qu’on se rappelle simplement en quelle réputation de 
vertu, aussi bien que de capacité, il était universellement, lors- 
qu’il monta, ou plutôt qu’on le traîna forcément sur le tiftne pon- 
tifical Les honneurs, à la vérité changent souvent les mœurs. 
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Nous ne parlons point des voluptés grossières : ses ennemis les 
plus forcenés, c'est-à-dire ceux qu'eut l'Eglise de son temps, car 
il n’en avait point d'autres^ ne l'ont jamais attaqué de ce côté-là. 
La calomnie en cette matière eût diffamé les plus habiles calom- 
niateurs. Quant aux douceurs de la vie, Clément XI vécut con- 
stamment sur le trône, plutôt en anachorète qu'en prince ou en 
pape. La mesure de quinzç sous par jour qu’il avait prescrite à sa 
dépaiise de bouche dès le commencement de son pontificat, il ne 
la passa jamais. 

Quant aux charmes de la grandeur et à la somptuosité du faste, 
il en étendait l'horreur jusqu'aux choses de première nécessité 
pour sa propre personne : il était pauvre autant qu’un pape pqjil 
décemment le paraître. Il ne s'accordait en habits que le néces- 
saire le plus strict, et vivait dans un dénûment absolu de toute 
autre chose. On voulut, selon la coutûme, et pour l'édification de 
ses successeurs, ajouter aux tableaux de son palais quelques pein- 
tures de ses grandes actions, si dignes en effet de servir d'exem- 
ple aux papes suivans.il le défendit avec une émotion qui ne lui 
était pas ordinaire. « Mes actions, dit-il, ne méritent que l'oubli, 
» et pour mon propre honneur, il faut en perdre entièrement le 
» souvenir. » Son humilité était en quelque sorte excessive ; au 
moins la basse opinion qu’il avait de lui-même allait-elle à l'excès. 
On lui reproche avec justice^ et c était son unique défaut, l’indé- 
cision qui le retenait au moment de prendre un parti ; et tout le 
monde convient qu'elle ne provenait que du peu de confiance 
qu’il avait en ses propres lumières. Jamais il ne perdit la convic- 
tion qui lui avait fait refuser presque invinciblement le pontificat; 
savoir qu’il manquait de toutes les qualités nécessaires à un bon 
pape. Il le répétait à toutes les personnes dont il demandait les 
conseils, et leur disait, pour rassurer leur modestie, qu'il n’y avait 
point de fidèles dont il n’eût à prendre des leçons pour bienJgou- 
verner l’Eglise. Tous les malheurs qui arrivaient à la religion, il 
les attribuait à son peu de capacité et de vertu, avec une persua- 
sion si vive, qu’il en gémissait sans cesse devant Dieu. Bien sou- 
vent on l’a trouvé répandant au pied de son oratoire des torrens 
de larmes sur son insuffisance et son indignité, comme sur la cause 
principale de ces événemens malheureux. En un mot, l'humilité, 
mère et gardienne de toutes les vertus, était si parfaite en lui, que 
le cardinal Tolomoï disait en toute rencontre : Clément XI est 
estimable par bien des endroits ; mais il est admirable par le souve- 
rain mépris qu'il a de lui-même. Et c’était un saint qui appréciait 
un autre saint. 

à ce point de la gloire et de tous les faux biens du 


Digitized by {jOOQle 



{An 4721] dk l’église. — liv. i. zaï 

monde, il en détacha, autant qu’il fut en lui, tous ses proches. Il 
laissa mourir Horace Albani,son frère, qu’il aimait tendrement, 
sans lui avoir donné aucune charge, aucun rang, aucune marque 
de distinction parmi la noblesse romaine. A peine assigna-t-il à 
son neveu Albani des revenus suffisans pour soutenir la dignité 
du cardinalat. Il le fit, à la vérité, camerlingue de l’Eglise ro- 
maine ; mais il ne lui laissa que le titre et le fardeau, et supprima 
les éinolumens dont les camerlingues avaient joui jusqu’alors. 
Quand il fut question de marier son neveu Alexandre avec la 
fille du comte Borromée, vice-roi de Naples, loin de concourir par 
ses largesses à grossir les avantages de cette alliance, à peine lui 
peopnit-il d’acheter de son propre argent le marquisat de Sor- 
riane, sous la directe de l’Eglise romaine. Lorsque, près d’expirer, 
il demanda où étaient ses neveux : L'un est à Vienne en Autri- 
che, répondit quelqu’un ; V otre Sainteté ne voudrait-elle pas dispo- 
ser en sa faveur (Tune des deux places qui vaquent dans le sacre 
collège? — Non, répliqua-t-il, vous savez que je l'aime avec quel- 
que espèce de prédilection . Mais le seul bien que je lui souhaite en ce 
monde, c'est qu'il continue a vivre dans la crainte de Dieu . Pour 
tout dire en un mot, et dans la plus exacte vérité, pendant près de 
vingt-et-un ans que dura son règne, il n’augmenta pas d’un sequin 
les revenus de sa famille. Ainsi fut gardée la loi qu’il s’était faite à 
l'entrée de son pontificat, de ne jamais rien accorder à la chair et 
au sang. 

Au reste, la vertu seule inspirait à Clément XI cette indiffé- 
rence pour ses proches, ou plutôt pour l’accroissement de leur 
fortune et de leur grandeur ; car jamais âme ne fut plus tendre 
que la sienne, ni plus généreuse, plus élevée, plus magnifique dans 
ses pieuses largesses. Sa charité envers les pauvres n’eut aucunes 
bornes. Pans une année de famine il nourrit à ses dépens huit 
mille pauvres venus à Rome de tout l’Etat ecclésiastique. Per- 
sonne n’ignore les secours abondans qu’il envoya pendant la 
peste à Marseille. A sa mort on trouva une liste de plus de six 
cents familles qui subsistaient de ses aumônes secrètes. On aura 
tout dit, en ajoutant qu'après son décès on ne lui découvrit 
qu’une soixantaine d’écus, seul argent qui lui restât de plusieurs 
grosses sommes destinées à l’entretien des malheureux. Son désin- 
téressement personnel, et son amour pour les pauvres, c’étaient 
là, avant son élection même, sa passion dominante, et, dans tous les 
lieux qu’il eut à gouverner, quand il était transféré ailleurs, c’é- 
tait une affliction publique parmi les pauvres qui le perdaient. 
Rome se souvient encore de la consternation où elle fut plongée 
• quand on apprit qu’il était en péril de mort; et au moment où il 
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expira, ce fut un deuil universel dans toutes les familles qu’il 
mettait à l'abri de la misère. Et comment-oublier ce qu’attesteront 
à jamais les monumens innombrables de sa bienfaisance, bâtis 
avec une grandeur et une solidité qui résistent à l’injure et à 
l'oubli des temps? Tels sont, et l’hôpital de Saint-Michel, où l’in- 
digence, quel que soit le nombre des individus qu’elle afflige, 
trouve un soulagement toujours prompt; et la maison des incor- 
rigibles, où les familles trouvent à se décharger des sujets qui en 
font le tourment et l’opprobre; et la maison de Saint-Clément, 
qui sert de rempart à l'innocence des jeunes personnes du sexe ; 
et l’hôpital de Sainte-Marthe, destiné aux domestiques du Vati- 
can ; et celle des clercs, où les ecclésiastiques, attirés de ttfute 
l’Europe par leurs affaires, vivent retirés du commerce et des 
dangers du siècle; et l’hôpital des Ethiopiens, et l’hospice des 
prêtres arméniens, et celui des religieux maronites, et la maison 
des évêques de Mésopotamie, tous étrangers que les persécutions 
obligent fréquemment à se réfugier auprès du père commun des 
fidèles. Signalant, avec sa charité, la noblesse de ses goûts et la 
grandeur de ses vues, Clément, pour le bien public, éleva de nou- 
veaux greniers d’abondance si vastes et si sains, que Rome devint 
comme inaccessible à la disette. Pour attirer les grains, il fit con- 
struire un nouveau port aussi commode que magnifique. Avant 
Son pontificat, le cours des eaux publiques n’était pas moins né- 
gligé que le transport des grains : il fit réparer les aqueducs et les 
conduits rompus, sur une longueur qui eût déconcerté tout autre 
courage que le sien; et portant bien loin hors de Rome sa ma- 
gnanime bienfaisance, il procura des fleuves d’eau saine à Civita- 
Vecchia, où les eaux corrompues et comme empoisonnées ne 
portaient plus que la langueur et la mort. Il répara les chemins 
publics dans le Latium, dans la Sabine et dans la Romagne. Il fit 
des ponts sur une infinité de rivières et de ruisseaux dangereux. 
Il dessécha les marais au loin, sur les bords de la mer; y éleva 
des tours, et quantité de forts contre les incursions des pirates et 
des infidèles. 

Parlerons-nous des monumens religieux qu’il a ou érigés, ou 
réparés, ou ornés avec la magnificence exquise qui était comme la 
marque de son génie? Mais on ne peut que nommer les églises 
innombrables qui lui doivent leur existence ou leur embellisse- 
ment, dans toute l’étendue de notre hémisphère, en Hongrie, en 
Moscovie, dans la Crimée, la Thrace, la Géorgie, l’Arménie, la 
Perse, l’Egypte et l’Ethiopie, sans parler encore d’une vingtaine 
d’églises qu’il bâtit, ou qu’il embellit dans la ville de Rome; et 
dans l'une de celles ci, la basilique de SaintJeau-de-Latran, les 
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seules statues des apôtres lui coûtèrent plus de soixante-dix mille 
ecus d or. On doute qu’il ait bien su lui-même ce qu’a pu coûter 
la réparation du Panthéon, qu’il importait à l’Evangile d eterniser, 
comme un monument de son triomphe sur la superstition de la 
superbe Rome, et de toutes les nations quelle avait subjuguées. 

Maître absolu de tous ses mouvemens, Clément XI savait pein- 
dre jusque dans ses yeux tous les sentimens qu’il voulait qu’on y 
lût. D’ailleurs il n’était jamais plus impénétrable que lorsqu’on 
croyait le bien pénétrer. Continuellement appliqué à ses devoirs 
et à la sollicitude de toutes les Eglises, jamais il ne mit aucun vide 
dans la journée. Il se confessait et disait la messe régulièrement 
tous les jours. Aucun prince ne sut mieux que lui l’art d’allier la 
majesté du trône avec la douceur d’un père. Sa seule présence 
lui conciliait le Respect des grands et l’amour de ses peuples. En 
lui l’on trouvait ce port majestueux et cette taille avantageuse 
qui distinguent quelquefois les souverains. Il avait les yeux vifs 
et étincelans, le front large, le visage plein, le teint plus ou moins 
coloré, selon qu’il souffrait plus ou moins de ses infirmités habi- 
tuelles. Son grand talent était celui de bien dire et de bien écrire. 
Les excellens ouvrages qu’on a de lui marquent assez quelles 
étaient l’étendue de ses connaissances, la pénétration de ses lu- 
mières, la netteté de ses idées, la force et l'énergie de ses expres- 
sions. Mais ce quon n*a pu imprimer avec ses discours, c’est cette 
grâce et cette dignité avec lesquelles il les prononçait. 

Voilà quel était, selon le témoignage de ses œuvres et de tous 
ses contemporains orthodoxes, le pontife si dénigré par la secte 
qu’il a proscrite : à qui le bon sens, ainsi que la religion, veut-il 
qu’on s’en rapporte? Ses talens méritaient un plus heureux règne. 
Les ennemis de l'Eglise ont mieux fait son éloge par leurs satire^ 
qu’on ne saurait le faire par le récit de ses vertus. 

Clément XI avait créé soixante-neuf cardinaux en quinze pro- 
motions. Nous ne citerons que ceux qui se distinguèrent spéciale- 
ment : le cardinal Badoëro, patriarche de Venise, qui remplissait 
avec assiduité les devoirs de sa place ; le cardinal Corsini, depuis 
pape sous le nom de Clément XII; le cardinal Gualterio, qui fut 
envoyé en France, en 1700, comme nonce, s'y fit estimer pour 
ses belles qualités, et était lié avec tous les savans de son temps ; 
le cardinal de Saxe-Zeits, des ducs de ce nom, archevêque de 
Strigonie; le cardinal Fabroni, qui jouissait delà confiancedu pon- 
tife; le cardinal Conti, depuis pape sous le nom d’innocent XIII; 
le cardinal de Tournon, le même qui av£it été légat en Chine; le 
cardinal Gozzadini, dont on loue les qualités aimables; le cardinal 
Annibal Albani, neveu du pape* qui fut l’éditeur des Œuvres de 
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son oncle; le cardinal Corradint, savant dans les antiquités ecclé- 
siastiques et profanes, et auteur de plusieurs ouvrages ; le cardinal 
Totnmasi, en qui la piété passait encore la science; le cardinal 
Casini, dont les Sermons sont estimés en Italie; les' cardinaux de 
Rolian, de Polignac, de Bissy, de Gesvres et de Mailly, tous 
Français ( le pape nomma ce dernier de son propre mouvement, 
et sans aucune présentation ); le cardinal Caraccioli, évéque 
d’Aversa, saint prélat dont on a publié la Vie; le cardinal Nuzzi, 
savant, et en relation avec tous les savans de cette époque ; le car- 
dinal Belluga, prélat pieux, charitable, zélé, savant, qui a laissé 
beaucoup d’écrits sur des matières de théologie et de discipline; 
le cardinal de Bossu, archevêque de Malines, qui régit longtemps 
ce grand diocèse et s’y fît estimer; enfin, pour nous borner dans 
cette liste, le cardinal Cienfuegos, Espagnol, confesseur de l’em- 
pereur Charles VI, et depuis archevêque de Montréal, en Sicile, 
théologien et auteur de divers ouvrages. Ces choix font honneur 
au discernement de Clément XI. On lui a quelquefois reproché la 
promotion d’Alberoni; mais on sait assez que les papes n’influent 
pas sur le choix des sujets que les couronnes leur présentent, et 
qu’ils ne sont pas trop libres de refuser ceux mêmes qui leur plai- 
sent le moins. Albéroni, tout puissant à Mhdrid, avait trop de 
moyens de presser sa nomination, et était assez ambitieux pour 
ne pas les négliger. Le pontife céda aux vives instances de Phi- 
lippe V, que le ministre faisait agir. Toutefois il refusa dans le 
même temps d’accorder à Albéroni des bulles pour l’archevêché 
de Séville, auquel celui-ci s’était fait nommer h 

Ce grand pape, gardien si zélé du dépôt de la foi, avait pensé à 
supprimer la congrégation de Saint-Maur en France; et cette me- 
sure rentrait dans le plan de répression qu’il se proposait de suivre 
contre ceux des appelans qui s’étaient le plus signalés par leurs 
excès. Plusieurs Bénédictins de la congrégation de Saiut-Maur 
avaient appelé de la bulle. En eux on remarquait de l’animosité 
contre le saint Siège. Cependant, qui avait plus intérêt qu’eux 
à ménager la cour romaine ? Que devenaient leurs immenses 
revenus, si le pape avait voulu les inquiéter sur leurs bénéfices ? 
Clément XI avait appris par un de leurs religieux qu’on était 
occupé chez eux à la composition de quelques ouvrages où l’on 
se proposait de faire revivre le richérisme. Le Mémoire qui lui 
fut présenté fit tant' d’impression sur son esprit qu’il délibéra 
s’il ne détruirait point en France la congrégation. La matière fut 
agitée en présence de plusieurs cardinaux. Le pape leur proposa 

1 Mém. pour sortir à l'hitt. eccl. pendant le kviu* siècle, t. I, p. 184-1 SS. 
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le dessein qu'il avait d abolir en France cette congrégation, de 
déroger aux bulles de fondation qui lui avaient été accordées par 
les pontifes ses prédécesseurs, de délier les inférieurs de l’obéis- 
sance qu’ils avaient vouée aux supérieurs de cet ordre, et de ré- 
voquer les privilèges dont ils jouissaient de posséder des bénéfices. 
Les cardinaux conclurent à la destruction de l’ordre dans toute 
l’étendue de la France. Bientôt après, le père procureur général 
à Rome en eut avis, et eut lieu de se convaincre que l’affaire était 
sérieuse. « Vous pouvez compter, lui dit le cardinal Albani, qu’il 
» n'y a pas eu sur cela deux avis parmi les cardinaux qui ont été con- 
» sultés. Infailliblement votre congrégation de Saint-Maur va être 
» détruite en France. Le pape est résolu de n’y en laisser aucun 
» vestige. Convenez, ajouta-t il, que vous le méritez bien. • Sur 
cela, il lui rappela en peu de mots tous les sujets de plaintes que 
le pape avait contre les religieux de sa congrégation. Le père 
Conrad (c’était le nom du père procureur général) se recommanda 
au cardinal Albani. Il avoua que plusieurs religieux de sa congré- 
gation étaient inexcusables; protesta que les premiers supérieurs 
n’avaient aucune part à la révolte des inférieurs; fit espérer qu’on 
réparerait le passé; promit tout ce qu’on voulut pour l’avenir. 
Seulement il demanda qu’on lui donnât le loisir d’informer ses 
supérieurs de la résolution que le pape semblait avoir prise. Clé- 
ment XI voulait qu’au nom de sa congrégation il rétractât les 
appels que les particuliers de son ordre avaient interjetés. Le père 
Conrad s’en défendit sur ce qu’il n’en avait ni l’autorité ni la com- 
mission. Il dit que sa rétractation, si elle se faisait sans l’aveu de 
ceux qui y étaient intéressés, ne servirait qu'à leur donner lieu 
de renouveler leurs appels. Il ajouta cependant qu’il ne doutait 
pas que son général ne remédiât au désordre. « Qu’on m’accorde, 

* disait-il, le temps de lui écrire et d’avoir sa réponse. Après cela, 

» si le pape n’est pas content, qu’il procède contre nous. » Clément 
y consentit. Néanmoins, point de réponse qui le satisfit. Le père 
Conrad reçut ordre de sortir de Rome dans l’espace de trois jours. 
Ce temps lui était accordé pour réfléchir sur l’étendue de ses pou- 
voirs et sur la nécessité de tenir sa promesse. Il répondit toujours 
que l’accomplissement ne dépendait pas de lui. On temporisa 
encore. A la fin, ce religieux sortit de Rome ; mais bientôt après 
il lui fut permis d’y rentrer sur des promesses que ses supérieurs 
lui avaient faites , qu’il avait ensuite données au pape, et qui ne „ 
furent point remplies. 

Clément XI eut pour successeur Michel-Ange Conti, des ducs 
de Poli, issu d’une famille ancienne à Rome, et né en i655. Après 
avoir couru la carrière des nonciatures, il fut Créé cardinal^ 
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en 1706, à la place du prélat Philippucci, qui avait refusé le cha- 
peau par humilité, et devint successivement évêque d'Osimo et 
de Viterbe. Le conclave où il lut élu, le 8 mai 1 7 a 1 f était composé 
de cinquante-six cardinaux et ne dura pas très- long-temps. Le 
nouveau pape, qui était le huitième de sa famille, prit le nom 
d’innocent XIII. 

Les contentions par lesquelles l’Eglise de France se trouvait 
déchirée l’occupèrent sur-le-champ. On mit sous ses yeux le pro» 
jet de son prédécesseur et il le goûta. Toutefois le cardinal de 
Rohan trouvait de la difficulté à suivre ce projet. Il était con- 
vaincu que le cardinal de Noailles s'était laissé aigrir personnel- 
lement contre Clément XI ; que, par cette raison, il rejetterait sans 
distinction tout projet que ce pontife aurait formé avant sa mort; 
et que la prudence exigeait qu'on imaginât quelque nouvel expé- 
dient. En conséquence le cardinal de Rohan proposait que le 
nouveau pape écrivît un bref obligeant au cardinal de Noailles; 
qu’il y insérât quelques explications de la bulle, et qu'il parût 
porté à vouloir oublier tout le passé. Le cardinal de Rohan ne 
désespérait pas qu’avec de tels ménagemens, on ne procurât enfin 
la paix â l’Eglise. Mais pour cela il demandait du temps, et exi- 
geait, comme un préalable nécessaire, que jusqu a la majorité du 
roi, Innocent XIII ne lit absolument aucune démarche contre le 
cardinal de Noailles. C'était près de trois ans de délai qu'il sol- 
licitait pour bannir toute crainte de l'esprit du cardinal, et pour 
le gagner par là plus facilement. Les cardinaux que le pape con- 
sulta témoignèrent une répugnance insurmontable pour les ex- 
plications qu'on proposait. Le cardinal de Rohan avait déjà tracé 
une espèce de modèle du bref qu’il désirait, et l'avait concerté 
avec le cardinal de Noailles par le moyen de l’abbé Couet. Ces t 
de cet accord qu’il attendait tout le succès de son projet. Mais 
les cardinaux de Rome ne se laissèrent point fléchir. Us craigni- 
rent toujours qu'une telle démarche de la part du pape ne fût 
nuisible aux intérêts du saint Siège. De son côté, le cardinal de 
Rohan ne changeait point d'avis, dans l’espoir que le bref du 
pape opérerait le retour du cardinal de Noailles. 

Le pontife ne laissa pas que de minuter le bref pour ce prélat. A 
la vérité, on n’y avait employé aucune menace; on y avait même 
inséré les expressions les plus affectueuses. Mais au lieu des ex- 
plications demandées, le pontife marquait au cardinal de Noailles 
qu’il avait déclaré ses intentions au cardinal de Rohan, et que 
c’était de lui qu’il apprendrait ce qu'il avait à faire pour coiiteu- 
Jer le saint Siège. La volonté du pape était que le cardinal de 
Nouilles fît une acceptation pure et simple de la bulle; qu’il dé-; 
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clarât nuis les appels qu’il avait interjetés des deux dernieres 
constitutions apostoliques, et qu’il révoquât son Instruction pas- 
torale. Ces mêmes ordres furent écrits dans un billet séparé du 
bref, et devaient être remis avec le bref au cardinal de Rohan qui, 
à son retour de Rome, en devait être porteur. Le cardinal de 
Noailles n’y eut absolument aucun égard. 

Pour lors les évêques opposans crurent pouvoir impunément 
exercer leurs hostilités contre le saint Siège. Au nombre de sept 
ils écrivirent au nouveau pape. Leur Lettre, composée par Bour- 
sier, et digne d’un tel écrivain, était datée du mois de juin, et cen- 
sée avoir été envoyée au souverain pontife aussitôt après son 
exaltation. Cependant on ne la reçut à Rome que six mois après 
le jour de sa date. C’est de la cour de Vienne qu’on l’adressa au 
pape. Le détour était grand et singulier. Innocent en voulut sa- 
voir la raison, et il apprit que les sept évêques avaient mendié à 
Vienne un appui qui leur avait été refusé. Dans cette Lettre, l’une 
des moins mesurées qui eussent encore paru, ils attaquaient la 
bulle, quant au fond et quant à la forme. Quant au fond, ils ne 
rougissaient pas de dire que la bulle attaque la vérité, les tradi- 
tions apostoliques, les dogmes des saints Pères, les maximes de la 
morale, les lois de 1 Eglise, et tout ce qu’il y a de plus sacré dans 
la religion. Quant à la forme, ils prétendaient que, pour donner 
cette bulle, Clément XI aurait dû assembler au moins le concile 
des cardinaux ; informer le cardinal de Noailles des accusations 
intentées contre un livre qui se trouvait muni de son approba- 
tion; ne pas condamner le père Quesnel sans l’entendie; ne pas 
s en tenir à des traductions infidèles, et à des propositions ou 
tronquées ou falsifiées, pour condamner son ouvrage; écouler 
avant toutes choses le jugement de l’Eglise de France, et expli- 
quer tout ce que la bulle a d’obscur. La satire était vive et conti- 
nuelle contre la personne de Clément XI, et les sept évêques n’y 
gardaient aucune sorte de ménagement. Le pape remit leur Lettre 
^ àla congrégation du saint office. Le 8 janvier, il la condamna par 
un décret de cette même congrégation, comme contenant plu- 
sieurs propositions injurieuses aux évêques catholiques, notam- 
ment aux évêques de France; à la mémoire de Clément XI, au 
pape régnant, au saint Siège apostolique. Ce décret du saint of- 
fice fut solennellement rendu en présence du pape, alficLé ensuite 
au champ de Flore et publié dans Rome le 29 du mois de mars de 
l’année 1722. 

Innocent XIII ne se contenta pas de flétrir la Lettre des sept 
évêques. Le 24 du même mois de mars il écrivit au roi un bref, 
où il déclarait n’avoir pu lire leur ouvrage sans borieur. Il y di- 
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Sait n'avoir pu comprendre comment ils avaient osé y répandre 
tant de fiel. Il regardait comme le comble de la témérité qu’ils 
eussent pu se résoudre à la rendre publique, à la lui adresser à 
lui-même, à lui proposer d’autoriser leur révolte, et à vouloir par 
là le rendre complice de leurs excès. Pour justifier la constitution 
contre les imputations des sept évêques, Innocent £111 disait 
qu’elle ne condamne que des erreurs, et qu’il est faux qu’elle 
blâme ni les sentiment des Pères, ni les opinions des écoles ca- 
tholiques. Les sept évêques avaient réclamé le jugement d’inno- 
cent XIII. Sa décision fut que le livre de Quesnel devait être re- 
gardé comme la source empoisonnée de tous les troubles; le zèle 
de Louis XIV contre ce pernicieux ouvrage, comme un modèle à 
imiter; la personne de Clément XI, comme un pontife digne d’é- 
ternelles louanges ; toute la teneur de sa bulle, comme une sainte 
et salutaire constitution; les prélats opposans, comme des ou- 
vriers d’iniquité, qui avaient rouvert toutes les plaies dont l’Eglise 
était affligée ; les sept évêques en particulier, comme des séducteurs 
qui avaient porté leur exécrable témérité à son comble. 

Depuis peu les Quesnellites venaient de répandre que le nou- 
veau pape était dans leurs intérêts, et qu’il désapprouvait non- 
seulement la conduite de son prédécesseur à leur égard, mais 
encore la bulle considérée en elle-même. Ils avaient eu soin d’in- 
sérer cette imposture jusque dans leurs gazettes de Hollande. 
Pour les confondre, le roi ordonna que le bref du pape fût rendu 
public. Et afin qu’il constât bien que c’était par un ordre exprès, 
afin d’empêcher aussi qu’on ne fit au bref aucun changement, l’é- 
dition était de l’imprimerie royale. Par sa seule lecture, il fut fa- 
cile aux Quesnellistes de se convaincre que c’est toujours le même 
esprit de Dieu qui, dans la personne des papes, anime et gou- 
verne le saint Siège. Innocent XIII écrivit un semblable bref au 
régent. 

Les sept évêques s’en plaignirent avec emportement, et paru- 
rent désirer que le roi prît une connaissance exacte de cette 
affaire. Il avait été question de flétrir leur Lettre au parlement. 
C’était l’avis du premier président, du procureur-général, de 
l’abbé Menguy même, qui trouvaient cet écrit déshonorant pour 
l’épiscopat. Mais l’appel avait trop de protecteurs parmi les ma- 
gistrats. Le roi n’en fit pas moins examiner la Lettre et, dans un 
arrêt de son conseil d’Etat *, la déclara injurieuse au sacerdoce 
et à l’empire ; car les deux puissances étaient toujours conjointe- 
ment attaquées chaque fois qne le pouvoir temporel cessait de §9 

1 Le 10 avril. 
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montrer tolérant à l’égard des sectaires. Injurieuse au sacerdoce, 
en outrageant la personne du dernier pape, en demandant la ré- 
tractation d’un décret qui était dès lors généralement reçu dans 
l’Église, en le traitant de subreptice et d’obreptice, en le dépei- 
gnant comme une loi pleine d’erreurs, en lançant plusieurs traits 
injurieux à tout l’ordre des évêques, et en cherchant à justifier un 
livre solennellement proscrit par les deux puissances. Inju- 
rieuse à l’empire, en contrevenant manifestement aux déclarations 
du roi, en s’efforçant de soulever les esprits, en représentant l’E- 
glise de France comme gémissant sous la persécution du monar- 
que, eu érigeant dans l épiscopal un nouveau corps, enfin, en se 
ménageant de secrètes intelligences, et en pratiquant des intrigues 
dans ies cours étrangères, au mépris des maximes observées dans 
Je royaume. Le roi condan4ia la Lettre cômme téméraire, inju- 
rieuse «à la mémoire du dernier pape, au saint Siège, aux évêques 
et à l Eglise de France, comme contraire à raffermissement de la 
jwix et aux déclarations de 1714 et de 1720, enregistrées dans 
toutes les cours du royaume, attentoire à l’autorité royale, sédi- 
tieuse et tendante à la révolte. Les évêques qui l’avaient signée 
étaient Maillebot de La Sale, ancien évêque de Tournay ; de 
Verthamont, évêque de Pamiers; Soanen, évêque de Senez; 
Colbert de Croissy, évêque de Montpellier; de Langle, évêque 
de Boulogne; de Caylus, évêque d’Auxerre, et Cassagnet de Filla- 
det, évêque de Mâcon. Ils ne respectèrent pas plus l’arrêt du 
conseil d'Etat, que s’il ne fut pas émané du monarque. Au mois de 
juillet, ils écrivirent au roi une Lettre où ils le combattaient clans 
tous ses points, et ne firent pas difficulté de la donner au public. 

Pour rendre à la bulle toute la justice que les sept évêques lui 
refusaient, le cardinal de Bissy publia une Instruction pastorale 1 
dans laquelle il établit cinq vérilés principales: la première, que 
la bulle Unigenitu# est canonique et orthodoxe dans tous ses 
points; la seconde, qu’elle n’est ni équivoque ni ambiguë; la troi- 
sième, quelle est un jugement irréfragable de l’Église univer- 
verselle; la quatrième, qu elle est dogmatique; la cinquième, que, 
sans mériter les plus fortes censures, on 11e peut se dispenser de 
la souscrire d’esprit et de cœur. Ces cinq articles formaient la 
première partie de l’Instruction. Dans la seconde partie, le cardi- 
nal démontrait qu'exciusiveincnt à tout autre, le pape et les évê- 
ques ont seuls droit de déclarer juridiquement et eu première 
instance si une décision est de l’Église ou ne l est pas. On avail 
prétendu dans le parti que les parleuieus possédaient un seuibia- 

1 Le 17 juin. 

T. X. 
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ble droit. L'instruction en faisait sentir le ridicule. De là les 
étonnantes contradictions qu’elle eut à essuyer. 

D’abord il parut une Dénonciation.Le cardinal de Bissy y était 
peu ménagé. Bientôt après on publia une seconde Dénonciation 
en forme de consultation, qu’on supposait avoir été faite par un 
avocat du parlement de Bordeaux. Cette seconde pièce était aussi 
peu mesurée et aussi pernicieuse dans ses principes que la pre- 
mière. Le parlement de Paris se disposait en conséquence à agir 
contre l’Instruction dénoncée. Le roi lui eu ôta la connaissance. 
Il évoqua cette cause à son conseil, et nomma des commissaires 
ecclésiastiques et séculiers pour lui en faire leur rapport. Les 
principaux chefs d’accusation intentés contre le cardinal de Bissy 
étaient qu’en plusieurs endroits de son Instruction il avait donné 
atteinte aux droits les plus sacrés de la couronne, et établi des 
maximes contraires aux libertés de l’Église de France. Dans leur 
rapport, les commissaires assurèrent que c’était une imputation 
calomnieuse, et parlèrent des deux Dénonciations qu’on avait 
faites, comme d’un tissu de faussetés et d’impostures. Le roi 
condamna les deux libelles comme diffamatoires, calomnieux, 
remplis de déclamations fausses, téméraires, scandaleuses, inju- 
rieux à la personne du cardinal de Bissy, au saint Siège, à l’ordre 
épiscopal, séditieux, tendans à la révolte et contraires aux bonnes 
mœurs *. 

Accablés de toutes parts sous le poids de l’autorité, les Ques- 
nel listes jugèrent qu’il était temps de développer enfin leur sys- 
tème contre toute puissance légitime, et de s’en expliquer ouver- 
tement. Les Calvinistes avaient enseigné que les peuples sont leurs 
propres maîtres, que la souveraineté est dans les mains de la na- 
tion, que c’est la multitude qui communique l’autorité aux sou- 
verains, que ceux-ci ne l’exercent qu’au nom du peuple, et que, 
comme il les a élevés, il peut les abattre à son gré. C’est sur de tels 
principes que des docteurs fanatiques avaient soulevé les peuples 
d’Angleterre et d’Écosse contre les rois. Les Quesnellistes ne fu- 
rent point effrayés des sacrilèges parricides que ces maximes sé- 
ditieuses avaient causés chez nos voisins : ils enseignèrent la 
même doctrine, la publièrent dans leurs* discours, l’insérèrent 
dans leurs écrits, et on trouvaqu’elle avait été publiquement dictée 
dans leurs écoles. Le professeur appelant, qui avait eu l’audace 
île se montrer si ouvertement contre les deux puissances, se nom- 
mait Fauvel. Il avait établi pour principe que le pouvoir de faire 
des lois appartient à la multitude; que le prince ou le sénat ne 

1 En 1793, le 23 mai. 
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peuvent nous contraindre qu’au nom de la multitude de les ob- 
server, et que la puissance dont les rois sont revêtus ne réside en 
eux que parce que Dieu l’a immédiatement accordée aux peuples 
qui la leur ont confiée. 11 avait aussi représenté l’Église sous 
l*idée d’une république, où l’autorité a été accordée de Jésus- 
Christ à tout le corps, et où les premiers pasteurs, les conciles 
généraux et le pape, ne l’exercent qu’autant qu’ils agissent 
au nom de tout le corps : c’était faire revivre le ricliérisme, 
que toute puissance établie de Dieu a tant d’intérêt de faire ren- 
trer dans le néant. Le roi ordonna à ce professeur de se rendre 
à la suite de la cour. Sa rétractation fut entière, et lui mérita le 
pardon de ses excès. 

L’évêque d’Auxerre avait publié une Lettre où, au lieu de se 
justifier sur les erreurs qu’on lui avait imputées, il donnait dans 
les plus grands égaremens. L’évêque de Rodez avait donné une 
Ordonnance où il établissait des nouveautés dangereuses sur la 
doctrine.L’évêque de Bayeux avait aussi fait un Mandement où il 
semblait donner dans les erreurs du temps. Le pape fit condamner 
ces trois pièces comme téméraires, suspectes, injurieuses au saint 
Siège et favorisant les erreurs condamnées. Quant à la Lettre de 
l’évêque d’Auxerre, comme il n’y gardait, à son ordinaire, aucunes 
bornes, et que la doctrine en était des plus pernicieuses, la con- 
grégation du saint office la déclara remplie de V esprit de schisme 
et d hérésie . 

Ces différens coups d’autorité arrêtèrent la licence pendant 
près de deux ans. Pour lors les Quesnellistes sentaient sur leurs 
têtes un pape qui les poursuivait auprès du régent comme des 
ennemis de l’Etat; et ils voyaient dans le régent une volonté 
marquée de dissiper enfin tous leurs complots. Ils plièrent par 
nécessité. A peine osaient-ils même se montrer, et là crainte les 
contint dans le respect. 

Le duc d’Orléans, qui avait d’abord bien accueilli les Jansénis- 
tes, avait fini par ne plus pouvoir les supporter. Il disait, dans les 
derniers temps de sa vie, que, « si le Ciel l’avait fait roi, il n’aurait 
» jamais souffert, parmi ses sujets, des gens qui, dans une révolte, 
«pussent prétexter avec les Jansénistes que la grâce leur avait 
» manqué. » Fatigué de tant de mutineries par lesquelles l’autorité 
royale se trouvait elle-même avilie, et résolu de satisfaire au 
moins le pape dans ce qui ne compromettait en rien les maximes 
du royaume et l’autorité spirituelle du cabinet de Versailles, il 
avait enfin parlé en maître, et, soutenu de la puissante volonté 
de son ministre, il avait appesanti son bras sur les Jansénistes. De 
son côté, Innocent XIII jugea que, dans des circonstances aussi 
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difficiles, il lui convenait d’user de cette politique patiente du 
saint Siège, politique dont tôt ou tard le triomphe est assuré, 
parce qu’elle a pour fondement l’éternelle vérité. Il parut donc 
se contenter de ce que le régent avait fait, bien qu’il considérât 
ce qui se passait alors en France plutôt comme une trêve que 
comme une véritable paix f . 

Le duc d’Orléans, après avoir exercé la régence, précéda Inno- 
cent XIII dans la tombe. Ce prince mourut le a 5 décembre ija 3 . 
Lafiteau, dans son Histoire de la constitution Unigenitus 2 , a sin- 
gulièrement flatté son portrait; mais, pour rétablir la vérité, nous 
dirons que la mort du régent réjouit tous les partis : les gens de 
cour, pour ne pas avoir obtenu de lui tout cp qu’il leur avait fait 
d’abord espérer; le parlement, pour ces coups d’autorité dont il 
l'avait accablé, après lui avoir promis un meilleur avenir; les Jan- 
sénistes, pour en avoir été repoussés et poursuivis après qu’il les 
avait accueillis et même protégés; le clergé, pour n’en avoir été 
satisfait qu’à demi, parce qu’en faisant enregistrer la bulle Unige - 
nitus, il s’était obstiné à maintenir les appels comme d y abus % et 
l’avait ainsi laissé sous le joug de ce même parlement qu’à son 
égard il avait jugé à propos de réduire au dernier degré de ser- 
vitude; les honnêtes gens, pour la corruption de ses mœurs, son 
impiété déclarée et le scandale de sa vie; la France entière, pour 
les funestes opérations financières qui avaient fait sa ruine et 
«ton t il la menaçait encore lorsqu’il eut repris la direction des 
affaires. On se réjouit donc généralement de cette mort, et avec 
juste raison, comme de la délivrance d’un fléau; mais, au milieu 
de cette joie, personne, en regardant autour de soi, n’eût pu dire 
ce qu’il espérait d’un changement 3 . 

L’année où mourut le duc d’Orléans, Innocent XIII donna la 
bulle Apostolici rninisterii , dans laquelle il statua sur beaucoup 
d’objets relatifs à la discipline des Eglises d’Espagne, et prescrivit 
d’observer avec plus d’exactitude plusieurs décrets du concile de 
Trente. Ce pontife, qui se fit rendre Commachio par l’empereur, 
et payer deux millions de florins pour indemniser l’Etat de l’E- 
glise d’avoir été privé de cette possession pendant plus de quinze 
ans, fut enlevé trop tôt à ses sujets. Il avait atteint sa soixante- 
dixième année lorsqu’ils le perdirent, le 7 mars 1724.* Les Romains, 
» dît de Lalande, ont été bien des années à ne cesser d’en faire l’é- 

• loge et de regretter le peu de durée de sou pontificat... L’abon- 

• dance était générale, la police exacte, les grands et le peuple 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 188. 

* Edit, de 1820, p. 462-463. 

* De Saint-Victor, Tableau de Tari*, t. 4, part. 2, p. 8S. 
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• egalement contens *. • Le comte d’Albon dit à son tour que « de 

• grandes vertus et la science du gouvernement avaient fait d’In- 
» nocent XIII un grand prince. Aimé de tous les grands, ils don- 
» nèrent à sa mort les marques des regrets les plus vifs. Le peuple 

• exprima sa douleur par des larmes 2 . • Innocent XIII n’avait fait 

que trois cardinaux. Le premier fut Bernard -Marie Conti, son 
frère, bénédictin du Mont-Cassin et évêque de Terracine. Les 
deux autres fuient Alexandre Albani, neveu du dernier pape, à 
la famille duquel Innocent XIII rendit ainsi, suivant l’usage, le 
chapeau qu’il en avait reçu, et Guillaume Dubois, Français, con- 
seiller d'Elat et archevêque de Cambrai. Nous l’avons disculpé, 
au sujet de ce dernier choix. % 

Le cardinal des Ursins succéda à Innocent XIII. Pierre-François 
Orsini, lié à Rome, en 1649, d\me illustre famille, avait de bonne 
heure quitté le monde, malgré les efforts du duc de Bracciano, son 
père, pour entrer chez les Dominicains. Ses études théologiques 
eurent de 1 éclat, et à un grand savoir il joignit la régularité des 
meilleurs religieux. Nonobstant sa jeunesse et l’excuse d’incapa- 
cité que lui suggérait sa modestie, Clément X le força, en 167a, 
d’accepter le chapeau. Cardinal, il ne cessa de partager son temps 
entre l’étude et la prière, observant toujours la règle de S. Do- 
minique. Sou zèle et sa charité le firent admirer à Manfredonia, 
dont il devint archevêque en 1675. Innocent XI le transféra à Cé- 
sène, puis, afin de placer sa vertu sur un plus grand ihéâtre, il le 
fit archevêque de Bénévent. Prédications fréquentes, visites assi- 
dues, règlemens sages et nombreux, aumônes abondantes, exem- 
ples loLchans de piété, il ne négligeait rien pour procurer le bien 
spirituel de ses ouailles, en même temps qu il enrichissait sa ville 
archiépiscopale de plusieurs monumens. Innocent XII aurait 
voulu l’avoir pour successeur sur le. siège métropolitain de Na- 
ples; mais il se refusa à cette translation. Quoiqu'il joignît à une 
haute naissance une réputation méritée de piété et de vertu, il ne 
paraissait pas devoir être élu au commencement du conclave de 
1724. Les membres du sacré Collège étaient partagés sur d’autres 
choix. Mais le cardinal Olivieri, leur ayant fait des représentations 
pathétiques sur ces divisions, le leur indiqua comme digne de 
fixer leurs suffrages. Il fut donc élu le 29 mai, à l’Age de soixante- 
quinze ans, et prit le nom de Benoît XIII. 

L’un des premiers actes de son pontificat consista à promul- 
guer, le 4 juin 1724, la canonisation de huit bienheureux : I#i- 

1 Voyage en Italie, t. 5, p. 210. 

1 Discours sur Y Italie, t. 2, p. 234. 
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dore, dit Agricole , André Corsini, Philippe Beniti, François de 
Borgia, Laurent Justiniani, Jean de Capistran, Catherine de Bo- 
logne et Félix de Cantalice. Diverses raisons avaient apparem- 
ment empêché ses prédécesseurs de publier le jugement qu’ils 
avaient rendu à l’égard de ces saints personnages. Ils avaient été 
canonisés, le premier par Grégoire XV, le second par Urbain VIII, 
le troisième et le quatrième par Clément X, les deux suivans par 
Alexandre VIII, et les deux derniers par Clément XI, en 1712, 
Sous le règne de ce dernier pontife, c’est-à-dire le 26 août 1720, 
il s’était tenu à Zamoski, en Pologne, un concile des évêques 
grecs-unis, dont Benoît XIII approuva et confirma les décrets le 
19 juillet 1724. D’après les souscriptions, on voit qu’il avait été 
fort nombreux. En effet, les actes sont signés du nonce Grimaldi, 
archevêque d’Edesse, président; de Léon Kiszka, archevêque de 
Kiow et d’Halitz (sièges unis et toujours possédés par le même 
titulaire), évêque de Wladimir et de Brzesk, métropolitain de 
toutes les Russies; de sept autres évêques, et de huit abbés de 
differens monastères. Indépendamment de ces signatures, on lit 
celles de cent vingt-sept ecclésiastiques séculiers et réguliers des 
divers diocèses que nous venons d'indiquer, ainsi que des diocèses 
de Novogorod et de Minsko. Pour faire comprendre l'objet de 
cette sainte assemblée, nous devons rappeler que la religion 
grecque s’était long -temps maintenue en Pologne, et qu’au 
xvn e siècle, quand plusieurs évêques de cette communion se réu- 
nirent à la chaire de Pierre, il fut convenu qu'ils garderaient leurs 
usages et leurs rites. On les astreignit seulement à reconnaître les 
conciles généraux, la procession du Saint-Esprit, la primauté du 
pape et les autres points de foi qui séparent les schismatiques grecs 
de l’Eglise romaine. Comme à la suite d’un si grand changement il y 
avait bien des choses de discipline à régler, le métropolitain Léon 
Kiszka demanda au saint Siège l’autorisation de convoquer en 
concile les évêques grecs qui dépendaient de sa métropole. Clé- 
ment XI, applaudissant à ce dessein, chargea Jérôme Grimaldi, 
son nonce en Pologne, de présider au concile, et engagea les évê- 
ques à se rendre à l’invitation du métropolitain. Celui-ci indiqua 
d’abord l’assemblée à Léopol, pour le 26 août 1720; mais la 
peste qui se déclara dans cette ville le porta ensuite à désignei 
celle de Zamoski, dans la Russie-Rouge. Le concile s’y ouvrit, an 
jour fi-xé, dans l’église de Sainte-Marie et Saint-Nicolas, qui appar- 
tenait aux Grecs-Unis, fort multipliés dans la partie orientale de 
la Pologne. La première session se passa avec les cérémonies ac- 
coutumées. Les membres signèrent tous une profession de foi 
tres-détaillee, et dirigée surtout contre les erreurs des schisma- 
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tiques. Us y reconnurent entre autres l’œcuménicité du concile 
de Trente, et se soumirent à ses décrets, ainsi qu a ceux des au- 
tres conciles généraux tenus dans l'Eglise latine. La seconde ses 
sion eut lieu le i er septembre. On y lut plusieurs constitutions 
des papes, et entre autres la constitution Unigenitus . La troisième 
et dernière session se tint le 17 septembre, et on y adopta les dé- 
crets qui avaient été rédigés dans des conférences particulières. 
Le premier roule sur la foi. On y condamne spécialement les er- 
reurs d’un nommé Philippe, qui avait, à ce qu’il paraît, plusieurs 
partisans dans ces contrées, et qui enseignait qu’on ne devait plus 
recourir aux sacremens, et que le temps de l’ Antéchrist était ar- 
rivé. On cita onze propositions extraites de sa doctrine, et le con- 
cile les réprouva. Dans le décret sur la messe, il est statué que les 
Grecs continueront de la célébrer avec du pain fermenté, et que 
chacun suivra exactement son rit. Surplusieurs autres points, on per- 
met de suivre indifféremment les usages de l’une ou l’autre Eglise. 
Il est ordonné que les seuls religieux soient élevés à l’épiscopat, 
à moins d’une dispense spéciale. C’est qu’ils étaient plus générale- 
ment instruits, étant tirés de l’ordre de Saint-Basile, très-répandu 
dans ces contrées, et qui a beaucoup de monastères où l’on pou- 
vait plus facilement donner l’éducation ecclésiastique. Le métro- 
politain venait pourtant de fonder un séminaire à Wladimir, siège 
qu’il occupait aussi, et il y avait encore un collège à Léopol. Les 
autres décrets traitent de la prédication, des fêtes, de l’adminis- 
tration des sacremens, des religieuses... On arrêta de réunir en un 
seul corps les différentes congrégations de l’ordre de Saint-Basile, 
qui n’auraient plus qu’un abbé, dont l’inspection s’étendrait sur 
tous les monastères, afin qu’il pût réprimer les abus avec plus de 
facilité. On réglait, en outre plusieurs points de discipline. Ces 
décrets sont fort étendus, et le concile ordonna qu’ils fussent tra- 
duits en langue vulgaire, pour que tous pussent en connaître les 
règlemens, et y puiser l'instruction et les conseils nécessaires 1 . 

Dans la même année qu’avait eu lieu le concile de Zamoski, la 
peste avait désolé la France, et fourni au clergé une triste occa- 
sion de faire éclater son zèle et son dévouement. C’est alors qu’on 
vit toute la puissance de la religion ; c’est alors qu’on eut la me- 
sure du courage, de la charité et de la résignation qu’elle in- 
spire. Un bâtiment venant des Echelles du Levant, et arrivé à l’île 
d’If le a5 mai 1720 , répandit en France ce fléau redoutable. Le 
mal se manifesta dans les premiers jours de juillet, et fit en peu de 
temps de rapides progrès. Presque toute la Provence en fut at- 

’ Mém. pour servir 4 l’hlst. eccl. pendant le xvin e siècle, 1 . 1, p. 171-172. 


Digitized by 


Google 



l36 HISTOIRE GBIVJSRAX.B l An *72*] 

teinte. Aix et Avignon en ressentirent les effets. Mende meme n’en 
fut pas exempte. Mais ce fut à Marseille que la contagion se dé- 
ploya avec plus de fureur. Elle était encore accrue par les cha- 
leurs de Télé, qui sont plus ardentes à cette époque dans celte 
ville. Bientôt la mortalité fit les plus grands ravages. Le nombre 
des pestiférés augmentait tous les jours. La maladie ne durait pas 
plus de vingt-quatre heures. Dans cette situation désespérante, 
où la pitié était étouffée par là peur, et où chacun tremblait pour 
soi, la ville fut heureuse de renfermer de ces hommes intrépides 
et' charitables, que le danger n’effiayait pas, ou qui savaient le 
braver. Tandis que plusieurs se hâtaient de quitter un sol em- 
pesté, et de chercher un abri à la campagne, d’autres se dévouaient 
pour le salut de leurs concitoyens. Les échevins de la ville ne 
négligèrent rien de ce qui était de leur devoir et travaillèrent 
sans relâche, soit à construire des hôpitaux, soit à procurer des 
vivres, soit, ce qui était le plus urgent et le plus pénible à la fois, 
à enterrer cette foule de morts qui jonchaient les places et les rues, 
et dont les cadavres exhalaient une corruption qui aggravait le 
mal. Ce fut là le plus difficile de leurs soins, et ils le remplirent 
avec un courage héroïque. Plusieurs médecins et chirurgiens 
s’oublièrent aussi eux mêmes, pour ne songer qu’aux devoirs de 
leur état. Le clergé surtout se montra digne de son auguste mi- 
nistère. Les prêtres des paroisses, les religieux, rivalisèrent de 
zèle et de dévouement. Assidus dans les maisons des malades et 
dans les hôpitaux, ils portaient à tous les secours de la religion et 
des consolations nécessaires au milieu de cette désolation générale'. 
Ils couraient de lit en lit, assiégeant sans effroi ces asiles assiégés 
par la contagion. L’évêque de Marseille, de Belzunce, les soutenait 
par son exemple. Loin d’écouter des conseils timides, il était resté 
au milieu de son troupeau, et remplissait les fonctions de père et 
de pasteur, visitant les malades, secourant les pauvres, et montrant 
tout le courage qu’inspire une héroïque charité. 11 ne périt point ; 
mais plus de deux cent cinquante prêtres et religieux furent victi- 
mes de leur zèle, et la contagion enleva en tout environ cinquante 
mille âmes. Elle continua de se répandre avec la même fureur pen- 
dant les mois d’août et de septembre. Elle diminua ensuite*graduel- 
lement, et ne cessa enfin qu’au mois de juin de l'année suivante. 
Elle était encore dans sa plus grande force lorsque, le 7 septem- 
bre, les échevins firent, au nom de la ville, et entre les mains de 
l’évêque, le vœu solennel de doter un hôpital pour les orphelines. 
Le I er novembre, jour où l’Eglise célèbre la fête de tous les saints, 
de Belzunce fit une procession solennelle pour toucher la colère 
de Dieu. Il marcha la corde au cou, les pieds nus et tenant la 
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croix clans ses mains, et célébra les saints mystères sur un autel 
dressé en plein air. Là, après avoir exhorté son peuple à fléchir le 
Ciel par ses prières, il consacra la ville aH Cœur de Jésus, et de- 
puis les échevins Rengagèrent, par une délibération, à entendre 
tous les ans la messe le jour du Sacré-Cœur, à y offrir un flam- 
beau orné de l'écusson de la ville, et à se trouver le soir à une 
processiou générale en actions de grâces de la cessation du fléau ; 
cérémonie qui fut long- temps ponctuellement observée, et qui, 
après avoir été interrompue par la révolution, fut rétablie sous 
la restauration. On éleva aussi, dans ces derniers temps, un mo- 
nument en l'honneur de ceux qui avaient, en cette rencontre, 
seivi la ville avec un noble dévouement. On y nomme entre au- 
tres le pieux évêque, le P. Milley, Jésuite, qui mourut en soignant 
les pestiférés, et d’autres imitateurs de son zèle. On y fait aussi 
mention des secours de Clément XI, qui, sur la nouvelle de la 
contagion, ordonna des prières dans Rome pour la délivrance des 
Marseillais, et leur envoya gratuitement 35 o charges de blé pour 
être distribuées aux pauvres. Tel est le récit de cette peste mémo • 
rable, qua rappelée l’invasion du choléra à une époque rappro- 
chée de nous. lia fallu en ajourner le tableau, pour ne point inter- 
rompre le fil des affaires du jansénisme; et maintenant que nous 
venons de l’esquisser d’après un auteur dont la sensibilité égale la 
sagesse *, nous allons parler des efforts infructueux de Benoit XI fl 
pour amener le cardinal de Noailles à la soumission. 

L’élection de ce pontife, sanctionnée par l'approbation géné- 
rale, avait paru ne point chagriner les appelans. Le cardinal de 
Noailles écrivit au nouveau pape, pour lui marquer la joie qu’il 
avait de son exaltation. Benoît XIII lui répondit avec bonté. Son 
bref, daté du ai août 1724^ contenait les expressions les plus 
tendres pour tâcher de fléchir le Cardinal. Mais aussi, pour lui 
remettre ses devoirs devant les yeux, le pontife le conjurait de 
rendre la paix à l’Eglise par une sincère obéissance, et lui décla- 
rait ne pouvoir se départir des vues et des actes de ses prédé- 
cesseurs. Par ces dernières paroles, le pape faisait allusion 
aux démarches de Clément XI contre le cardinal, et à la for- 
mule d’accceptation que lui avait prescrite Innocent XIII. Le 
cardinal de Noailles répondit au bref du pape en des termes qui ne 
permettaient presque pas Je douter de son obéissance. Sa réponse, 
datée du i er octobre, ne renfermait pas, à la vérité, la soumission 
que le saint Siège était en droit d’exiger et d’attendre de lui; niais 
eile contenait tout ce qui en pouvait faire naître l’espérance. 

1 Méro. pour serv. à Thist. ecd. pendant le xviii' siècle, t. 1, p. 173-176. 
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Comme une des plus grandes peines que ce prélat eût témoi- 
gnées au sujet de la bulle avait pour objet la liberté des écoles, et 
en particulier la doctrine de S. Thomas qu’il croyait y voir lésée, 
le pape imagiha qu’en donnant une bulle en faveur de l’école de 
S. Thomas, il montrerait tout son attachement pour l’ordre de 
Saint- Dominique, dont il était religieux quand il fut fait cardinal, 
et fixerait aussi toutes les incertitudes que le cardinal de Noailles 
avait sur la bulle au sujet de la doctrine de l’ange de l’école. Dans 
cette vue Benoît XIII forma une bulle *, où, après avoir approuvé 
et confirmé tous les privilèges que ses prédécesseurs ont accordés 
à l’ordre célèbre de Saint-Dominique, il défend d’avancer, de vive 
voix ou par écrit, que l’opinion de la grâce efficace par elle-même, 
et celle de la prédestination gratuite à la gloire, indépendamment 
de toute prévision des mérites, ont quelque conformité avec les 
erreurs condamnées par la bulle Unigenitus. Après cette démar- 
che de sa part, le pape ne doutait pas que le cardinal n’achevât la 
bonne œuvre qu’il avait commencée. Il répondit à la seconde 
lettre du prélat par un nouveau bref, où il le conjurait d’engager 
les autres par son exemple à réparer pleinement tout ce qui avait 
été entrepris contre la constitution Unigenitus . Ce second bref 
partit de Rome le 5 décembre. 

Dans le même temps, c’est-à-dire dans les premiers jours aussi 
du mois de décembre, le cardinal de Noailles fit partir pour Rome 
un Mémoire qui ralentit bientôt toutes les espérances de paix 
qu’on y avait conçues. Ce Mémoire contenait treize articles de doc- 
trine des plus captieux peut-être qu’on ait jamais vus. Les auto- 
riser, c’eût été approuver toutes les calomnies qu’on s’était per- 
mises contre la bulle Unigenitus. Ils étaient dressés avec tout 
l’artifice dont l’esprit de l’homme est capable pour éblouir et pour 
surprendre. Le cardinal de Noailles exigeait pourtant que le pape 
les approuvât. 11 en faisait même dépendre sa soumission, et il 
les envoya au cardinal de Polignac, chargé pour lors des affaires 
de France auprès du saint Siège, avec prière de n’en parler qu’au 
pape seul, pour en obtenir plus facilement l’approbation. 

Ce n'est pas le lieu de discuter ici ces douze articles : mais, 
pour en donner une idée générale, il suffira de dire qu’ils étaient 
tous équivoques dans les termes, et suspects d’un mauvais sens; 
que quelques-uns étaient faux, par la trop grande généralité des 
expressions dans lesquelles ils étaient conçus; que quelques au- 
tres enseignaient des erreurs manifestes ; que plusieurs donnaient 
heu à des conséquences nécessaires, mais pernicieuses; et que 1^ 

• U 6 novembre. 
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plupart étaient contraires aux sentimens les plus communs des 
théologiens et à la liberté des écoles catholiques. Quand même ils 
auraient été orthodoxes, ce qui n’était pas, on ne pouvait en de* 
mander l’approbation comme un préalable nécessaire pour ac- 
cepter la bulle Unigenitus sans faire injure à cette même bulle, et 
sans donner à entendre qu’elle donnait atteinte aux vérités qu’ils 
auraient contenues. Par exemple, le dixième article disait, entre 
autres choses, qu’il faut différer l’absolution à ceux qui ne veu- 
lent ni restituer le bien mal acquis, ni réparer le scandale qu’ils 
ont donné, ni quitter la volonté actuelle qu’ils ont de croupir dans 
le péché. Or, demander l’approbation d’une vérité si constante, 
comme une condition sans laquelle on déclarait que la bulle n’était 
pas recevable, c’était dire tacitement que la bulle avait condamné 
cette même vérité, et, par une suite nécessaire, approuver cet ar- 
ticle, c’aurait été autoriser une pareille calomnie contre la bulle. 
Mais les douze articles étaient d’ailleurs si mauvais en eux-mêmes, 
qu’on ne concevait pas que les Quesnel listes eussent pu se flat- 
ter d’en obtenir l’approbation. Ce n’était de leur part qu’un voile 
spécieux pour couvrir le dessein où ils étaient de perpétuer le 
trouble. C’est ce qui faisait dire à l’évêque de Senez, l’un des plus 
échauffés parmi les prélats appelans : Qu'aurez-vous fait en re- 
cevant les douze articles? Vous aurez contredit la bulle sur douze 
chefs : mais que fera-t-on du reste de la bulle, qu’il disait mauvaise 
dans tous ses points *? On avait cependant persuadé au cardinal 
de Noailles que ces douze articles étaient bons, et on l'avait flatté 
que le pape n’aurait aucune peine à les approuver. C’est pour 
cela qu’il en poursuivait l’approbation avec les plus vives ins- 
tances. 

# Peu de jours après que ces douze articles eurent été envoyés 
à Rome, le cardinal de Noailles reçut le bref du 5 du même mois. 
Il y répondit le i4 janvier de l’année suivante. Dans sa lettre il 
se élisait très-surpris de voir qùe le pape attendit encore quelque 
chose de lui. Il croyait avoir tout fait, en promettant de se sou- 
mettre, ou en envoyant les douze articles dont il demandait l’ap- 
probation. Tournant donc contre le pape les paroles mêmes du 
bref, il finissait sa lettre, en priant le pontife d’achever lui-même 
et de consommer l’ouvrage qui était commencé. 

Sans s’arrêter aux douze articles que le cardinal de Polignac lui 
avait communiqués, le pape établit une congrégation particulière, 
avec ordre à ceux qui la composaient d’imaginer quelque res- 
source pour ménager le retour du cardinal de Noailles. Otte 

1 flist. de la condamnât, de M. de Senes, o. 28. orem. colonne* 
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congrégation était composée des cardinaux Paulucci, Ottoboni, 
Corradini, Tolomei, etPipia. Maielli en était secrétaire. Les cinq 
cardinaux s’assemblèrent souvent. Ils employèrent les mois de 
février et de mars à la recherche des moyens les plus doux pour 
opérer la réconciliation désirée. Enfin, après bien des confé- 
rences, ils déclarèrent tout d’une voix, que, pour recevoir le car- 
dinal de Nouilles dans les bonnes grâces du saint Siège, leur avis 
était que préalablement il acceptât purement et simplement la 
bulle Unigenitus; qu’il révoquât, avec son appel, généralement 
tout ce qu’il avait dit, fait et écrit contre la constitution ; et qu’il 
condamnât expressément son Instruction pastorale. C’était pré- 
cisément ce qu’innocent XIII avait autrefois exigé de lui. Le pape 
souhaita que la congrégation dressât elle-même un projet de 
mandement, tel qu’elle croyait que le cardinal de Noailles devait 
le publier, conformément à l’avis qu’elle venait de former. Les 
cinq cardinaux en dressèrent la minute. Selon cette formule, le 
cardinal devait dire en substance, dans son mandement, que sa 
conduite contre la bulle ayant été réprouvée du saint Siège, il 
réprouvait lui-même tout ce que Rome avait improuvé dans ses 
actions, dans ses discours, dans ses écrits, et en particulier dans 
son instruction pastorale; qu’en conséquence, il acceptait pure- 
ment et simplement la constitution Unigenitus , et qu'il enjoignait 
que tous s’y soumissent avec la même obéissance. Ce projet fut 
conçu vers la fin du mois de mars, approuvé du pape, communiqué 
par écrit au cardinal de Polignac, et agréé de lui par uu billet de 
sa main. 

Dès le 24 décembre de l’année précédente, le pape avait con- 
voqué un concile romain, dans lequel il se proposait d’affermir 
toujours de plus en plus l’autorité de la bulle, et il pensait don- # 
ner, parce moyen, au cardinal de Noailles de nouveaux motifs pour 
l’accepter. Cependant, comme l’indiction de ce concile était 
fixée au 8 d’avril de l'année suivante, que le 8 avril devait tomber 
cette année-là dans l’octave de Pâques, et que, durant ces saints 
jours, il n’eût guère été facile aux évêques de quitter leurs Églises 
pour se rendre à Rome, le pape donna une seconde bulle, par 
laquelle il renvoyait l’ouverture du concile au i5 avril de la 
même année. La célébration s’en fit dans la basilique de Saint- 
Jean -de-La Iran. Le pape y avait appelé les évêques qui dépen- 
daient spécialement de la métropole de Rome, les archevêques 
sans suffragans, les évêques qui relevaient immédiatement du 
saint Siège, et les abbés qui, n’étant censés d’aucun diocèse, exer- 
çaient dans les abbayes une juridiction quasi -épiscopale. Tel était 
leur nombre, que les actes furent souscrits, après le pape, par 
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trente-deux cardinaux, cinq archevêques, trente-huit évêques, 
trois abbés et deux secrétaires. Presque tous ces prélats étaient 
d'Italie, sauf trois ou quatre cardinaux et deux évêques. Outre 
ces quatre-vingt-un signataires, d’autres prélats assistèrent au 
concile par procureur, savoir : quatre cardinaux, vingt-six évêques, 
trois abbés et deux chapitres. Il s’y trouvait quatre-vingt-deux ca- 
nonistes ou théologiens, parmi lesquels Lambertini, alors arche- 
vêque de Théodosie, et depuis pape sous le nom de Benoît XIV. 
H se tint en tout sept sessions, les i 5 , 22 et 29 avril, et les 6, i 3 , 
22 et 27 mai. Le pontife romain ouvrit l’assemblée par un discours 
sur les motifs qui doivent porter les papes et les évêques à tenir 
fréquemment des synodes, et sur les avantages qui en résultent 
pour l’Eglise. La clôture eut lieu le 29 mai. Dans cet intervalle, on 
dressa de nombreux règlemens touchant les devoirs des évêques 
et des autres pasteurs, les instructions chrétiennes, la résidence, 
les ordinations, la tenue des synodes, les bons exemples que les 
pasteurs doivent à leurs peuples, la sanctification des fêtes, et di- 
verses autres matières de discipline ecclésiastique: décrets édifians, 
et qui ne contiennent presque que les mesures que Benoît XIII 
avait adoptées lui même dans les synodes qu’il tenait étan* arche- 
vêque. Toutefois le concile plaça deux principaux décrets à la tête 
des autres. Le premier ordonne aux évêques, bénéficiers, prédica- 
teurs et confesseurs de faire la piofession de foi de Pie IV. Le se- 
cond, en dépit des intrigues de D’Elemare et de Jubé, théologiens 
que le parti janséniste avait envoyés a Rome pour tâcher d’inspi- 
rer leurs sentiniens aux membres du couci le, déclare que la bulle 
Unigenitus est une règle de foi, et proscrit généralement tous les 
écrits qui ont été faits contre la constitution. 

Nous lisons dans les Mémoires pour servir à T histoire ecclesias - 
tique pendant le xvm« siècle *, qu’on a prétendu que le concile 
romain ne reconnut point la bulle comme règle de foi y et que 
cette proposition incidente fut ajoutée aux actes après codp par 
Fini, archevêque de Damas et secrétaire. C’est dommage que 
les Ariens aient ignoré cette manière commode de se débarrasser 
des décrets d’un concile. Une pareille assertion devrait, pour être 
crue, être appuyée sur des preuves solides, et l’on ne cite au 
contraire que des ouï-dire; on fait parler (lés morts qui ne peu- 
ve t plus donner le démenti. Mais comment supposer que les 
Pères du concile n’eussent pas réclamé contre une altération si 
manifeste de leurs décrets? Comment Benoît XIII, dont les réfrac 
taires eux-mêmes ont loué la modération et la piété, ei\t-il 
souffert une pareille falsification? Pourquoi le cardinal Fini, au- 
•T. 2 , p. 3. 
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quel on l'attribue, n’en eût-il pas été puni, du moins sous Clé- 
ment XII, lorsqu’il fut arrêté et qu'on lui fit sou procès? Ses en- 
nemis ne parlèrent point de cette imputation. L'eussent-ils 
oubliée, si le fait eût été aussi vrai qu'on le prétend? Au reste, 
on pourrait presque admettre cette supposition, tout étrange 
quelle est, sans que les appelans fussent fondés à en tirer avan- 
tage; car ils n'attaquent que la partie du décret qui porte que la 
constitution Unigenitus est une règle de notre foi, et n'accusent 
point de faux le reste où il est parlé des erreurs et des fausses doc • 
trines de ces opiniâtres et de ces rebelles , et où il est tant recom- 
mandé de faire rendre à la constitution l'obéissance entière qui lui 
est due. Ainsi, en retranchant même la clause qui choque les oppo- 
sans, il en resterait encore assez pour faire voir combien le pon- 
tife et le concile condamnaient leurs erreurs et leur résistance. 
On venait de voir le pape, à la télé de son sacré Collège, des évêques 
ses suburbicaires et d'un grand nombre d'autres prélats assem- 
blés en concile, reconnaître dans la bulle Unigenitus la règle de 
notre croyance, s'y soumettre de nouveau avec effusion de cœur, 
et donner à toute l’Eglise un acte solennel, un témoignage au- 
thentique, une preuve éternelle de leur constante et inviolable 
soumission à sa loi. Benoit XIII s 'était flatté que, par celte dé- 
marche, il amènerait plus facilement le cardinal de Noailles à 
rendre à la bulle la même obéissance, et à se conformer au projet 
de mandement qu'on lui avait envoyé de Rome. Pour l'y engager 
encore plus fortement, on avait arrêté, en lui envoyant ce même 
projet de mandement, que, dès qu'il l’aurait adopté et publié, le 
pape lui écrirait un bref pour lui rendre les bonnes grâces du saint 
Siège. C'était un acte de justice que de lui témoigner le bon gré 
qu'on lui saurait de sa soumission. On lui fit déclarer qu'on aurait 
pour lui cette attention, et on lui fit même savoir que le bref était 
déjà minuté. 

Tout fut inutile. Le cardinal attendait toujours lebref,etil dif- 
féra quelques mois de répondre au projet de mandement qui lui 
avait été envoyé. Pour tâcher même d'éblouir le pape, il supposa 
à Rome que les douze articles étaient appuyés sur un corps de 
doctrine qui n’avait jamais existé. A Paris, au coptraire, il feignit 
que les douze articles étaient des explications que le pape avait 
envoyées sur la bulle, et on les fit imprimer sous le nom du pape 
même. Le cardinal de Noailles n’assumait pas néanmoins la res- 
ponsabilité de ces deux différentes imputations ; et dans l'édition 
des douze articles on ne disait pas non plus que c'était lui qui 
les eût fait imprimer. 

Cet écrit fit d'autant *plus d'éclat dans toute rétendue du 
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royaume, qu’il paraissait sous le nom du pape, et qu'il n'était ce- 
pendant pas concevable que le pape en fût l'auteur. Le roi voulut 
en être informé. Il apprit que Benoit XIII n'y avait absolument 
aucune part. Pour punir la témérité qu’on avait eue de le faire 
imprimer au nom du pape, d'y ajouter des notes pleines d'artifice, 
de les appuyer sur un prétendu corps de doctrine qui n’a jamais 
été reconnu pour l'ouvrage de la Faculté de théologie de Paris, ce 
prince ordonna, par un arrêt du conseil d’Etat 1 , que l’écrit serait 
supprimé, et qne tous les exemplaires en seraient rapportés pour 
être lacérés. 

Le parti se retrancha pour lors à dire, non plus comme aupa- 
ravant, que les douze articles étaient du pape, mais qu'il avait 
promis, et qu’il était toujours dans la volonté de les approuver. 
Levéque de Saintes 2 pria le nonce d’écrire à Rome pour savoir 
ce qui en était, et cependant il censura cet ouvrage et en défendit 
la lecture à ses diocésains. Un mois après, le cardinal Paulucci 
écrivit au nonce que l evéque de Saintes avait bien fait de con- 
damner les douze articles, et que par son Mandement il avait dé- 
menti les artificieuses calomnies des réfractaires. 

Nonobstant cela, le cardinal de Noailles persistait toujours 
à demander que le pape approuvât les douze articles, et que leur 
approbation fût contenue dans le bref qu'on avait projeté de lui 
écrire, supposé qu’il eût publié le projet de mandement que Rome 
lui avait envoyé. Cependant, comme ce projet de mandement ne 
lui plaisait pas, il écrivit au pape 3 qu’il ne pouvait publier une 
pareille pièce ; qu’elle n 'était pas dans une forme convenable; 
qu'une acceptation pure et simple ne manquerait pas d’exciter 
les plus glands troubles; que révoquer son Instruction pastorale, 
et ce qu’il avait fait ou écrit contre la bulle, ce serait réprouver 
les sentimens de l’Eglise gallicane; et que par respect il n’osait se 
plaindre des termes durs dans lesquels le projet de mandement 
était conçu. Mais, pour tâcher d’obtenir le bref dont il avait tant 
d’envie, il imagina que, s’il faisait un mandement de sa façon, le 
pape oublierait celui qui avait été rejeté, et y répondrait par le 
même bref qu’on avait déjà projeté de lui écrire. Dans cette per- 
suasion, il dressa un projet de mandement tout différent de 
celui qu'on lui avait envoyé de Rome, et l'envoya au pape 
avec promesse d'accepter la bulle dès qu’il aurait le bref qu’il 
désirait. La lettre qui accompagnait ce nouveau projet de 
mandement était datée du ij du mois de septembre. 

* De Beaumont. 

• Le 23 juillet. 
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Les cardinaux Je Rohan, de Bissy et de Fleury eurent connais* 
tance à Paris de cette nouvelle démarche du cardinal de Noailles. 
Son projet de mandement ne fut pas de leur goût. Ils écrivit ent 
au pape qu’il leur paraissait surprenant qu’après que la constitu- 
tion avait été reçue partout ! , le cardinal de Noailles délibérât en- 
core sur la maniéré dont il devait l’accepter, et qu'il proposât au 
6aint Siège même une formule d’acceptation entièrement diffé- 
rente de celle qu’avaient employée tous les évêques. 

Le pape renvoya leur lettre et le projet de mandement qu'avait 
dressé le cardinal de Noailles à la congrégation des cinq car- 
dinaux qu’il avait établie pour connaître de cette affaire. Le car- 
dinal Pipia n’étant plus pour lors à Rome, le pontife lui substitua 
le cardinal Falconieri. Peu de temps après, il y joignit les cardi- 
naux Davia, Origo et Scotti, Ansidei, assesseur du saizitoffice, le 
Père Selleri, dominicain, le Père Baldrati, cordelier, et le Père 
Porcia, bénédictin. On espérait que leurs travaux auraient d’au- 
tant plus de succès, que les évêques du Gomtat venaient de tenir 
un concile provincial à Avignon a ; qu’ils avaient regardé la bulle 
Unigenitus comme une digue nécessaire au progrès de l’erreur; 
et qu’en lui donnant mille éloges, ils savaient regardé 
qu’avec horreur tous ceux qui la combattaient. On se flattait 
que tant de témoignages en faveur de la bulle pourraient en- 
fin ouvrir les yeux au cardinal de Noailles. La congrégation 
établie à Rome s’assembla le y janvier lya 6. Klle rejeta le projet 
de mandement que le cardinal de Noailles avait envoyé au pape, 
et décida qu’il devait s’en tenir à celui qu elle lui avait elle- 
même adressé. C’est celui que le cardinal avait déjà rejeté, et 
qu’il avait solennellement refusé de publier. 

Le cardinal de Polignac savait en quoi ce projet de mandement 
avait principalement déplu au cardinal de Noailles. Il crut que, 
si on en changeait les expressions qui avaient fait le plus de 
peine, le succès en serait assuré. La congrégation eut égard à sa 
demande : et sur la réponse qu’il reçut de sa cour, il assura le 
pape que le roi avait agréé la teneur du mandement depuis les 
changemens qui y avaient été faits. Mais le cardinal de Noailles 
en jugea différemment. Ne voyant rien dans tout ce plan qui an- 
nonçât l’approbation des # douze articles; remarquant de plus 
qu’il ne serait question d’aucun bref qu’après qu’il aurait ac- 
cepté la bulle, il s’en tint toujours au projet de son mandement, 
quoique la cour romaine et les cardinaux français l'eussent una- 

* I.e 10 octobre. 

* Le 25 du méuic mois. 
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nimement rejeté. Il refusa constamment celui que le saint Siège 
lui avait envoyé, et ne fit pas même attention aux changemens 
qu’il avait subis. 

Cependant, comme il comprit qu’une telle conduite ne pou 
vait que lui susciter du blâme, il essaya de se disculper aux yeux 
du public. Dans cette vue, il publia une espèce de manifeste où 
la vérité des faits était totalement altérée. Ce procédé surprit et 
mécontenta le pape. Pour révéler à la face de toute l’Eglise ce 
qui s’était passé de plus secret dans tout le cours de cette négo- 
ciation, on imprima une Relation fidèle des comrnencemens et 
des progrès qu’elle avait eus; et c’est ainsi que finit la dernière 
négociation qu’on ait suivie sur l’affaire de la bulle. Tout aboutit 
dans la suite à de simples insinuations du pape, qui ne perdit 
jamais de vue le retour du cardinal. 

Pendant le cours de cette dernière* négociation entreprise pour 
ramener le cardinal de Noailles, il était survenu un fâcheux éclat. 
Tout le monde sait avec quelle édification l’ordre des Chartreux 
s’est toujours soutenu, depuis son établissement, dans l’austérité 
de sa règle. Dieu permit que, parmi tant de fervens religieux, il 
se trouvât des apostats. Depuis long- temps le quesnellisme avait 
tâché de s’y glisser, et par malheur il y avait réussi depuis quel- 
ques années. Pour arrêter ses progrès, trois ans auparavant, les 
Chartreux avaient ordonné, dans leur chapitre général, que tous 
les membres de leur ordre eussent à accepter la bulle Unigenitus 
et à déclarer de vive voix qu’ils la recevaient de cœur et d’esprit. 
Quinze religieux de la Chartreuse de Paris ne purent souffrir un 
décret qui combattait leurs sentimens, et en appelèrent comme 
d’abus au parlement. Cette cour leur avait accordé le relief d’ap- 
pel qu’ils lui avaient demandé. Mais, par un arrêt du conseil 
d’Etat du 12 mai 1723, le roi avait évoqué cette cause à son 
conseil. En conséquence, un- autre arrêt du i 4 août de la même 
année avait confirmé le décret du chapitre général des Chartreux. 
L’année suivante, 1724, un second chapitre général ordonna que 
tous les sujets de l’ordre eussent à recevoir une bulle qui faisait 
loi dans l’Eglise et dans l’Etat, et en même temps décerna les 
peines canoniques contre ceux qui, à l’avenir, refuseraient de s’y 
soumettre. Enfin, la loi ne pouvant rien sur des esprits qui avaient 
secoué toute subordination , un troisième chapitre général pro- 
nonça, en 1720, l’interdit contre quelques-uns et la sentence d’ex- 
communication contre quelques autres. De là le prétexte de se 
soustraire totalement à l’obéissance qu’ils avaient vouée à Dieu 
entre les mains de leurs supérieurs. 

Au grand scandale de la religion, on vit donc vingt-six Chai* 
t. x. 10 
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treux sortir de leurs cellules en 1725, franchir les murs de leur 
solitude, quitter leurs habits et se réfugier eu Hollande. Quelques 
religieux de l’abbaye d’Orval; au diocèse de Liège, se joignirent 
peu après à ces fugitifs. Ceux-ci, déguisés en uniformes d’offi- 
ciers, étaient au nombre de quinze. Ils avaient à leur tète le su- 
périeur de leur maison et le maître de leurs novice 3 . Ils se reti- 
rèrent tous aux environs d' Ut redit, où les Jansénistes de France, 
se cotisant en leur faveur, leur achetèrent les maisons de Schoo- 
naw et de Rhinwich. De Hollande ils écrivirent à leurs supérieurs 
diverses lettres qui étaient un composé de soumission et de ré- 
volte, de civilités et d’outrages, de complimens et de reproches. 
Ils trouvèrent aussi des apologistes de leur conduite; et tandis 
que les Protestans mêmes, de concert avec les Quesnellistes, les 
plaçaient au rang des premiers chrétiens, tous les Catholiques 
voyaient avec douleur revivre en eux ces moines apostats qui, du 
temps de Luther, quittèrent leur cloître pour se ranger sous ses 
étendards; et le parlement de Paris supprima leurs apologies *. 

Pénétré de la plus vive douleur, le général des Chartreux tâcha 
de les ramener parles expressions les plus tendres. Dès le mois 
de mai de la même année, c*est-à dire un mois après la lettre que 
leur écrivit ce général, le chapitre de leur ordre forma un décret 
où non-seulement il se déclarait prêta les recevoir, mais encore, 
supposé qu’ils revinssent à l’unité des seoliniens, il bannissait gé- 
néralement toute sorte de punition, et les rétablissait pleinement 
dans leur premier état. Quelques-uns vinrent à résipiscence. Les 
autres persistèrent dans leur double apostasie. 

On se demande sans doute pourquoi ces Chartreux s’étaient 
retirés aux environs d’Utrecht? C’est qu’Utrecht, comme nous 
allons l’expliquer, était un foyer de révolte contre le saint Siège. 
Les partisans de Codde et de Quesnel, au lieu de se soumettre à la 
juridiction des nonces de Cologne et de Bruxelles, auquel le gou- 
vernement spirituel de ces provinces avait été confié par le pape, 
ne reconnaissaient que les grands-vicaires nommés par Codde ou 
par le chapitre d’Utrecht. Quoique ce chapitre fut réellement 
éteint depuis le changement de religion en Hollande, des prêtres, 
qui ne résidaient pas dans la ville et qui étaient attachés à di- 
verses paroisses du pays, n’en prétendaient pas moins former l’E- 
glise métropolitaine, avoir droit de gouverner pendant la vacance 
du siège, de nommer des pasteurs, de donner des dimissoires et 
d’exercer toutes les autres fonctions de l’administration ecclésias- 
tique. Ces sept prêtres, suivis à peine de soixante autres, s’inquié- 

1 Le 26 avril. 
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taient peu de savoir comment ils pouvaient i eprésenter le reste 
du clergé de Hollande, incomparablement plus nombreux, et 
soumis au pontife romain. Efccités par les réfugiés français, ils 
soutinrent que ce n’était que par usurpation que les papes les 
avaient gouvernés jusque-là, au moyen de vicaires apostoliques. 
Depuis plus de cent ans, le siège d’Utrecht était aboli : ils entre- 
prirent de le faire revivre, encouragés par une consultation de plu- 
sieurs docteurs de Sorbonne, appelans, pàr une décision de la Fa- 
culté de Paris, aussi appelante, par lavis deVan-Espen et de quatre 
docteurs de Louvain. On leur disait qu’une Eglise ne perd point 
ses droits par une longue viduité, et qu’ils pouvaient rentrer dans 
l’exercice des leurs, contre lesquels rien n’avait pu prescrire. Par 
l’entremise d’un diacre, nommé Boullenois, venu en Hollande en 
1716, l’œuvre s’ébaucha; des prélats français consentirent à or- 
donner prêtres de jeunes Hollandais, sur les dimissoires de ce 
chapitre d’Utrecht, et sans exiger la signature du Formulaire; les 
évêques de Bayeux, de Blois, et surtout celui de Senez, en ordon- 
nèrent plusieurs. En retour fie ces services, les chanoines d’U- 
trecht et leurs adhérens se joignirent, le 9 mai 1719, à l’appel 
des évêques opposans de Frauce. Gomme leur projet était tou- 
jours de se donner un archevêque en titre, après avoir écrit au 
pape pour la forme, ils élurent Corneille Steenoven, l’un d’eux, 
qui exerçait depuis long temps les fonctions de grand -vicaire ; 
puis ils écrivirent de nouveau au pape pour lui annoncer cette 
élection et le prier de la confirmer. Ils n’en eurent aucune ré- 
ponse; mais le college des cardinaux, le saint Siège vacant, char- 
gea, le 8 avril 1724? l’internonce de Bruxelles de recommander 
aux évêques voisins de ne point prêter les mains à la consécration 
de Steenoven. Us refusèrent en effet leur ministère; mais un 
prélat suspens, interdit et excommunié, se montra moins diffi- 
cile. C’était Dominique Varlet, prêtre des Missions-Etrangères à 
Paris, et qui, devenu en 1718 coadjuteur de l’évêque de Baby- 
lone, avait passé par la Hollande pour se rendre en Perse, avait 
donné la confirmation à Amsterdam, sur les pouvoirs du chapitre 
de Harlem, et s’était vu, en conséquence de sa conduite, signifier 
une suspense en Perse, le to mars 1720, par l’évêque d’Ispahan. 
Contraint de revenir à Amsterdam, bien loin de chercher à faire^ 
lever ses censures, il s’était attaché de plus en plus au parti du 
chapitre, avait exercé ses fonctions malgré la suspense, et s’était 
fixé en Hollande pour y servir plus efficacement les opposans de 
ce pays. Le i 5 février 1723, il avait appelé de la bulle Unigenitus 
et des censures portées contre lui. Excommunié et schismatique, 
il sacra Steenoven à Amsterdam, n’étant assisté que de deux cha- 
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noines : ce qui est contraire à la discipline observée dans l'E- 
glise, et ce qui n’est possible qu’avec des dispenses qui n'avaient 
pas été demandées. Le 3o novembre suivant, le faux archevêque 
et son clergé interjetèrent appel au concile général de ce qu’ils 
appelaient les vexations de la cour de Rome. Par un bref du 
ai février 1725 , Benoit XIII déclara l'élection nulle et l’élu sus- 
pens de toutes fonctions : Steenoven, ne reculant pas devant 
un nouvel acte de schisme, en appela encore : le 3o mars, mais 
mourut le 3 avril. Les Catholiques hollandais, qui n’avaient pas 
voulu le reconnaître, cherchèrent à mettre sa mort à profit, pour 
obtenir d’avoir chez eux, comme par le passé, des vicaires aposto- 
liques nommés par les papes. Ils en sollicitèrent la permission 
auprès des Etats; mais leurs adversaires suppléèrent au nombre 
par l’intrigue, empêchèrent que celte demande ne fût accordée, 
et élurent d’ailleurs, le i5 mai, pour succéder à Steenoven, Cor- 
neille-Jean Barchman-Wuy tiers, appelant, qui fut sacré par l'é- 
vêque de Babylone. Benoît XlII-donna à celte occasion deux brefs, 
l’un pour déclarer l’élection nulle, l’autre pour anathémaliser et 
séparer de sa communion Barchman, ceux qui l'avaient élu et ses 
adhérens. Le faux archevêque y opposa un acte d’appel signé de 
lui et de son chapitre, et auquel souscrivirent peu après soixante- 
quatre autres prêtres; une quarantaine de réfugiés français joi- 
gnirent leurs signatures à celles-là. Alors en effet les ecclésiasti- 
ques errans, les religieux déserteurs de leurs règles, et des laïques 
passionnés, venaient renforcer le parti en Hollande. C’est ainsi 
que les Chartreux, dont nous avons raconté l'évasion scandaleuse, 
étaient accourus dans ce pays. L’Eglise d’Utrecht devenait un 
point de ralliement pour tous les ennemis du saint Siège, parce 
que le nom d’un archevêque y donnait du relief à la cause. Du 
reste ces apostats ne prenaient même plus la peine de dissimulei 
leurs sentimens : interpellés par le gouvernement hollandais, leurs 
prêtres répondirent sans détour qu’ils étaient Jansénistes *. 

La dernière assemblée du clergé de France venait de porter 
ses plaintes au roi contre les progrès de l’erreur. Il n’en fallut pas 
davantage aux Quesnellistes pour traiter de la manière la plus in- 
décente les prélats qui l’avaient composée. Jusque dans un réqui- 
sitoire 2 du procureur-général du parlement de Bretagne, on re- 
présentait ces évêques comme rebelles aux lois de l’Etat. On les 
accusait d’une désobéissance ouverte aux déclarations du roi, et 
on leur imputait de vouloir disputer de trône à trône avec leur 

f Journal de Dorsannc, t. 2, p. 413 

• Du 27 février. 
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souverain. Par un arrêt de son conseil d’Etat *, le roi répara l’ou- 
trage qui leur avait été fait; il supprima le réquisitoire, et enjoi- 
gnit à son proeureur-géneral d’être à l’avenir plus circonspect à 
l’égard des évêques. # 

Ces dissensions causaient toujours une vraie peine au pape. 
Persuadé que, si le cardinal de Noailles se réunissait au corps des 
acceptans, on verrait cesser les troubles, il lui fit proposer de 
nouveau de se soumettre à la constitution. Le cardinal ne parut 
plus si éloigné d’entrer dans des voies de conciliation. Il disait 
souvent que son âge avancé ne lui laissait 
longue vie. Il témoignait même quelque inquiétude sur ses dé- 
marches passées, et on se flattait toujours à Rome qu’avec un 
peu de temps et de ménagement, on pourrait le fléchir. Le pape 
surtout, qui menait la vie des plus grands saints, et qui implorait 
souvent la miséricorde de Dieu sur les maux dont l'Eglise de 
France était affligée, paraissait toujours plus animé de cet espoir. 
Maislemoment marqué par la Providence n’était pas encore venu, 
et le cardinal de Noailles délibérait encore sur le parti qu’il avait 
à prendre. 

Cependant, dès qu’on avait appris qu’il délibérait, trente curés 
de la ville de Paris lui avaient adressé, le 4 mai, un Mémoire 
schismatique où, lui rappelant sa fermeté passée, ils l’encoura- 
geaient à ne point se rendre aux sollicitations qu’on lui faisait. 
Ils ajoutaient dans ce Mémoire que la bulle Unigenitus met la foi 
en péril, et qu'on ne peut ni l’accepter ni la publier. Le cardinal 
céda à leurs représentations, et par là le pape se vit frustré du 
principal succès qu’il s'était proposé dans la démarche qu’il ve- 
nait de tenter auprès de lui. 

Ceci se passait à l'époque où l'évêque de Fréjus venait d’être 
nommé ministre; cette même année 1726, il avait été décoré de 
la pourpre par le souverain pontife; il semblait professer les 
maximes du saint Siège, et même il avait publié, sous le feu roi, 
quelques écrits contre le quesnellisme. Ses dispositions à l’égard 
de la cour romaine n’étaient point hostiles sans doute; mais en 
supposant quelles eussent été aussi favorables qu’on le pouvait 
désirer, et qu’il ne les eût pas subordonnées aux intérêts de sa 
nouvelle position politique, il leur eût toujours manqué ce qui 
pouvait en assurer le succès, l'étendue des vues et la fermeté du 
caractère * 

Un arrêt du conseil d’Etat supprima le Mémoire des trente cu- 
res, comme scandaleux et contraire aux décisions de l'Eglise et 

1 Du 24 mai. 

• De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 191. 
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aux lois de 1 Etal 1 . Il ordonna que les exemplaires seraient lacérés, 
it quil serait extraordinairement informé contre ceux qui eu 
étaient les auteurs. Aussitôt 3 les trente curés firent une remon- 
trance au roi, y rappelèrent toutes les^erreurs contenues dans 
leur Mémoire, y renouvelèrentleur appel au futur concile géné- 
ral, nièrent que la bulle pût être une loi de l’Eglise et de l’Etat. 
Enfin, comme pour se soustraire à l’autorité royale, ils protestèrent 
que leurs personnes étaient sous la protection de Dieu et du futur 
concile œcuménique. Le roi rendit encore un arrêt du conseil 
d’Etat 3 où il déclara qu’il n’y avait que l’esprit de révolte et d'in- 
dépendance qui eût pu dicter une pièce si audacieuse; qu’on y 
méprisait également la puissance ecclésiastique et la puissance 
royale; qu’on semblait lui contester le droit de faire une loi dans 
son Etat d’une bulle qui était déjà une loi dans l’Eglise; que les 
curés ne formaient point un corps qui pût lui faire des remon- 
trances; et qu’à peine de punition exemplaire, on eût à se dessai- 
sir d’un si pernicieux écrit. 

Ces flétrissures ne rebutaient pas les Quesnellistes. Ils conti- 
nuèrent de s’élever contre toute autorité. Deux ou trois prélats 
prêtèrent leur nom généralement à toutes les plumes de leur parti. 
Il suffisait que quelque tête échauffée enfantât un nouveaumonstre 
de doctrine, imaginât quelque nouvelle calomnie, ou recueillît 
dans un seul libelle toutes les invectives qu’on trouvait semées 
dans tous leurs autres écrits : à l’instant ces différens ouvrages de 
ténèbres étaient publiquement adoptés par quelqu’un des évêques 
jansénistes, et présentés aux fidèles comme la règle de leur 
croyance. Chaque jour c’étaient des mandemens ou des instruc- 
tions pastorales de cette espèce; et presque toujours ils émanaient, 
ou de l’évêque de Senez, ou de l’évêque de Montpellier, ou de 1 e- 
vêque d’Auxerre. 

La dernière assemblée du clergé avait demandé au roi qu’il lui 
plût de remettre en usage la célébration des conciles. Elle l’avait 
demandé nommément pour la province de Narbonne. Par ce 
moyen, les évêques se promettaient de punir les excès auxquels 
l’évêque de Montpellier se portait de jour en jour. Le roi se mon- 
trait disposé à exaucer leurs vœux, lorsque, par un nouvel acte 
d’hostilité, de Soanen, évêqutf de Senez, attira toute l’attention et 
le châtiment sur lni seul. 

Depuis long-temps ce prélat ne gardait plus aucune mesure. 
11 ordonnait publiquement tous les apostats que lui envoyaient les 

* Du t h juin. 

* Le 6 septembre. 

*Le H octobre. 
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Jansénistes de Hollande. Il les admettait aux ordres, tantôt sans 
dimissoires, et tantôt sur le seul témoignage d’un évêque intrus 
dans les pays protestans. Pour dentier trait de fureur contre la 
bulle, il voulut empêcher qu après sa mort ses diocésains n’écou - 
tassent le successeur que la Providence lui donnerait, s’il leur 
parlait en faveur de la constitution Unigenitus . Il leur laissa ses 
dernières volontés comme par forme de testament, et ible fit dans 
une Instruction pastorale du 2& août 1726, où il levait positive- 
ment l’étendard du schisme et de la révolte. L’entreprise n’était 
pas tolérable. Le roi prit donc le parti de le faire juger par le con- 
cile de sa province. De Tencin, archevêque d’Embrun, le convo- 
qua sans délai. Il en indiqua l’ouverture pour le 16 du mois d’août 
1 727.L ’évêque de Senezy fut invité dans les mêmes termes et de la 
même manière que tous ses comproyinciaux; et dès lors il parut 
sentir tout ce que oeut sur un coupahle l’approche du châti- 
ment. 

L’inquiétude fut grande dans le parti. Quoiqu’on ne s’expli- 
quât point dans l’indiction du concile sur le dessein qu’on avait 
de venger l’Eglise de toutes les insultes que lui avait faites l’é- 
vêque de Senez, il n’était personne qui ne jugeât parfaitement 
qu’il y serait question de son Instruction pastorale, et qu’on ne 
manquerait pas d’y procéder contre lui. La question était de sa- 
voir si ce prélat se rendrait à Embrun, ou s’il ne prétexterait point 
son grand âge pour se dispenser d’y aller. Les avis furent fort 
partagés à cet égard parmi les Quesnellistes. Le plus grand nom- 
bre croyait qu’il était plus sûr pour lui de demeurer.dans son dio- 
cèse. Les autres au contraire lui conseillaient d’assister au con- 
cile. Ceux-ci lui écrivaient qu’il en^savait plus que ses juges, qu’il 
les interdirait infailliblement par sa seule présence, et qu’il les 
embarrasserait sûrement par l’étendue de ses lumières. 

L'évêque de Senez flotta longtemps entre ces deux avis; enfin, 
il se détermina pour le sentiment de ces derniers, et prit la réso- 
lution de se rendre à Embrun; ses amis de Paris ne s’en conso- 
laient point. Dès qu’ils apprirent sa détermination, ils lui dépê- 
chèrent un exprès pour Ye détourner de son dessein. Mais, quelque 
diligence qu’eût pu faire leur courrier, il trouva en arrivant que 
l’évêque de Senez était déjà entré dans Embrun. Pour lors on en- 
voya à ce prélat deux inconnus qui déguisèrent leurs noms, et 
qui, par cette raison, n’ayant pu être admis au concile, bornèrent 
leurs soins à le roidir contre toutes les attaques. On a su depuis 
que ces inconnus, que Boursier avait fait partir en poste de Paris, 
étaient les diacres Bourrey et Boullenois. 

L’unique principe sur lequel l’évêque de Senez s’était déter 
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erreurs. Ensuite il lu signa, et demanda que le concile délibérât 
sur l’acte de récusation qu’il avait fait signifier le 1 1 du même mois. 
Il fut jugé que, sans s'airêter aux prétendus moyens d’incompé- 
tence qui y étaient allégués, le concile passerait outre, et qu ou 
procéderait au jugement de l'instruction. DAntehny, évêque de 
Grasse, fut nommé pour en faire le rapport. 

Pour tâcher d’arrêter toute poursuite à son égard, l’évêque de 
Senez ne se borna plus à récuser en général tout le concile; il 
récusa encore chaque évêque en particulier. Il produisit un acte 
où il avait inséré les plaintes personnelles qu’il formait contre 
eux tous. Il en donna lecture. On lui demanda si, selon les lois, il 
voulait en faire la preuve par écrit. Il ne voulut pas même la faire 
de vive voix, se contenta de laisser ce nouvel acte sur le bureau, 
et se retira pour ne plus assister au concile. 

Le promoteur représenta qu’un tribunal entier ne peut jamais 
être récusé ; que les récusations faites par l’évêque de Senez étaient 
nulles de plein droit, puisqu’il n’en voulait faire la preuve ni par 
écrit ni de vive voix; quelles étaient toutes appuyées sur des 
faits supposés, et formellement désavoués par tous ceux à qui on 
Jes imputait. Il requit que , sans avoir égard à ces récusations gé- 
nérales et particulières, le concile les déclarât nulles, et qu’on 
procédât au jugement de Instruction qu’il avait dénoncée. Le 
concile faisant droit aux conclusions du promoteur, les récusations 
de l’évêque de Senez furent jugées illusoires. Il fut arrêté qu’on 
procéderait au jugement de l’Instruc-rion, et on fit signifier le tout 
au prélat par le secrétaire du concile en présence de deux no- 
taires. 

L’évêque de Grasse fit son rapport. Pour plus grand éclaircis- 
sement, on lut l’Instruction de l’évêque de Senez, qui parut à tout 
le concile d’une conséquence infinie pour la religion. Il fut or- 
donné qu’on communiquerait au promoteur l’acte par lequel l’é- 
vêque de Senez avait déclaré qu’il adoptait cette Instruction, qu’il 
l’avait fait publier, et qu’il la soutenait en son entier. Le promo- 
teur conclut à ce qu’il fût procédé par les voies canoniques. Et do 
plus, il requit qu’afin de rendre plus solennel le jugement du 
concile, on appelât quelques évêques des provinces voisines : alors 
le concile arrêta qu’on inviterait des évêques des provinces voi- 
sines d’Aix, d’Arles, de Vienne, de Lyon et de Besançon. 

Il chargea deux prélats d’aller représenter à l’évêque de Senez 
les fâcheuses suites de sa résistance. 11 commit le secrétaire du 
concile pour aller ensuite lui signifier qu’on recourait aux pro- 
vinces voisines ; pour lui apprendre nommément quelles étaient 
les provinces auxquelles on avait recours; pour lui demander si 
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dans ces mêmes provinces il y avait quelques évêques qu’il sus- 
pectât; pour le sommer d’avoir à déclarer s’il en connaissait quel- 
qu’un contre Jequel il eût des moyens légitimes de récusation à 
proposer, et pour l'assurer que, s’il avait quelque juste sujet de 
suspicion contre quelqu’un d’eux, le concile aurait égard à ses 
représentations. L’évêque de Senez ne marqua aucune suspicion 
contre aucun des prélats qui composaient les cinq provinces d’où 
on devait les appeler. 

Treize évêques furent invités à se rendre au concile. Sur ce 
nombre, trois s’excusèrent par des raisons de santé. Les dix 
autres se rendirent à l’invitation du concile et aux ordres du roi 
qui, par autant de lettres de cachet, leur enjoignit de se rendre 
à Embrun, et leur défendit d’en sortir avant la clôture du con- 
cile, ou sans avoir obtenu l’agrément des pères qui le compo- 
saient. Ces dix prélats étaient de Malissoles, évêque de Gap ; de 
Belzunce, évêque de Marseille; de Castellane, évêque de Fréjus; 
de Moncley, évêque d’Autun ; Douffet^évêque de Belley ; de Vac- 
con, évêque d’Apt ; de Villeneuve, évêque de Viviers ; Milon, évê- 
que de Valence; Caulet, évêque de Grenoble, et Lafiteau, évêque 
de Sisteron. Le 8 septembre, ils se joignirent au concile. Ils le 
trouvèrent composé de l’archevêque d’Embrun, de Tencin, et 
de Bourchenu, évêque de Vence, Grillon, évêque de Glandèves, 
et d’Antelmy, évêque de-Grasse, qui formaient la province d’Em- 
brun. De Pujet, évêque de Digne, retenu chez lui par la maladie 
dont il mourut, n’assistait au concile que par procureur. Chaque 
jour il se tenait une congrégation particulière à laquelle les évê- 
ques seuls assistaient, et une congrégation générale où tous les 
députés, les théologiens et les canonistes du concile étaient admis. 

L’archevêque d’Embrun déduisit en plein concile tout ce qui 
s’y était passé jusqu’alors. On y fit un nouveau rapport sur l’In- 
struction pastorale de l’évêque de Senez, dont on donna aussi lec- 
ture. Le promoteur demanda qu’on fît savoir à ce prélat qu’il était 
arrivé des évêques pour connaître de sa cause conjointement avec 
ses compro vinciaux, et quels étaient ces évêques qui étaient arrivés. 
On lui en donna connaissance, et on lui fit juridiquement signifier 
que, s’il ne rétractait l’Instruction qu’il avait adoptée, le concile 
allait procéder à son jugement. 

L’évêque de Senez déclara toujours ne vouloir point recon- 
naître le concile pour son juge. 11 récusa nommément le plus 
grand nombre des évêques qu’on avait appelés des provinces 
voisines. On déclara nulles toutes ses récusations, après les avoir 
mûrement examinées. Il présenta une infinité d’actes qui n’etaient 
qu'un tissu de répétitions et de détours pour tâcher d’éluder la 
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poursuite, l’examen et le jugement de son Instruction. Les évê- 
ques ne discontinuèrent jamais de le voir et de l’exhorter à re- 
venir de ses erreurs. Il parut ébranlé ; mais les deux diacres que 
le parti lui avait envoyés de Paris le serraient de trop près. Il 
avait pris de funestes engagemens ; et pour son malheur, il y 
persista. 

Le promoteur requit qu’on le citât en personne pour venir 
répondre par lui-même aux accusations intentées contre son In- 
struction. A chaque citation, deux évêques sortaient du lieu de 
rassemblée, et allaient chez lui en rochet et en cainail, accompa- 
gnée du secrétaire et des deux notaires du concile. On lui fit trois 
citations en forme trois jours consécutifs. 

Après la troisième citation, l’évêque de Senez demanda à être 
admis dans la chapelle du concile. Il y vint pendant qu’il se tenait 
une congrégation générale. Il parut en habit noir et en manteau 
long. 11 demanda aussi qu’on y admît pour témoins deux sergents 
qu’il avait amenés avec lui. Cette dernière demande lui fut refu- 
sée. Un homme prévenu ne paraît jamais avec des témoins devant 
ses juges; encore moins s’y présente-t-il avec des appariteurs. 
C’était manquer au respect que l évêque de Senez devait au con- 
cile. Il entra seul, prit place sur un fauteuil au bout du bureau, 
lut, assis et couvert, un acte composé comme les autres par Bour- 
sier, et qui était signé de lui, ainsi que de l’évêque de Montpel- 
lier. L’un et l’autre s’y élevaient contre la souscription pure et 
simple du Formulaire. La pratique constante de l’Eglise y était 
maltraitée. Le tout était accompagné .de protestations de leur 
part. 

Avant de donner ses dernières conclusions, le promoteur de- 
manda qu’il fût fait à l’évêque de Senez trois monitions canoni- 
ques. On les lui fit de la même manière qu’on lui avait fait les 
trois citations. On mit même un plus long intervalle entre les trois 
monitions, qu’on n’en avait mis entre les trois sommations de 
comparaître. On fit signifier au prélat que, s’il persistait dans ses 
sentimens, on allait procéder contre lui par la censure et' les 
peines ecclésiastiques. On ordonna une procession générale. On 
y porta le très-saint Sacrement, qui demeura exposé tout le jour 
dans la métropole. Enfin, après avoir épuisé toutes les voies de la 
douceur et de la patience, le concile se mit en devoir de terminer 
cette importante affaire par un prompt jugement. 

Cè fut le 20 septembre que, faisant droit sur les conclusions dé- 
finitives du promoteur, les pères du concile s’assemblèrent pour 
porter leur sentence. L’Esprit saint rendu visible au milieu de 
l'assemblée n’aurait peut être pas imposé à ses membres un si- 
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lence plus absolu, ni imprimé un respect plus profond. La séance 
dura cinq heures. Pendant tout ce temps-là, pas un seul évêque 
qui fît le moindre mouvement ni qui parlât hors de son rang. Ils 
paraissaient immobiles, touchés de la plus vive douleur, pénétrés 
du jugement qu’ils allaient prononcer, absorbés en Dieu, remplis 
de l’Espril saint qui les animait. 

L’Instruction pastorale de l’évêque de Senez fut condamnée 
tout d’une voix comme téméraire, scandaleuse, séditieuse, inju- 
rieuse à l’Eglise, aux évêques et à l’autorité royale; schismatique, 
pleine d’un esprit hérétique, remplie d’erreurs et fomentant des 
hérésies, principalement en ce qui y était contenu contre la signa- 
ture pure et simple du Formulaire, en ce qui y était faussement et 
injurieusement avancé contre la constitution Unigenitus, e t en ce 
qui y était dit en faveur des Réflexions morales . Défenses furent 
intimées, sous peine d’excommunication encourue par le seul fait, 
et réservée à l’ordinaire, de lire ou débiter cette Instruction. Par 
rapport à la personne de l’évêque de Senez, le concile ordonna 
qu'en punition des excès dans lesquels il avait opiniàtrément per- 
sisté, il demeurerait suspens de tout pouvoir et juridiction épis- 
copale, et de tout exercice de l'ordre tant épiscopal quesacerdotal.il 
défendit à tous officiers ecclésiastiques, par lui pourvus ou com 
mis, de faire aucunes fonctions de leur charge ou commission. Il 
établit un grand-vicaire dans le diocèse de Seriez pour le gou- 
verner au lieu et place de l’évêque suspens et interdit. Il enjoignit 
à ce même grand-vicaire de convoquer le synode du diocèse en 
arrivant à Senez; de faire signer purement et simplement le For- 
mulaire à ceux qui ne l’auraient pas souscrit, et à ceux qui se 
présentaient pour les ordres ou pour des visa et institutions ca- 
noniques; d’ôter l’Instruction du registre de l’évêché; de rayer 
tous les actes qui contiendraient la même doctrine, et de faire 
publier incessamment la constitution Unigenitus dans toute l’é- 
tendue du diocèse. 

L’Instruction pastorale de l’évêque de Senez n’était pas le seul 
ouvrage qui eût été déféré au concile. Le promoteur lni avait dé- 
noncé deux autres écrits. L’un était une Dissertation du père Le 
Courrayer, religieux de Sainte-Geneviève, sur la validité des ordi- 
nations anglicanes; l’autre, la Défense de cette même Disserta- 
tion. Une assemblée d’évêques à Paris les avait déjà censurés 
le 22 août 1727. En effet, l’auteur y attaquait l’Eglise catholique 
dans son auguste sacrifice, dans son sacerdoce, dans la forme de 
ses ordinations, dans ses saintes cérémonies, dans l’autorité et la 
primauté de son chef. C'était une suite du malheureux projet d’u- 
nion que le docteur Du Pin avait préparé quelques années aupa- 
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rayant avec l’Eglise anglicane. Le dessein de l’auteur n était pas 
d’engager les Anglais à rentrer dans le sein de l’Eglise catholique. 
Il voulait au contraire que l’Eglise de Rome s’unît à l’Eglise de 
Londres. Les erreurs des Protestons y étaient renouvelées et en- 
seignées comme des vérités incontestables. La présence réelle de 
Jésus-Christ dans l’eucharistie y était combattue avec audace. On 
y traitait les théologiens scolastiques avec un souverain mépris; 
et le concile de Trente n’y était guère plus respecté. Ce qui pa- 
rut incompréhensible à cet égard, c’est que, quoique le père Le 
Courrayer se fût depuis plus de trois ans déclaré l'auteur d’un si 
pernicieux ouvrage, le cardinal de Noailles ne l’eût pas poursuivi 
par les censures; qu’il souffrît qu’au milieu de Paris on vît un 
prêtre célébrer tous les jours les saints mystères, après avoir pu- 
bliquement dogmatisé contre la transsubstantiation et la pré- 
sence réelle dans l’auguste sacrifice de l’autel. Le concile con- 
damna les deux écrits comme contenant une doctrine fausse, 
téméraire, scandaleuse, injurieuse au saint Siège et aux évêques, 
favorable au schisme et à l’hérésie, erranée, hérétique et condam- 
née comme telle par le saint concile de Trente. Le père Le Cour- 
rayer se retira en Angleterre. D’appelant il devint anglican, et 
d anglican socinien, ou plutôt il paraît qu’appelant il passa direc- 
tement et immédiatement au socinianisme. Tel est le résultat 
triste, mais clair, de l’esprit qu’il avait puisé dans l’école dont il 
était sorti. La défection de Le Courrayer fait sentir la nécessité de 
s’attacher à l'autorité, et de réprimer la témérité dans l’examen 
et l’indocilité dans la conduite, qui ont toujours fa ; t le caractère 
des novateurs f . 

L’archevêque d’Embrun avait fait éclater pendant la tenue 
du concile mille belles qualités qui soutinrent parfaitement 
la haute idée qu’on avait conçue de ses talens. Il accueillit l’é- 
vêque de Senex avec beaucoup de douceur; répondit à tout ce 
qu’il y eut de personnel dans ses mauvais procédés avec une mo- 
dération dont il est rare de trouver des exemples; n’oinit rien 
pour le fléchir, et employa pour le gagner à l’Eglise tout ce que 
{ instruction et l’insinuation ont de plus persuasif. A la tête des 
opérations du concile, il prévoyait tout, assistait à tout, et y pour- 
voyait avec une présepce d’esprit et une facilité vraiment merveil- 
leuses. Son zèle sembla toujours lui donner des forces, et il mon- 
tra, en cette importante occasion, toute la capacité qu’on pouvait 
attendre d’un génie également élevé dans ses connaissances et 
consommé dans les affaires. Le pape lui écrivit plusieurs brefs qui 

\Méra. pour servir à l’bist. eccl. pendant le xvin e siècle, t. 2, p. 34. 
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contiennent un éloge parfait de sa conduite. Le pontife ap- 
prouva d’ailleurs tout ce qui avait été fait par le concile, et le 
roi s’en déclara très-content. L’évêque deSenez fut relégué dans 
une abbaye de Bénédictins, où l’on présumait qu’il ne trouverait 
plus aucun mal à faire. Là (mirent toutes les opérations du con- 
cile; mais les suites qu’il eut qe finirent pas là. 

Le parti, aux abois, ne savait comment s’y prendre pour se re- 
lever de sa disgrâce. Il eut recours aux avocats de Paris, et, par 
un coup de désespoir, commença par mendier auprès d’eux le 
plus faible de tous les appuis. On vit donc cinquante juriscon- 
sultes entasser lois sur lois pour infirmer le jugement du concile, 
et pour anéantir sa procédure. On aurait pu demander de quel 
.droit des avocats jugeaient dans une affaire purement ecclésias 
tique, et jugeaient un concile? Quel rang occupaient-ils donc 
dans l’Eglise pour s’immiscer dans son gouvernement, et s^y éri- 
ger en arbitres? Mais ces jurisconsultes n’étaient point arrêtés 
par ces objections; et c’est à cette époque que commença cette 
lutte de quelques légistes téméraires contre l’autorité de l’Eglise 
La Consultation était une compilation de toutes les erreurs et de 
toutes les calomnies du parti. Le rai assembla les évêques qui sc 
trouvaient à Paris pour prononcer sur cet ouvrage. Ils donnèrent 
le 4 niai 1728 leur avis doctrinal, et le présentèrent au roi. Ils y 
déclaraient que les avocats s’étaient « égarés dans des points très- 
» importans, et qu’ils avaient avancé, insinué, favorisé, sur l’Eglise, 
» sur les conciles, sur le pape et les évêques, sur l’autorité et la 
» forme de leurs jugemens, sur la bulle Unigenitus , sur l’appel au 
» futur concile, et la signature du Formulaire, des maximes et des 
» propositions téméraires, fausses, tendantes au schisme, et dont 
» la plupart avaient été déjà justement proscrites comme inju- 
» rieuses à l’Eglise, destructives de la hiérarchie, suspectes d’hé- 
» résie et même hérétiques.» Ces mêmes prélats ajoutaient que les 
cinquante avocats avaient « attaqué le concile d’Embrun témérai- 
» rement, injustement, au préjudice de l'autorité royale et du res- 
» pect qui était dû à un nombre considérable de prélats, et au pape 
» même. » Trois cardinaux, cinq archevêques et dix-huit évêques 
signèrent l’avis doctrinal, outré cinq autres ecclésiastiques qui 
venaient d’être nommés à autant d’évêchés. 

Le roi, par un arrêt de son conseil d’État du 3 juillet 1728, 
supprima la Consultation des cinquante avocats avec les qualifica- 
tions qu’elle méritait ; Benoît XIII l’avait condamnée par un bref 
du 9 juin, et les évêques la flétrirent par leurs mandemens. L’évè- 

1 Mciu. pour servir h l'hist. erol. pendant le xvm e siècle, t. 2, p. *2. 
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qued’Evreux 1 fit plus : il suivit les cinquante avocats jusque dans* 
les sources où ils étaient allés puiser tout ce qu'ils avaient avancé 
contre le concile d'Embrun, et démontra, ou que, par la plus 
grossière ignorance, ils n’avaient eu nulle connaissance des lois, 
des règlemens et des exemples qu’ils avaient rapportés dans leur 
Consultation, ou que, par la plus insigne perfidie, ils avaient sup- 
posé, tronqué et falsifié généralement toutes les autorités sur 
lesquelles ils s’appuyaient. L’ouvrage du prélat était humiliant 
pour eux, mais il était porté jusqu’à la démonstration. Ils le lais- 
sèrent sans réponse, parce qu’il était sans réplique. 

L’autorité des avocats n’étant pas d’un assez grand poids pour 
infirmer celle du concile d’Embrun, les opposans avaient eu re- 
cours à quelques prélats pour attaquer la sentence qu’il avait 
prononcée contre l’évêque de Senez. Ils en trouvèrent douze qui 
leur prêtèrent leur nom et leur appui. Ces prélats étaient déjà 
tous connus ou par leurs appels ou par leur oppo*ition à la bulle. 
Ainsi, c’étaient autant de complices de l’évêque de Senez qui 
allaient se plaindre d’un jugement où ils étaient intéressés. 

Ils en portèrent leurs plaintes au roi dans une Lettre qu’ils ren- 
dirent publique 3 . La précipitation les aveugla. Ils s’élevèrent 
contre le concile, avant même d’en avoir vu les actes. De là ils 
adoptèrent des faits qui se trouvèrent faux. On s’étonna de voir 
ces douze prélats se récrier en faveur d’un évêque jugé par ses 
juges légitimes, et d’avoir vu ce même zèle endormi en eux, lors- 
que les parlemens jugeaient sans autorité la doctrine des évê- 
ques, supprimaient leurs mandemens et brûlaient leurs écrits. Le 
roi improuva la Lettre des douze évêques J , la regarda comme sé- 
ditieuse, et fit savoir aux pères du concile qu’ils pouvaient être 
assurés de sa protection. Ceux-ci, réfutant leurs dénonciateurs, 
écrivirent au roi 4 pour lui dévoiler les principes d’une pareille 
conduite, et pour lui en découvrir les conséquences. 

Le parti ne pouvait se consoler du rude coup qu’il venait.de 
recevoir à Embrun. Il suscita un ecclésiastique qui se portait 
pour grand-vicaire de l’évêque de Senez, et qui, en cette qualité, 
prétendait gouverner le diocèse de ce prélat. Ce prétendu grand- 
vicaire ne se montrait nulle part, son courage n’allant pas jusqu’à 
exposer sa liberté. Mais du lieu de sa retraite il publiait des man- 
demens, où, condamnant le concile d’Embrun, il destituait de sa 

1 Le Normand. 

* Du 28 octobre 1727. 

3 En 1728. Lettre de Maurepas aux douze eveques opposans, écrite de Ver- 
sailles le 19 mars. 

* Le 4 at rit 
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propre autorité le vicaire général et le promoteur que le concile 
avait établis pour gouverner le diocèse de Senez. C était pitié de 
voir une telle entreprise soutenue de tout un parti, ou les gens 
d esprit semblaient en cette occasion avoir renoncé au sens 
commun ! 

Le roi y mit fin par un arrêt de son conseil d'Etat. On décou- 
vrit le prétendu grand-vicaire, et on le mit en lieu de sûreté. La 
bulle fut publiée dans toute l’étendue du diocèse de Senez. On y 
signa le Formulaire. A l’exception de quelques religieuses quon 
dispersa dans différens monastères, il n’y fut plus parlé de soulè- 
vement contre l’Église, et le diocèse entier vit toujours tranquille- 
ment l’interdit et l’exil de son évêque. 

Comme il est rare qu’une secte n’en enfante pas une autre, et 
que les sectaires soient longtemps sans se diviser entre eux, les 
Jansénistes réfugiés en Hollande commencèrent à s’entre-dé- 
truire. C’est au fameux dom Tierry, l’un des plus chauds parti- 
sans de Quesnel, qu’on dut la connaissance de ce secret. Il en 
chargea un émissaire du parti qui revenait en France. Ses lettres 
lui furent enlevées par un ordre du roi et déposées dans la Bi- 
bliothèque du Louvre. 

On y vit que le parti était divisé à Amsterdam et à Utiecht sur 
trois points principaux. En premier lieu, ces sectaires auraient 
voulu un certain nombre d'évêques jansénistes pour pouvoir célé- 
brer des conciles, et ils étaient traversés dans ce dessein par la 
diversité de leursavis.Pour les sacrer, ils s'embarrassaient peu des 
excommunications du saint Siège. En second lieu, les Jansénistes 
étaient partagés dans leurs sentimens touchant l’usure qui était 
en usage dans toute la Hollande. Les uns prétendaient qu’elle 
n'est pas criminelle devant Dieu; les autres, quelle est défendue. 
La crainte des premiers était qu’ils ne fussent tous chassés des 
Etats de Hollande, si les seconds persistaient à vouloir déclarer sur 
ce point leurs sentimens. En troisième lieu, il s était formé parmi 
eux une troupe de visionnaires ou de fanatiques, appelés figuristes, 
qui ne parlaient en effet que par figures, qui donnaient tout à 
leur imagination échauffée, qui prétendaient qu’on devait regar- 
der comme des vérités tout ce qu’ils avaient imaginé dans leurs 
rêveries, et qui se déclaraient ouvertement contre tous ceux de 
leur parti qui ne voulaient pas donner dans de pareilles extrava- 
gances. Voilà où conduit le tribunal de l’esprit particulier. 

Le cardinal de Noailles eut véritablement honte de cette dé- 
couverte ; et, en l’apprenant, il ne [ftit s’empêcher de s’écrier qu'on 
l'avait engagé dans un parti de factieux. Les Quesncllistes s’é- 
taient aperçus depuis quelque temns qu’il allait enfin leur échap- 
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per. Trois papes consecutifs qui avaient été unanimes sur la 
bulle; tant d'assemblées du clergé de France qui avaient de* 
mandé qu'on tînt la main à son exécution; trois conciles particu- 
liers, celui de Latran, celui d’Avignon et celui d’Embrun, qui 
l'avaient comblée des plus grands éloges; presque tous les pré 
lats du royaume qui l'avaient acceptée; nul évêque dans tous le. 
pays étrangers qui eût réclamé contre une si solennelle et si 
sainte décision; l’horreur qu’ils témoignaient des appels schisma- 
tiques qu'on en avait si scandaleusement interjetés; par-dessus 
tout, quatre-vingts ans qui chaque jour semblaient menacer le 
cardinal de Noailles d'une mort prochaine, toutes ces réflexions, 
jointes aux remords qu'il avait toujours éprouvés dans sa con- 
science, l'alarmèrent sur son salut. 

Il écrivit au pape 1 que son grand âge ne lui permettait guère 
de compter sur une plus longue vie, et que les approches de l'é- 
ternité demandaient de lui qu'il se rendit enfin aux désirs du saint 
Siège. Dans cette vue, ajôu tait-il, « je vous atteste en présence de 
» Jésus-Christ que je me soumets sincèrement à la bulle Unigenitus , 
» que je condamne le livre des Réflexions morales , et les cent une 
» propositions qui en ont été extraites, de la même manière 
» qu'elles sont condamnées par la constitution, et que je révoque 
» mon Instruction pastorale de 1719 avec tout ce qui a paru sous 

• mon nom contre la bulle. Je promets à Voire Sainteté, poursui- 
» vait-il, de faire et de publier au plus tût un mandement pour la 
» faire observer dans mon diocèse, et je dois lui avouer ici que, 
» depuis que par la grâce du Seigneur j’ai pris cette résolution, je 

• me sens infiniment soulagé, que les jours sont devenus pour 
» moi plus sereins, et que mon âme jouit d'une paix et d'une 

tranquillité que je ne goûtais plus depuis longtemps. » Le pape 
lui répondit avec effusion de cœur 2 . Il le félicita des bons senti- 
mens dans lesquels il était, lui rendit les bonnes grâces du saint 
Siège, et l’exhorta à consommer un si saint ouvrage par la publi- 
cation du mandement dont il était parlé dans sa Lettre. Enfin, le 
11 octobre 1738 fut le jour marqué par la Providence pour la 
soumission entière du cardinal. Jamais surprise ne fut pareille, 
car le public ignorait ses dispositions actuelles et son concert 
avec le pape; mais aussi jamais joie ne fut ni plus sensible ni plus 
universelle que celle qu’en eurent tous les vrais enfans de l'Eglise. 

Ne voulant donner à son peuple d’autre instruction que celle 
qu'on trouverait dans son propre exemple, le cardinal de Noailles 

1 Le 16 juillet. 

• Le 21 août. 

Il 


T. X. 
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publia un Mandement ou il acceptait la bulle avec respect et sou- 
mission. Il condamnait le livre des Réflexions morales et les cent 
une propositions qui en avaient été extraites, de la même manière 
et avec les mêmes qualifications que le pape les avait condam- 
nées. 11 défendait de lire et de garder tant ce livre que tous les 
autres écrits composés pour sa défense. 11 s’élevait contre quicon- 
que oserait encore soutenir les propositions condamnées, ou en 
parler autrement, sous les peines énoncées dans la bulle, c’est-à- 
dire sous peine d’excommunication encourue par le seul fait. 
Enfin, il révoquait tant son Instruction pastorale du 1 4 jan- 
vier 1719 que tout ce qui avait été publié en son nom de con- 
traire à son acceptation, et il ordonnait que son Mandement se- 
rait publié et affiché avec la constitution partout où besoin 
serait. 

Par là le cardinal de Nouilles fit une acceptation où il ne parut 
aucun vestige de restriction ni même de relation. En condam- 
nant le livre des Réflexions morales et les cent une propositions, 
comme le pape les avait condamnées, il leur attribua les mêmes 
erreurs que le pape y avait censurées; et en révoquant tout ce 
qu'il avait écrit contre la bulle, il révoqua implicitement ses ap- 
pels, qu’il ne nomma même pas, pour n’en pas rappeler le souvenir. 
Ces trois articles étaient ceux que jusqu’alors on n’avait pu obte- 
nirde lui. Dieu les obtint au moment qu’on s’y attendait le moins, 
et qu’on n’y pensait peut-être plus. Le pape s’en déclara content, 
et la plupart des évêques ne songèrent qu’à en féliciter ce prélat. 
Le parti, uttérédececoup, se vengea en publiant desactes émanés, 
disait-on, du cardinal, et dans lesquels on lui faisait assurer qu’il 
s’en tenait à son appel. Mais le prélat désavoua ces pièces apocry- 
phes dans une circulaire aux évêques du royaume, et dans une 
lettre qu’il écrivit au pape en lui envoyant son Mandement. 

La grâce que Dieu fit au cardinal de Noailles fut des plus si- 
gnalées. Il est rare qu’on ait vu dans aucun siècle revenir ceux 
qui ont paru contre l’Eglise à la tête d’uu parti. Après avoir éloi 
gné les autres du centre de la vérité et de l'unité, il est bien dif- 
ficile qu’on s’y réunisse soi-même. Par la miséricorde du Sei- 
'gneur, il n’en fut pas ainsi du cardinal de Noailles. Dieu fit 
éclater sur lui sa 'clémence, et il le fit dans des circonstances où 
le cardinal n’avait plus de temps à perdre. Il avait eu raison d’an- 
noncer dans son Mandement aux fidèles de son diocèse que c’é- 
tait peut-être pour la dernière fois qu’ils entendaient sa voix : six 
mois après il mourut, et il fut même emporté en assez peu de 
temps. 

Ses mœurs avaient des endroits édifiant; ;| était réglé dans son 
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extérieur, simple dans ses manières, uni dans sa conduite. Il avait 
reçu de la nature même des dispositions à la piété. Son grand 
malheur fut d’avoir trop écouté de faux amis, et de s’être aussi 
trop écouté lui-même. Après les avoir suivis trop loin, il eut honte 
de reculer, et s’il avait d’abord été excusable de les croire à rai- 
son de leur prétendue bonne foi, dans la suite il ne pouvait être 
que très-blâmable d’avoir persisté à les croire centre la foi de l'É- 
glise. Sa résistance causa de grands maux, et sa soumission vint 
trop tard pour pouvoir opérer un grand bien. 

Cependant, fait observer un écrivain *, on vit dans le même 
temps des changemens heureux. Desniarets, évêque de Saint- 
Malo, avait déjà rétracté son appel. Hébert, évêque d’Agen, et 
Milon, évêque de Condom, s’étaient également soumis. D’Arbo- 
cave et de Caumartin, évêques d’Acqs et de Blois, se réunirent à 
leurs collègues par des déclarations publiques. De La Châtre, 
évêque d’Agde, dont on avait voulu rendre les senti mens sus- 
pects, détruisit ces soupçons dans une Lettre pastorale du i3 oc- 
tobre 1729. De Résai, évêque d’Angoulème, signa, quoique plus 
tard, une rétractation de son appel. Mais celui dont le retour fut 
le plus éclatant, fut l’évêque de Rodez, de Tourouvre, qui n'a- 
vait pas appelé, mais qoc plusieurs démarches faisaient re- 
garder comme favorable aux appelais. Il donna, le 2S septem- 
bre 1729, une Lettre pastorale pour témoigner son regret de ces 
lémarches, et se soumettre franchement à la bulle. 11 écrivit 
même à Soanen pour le porter à suivre la même conduite. 
Ainsi, il ne restait plus guère, en 1729, de prélats fort attachés 
au parti, qne l’évêque suspens de Senez, et les évêques de Mont- 
pellier, d’Auxerre et de Troyes: caries évêques de Metz, de Mâcon, 
de Tréguier, de Pamiers et de Castres, que Ion croyait ne pas 
penser comme leurs collègues, s’abstenaient de tout éclat et de- 
meuraient dans le silence. Ce ne sera donc que sur trois ou quatre 
prélats que roulera désormais la défense d'un parti réduit à n’op- 
poser que ce petit nombre d’évêques au pape suivi du corps 
épiscopal. 

1 Métk pour servir à l’hi&t. eocl. pendant le xvtu* tiède, t. 2, p. 4NA 
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« 

LIVKE DEUXIÈME. 


DEPUIS LA MORT DU CARDINAL DE NOAILLES, 
jusqu’à l’avénement de BENOIT XIV. 


Le chapitre de l'Eglise métropolitaine adhéra solennellement 
à l'acceptation du cardinal de Noailles. U était à présumer que ce 
premier corps ecclésiastique du diocèse inspirerait au reste du 
clergé les sentimens de docilité qu'on devait en attendre. On vit 
à la vérité quelques particuliers se désister de leurs appels, et se 
déclarer ouvertement pour l'obéissance. Mais un si sage et si digne 
exemple ne fut pas suivi universellement. Vingt-cinq curés , tant 
de la ville que de la banlieue de Paris, se permirent une protesta- 
tion offensante pour le nouvel archevêque, de Vintimille, naguère 
métropolitain d'Aix, et non moins injurieuse à l'Eglise : exemple 
inouï de révolte du second ordre du clergé contre ses supérieurs. 
Le prélat, dans l'espoir de ramener les coupables, supplia le mo- 
narque de ne point sévir contre eux. 

C'était de sa part un acte de courage que d'accepter la charge 
d'un diocèse où il n'y avait plus de subordination dans le clergé 
inférieur; où les doctrines nouvelles avaient fructifié de tous 
côtés; où une gazette clandestine, dont les auteurs avaient jus- 
qu’alors échappé à toutes les recherches de l'autorité, paraissait 
régulièrement deux fois la semaine, et, sous le titre de Nouvelles 
ecclésiastiques , livrait à la risée ou à la haine du public les adver- 
saires de la secte; où le mal avait infecté jusqu'aux classes populai- 
res, à tel point que les femmes même prenaient parti avec tout 
l’entêtement de leur ignorance et de leur& petites passions. 

Afin d'apaiser ceux qui ne parlaient que de vérités condamnées 
ou obscurcies, que de dogmes flétris ou altérés, que de principes 
de morale détruits ou ébranlés par* la bulle, l’archevêque de Paris 
fit publier une Ordonnance et Instruction pastorale où il démon- 
trait que, sans donner aucune atteinte ni aux vérités du dogme, 
ni aux opinions des écoles catholiques, ni aux maximes d u royaume, 
la constitution condamnait des erreurs capitales. Il la présentait 
comme une loi de l’Eglise à laquelle il n'est pas permis de se re- 
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fuser. Il faisait sentir que, sans un renversement total de la religion 
et de la foi, on ne pouvait opposer le témoignage des laïques et 
«les simples prêtres à la décision du corps épiscopal. Ensuite, pour 
fléchir par les seuls cris de leur propre conscience ceux qui avaient 
ou excité ou fomenté le trouble, il leur remettait devant les jeux 
la religion ébranlée clans le cœur des fidèles, la docilité anéantie, 
le vicaire de Jésus-Christ calomnié, le caractère épiscopal noirci 
par les plus atroces impostures, l'autorité des évêques avilie et 
attaquée de toutes parts, leurs censures méprisées et impunément 
violées, la subordination détruite entre les différens ordres de 
l'Eglise : tous fruits amers du plus déplorable entêtement. Enfin, 
il acceptait la constitution Unigenitus et ordonnait simplement, 
sous les peines de droit, à tous les fidèles de son diocèse, qu'ils 
eussent à s'y soumettre. Cette Ordonnance, du 29 septembre 
1729, fit une salutaire impression sur l'esprit et le cœur de plu- 
sieurs particuliers. On vit même des corps entiers et de nombreuses 
communautés de religieux venir à résipiscence. La Sorbonne elle- 
même était ébranlée. Depuis long-temps elle méditait de revenir 
sur ses pas : une démarche du roi lui donna occasion de rentrer 
dans son ancienne splendeur. 

Leroi écrivit, le 22 octobre 1729, à la Faculté de théologie de 
Paris, qu'après avoir déclaré plusieurs fois dans ses édits que la 
bulle Unigenitus , étant regardée comme une loi de l'Eglise, doit 
être regardée comme une loi de l'Etat, il n'était pas concevable 
que plusieurs de ses docteurs eussent osé renouveler leur appel, 
adhérer à l'évêque de Senez, lui écrire pour s’unir à sa doctrine, 
et révoquer la signature qu'ils avaient faite du Formulaire. Pour 
punir de pareilles démarches, il ordonnait que tous ceux qui, de- 
puis sa déclaration du 4 août 1720, avaient ou appelé de la con- 
stitution Unigenitus , ou adhéré en quelque façon que ce fût à 
l'évêque de Senez, ou rétracté la signature qu'ils avaient faite du 
Formulaire, fussent privés de toutes fonctions et droits de docteurs, 
et exclus des assemblées. Défense leur était faite d'y assister, et à 
la Faculté de les y recevoir : le tout à peine de désobéissance. 

Quinze jours après, la Faculté s'assembla. On lut la lettre du roi, 
«*t on prorogea l'assemblée au 8 du mois de novembre. Ce jour-là 
le syndic représenta à la Faculté qu’il était temps de chercher la 
paix dans la soumission ; que le cardinal de Noailles leur en avait 
donné l'exemple avant sa mort ; que le chapitre de l'Eglise métro- 
politaine avait imité ce prélat par son obéissance ; que non-seu- 
lement un grand nombre de particuliers , mais encore plusieurs 
grandes communautés séculières et régulières, marchaient tous les 
jours sur leurs traces ; que, dans l'Instruction pastorale de leur 
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nouvel archevêque, ils y étaient tous invités ; qu’une mauvaise 
honte ne devait pas les retenir, et qu’il requérait que sur- te champ 
on nommât des députés pour examiner les moyens de terminer 
enfin cette importante affaire. Huit docteurs furent députés pour 
examiner, non pas si la Fac ulté avait reçu la constitution Unigenitus 
(la Faculté déclara l’avpir reçue le 5 et le xomars 1714 et la rece- 
voir de nouveau en tant que besoin serait), mais uniquement quel 
était le moyen le plus propre à ramener les opposans à l'unité. 

Le 1" décembre, la Faculté s’assembla à l’ordinaire. Selon 
la coutume, on commença par donner lecture de la conclusion 
qui avait été faite dans la précédente assemblée. A l’article où, 
nommant les huit députés, la Faculté avait déclaré qu’en tant 
que besoin serait, elle recevait la bulle Unigenitus , conformément 
au décret d’acceptation qu’elle en avait fait le 5 et le io mars 17 14, 
trois docteurs déclarèrent que cet article ne pouvait passer, at- 
tendu que depuis peu de jours plusieurs docteurs avaient présenté 
requête au parlement contre cette conclusion de la dernière as- 
semblée. La Faculté délibéra, et de l’avis de quatre-vingt-quatorze 
docteurs contre treize, elle ratifia la conclusion qu’elle avait 
faite dans la précédente assemblée. 

Le i 5 du même mois, la Faculté écouta le rapport des députés. 
Leur avis fut que la Faculté avait librement et respectueusement 
accepté la constitution Unigenitus le 5 et le 10 mars 1714? que tout 
ce qui avait été fait depuis pour tâcher d’anéantir celte acceptation 
contenait des faits digues d’être ensevelis dans un silence éternel ; 
que, dans ces temps de trouble et de confusion, la doctrine de la 
Faculté avait été totalement altérée et défigurée; qu’elle s’était 
oubliée jusqu'à établir de nouveaux dogmes, dans lesquels on 
voyait l'autorité de l'Eglise dispersée entièrement détruite , le 
seul concile général donné pour juge infaillible des controverses, 
la dignité du souverain pontife et celle des évêques méprisées, les 
simples prêtres égalés presque entièrement aux évêques, le droit 
dejugèr des matières de la foi témérairement usurpé, non setde- 
ment par les simples prêlres, mais même par les laïques, l’Eglise 
représentée comme toute couverte de ténèbres, et presque entiè- 
rement éteinte; qu'au mépris de la majesté royale, les fautes les 
plus graves étaient devenues aux yeux des docteurs opposans des 
sujets déloges et de mérite; que, par un événement des plus 
monstrueux, sans aucune forme de jugement, sans proposition, 
sans délibération, le décret du 5 mars 1714 avait été déclaré faux 
et supposé; que, sous le nom de la Faculté, on avait donné dans 
cet appel funeste, cause de tant de troubles dans le royaume, et 
que, pour réparer de. si grands mauxj la Faculté devait faire ce 
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jonr-ià même un décret dans lequel elle déclarât : premièrement, 
qu'après avoir entendu les raisons qui démontrent la vérité du 
décret porté le 5 et le io mars 1714, la Faculté le reconnaissait vé- 
ritable; qu’elle le ratifiait de nouveau comme son ouvrage; que 
très-mal à propos il avait été déclaré faux; et que tout ce qui avait 
été attenté contre ce décret serait effacé des registres; seconde- 
ment, que la Faculté recevait de nouveau et avec un profond res- 
pect, une entière soumission de cœur et d’esprit, la constitution 
Unigenitus comme un jugement dogmatique de l’Eglise univer- 
selle; troisièmement, que la Faculté révoquait l’appel qui paraissait 
avoir été interjeté sous son nom, et tous les actes contraires à la 
constitution; quatrièmement, que, si les opposans persistaient 
dans leur résistance, ou que, si d’autres devenaient réfractaires à 
ccs décret*, la Faculté les rejetait de son corps; cinquièmement 
enfin, que désormais aucun docteur ne pourrait être admis à la 
résompte, ni aucun licencier, bachelier, candidat à aucun acte 
de la Faculté, qu’ils neussent donné auparavant des assurances 
certaines de leur obéissance a la bulle. 

Tel fut en substance le rapport des huit députés, a la tète des- 
quels était Touraely. Telle aussi, conformément à lavis des dé- 
putés, fut la conclusion de la Faculté. Le 2 janvier 1730, cette 
même conclusion fut lue et confirmée en pleine assemblée. Un 
docteur y forma encore opposition. Il prétendit que quatre-vingt- 
quatre docteurs avaient déféré cette affaire au parlement, et que, 
dans le temps qu’elle y était pendante, la Faculté n’avait pu rien 
statuer à cet égard. Le syndic prit la parole et dit que, dans ce 
nombre, on avait mêlé des personnes, ou qui d’elies-mémes avaient 
pris le nom de docteurs, ou qui n’avaient aucun suffrage dans la 
Faculté, ou qui même déclaraient par écrit n'avoir jamais souscrit 
un tel appel au parlement. La Faculté demeura ferme, et depuis 
elle se comporta toujours avec sagesse. 

Pendant que le chapitre et la Sorbonne se ralliaient ainsi à l’u- 
nité, le parlement de Paris donnait une preuve de mauvais vouloir 
contre le saint Siège. Un décret de la congrégation des rites, du 
a5 septembre 1728, venait de fixer au a5 mai la fête de S. Gré- 
goire VII, l’un des plus grands papes qui aient occupé la chaire 
de Pierre; l’un des pontifes qui, en rétablissant dans le clergé le 
zèle et la régularité, en s’opposant avec fermeté aux scandales et 
aux usurpations des princes, ouvrirent une ère nouvelle à la ci- 
vilisation. Quelques exemplaires du décret circulaient à paris; 
ils furent supprimés par ordre de la cour, qui n’envisageait sans 
doute S. Grégoire qu’à travers le prisme des libertés gallicanes. 
L’occasion était trop belle pour que les appelans ne la saisissent 
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pas. Ils représentèrent donc rétablissement de la (été de S. Gré- 
goire VII comme un attentat de la cour romaine, qui cherchait à 
fonder ainsi ses prétentions, mais que tous les souverains de- 
vaient réprimer de concert dans une agression aussi flagrante. 
De là l’arrêt du 28 juillet 17:29, par lequel le parlement de Paris 
se prononça contre 1 office de S. Grégoire, supprima dans le bré- 
viaire la feuille qui le contenait, et défendit de célébrer la fête 
de ce pontife. Cette ridicule démonstration de la magistrature à 
l’égard d’un saint reconnu par l'Eglise fut imitée par les parlemens 
de Rennes, de Metz, de Toulouse, et, qui le croirait ! par des évê- 
ques. De Dromesnil, évêque de Verdun, prélat attaché à la con- 
stitution, s’éleva contre l’office; mais il le fit avec une sorte de 
modérations laquelle ne s’astreignirent pas les évêques appelans 
d’Auxerre, de Montpellier, de Metz, de Troyes et de Castres. Il 
n’y eut pas jusqua Barchinan d’Utrecht qui ne se signalât dans 
cette occurrence. Benoît XIII donna un bref pour annuler les ar- 
rêts des parlemens, et un autre contre les Mandemcns des évê- 
ques d’Auxerre, de Montpellier et de Metz : ils furent, comme 011 
devait s’y attendre, supprimés au parlement de Paris. De Caylus» 
évêque d’Auxerre, est celui qui montra le plus d’empressement à 
exploiter cette circonstance dans l’intérêt de ses ressentimens 
personnels et dans l’intérêt de son parti. L’assemblée du clergé, 
auquel il écrivit au sujet «te la légende de S. Grégoire, s’indigna 
de le voir articuler des imputations calomnieuses, tandis qu’il 
était lui-même dans une désobéissance ouverte à l’autorité de 
l’Eglise. Il n'échappa point à cette assemblée que le prélat n'avait 
\oulu que se procurer une occasion d’invectiver contre la bulle; 
elle manifesta doue qu’elle ne le voyait pas sans horreur résister 
à un jugement dogmatique de l'Eglise universelle, et elle chargea 
sou président de l’exhortera la soumission. Cet évêque d'Auxerre 
était le digne soutien de l’évêque de Montpellier, dont les écarts 
lurent tels, que l’assemblée sollicita du roi, pour la province de 
Narbonne, la permission de tenir son concile afin de le juger. 

Les dispositions du parlement de Paris, si impatient du joug 
de 1 autorité, se révélèrent avec plus d’évidence que jamais à l’oc- 
casion de la déclaration donnée le 24 niars *7*h>, par Louis XV, 
pour assurer l’exécution des bulles contre les Jansénistes. Quoi- 
que cette cour de justice eût proscrit l’année précédente une 
Dénonciation contre les Jésuites , cette année même des Remon- 
trances à l y archevêque de Paris , etc., la plupart des autres libelles 
circulaient avec impunité; et si quelque coupable venait par ha- 
sard à être atteint par quelque condamnation, on le saluait aussi- 
tôt du titre de captif de Jésus Christ. De Vintimille, épouvanté d? 
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ces égaremens, dépeignit au roi le mal qui affligeait son diocèse. 
C’est pour y porter remède que parut la déclaration. Après s’y 
être plaint de l'audace des déclamations et des artifices des réfrac- 
taires, le roi ordonnait que tous les ecclésiastiques seraient as- 
treints à signer le Formulaire purement et simplement; que ceux 
qui le refuseraient perdraient leurs bénéfices; que la constitution 
Unigenitus, qui était déjà une loi de l’Eglise par l'acceptation qui 
en avait été faite, serait aussi regardée comme une loi de l'Etat 
et respectée comme telle; que le silence prescrit serait toujours 
observé, sans néanmoins que, sous ce prétexte, on prétendît em- 
pêcher les évêques d’instruire leurs peuples sur l’obligation de se 
.soumettre à la bulle. On défendait d’exiger des ecclésiastiques 
d’autre souscription que celle du Formulaire, sans pourtant que 
cette défense pût ôter aux évêques le droit de refuser les ordres 
ou les bénéfices h ceux qui auraient renouvelé leur appel depuis 
1720, ou écrit contre la bulle, ou tenu des discours injurieux 
à l'Eglise ou à l'épiscopat. La déclaration allait ensuite au-devant 
des appels comme d'abus, et prescrivait que, dans les cas ci-des- 
sus, ils n'eussent aucun effet suspensif, mais dévolutif seulement; 
que les causes de refus, dans ces cas, ne pussent être regardées 
comme des moyens d’abus, et que, s’il y avait d’autres causes 
d'appel, les tribunaux ne prononçassent que sur celles-là, et ren- 
voyassent pour les premières par-devant les juges ecclésiastiques. 
Le roi finissait par renouveler les peines et défenses contre ceux 
qui attaqueraient les constitutions, soutiendraient les erreurs 
# condamnées et insulteraient le pape et les évêques; et il enjoi- 
gnait aux parlemens de tenir la main à l’exécution de ces me- 
sures, et de prêter aux évêques le secours nécessaire pour faire 
observer leurs ordonnances. L’enregistrement de celte déclara- 
tion, qui eut lieu dans un lit de justice, affligea profondément le 
parlement. Cette compagnie était difficile à contenter, puisque, 
.indépendamment de la clause de l’acceptation, qui laissait enten- 
dre qu'une bulle du pape pourrait être légalement refusée, la dé- 
claration consacrait de nouveau le principe des appels comme 
d'abus, sous le prétexte officieux d’en régler l’usage, et que, sous 
l’expression de libertés gallicanes, si vague, si facile à interpréter 
dans tous les sens, et sans cesse rappelée dans tous les actes du 
pouvoir temporel, elle mettait à couvert les doctrines et les 
maximes parlementaires à l’égard du clergé de France. De vives 
remontrances suivirent donc l’enregistrement 1 ; elles ne furent 

• Nous trouvons, dans le TabUau de Paris , par M. de Saint-Victor, t. 4, part. 2, 
p. 200, une note curieuse : 

Parmi les plus fougueux Jansénistes qui dirigeaient alors le parlement, se dis- 
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point écoutées; Mais, revenue de son premier étourdissement, 
que le cardinal de Fleury prit pour le calme de la soumission, 
cette magistrature fit bientôt voir qu’en ce qui touchait l’Eglise, 
lui avoir accordé quelque chose c’était lui tout accorder. 

Le parlement de Paris, qui avait d’abord marqué de la ré- 
pugnance à enregistrer la déclaration, montra bientôt après la 
peine qu’il avait à s’y conformer. 11 rendit huit arrêts de défense 
consécutifs qui affligèrent l’épiscopat. De toutes les* causes que le 
parlement appuya pour lors, cellé qui fit le plus d’éclat, et qui eut 
de plus grandes suites, fut celle de quelques ecclésiastiques qui 
depuis la déclaration du 4 août 1720 avaient renouvelé leur appel 
de la bulle Unigenitus , adhéré à l’évêque de Senez, et refusé de 
signer le Formulaire. De ce nombre étaient trois prêtres du diocèse 
d'Orléans* Fleuriau, leur évêque, les ayant déclarés rebelles aux 
constitutions apostoliques et aux lois de l’Etat, et ayant eu con- 
séquence nommé d'autres ecclésiastiques à leur place, ils en ap- 
pelèrent comme d’abus. Ce genre d’appel, l’une des plus criantes 
usurpations dont le pouvoir temporel se fût rendu coupable en- 
vers l'autorité spirituelle; l’un des plus tristes résultats de la lutte 
non interrompue qui depuis plusieurs siècles s’était engagée en 
France entre les deux puissances, et dans laquelle le bras séculier 
n’avait cessé de prévaloir avec toutes les injustices et toutes les 
brutalités que peut produire la force mise à la place du droit; ce 
genre d’appel, disons-nous, permettait à la magistrature, en s’en- 
veloppant des artifices de la chicane, d'éluder les faibles barrières 
que lui opposaient les déclarations du roi, les arrêts de son con- 

tinguait un certain abbé P ucelle, conseiller-clerc, et l’un des vétérans de la secte. 
C’était autour de Jui que se rassemblaient les jeunes magistrats, ou autrement 
la cohue des enquêtes; et, soutenu de cette jeunesse turbulente, il dominait le 
plus souvent dans les délibérations de ce genre. Dans celle qui suivit ce lit de 
justice, il proposa une protestation qui se composait de quatre articles, diffé- 
rens sans doute pour la forme, mais pour le fond visiblement imités des quatre 
articles delà Déclaration de 1682, dont ils mettaient à découvert les dernières 
conséquences. Ce rapprochement est remarquable. Ainsi les principes de cette 
Déclaration fameuse étaient reproduits par le parlement dans une occasion où 
il se montrait hostile contre le clergé, et reproduits avec l'intention de donnet 
plus de force à ses hostilités. 

Voici le texte littéral de la protestation : 

1° La puissance temporelle, établie directement par Dieu, est indépendante 
de toute autre, et nul pouvoir ne peut donner la moindre atteinte à son au- 
torité; 

2° U n’appartient pas aux ministres de l’Eglise de fixer les termes que Dieu a 
placés entre les deux puissances ; les canons de l’Eglise ne deviennent lois de 
l’Et.it qu’autant qu’ils sont revêtus de l’autorité du souverain; 

3° A la juridiction temporelle seule appartient la juridiction extérieure qui a 
le droit de contraindre les sujets du roi ; 

4° Les ministres de l’Eglise sont comptables au roi et à la cour, sous son au- 
torité, de tout cc qui peut blesser les lois de l'Etat. 
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seil et autres injonctions royales. Aussi le parlement admit-il l’ap- 
pel des prêtres d’Orléans, les autorisant à intimer leur évêque, 
avec défense toutefois d'exécuter ses ordonnances : ce qui était 
prendre précisément le contre-pied de la déclaration. Les trois 
ecclésiastiques se remirent en possession de leurs bénéfices et en 
exercèrent les fonctions. On informa donc contre eux à l’officiahté, 
et ils furent décrétés d’ajournement personnel. Aussitôt, autre 
appel comme d’abus, et autre arrêt du parlement qui ordonnait 
l’apport de la procédure à son greffe. L’évêque, indigné d’une 
infraction si manifeste de la loi récemment rendue, présenta à son 
tour requête au roi et demanda que l’arrêt du parlement fût cassé. 
Les avocats de Paris reparurent dans cette circonstance. Quarante 
d’entre eux signèrent, en faveur des réfractaires, un Mémoire où 
les deux puissances étaient attaquées avec une égale fureur, où ils 
établissaient que les arrêts de défense du parlement suffisaient 
pour relever des censures des évêques, et une foule d’autres 
maximes anarchiques qui jetèrent l’effroi parmi tous les amis de 
l'ordre et de la religion. Suivant une autre marche, l’évêque de 
Montpellier, l’un des plus fougueux appelons, s’efforcait, dans une 
Lettre qu*il adressait au roi, de lui rendre suspecte la fidélité des 
acceptons, présentant comme incompatible la soumission qu’ils 
professaient pour le pape et l’obéissance qu’ils devaient au mo- 
narque 

Nous nous arrêterons un moment, avec M. de Saint-Victor *, 
sur le Méottyre des quarante avocats, parce que ce qui se passa .1 
l’occasion rfé ce libelle touche le fond même de ce grand débat, 
et montre plus visiblement encore que tout le reste quelles étaient, 
au milieu de dangers aussi imminens, la déplorable politique et 
les funestes traditions du gouvernement, dans tout ce qui tou- 
chait ses rapports avec l’autre puissance. 

. Il était évident en principe qu’attaquer une des deux puissances 
c’était battre l’autre en ruine : la première, qui est la gardienne et 
l’interprète (le la loi de Dieu, étant la sanction de la seconde, et 
lui imprimant le caractère moral et religieux en vertu duquel les 
intelligences lui obéissent et la révèrent. Les Protestans avaient 
parfaitement compris et su mettre en pratique ce principe de ré- 
volte; et dès que les rois leur avaient été importuns, ils avaient 
tourné contre eux les armes avec lesquelles ils avaient combattu 
les papes. Les Quesnellistes, autres contempteurs du chef de l’E- 
glise, n'avaient pas manqué d’en tirer les mêmes conséquences ; et 
déjà plus d’une fois, lorsque l’autorité ro>ale s’était montrée ri- 

! Tableau" de Paris, t. 4, part. 2 , p. 704. 
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goureuse envers eux, ils avaient laissé entrevoir dans leurs écrits 
cette doctrine de la souveraineté du peuple dans Tordre politique, 
comme une conséquence de celle des conciles ou de 1 Eglise uni- 
verselle dans Tordre religieux. Elle était à découvert dans le Mé- 
moire des quarante avocats : « Ils y enseignaient que les parle- 
» mens ont reçu de tout le corps de la nation l’autorité qu’ils 
» exercent dans l'administration de la justice, qu'ils sont les as - 
» sesseurs du trône , le sénat de la nation , et que personne 11 est au - 
» dessus de leurs arrêts ; ils insinuaient que le roi (qu'ils appelaient 
» aussi le chef de la nation) ne peut traiter que dé gai à égal avec 
» ses sujets, et qu'il est exposé à recevoir la loi de ceux mêmes à 
» qui il doit la donner ; ils égalaient en quelque sorte la puissance 
» des parlemens à celle du monarque; ils les associaient positive- 
» ment à l'empire, et établissaient des maximes île gouvernement 
» qui n’auraient pas été reçues .dans les républiques mêmes. » Ce- 
tait la première fois que ces idées républicaines étaient si claire- 
ment énoncées; et Ton ne peut trop remarquer qu'elles venaient 
d'un parti qui affectait un zèle ardent pour la cause des rois, et 
qui prétendait n'avoir entamé cette guerre et ne la soutenir, que 
pour défendre leur autorité contre les usurpations des papes, 
qu'ils appelaient une puissance étrangère . 

Ceci attira bien autrement l’attention de la cour que tout ce 
qu'on avait pu écrire de plus violent contre l'autorité du saint 
Siège et du corps épiscopal. Le roi commença par évoquera lui la 
cause des trois prêtres : l’arrêt de son conseil leur défendait 
d’exercer leurs fonctions sans la permission de leur évêque, et de 
troubler ceux qui avaient été mis à leur place; et il interdisait au 
parlement la connaissance de cette affaire. Peu après, le prince fit 
examiner la Consultation des quarante, et la supprima comme con- 
tenant des propositions injurieuses pour l’autorité du roi, sédi- 
tieuses, et tendant à troubler la tranquillité publique. Tout y an- 
nonçait la colère du monarque prête à éclater sur les coupables. 
Ils en furent effrayés ; et dans un second Mémoire explicatif du 
premier, ils se hâtèrent de rendre à la puissance royale ce qui lui 
était dû, et, sur ce point, se montrèrent assez adroits pour satis- 
faire même les plus ombrageux : c'en fut assez pour adoucir cette 
colère qu’ils avaient tant redoutée, et pour leur mériter la clé- 
mence royale. 

Mais dans ce second Mémoire se trouvaient plusieurs propo- 
sitions extraites du premier, lesquelles détruisaient de fond en 
comble toute la juridiction des évêques. Le roi s'étunt fait faire 
une réparation qu'il jugeait suffisante à l’outrage qu'il avait reçu, 
la question fut de savoir auels moyens les évêques pourraient 
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employer pour que l’insulte qui avait été faite à leur sacré carac- 
tère lût aussi réparée; mais comme il ne s'agissait plus que du 
corps épiscopal demandant raison de quelques membres du corps 
des avocats, ceci présenta des difficultés. 11 fut agité si le roi ne 
donnerait pas une déclaration de sou conseil, par laquelle serait 
maintenue cette puissance que les évêques tiennent de Dieu seul : 
après y avoir réfléchi, on crut prudent de rejeter ce moyen, par 
l'appréhension que l’on eut des obstacles que le parlement lie 
manquerait pas d'élever lorsqu'il s'agirait de l'enregistrement, et 
des nouveaux scandales qui en pourraient résulter. Plusieurs au- 
tres partis furent proposés, qui montraient combien peu les évê- 
ques comptaient sur l’appui de la cour pour le maintien de leurs 
droits; et tous ayant semblé offrir des inconvéniens, les prélats se 
décidèrent à faire usage de leur propre autorité, et à flétrir par 
des mandemens le Mémoire des avocats. 

De Vintimille, archevêque de Paris, s'était cru d'autant plus 
obligé d'élever la voix, que cet écrit avait paru dans son diocèse. 
11 s'attachait à prouver, contre les avocats, cinq chefs principaux : 
i° que l'Eglise est une véritable pui sance indépendante, pour ce 
qui la regarde, comme la puissance temporelle; z° que les évê- 
ques ont le droit de faire des lois; 3° que l’Eglise a une véritable 
juridiction qui n’est point bornée au for de la pénitence, mais qui 
s'étend au dehors, et qui lui donne le droit de prononcer des 
censures; 4° qu'elle a un pouvoir coactif qui s’exerce par la me- 
nace ou l'imposition des peines spirituelles; 5° enfin que la dis- 
tinction établie dans le Mémoire entre le fond et l'exercice du 
pouvoir des clefs est fausse, inconnue à l'antiquité, inventée par 
les auteurs protestans, et répétée par Richer et Quesnel. De Vin- 
timille finissait par condamner la Consultation comme renfermant 
ou favorisant, sur les cinq chefs cités, plusieurs principes faux, 
pernicieux, destructifs de la puissance et de la hiérarchie ecclé- 
siastique, erronés et même hérétiques. De Sanzai, évêque de 
Nantes, adopta depuis cette Instruction pastorale; et de Tencin, 
archevêque d’Einbrun, en donna une autre contre cette même 
Consultation. Il semble qu’il devait être permis aux évêques, ac- 
cusés et injuriés dans tant d’écrits, de défendre leurs droits et de 
répondre à leurs adversaires. Néanmoins, le parlement, qui n’a- 
vait pas repoussé l'encens que lui offraient les avocats dans leur 
Mémoire, ne put souffrir qu’on flétrît cet ouvrage. Le 29 janvier 
1731, sur la dénonciation de l'abbé Pucelle, il supprima leMande- 
ment de l'archevêque d’Embrun ; et, le même jour, un autre Man- 
dement de ce prélat contre un écrit de l’évêque opposant de 
Montpellier. Dans le même temps, une Lettre de l’ancien évêque 


Digitized by 


Google 



j^4 HISTOIRE GÉNÉRALE [An 1731] 

d’Apt fut condamnée au feu, et un Mandement de l'évêque de 
Laon déclaré abusif. De Vintimille ne fut pas ménagé. Le 
5 mars, le procureur-général fut reçu appelant comme d'abus 
de son Ordonnance du io janvier 1731. Ce fut pour la pre- 
mière fois qu'on vit le parlement de Paris déclarer qu'il y avait 
abus dans un Mandement de son évêque ou archevêque; et 
comme il y était question d’une qualification A' hérésie, ce fut 
aussi le troupeau qui en matière de foi prenait visiblement la 
place de son propre pasteur. 

Irrités d'une pareille usurpation, tous tes évêques du royaume, 
h l'exception des seuls évêques appelans, se mirent en devoir de pu- 
blier des mandemens. Qui le croirait ? cette disposition effraya la 
cour, et le parti fut pris d’en arrêter les effets. Dans un arrêt de 
son conseil, le roi, après avoir longuement assuré les évêques qu'il 
maintiendrait à X Eglise l'autorité qu'elle tenait de Dieu seul, 
finissait par imposer un silence absolu et général sur cet article, 
jusqu'à ce qu’il eût pris, pour terminer entièrement cette discus- 
sion, une résolution définitive. Les évêques, surpris et affligés, 
représentèrent que le silence ne pouvait leur être imposé: ils de- 
mandèrent que cette expression si vague de Y autorité de V Eglise , 
que les Quesnellistes eux-mêmes admettaient dans un sens anar- 
chique, fût restreinte au seul corps épiscopal; que l’arrêt du roi 
rétablît le mot de juridiction, qui appartenait si évidemment à leurs 
hautes fonctions, et qu’on semblait avoir affecté de n’y point 
insérer; enfin, que justice fût rendue à l’archevêque de Paris de 
l’entreprise inouïe du parlement. On eut égard à cette partie de 
la demande, et l’affaire ayant été évoquée au conseil du roi, il 
fut permis à l’archevêque de publier son maniement. Les avo- 
cats signataires de la Consultation en furent choqués et fermèrent 
leur cabinet. La plupart de leurs confrères imitèrent cet exem- 
ple : on cria que l’honneur du corps était outragé; ceux qui re- 
fusèrent d’entrer dans la ligue furent honnis, et le pubhc prit 
parti dans cette querelle. Dix des plus ardens furent exilés; mais 
cet acte de sévérité effraya la cour elle même qui l’avait tenté. 
Lorsqu’elle vit que les autres n’en étaient point intimidés, elle 
négocia avec eux; ils voulurent bien rentrer au Palais, et les dix 
exilés furent rappelés. On apprit ainsi ce qu’une résistance per- 
sévérante pouvait obtenir de la faiblesse du pouvoir et de la po- 
sition fausse où il s’était placé. Du reste, l’arrêt du conseil fut 
maintenu, et l’on jugea que les évêques pouvaient se contenter 
d’une lettre circulaire que le roi leur adressa, et dans laquelle il 
voulait bien reconnaître leur droit de juridiction. Quant au fond 
de leurs demandes, il fut résolu qu’il serait établi une commission 
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pour en connaître et y faire droit : elle se composa de huit com- 
missaires, que présidait le cardinal de Fleuri, s’assembla plusieurs 
fois à Fontainebleau, où était alors la cour, et se sépara sans 
avoir publié aucun fruit de ses travaux. En meme temps on 
jugea convenable de donner quelques marques de déférence aux 
appelans qui ne voulaient pas que la bulle fût appelée règle de foi; 
et une nouvelle circulaire du roi aux évêques les invita, pour le 
bien de la paix, à supprimer ce mot, puisqu’il déplaisait, disant 
qu’après tout il était indifférent de l’employer ou de le suppri- 
mer, la qualification de jugement dogmatique de l'Eglise univer- 
selle, que les Quesnellisles voulaient bien supporter, n’ayant 
point d’autre sens que celle de règle de foi . Enfin, cette même 
lettre leur faisait entendre qu’il fallait y aller plus doucement 
avec les réfractaires, et les invitait à recourir à la protection du 
roi chaque fois qu’il y aurait occasion de sévir contre eux. Sa 
Majesté usait, disait-on, de tous ces ménagemens pour assoupir 
les disputes 

Dès l’année précédente, l’Eglise avait perdu l’un des plus 
saints papes qui l’aient jamais gouvernée. Benoît XIII remplis- 
sait la chaire pontificale depuis environ six ans, et l’honorait par 
ses vertus héroïques, son exactitude à observer jusque sur le 
trône la règle qu’il avait embrassée, son amour pour la prière, 
l’abondance de ses aumônes, son zèle pour la réforme des abus. 
La bonté de son cœur allait jusqu’à l’excès, et c’est à cette qualité 
qui, dans la pratique, avait presque dégénéré en abus, qu’il faut 
attribuer la faveur dont jouirent, sous le règne de Benoît XIII, 
plusieurs personnes que cette faveur trop marquée désigna au ja- 
loux ressentiment des Romains. Gomme le pape avait été arche- 
vêque de Bénévent avant de ceindre la tiare, il avait amené de 
son ancienne métropole à Rome, puis admis dans les charges, 
quelques Bénéventins qu’on accusa d’exactions. Le cardinal Cos- 
cia, entre autres, attaché depuis longtemps au cardinal Orsini, 
qu’il dominait, avait profité de l’élévation de son protecteur pour 
s élever lui-même. C’est sur lui que se concentra la haine; on lui 
reprocha des extorsions et des abus de pouvoir, dont la respon- 
sabilité lui pesa dès que Benoît XIII eut fermé les yeux, le ai fé- 
vrier 1730, âgé de quatre-vingt-un ans. Coscia ne fut pas le seul, 
au reste, qui eût à se défendre sous le pontificat suivant. Le car- 
dinal Fini avait négocié, au nom de Benoît XIII, avec le ioi de 
Sardaigne, un concordat qui devint une matière d’accusation 
contre lui. Benoît avait reçu des témoignages de bonne intelli- 
gence de toutes les cours catholiques; toutefois le roi de Por- 
• De S. Victor, tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 210. 
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tugal avait rompu en i 728 avec la cour romaine, parce qu’on lui 
refusait un chapeau pour l'ancien nonce à Lisbonne : la paix ne 
se rétablit entre les deux cours que sous Clément XII. La pour- 
pre refusée à ce nonce, Benoît XIII en avait revêtu Coscia, dont 
nous avons déjà parlé; le cardinal de Fleury, ancien précepteur 
de Louis XV et ministre d'État, prélat modeste, vertueux et dés- 
intéressé, et qui, appelé dans un âge avancé à gouverner la 
France, montra de bonnes intentions, en partie trahies par sa 
faiblesse; le cardinal Quirini, évêque de Brescia, aussi pieux que 
savant, auteur de différons ouvrages de critique et d’érudition, et 
non moins célèbre par ses qualités personnelles que par les mo- 
numens dont il enrichit son diocèse, et par ses libéralités : il 
contribua aux frais de la construction d’une église pour Jes ca- 
tholiques de Berlin, et fut lié avec tous les savansde son temps; 
Laurent Cozza, théologien et auteur de plusieurs ouvrages de 
théologie; Piosper Lambertini, qui fut depuis pape sous le nom 
de Benoît XIV; François Antoine Fini, l'un des Bénéventins favo- 
risés par Benoît XIII, et qui partagea la haine qu’on leur por- 
tait; Vincent Louis Gotti, dominicain savant et laborieux, qui a 
luissé de grands ouvrages, soit contre les Protestans, soit pour 
prouver la vérité de la religion; Vincent Ferrero, Piémontais, 
evêque de Verceil, prélat simple et modeste, etc. La plupart de 
ces choix et quelques autres encore font honneur au discernement 
de Benoît XIII *. 

Laurent Gorsini, qui lui succéda après un conclave de quatre 
mois et sept jours, était issu d’une des premières familles de Flo- 
rence. Né en i 65 i, il avait été créé cardinal en 1706, par Clé- 
ment Xï, en l’honneur duquel il adopta le nom papal de Clé- 
ment XII, et il était devenu évêque de Frascati en 1725. Dès le 
commencement du conclave de 1730, composé de cinquante cinq 
cardinaux, il avait été question de lui pour la tiare: car il était l’un 
des plus anciens membres du sacré Collège. Ce n’est que parce que 
l’empereur s’opposa à son élection, qu’on songea au savant cardi- 
nal Corradini, dont le mérite égalait la réputation, et auquel il ne 
manqua que quatre voix. Le cardinal Bentivoglio s’étant opposé 
au nom de l’Espagne à l’élection de Corradini, que beaucoup d’I- 
taliens et les Français persistèrent long-temps à soutenir; et 
l’empereur, qui avait changé de sentimens envers Corsini, s’étant 
aussi déclare contre son compétiteur, celui-ci fut abandonné. Le 
cardinal Annihal Albani, camerlingue, exerça au profit de Corsini 
1 influence dont il jouissait, ainsi que son parti, dans le conclave. 
L’élection fut donc résolue le 11 juillet : mais celui qui en était 
• Mém. pour servir à Tliist. ccd, pendant la xvui* siècle, t. 2, p. 64. 
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l'objet désirait si peu le tardeau de cet honneur suprême, qu’il 
demanda qu’on différât jusqu’au lendemain, jour de la fête de 
S. Jean Gualbert, que la famille Corsini i^egardait comme son 
patron. 

Trois affaires occupèrent les premières années du nouveau 
pontificat. Aussitôt après la mort de Benoît XIII, le peuple, pour 
tirer vengeance des malversations qu’il disait avoir été commises 
sous le dernier règne, avait pillé le palais du cardinal Goscia, qui 
s’était même vu contraint de sortir de Rome. Il y rentra pourtant 
de nuit, sur l’invitation du sacré Collège, pour assister au con- 
clave. L’élection terminée, le pape lui intima de rester au Vati- 
can, puis de se rendre dans son palais, sur les portes duquel il fit 
placer les armes de l’empereur, dans l’espoir de tenir en bride la 
fureur populaire. Les habitans de Bénévent n’apprirent qu'avec 
une joie effrénée qu’il avait dû donner sa démission de l’archevê- 
ché de cette ville, et reçu l’ordre de ne point quitter l’Etat de l’E- 
glise. Nonobstant cette défense, Coscia s’enfuit secrètement de 
Rome, le 3 i mars 1731, pour se retirer à Naples. Une congréga- 
tion de quatre cardinaux, formée pour examiner sa conduite, le 
déclara interdit, séquestra ses biens; et l’empereur, auquel il avait 
eu recours, refusant de s’intéresser à son affaire, il fut obligé de 
se rendre à Rome. Là, on le mit en jugement : sur son interroga- 
toire et la déposition de témoins, intervint, le 9 mai iy 33 , une 
sentence qui le déclarait excommunié, qui le privait, en ré- 
paration de sa conduite, de sa voix dans le conclave futur, 
et qui le condamnait à restituer les sommes prises ou reçues 
contre l’équité, à payer cent mille ducats applicables à des œuvres 
pies pour les autres profits illicites qu’il avait faits, et a rester 
pendant dix ans prisonnier au château Saint-Ange. Il y fut con- 
duit la nuit suivante; l’évêque de Targa, son frère, s’y trou- 
vait déjà. Cependant Clément XII par son testament lui ren- 
dit sa voix : Coscia entra en conséquence au conclave de 1740, 
et Benoît XIV, en montant sur le trône, le rétablit dans tous les 
droits de sa dignité. 11 se retira à Naples, où il mourut le 8 fé- 
vrier 1755. 

Le cardinal Fini, qui avait partagé la faveur de Coscia, fut 
moins recherché pour l’abus qu’on lui imputait d’en avoir fait, 
qu’il ne fut blâmé d'avoir coopéré au concordat passé entre Be- 
noît XIII et Victor-Amédée, roi de Sardaigne. Benoît, pour ter- 
miner les différends qui existaient entre les deux cours sur la juri? 
diction et l’immunité ecclésiastiques, et sur la collation des 
bénéfices en Piémont, s’était dessaisi dans ce traité de quelques 
droits temporels. De là le mécontentement nourri contre le cardi- 
t. x. 1 a 
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Haï, auteur de la convention : au lieu de l'approuver d'avoir procuré 
des pasteurs aux Églises du Piémont, depuis long-temps privées 
d’évêques, on lui faisait un crime de ses concessions. Aussi, à l’é- 
poque où l'on rechercha les Bénéventins, enleva-t-on de son pa- 
lais son argent et ses papiers. On lui défendit de paraître aux 
consistoires et aux cérémonies publiques. On lui fit subir plu- 
sieurs interrogatoires; mais c'était lui fournir, à ce qu'il paraît, 
l'occasion de se justifier. Du moins le pape lui rendit ses bonnes 
grâces en 173a, et le rétablit dans tous les droits et privilèges de 
sa dignité, tout en annulant, soit pour les immunités, soit pour la 
nomination aux évêchés qui était attribuée au prince, le concordat 
dont ce cardinal avait préparé les bases. Les discussions avec la 
Sardaigne n’eurent un terme qu'en 1738, et le roi obtint, comme 
les autres monarques, un chapeau de cardinal à sa nomination. 
En vertu d'un nouvel accommodement, conclu depuis, ce prince 
présenta aux évêchés de ses Etats, et offrit chaque année au saint 
Siège un calice d’or le jour de la fête de S. Pierre. 

L’élévation de Clément XII au pontificat facilita également le 
retour de la bonne harmonie avec le roi de Portugal. La demande 
d’un chapeau faite par ce prince en faveur de l’ancien nonce à Lis- 
bonne, le prélat Bichi, avait été accueillie par un refus; là non- 
ciature avait même été conférée à un autre ; mais le roi avait 
refusé de recevoir le successeur de Bichi, et de laisser partir ce 
prélat, à moins qu'on ne lui promît de le créer cardinal.La nature 
de ces prétentions donna lieu de croire que Bichi les avait suggé- 
rées : il fut donc formellement exclu du cardinalat en 1728. Le 
roi de Portugal, faisant prévaloir l’intérêt particulier de l’ancien 
nonce sur l'intérêt général de ses sujets, défendit, le 5 juille^e la 
même année, tout commerce avec la cour romaine.Heureusement 
le marquis de Bichi, frère du prélat, avait épousé une nièce du 
nouveau pape, circonstance qui mit sur la voie d’un arrangement 
amiable. Pour sauver la dignité du souverain pontificat, Clé- 
ment XII exigea qu’avant tout Bichi quittât Lisbonne; cette con- 
dition accomplie, il le déclara cardinal en septembre 1731; et le 
roi de Portugal, au moyen de cette concession bienveillante, révo- 
qua son décret de 1728. 

Après avoir jeté ce regard sur la succession des papes et sur 
leurs rapports avec divers princes chrétiens, renouons la chaîne 
des actes ou plutôt des scandales du jansénisme. 

Le* sectaires, enhardis par les faiblesses de la couç, voyaient 
qu elle demeurait chancelante au milieu des deux partis, disposée 
sans doute à comprimer l’un, mais aussi ne jugeant pas qu’il fiât 
de sa politique de trop fortifier l’autre. Us pensèrent donc que. 
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s’ils parvenaient à l’effrayer en exaltant la multitude, que depuis 
si long- temps leurs doctrines licencieuses faisaient fermenter, leur 
parti finirait par triompher. Ils avaient déjà, et dans cette inten- 
tion, jeté les bases d’un projet tout à fait digne d’eux : c’était 
d’appuyer par de faux miracles leur doctrine mensongère. Ce n’é- 
tait pas la première fois qu’ils avaient eu recours à de semblables 
moyens ; et on le peut facilement concevoir d’une secte qui, au 
fond toute protestante, couvrait hypocritement ses erreurs d'un 
masque de catholicité, prétendait combattre avec Rome toutes 
les hérésies, pour ensuite combattre Rome, sous prétexte quelle 
n’était point assez catholique. Les miracles étaient une des grandes 
preuves du christianisme : Dieu devait sans doute de semblables 
témoignages à ceux qui prétendaient être, dans les derniers 
temps, les seuls défenseurs de la véritable foi ; et puisqu’ils se 
présentaient pour remplacer les apôtres, il était à propos qu’ils 
ne fussent point embarrassés lorsqu’on leur demanderait des 
preuves de leur mission 1 . 

Dès le temps de S. Irénée et de Tertullien, les hérétiques 
avaient attribué le* don des miracles aux auteurs de leurs sectes 3 
Au rapport de S. Augustin* les Donatistes s’ étaient arroge la 
vertu des signes, et ils soutenaient que leurs chefs avaient ressus- 
cité des morts. Pour donner le môme éclat à leur parti, les appe- 
lans publièrent qu’un homme mort depuis deux ou trois ans dans 
son appel était décédé en odeur de sainteté; que, par son moyen, 
Dieu opérait tous les jours les plus grands prodiges, et que son 
tombeau s’était déjà rendu célèbre par des guérisons miracu- 
leuses. Ce prétendu saint était le diacre François de Paris, mort 
le i er mai 1727, et inhumé à Paris dans le cimetière de Saint- 
Médard. 

Entre les merveilles qu’on en racontait, il y en eut principa- 
lement une qui fit d’abord quelque impression sur la multitude : 
c’était la guérison d’une fil le nommée Anne Le Franc, qu’on disait 
avoir recouvré la vue et l’usage des jambes à la fin d’une neu- 
vaine quelle avait faite sur les cendres de Pâris. Le fait fut pu- 
blié dans une Dissertation avec tant de circonstances et muni de 
tant de certificats, que la crédulité de plusieurs y fut trompée. 
Sur la requête de son promoteur, l’archevêque de Paris ordonna 
une information juridique, et, sur la déposition d’un grand nom- 
bre de témoins entendus sous la religion du serment, il fut dé- 
montré que les appelans avaient voulu faire une guérison mira- 

J Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 211. 

* S. Irent 1. 2, c. 32, n. 2. Tert. de PrescrJpt. 44. S. Aug. de Uait. Kc. e, 16 . 
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euleuse d'un événement où il n’y avait pas même eu de guérison. 
Tout y était artifice pour imposer au public. On avait altéré 
presque tous les faits, extorqué ou falsifié toutes les attestations. 
La fille n’avait jamais perdu la vue, et long-temps après sa neu- 
v ai ne elle avait toujours la même peine à marcher. Par son Man- 
dement du i 5 juillet 173 1, l’archevêque de Paris déclara le mi- 
racle faux et supposé. Il défendit que danp son diocèse on 
publiât aucun miracle nouveau sinon de son autorité; qu'on rendît 
aucun culte religieux à Pâris; qu'on honorât son tombeau, et 
qu’on fît célébrer des mes ses en son honneur. Il condamna aussi 
la Dissertation comme remplie de suppositions et d’impostures, 
tendant à séduire les fidèles, injurieuse au. pape et au corps des 
premiers pasteurs, et favorisant des erreurs condamnées par l’E- 
glise. 

Le parti n’en devint que plus animé à soulever les peuples con- 
tre leur légitime pasteur. Presque en un même jour il parut trois 
écrits qui avaient pour titre : Vie de M. Pâris , diacre . C'étaient des 
ouvrages où les partisans du schisme eide l’erreur représentaient 
l’Eglise trahie par le corps épiscopal, les appelans persécutés de 
la part des deux puissances, et le devoir des réfractaires renfermé 
dans une sincère préparation au martyre, dût-il venir de la part 
d’une autorité sainte 1 * . Selon les auteurs de ces libelles, ce n’était 
plus au Siège apostolique et au corps pastoral qu’il fallait recou- 
rir pour recevoir la règle de notre foi; ce n’était plus par le 
ministère des apôtres ni de leurs successeurs que la vérité était 
enseignée à toutes les nations : c’était au tombeau de Pâris 
qu’elle se manifestait, et c’était à lui qu’il fallait s'adresser pour 
en obtenir de Dieu l’intelligence. L’archevêque de Paris con- 
damna ces trois écrits comme hérétiques, et en défendit la lec- 
ture sous peine d’excommunication 8 . 

Les appelans méconnurent encore la voix de leur pasteur. Leur 
projet était de se donner, à quelque prix que ce fût, un nouveau 
thaumaturge dans la personne de Pâris. Sous un extérieur modeste, 
et sous l'apparence d’une vie retirée, cet ecclésiastique avait été 
l’un des plus chauds adversaires de la bulle. Il avait renouvelé 
son appel, et déclaré en mourant qu’il persistait dans les mêmes 
sentimens. On n’avait pas manqué de faire observer dans l'Histoire 
de sa vie, que, quelques années avant sa mort, il ne communiait 
pas même à Pâques. En vue donc d’autoriser une telle conduite 
qui exprimait leurs sentimens, les appelans firent les derniers ef- 

1 Troisième édit., Prière, p. 78. 

ft Bn 1732, le 30 janvier. 
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forts pour décerner à Pàris tous les honneurs que l’Eglise défère 
à ceux qu’elle canonise. 

Immédiatement après sa mort, on s’était borné à engager quel* 
ques personnes des plus simples à aller réciter des prières sur 
son tombeau. Dans la suite, on y avait fait des neuvaines et formé 
par ce moyen une espèce de concours. Mais, quand on vit l’auto- 
rité de l'Eglise armée pour en arrêter les progrès, on ne garda 
plus de mesures, et on donna pour constant que chaque jour il se 
faisait de nouveaux miracles à Saint-Médard. Bientôt 1 affluence y 
fut continuelle ; presque tout Paris voulut être témoin des pro- 
diges qu’on publiait. Les voitures publiques ne suffisaient pas 
pour y transporter la multitude de ceux que la curiosité y attirait, 
et les avenues étaient si remplies de monde, que durant plusieurs 
heures du jour on ne pouvait fendre la presse. Autour du tom- 
beau, les places se louaient à prix d’argent : on y trouvait con- 
stamment une foule de prétendus malades, tous gens apostés et 
secourus dans leur mendicité, pour y affecter les plus violentes 
convulsions ; quelques personnes séduites, qui, dans leur simpli- 
cité, adressaient leurs vœux au diacre Pàris pour obtenir leur 
guérison ; cinq ou six prêtres qui se relevaient successivement, et 
qui, alternativement avec des personnes de l’un et de l’autre sexe, 
récitaient les Psaumes à voix haute. Jusque dans les charniers, il 
se passait des spectacles dignes de compassion : on y voyait des 
personnes gagées qui, au moyen des courroies qu’on leur atta- 
chait sous les bras, semblaient dans l’obscurité s’élever au-dessus 
de leurs forces, et être enlevées par une vertu surnaturelle. Par-là 
l’église de Saint-Médard se trouvait comme travestie en une espèce' 
de théâtre, où la religion était indignement jouée, et où la vérité 
de ses miracles était tournée en dérision. 

Un ecclésiatique du diocèse de Montpellier se crut assez de talent 
pour y représenter le principal personnage. Dans son enfance, il 
avait eu une maladie qui lui avait laissé une jambe plus courte que 
l’autre; il entreprit de l’allonger parla médiation du diacre Pàris. Il 
commença par faire une neuvaine en son honneur ; ensuite il alla ré- 
gulièrement deux fois le jour se placer sur son tombeau. Là, il s’a- 
gitait avec tant de violence durant une heure, qu’au cœur même de 
l’hiver il en sortait tout couvert de sueur. C’étaient des contorsions 
si étranges, des convulsions si vives, des sauts périlleux si* con- 
tinuels, qu’on ne concevait pas qu’il pût résister à un si rude exer- 
cice. Il fournit cependant cette pénible carrière pendant plus de 
quatre mois consécutifs. Mais sa jambe ne s’allongeait point; il de- 
meurait toujours également boiteux, et fut jusqu’à sa mort une 
preuve sensible di) peu de crédit qu'avaient les saints du parti au- 
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près de Dieu. Ici il y aurait lieu de s’étonner que cet événement 
seul neût pas dessillé les yeux à ceux qu’un si honteux artifice 
pouvait avoir séduits, si l’on ne savait pas qu’il n’est point d’aveu- 
glement comparable à celui de l'hérésie. Du temps des Anabap- 
tistes, un faux prophète s’était vanté de donner au public des 
signes évidens de sa mission :-il promit de marcher sur les eaux, et 
de traverser un fleuve à la vue de tout le peuple. Le concours fut 
grand au jour marqué. Une femme ne balança pas à remettre son 
fils dans les bras du fanatique. Dès que le nouveau Moïse fit le pre- 
mier pas sur les eaux, qu il croyait devoir s affermir sous ses pieds, 
lui et l’enfant qu’il portait disparurent et furent submergés. Mais 
la punition de l’imposteur ne fit revenir personne de ses erreurs. 
Après de tels exemples dont les histoires sont remplies, on ne 
doit plus être surpris de l’obstination des hérétiques. Les Ques- 
nellistes avaient grand soin d’écrire dans les provinces que la jambe 
de l’ecclésiastique s allongéait chaque jour d’une ligne. L’évêque de 
Senez mandait du lieu de son exil à une religieuse de son parti 
reléguée à Sisteron, qu’il s’opérait toujours de nouveaux mira- 
cles à Saint-Médard. 

Le fanatisme ne connaissant plus aucunes bornes, ou plutôt le 
scandale ayant été porté aux derniers excès, le roi fit fermer le ci- 
metière de Saint-MédarJ, et enfermer à Saint-Lazare l’ecclésias- 
tique qui s’était signalé par les impostures que nous venons de 
décrire. Les convulsionnaires s’assemblèrent depuis en différentes 
maisons, où il se passait des choses capables de faire rougir les 
anges mêmes. Leurs convulsions devinrent un métier qu’on ap- 
prenait selon les règles de l’art. Enfin, pour arrêter leur folie, et 
r your dissiper leurs assemblées, qui se formaient dans tous les quar- 
tiers de Paris, il fallut que le roi y attachât un châtiment. 

Les temps apostoliques n’avaieut pas vu autant de miracles qu’il 
s’en opéra à Paris dans le court espace de quelques années. Il y en 
eut bien aussi dans les provinces, mais en petit nombre : les 
moyens n’y étaient pas aussi puissans qu’à Paris. Les Jansénistes 
mêmes de Hollande s’efforcèrent de s’illustrer par quelque évé- 
nement éclatant; et une fille d’Amsterdam fut guérie en bai- 
sant le bas du rochet de Barchman, archevêque d’Utrecht, qui 
. fit dresser procès-verbal de cette merveille opérée par son inter- 
. cession *.Soanen, Quesnel, Rousse Desaugine, et autres champions 
de la même cause , eurent aussi la gloire d’être thaumaturges ; 
mais aucun n’égala la vogue du diacre^ Pendant que les Jansénistes 
s’efforçaient d’accréditer leurs prodiges, des théologiens en mon- 

! Mém. pour servir A Hdst. ecd. pendant le Xvtli* siècle, t. S, p. 0i. 
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traient le ridicule et la fausseté. Languet, archevêque de Sens, les 
combattit en détail, et y opposa les vrais principes qui renver- 
saient cet échafaudage de merveilleux. 

Nous ne dissimulerons pas toutefois que deux évéques se dé- 
clarèrent pour les miracles de Saint-Médard, dans des écrits 
condamnés à Rome et supprimée au conseil du prince. Mais en 
supposant ces prodiges réels , peut-être serait-il encore permis, 
dirons-nous avec le sage auteur des Mémoires pour servir à l'his- 
toire ecclésiastique pendant le xvm® siècle , de mettre en question 
à qui il faut croire, ou de l'autorité, ou des prodiges, quand ils 
sont en opposition. Sans doute on devrait préférer le moyen sûr 
et infaillible, à un moyen souvent trompeur, et dont l’Ecriture 
même nous avertit, en plus d’un endroit, de nous défier : Quand 
un ange, dit l’apôtre, viendrait vous annoncer une autre doctrine , 
ne le croyez pas. S’il ne faut point se laisser séduire par un mi- 
racle aussi imposant que celui d'un ange qui descendrait du ciel 
pour enseigner une nouvelle doctrine, il n’y a donc d'autre voie 
sûre que l'autorité des pasteurs. Au surplus, cette discussion n’est 
même pas nécessaire. Les miracles du cimetière Saint-Médard ne 
sont pas de nature à soutenir l examen ; et il fallait qu'un bandeau 
bien épais couvrît les yeux des partisans de ces misérables pro- 
diges, pour leur en cacher le ridicule et la fausseté. Leur nombre 
seul les rend suspects : plus de deux cents, opérés en peu d'an- 
nées, tandis que depuis plusieurs siècles le Ciel semble avare de 
ces faveurs extraordinaires ; ce serait un grand changement dans 
l'économie de la Providence. 

L’imposture n’est-elle pas d'ailleurs trahie par la forme même 
sous laquelle s'opéraient ces prétendus prodiges? C'étaient les 
convulsions, espèce de maladie frénétique, dont il était donné au 
diacre Pâris de tourmenter ceux qui lui étaient dévoués. On n'a- 
vait pas encore vu de saints qui, au lieu de guérir ceux qui les 
invoquaient, leur envoyassent des secousses violentes, du délire 
et tous les attributs de la fureur. Cette gloire était réservée au 
patron des appelans. On attribue l’origine des convulsions au 
figurisme , manie qui, depuis plusieurs années, était devenue fort 
commune dans le parti. C’était un système dont l'auteur paraît 
avoir été l’abbé d’Etemare, appelant fameux, qui croyait avoir 
reçu le don d’intelligence des saintes Ecritures. Il voyait partout, 
dans l’Ancien Testament, une figure de ce qui se passait, inter- 
prétait les prophètes à sa mode, et trouvait, à force de commen- 
taires et de rêveries, que l’acceptation de la bulle était l'apostasie 
prédite, et que les Juifs allaient se convertir pour réparer les 
pertes de l’Eglise. 11 sut inspirer à ses disciples ces idées, qui, 
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germant dans des létes ardentes et échauffées par ses prédica- 
tions, enfantèrent les écrits les plus bizarres. Il ne fut plus ques- 
tion, parmi eux, que d'interprétations arbitraires et de prédic- 
tions merveilleuses. On ne rencontrait plus que des enthousiastes 
qui déploraient la situation de l'Eglise, et ne parlaient que de 
changemens. Elie allait venir et rétablirait tout. On fixait le temps 
de son arrivée, on se mettait en route pour aller à sa rencontre, 
car il ne pouvait tarder. La guerre, que la béte, suivant l'Apoca- 
lypse, avait reçu le pouvoir de faire aux saints,avait évidemment 
commencé à la déclaration du mars iy3o; elle devait indubita- 
blement finir ai^mois de septembre iy33. Telles étaient les rêve- 
ries dont se berçaient ces visionnaires, et quils ont consignées 
dans de nombreux écrits. Il parut, dans le temps, un ouvrage 
composé par un appelant, où les écarts des figuristes étaient mis 
au jour l . L'auteur leur reproche de tomber dans la doctrine des 
Calvinistes sur l'inaraissibilité de la justice, de renverser la per- 
pétuité et la visibilité de l'Eglise, de croire l’apostasie à peu près 
consommée..... Aussi , s’ils appellent au concile , dit-il, ce n’est, à 
proprement parler , que pour la forme ; car ils ne croient pas qu’un 
concile , dans l’état présent ou est l’Eglise , pût remédier aux maux 
qu’elle éprouve . Ces maux n auront d'autre terme que le retour des 
Juifs. Jusque là, il faut qu'ils croissent et qu’ils arrivent à la me- 
sure qui doit consommer la réprobation des Gentils. On voit par 
là ce qu'était l'appel dans l'opinion de ces gens-là. Ils n’appe- 
laient que pour la forme; ils se seraient moqués également d'un 
jugement qu'ils avaient l'air de réclamer avec tant d'instance. 
Telles étaient les idées dont se repaissaient ces hommes exaltés. 
Leur mépris pour l'autorité les avait disposés à toutes les illu- 
sions de l'esprit de mensonge, et le désordre de leur imagination 
s'accommodait fort bien du délire des convulsions et des extrava- 
gances de ces scènes \ 

L'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique 
pendant le xvm e siècle 3 fait observer et prouve avec une grande 
force de logique (c’est-à-dire avec la logique des faits) que \ Œu- 
vre des convulsions , car c’est ainsi que l'appelaient ses admirateurs, 
devint une école de démence et d’impiété. On y vit éclater le ridi- 
cule, la fausseté, la cruauté, l’indécence, les blasphèmes. 

i° Le ridicule. Des femmes, perchées sur la tête des hommes, 
dogmatisaient contre la bulle; d'autres, accroupies, se faisaient la 


1 Questions sur l'origine et les progrès des conTuUions. 

* ltém. pour servir à l’hist. eecJ. pendant le xvm' siècle, t. 2 , p. 100 - 101 . < 
*Tom. 2 ,p. 116-120. 
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barbe, pour imiter l'abbé Pàris. Les convulsions ne présentent, 
pour ainsi dire, qu'inepties et puérilités. 

a° La fausseté. Les exemples s en rencontrent à chaque pas. 
Là, des convulsionnaires prétendaient avoir le discernement des 
reliques. Ils décidaient si une pierre venait de Port-Royal, si tel 
meuble avait appartenu au diaere Pàris; et la manière dont ils le 
discernaient, c’est quand ils étaient brûlés par l’objet. Les plaisans 
protecteurs que ces saints, qui brûlaient leurs amis ! A la fin, on 
fut pourtant obligé de renoncer à ce genre de merveilleux, où 
l’on s’aperçut que le faux éclatait trop. Mais au moins le don de 
prophétie sera-t-il à l’abri de la critique? Beaucoup de convul 
sionnaires s'en sont dits honorés. L’une annonça la conversion de 
l’abbé Duguet, et il mourut opposé aux convulsions; une autre, 
celle du lieutenant de police Hérault, qui n’en devint pas plus 
favorable au parti; une autre eut l’audace d’annoncer qu’au mo- 
ment même la maison où elle était allait trembler, et que le diacre 
Pàris apparaîtrait à Saint-Médard; une autre, que la division entre 
la cour et le parlement, en 1732 , ne se terminerait pas sans effu- 
sion de sang, et que l’évéque de Montpellier serait à la tête des 
victimes. Mais quand on vit que ces prédictions et une foule d’au- 
tres ne s’accomplissaient pas, on se retrancha à dire que Dieu 
laissait pénétrer le faux dans l’œuvre pour mieux aveugler les en • 
durcis : réponse très-commode et très-péremptoire. 

3° La cruauté. On connaît les secours violens et meurtriers que 
se faisaient donner les convulsionnaires : celle-ci se faisait tirer 
par les quatre membres; celle-là se faisait frapper du plat de la 
main sur le dos par deux hommes placés à côté d’elle, et qu’on 
relevait lorsqu’ils étaient fatigués; et un appelant assure que cet 
exercice dura une fois plus de cinq heures. Un écrivain, partisan 
des convulsions, prétend qu'il y avait des filles qui ont eu, pen- 
dant des mois entiers, des convulsions qui exigeaient des trente à 
quarante mille coups de bûche sur le corps. Une d’elles recevait 
quelquefois, dit-on, sur la tête, jusqu'à cent coups d’un chenet de 
vingt-cinq livres pesant. 

4* De tels êtres devaient peu respecter les lois de la décence. 
Aussi un auteur du parti dit-il que les demandes faites par les 
convulsionnaires indiquaient une prédilection honteuse; que les 
secours favorisaient l’impureté, et que ce spectacle était également 
ignominieux pour ces filles et dangereux pour les assistans. Elles 
voulaient toujours, en effet, se faire aider, dans leurs convul- 
siapi, par dé* hommes qu’on appelait frères servons , et leur de- 
mandaient les services les plus révoltans. Leurs convulsions, leurs 
propos, leurs habillemens, leurs gestes, tout outrageait la dé- 
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cenee, et plusieurs d'entre elles finirent par des infamies si hor- 
ribles, qu’on fut obligé de les séquestrer. 

5 ° Les blasphèmes. Une sœûr dit un jour : Les sauvages ado- 
rent le soleil et ils adorent Dieu, car Dieu est le soleil . Une autre 
portait l'impiété jusqu’à dire la messe; et, ce qui est à peine 
croyable, des prêtres la lui serraient. D’autres exigeaient qu’on 
se prosternât à leurs pieds et qu’on reçût leur bénédiction. Un 
convulsionnaire fit mettre à genoux tous les spectateurs, et ver- 
sant de l'eau sur la tête de chacun, il disait : Dieu te baptise dans 
le feu et dans le sang y au nom du Père ..... Un autre imposait les 
mains en disant : Recevez le sceau du Saint-Esprit. Des hommes 
qui outrageaient le Ciel avec tant d’impudence pouvaient-ils res 
pecter rien sur la terre? On ne sera donc pas étonné de leurs in- 
vectives et de leurs imprécations contre le pape et les évêques. 
C’était chez eux un plan tout formé de les insulter. Du reste, les 
convulsionnaires ne ménageaient pas plus le souverain que les 
pasteurs *. 

Si l’autorité avait prise sur les convulsionnaires, elle regar- 
dait comme plus difficile de proscrire ces feuilles imprimées 
qui, au grand scandale de toute l'Europe, paraissaient régulière- 
ment chaque semaine sous le titre de Nouvelles ecclésiastiques. 
En 1729, un prêtre, nommé Fontaine de La Roche, avait mis 
cette gazette sur le pied où elle parut pendant soixante ans. Il s'é- 
tait condamné lui-même à la plus grande retraite, et avait, dit-on, 
établi ses presses dans un bateau de la Seine. Quelque diligent» 
qu'on eût faite ou affectée, il ne paraissait pas qu’on eût décou- 
vert les auteurs-des Nouvelles . A la faveur des ténèbres, ils conti- 
nuaient d’outrager toutes les puissances. L’archevêque de Paris 
condamna leurs libelles 9 , et il était à présumer que personne 
n’oserait se montrer pour les soutenir contre la censure. Ces 
écrits portaient leur condamnation avec eux-mêmes. On y repré- 
sentait le pape et les évêques comme chefs ou complices d’une 
conjuration formée contre la religion. On y attentait à la majesté 
dû trône, en y peignant le roi comme l’esclave de ses ministres et 
comme l’oppresseur de la vérité. Cependant ces mêmes écrits 
trouvèrent des défenseurs. 

Environ une vingtaine de curés de Paris refusèrent de pu- 
blier la censure qu’en avait faite leur archevêque. Jamais démar- 
che peut-être n’avait été plus scandaleuse. Des prêtres qui, par 
leur état et par les devoirs de leur ministère, devaient être les 
premiers à improu ver de si sanglantes satires? des zélateurs de la 

* Accueil de Discours de plusieurs convukioao sires* imprimé en 1734. 

1 Le 27 avril 1732. 
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morale sévère, qui se déclaraient en faveur de tant d'écrits où la 
vérité et la charité étaient si honteusement abandonnées : c était 
un spectacle trop affligeant pour qu"on n’engageât pas ces curés 
à revenir sur leur démarche. L’archevêque leur fit donc signifier 
de nouveau son Mandement, et leur enjoignit de le publier. Les 
curés, persistant dans leur refus, publièrent une Lettre où ils 
tâchaient de justifier leur conduite. Enfin, pour se mettre à cou* 
vert des poursuites de l’official, ils dénoncèrent au parlement de 
Paris le Mandement de leur archevêque. 

La cour était alors à Compïègne. Le roi,, informé de la 
conduite des curés, fit défense au parlement de Paris, les io et 
14 mai, de prendre aucune délibération et de rien statuer sur les 
affaires de l’Eglise. Le parlement, bien qu’il eût lui-même con- 
damne 7 la gazette, ne voulut pas manquer une occasion de con- 
damner son archevêque. Il députa au roi pour lui faire des remon- 
trances: les députés furent mal reçus et les remontrances rejetées. 
Le parlement députa de nouveau : trois conseillers furent exilés. 
Le parlement insista et fit une troisième députation à Compïègne: 
trois autres de ses membres furent encore envoyés en exil. Pour 
lors la compagnie cessa de s’assembler et de rendre la justice. Le 
roi lui enjoignit de reprendre ses fonctions : il fallut encore de 
nouveaux ordres. Le roi les intima 1 dans des lettres patentes qui 
portaient injonction au parlement de vaquer à F expédition des 
procès pendans à son tribunal, et d’y travailler sans délai, à peine 
de désobéissance. Ces lettres patentes furent enregistrées* et 
la compagnie s'assembla; mais, quelques jours après, elle rendit 
un arrêt 8 en vertu duquel elle recevait le procureur-général ap- 
pelant comme d’abus du Mandement de l'archevêque de Paris, 
quoique les gens du roi n’eussent fait ni voulu faire aucune réqui- 
sition à cet égard, et que, par les arrêts de son conseil d’Etat du 
io et du x4 mai, le roi eût défendu au parlement de rien statuer 
sur cette matière. 

Le roi cassa cet arrêt du parlement 4 . Alors plus de cent cin- 
quante conseillers donnèrent la démission de leurs charges : mais 
ils ne furent pas longtemps sans paraître s'en repentir. Ils eurent or* 
dre de sortir de Paris et de se retirer dans leurs terres.Qui n’aurait 
cru dit M. de Saint-Victor 6 , à voir frapper ces grands coups d’au» 
torité, que le parlement était abattu sans retour et le triomphe de 

»Le$* mai. 

* Le 27 du même mois. 

* Le l* r juin. 

4 Le 16 du même mois. 

* Tableau de Paris, t. 4, part 2, p. 219. 
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l'Eglise assuré ? La cour ne voulait en effet ni l'un ni l’autre. Son 
déplorable système était de se maintenir, comme elle pourrait, au 
milieu de ces deux extrêmes. A peine ces conseillers étaient-ils 
arrivés dans le lieu de leur exil, qu’une négociation s’ouvrit pour 
leur rappel. On leur rendit la démission de leurs charges, et ils 
reprirent leurs fonctions. 

Le calme dura quelque temps. Enfin, il parut un arrêt 1 où le 
parlement prétendait régler la doctrine qui devait s’enseigner 
dans les écoles, déterminer les sources où étaient contenus les 
principes autorisés et les maximes décidées, fixer à son gré la sou- 
mission et le respect qui étaient dus aux saints canons. On dissi- 
mula cette démarche; mais un second arrêt *, par lequel le parle- 
ment défendait de proposer la constitution Unigenitus comme 
règle de foi, et où il le défendait comme une chose contraire à 
l'honneur et à l’autorité des parlemens, témoigna bientôt qu'on 
ne cherchait plus dans les tribunaux séculiers qu’à s’emparer ou- 
vertement de l’autorité de l’Eglise. Le roi déclara que ces ma- 
tières n’étaient pas de nature à être portées au parlement *; il en 
parla même comme d’un exemple contraire à toutes sortes de 
règles et d’usages, et anéantit cet arrêt du a5 avril comme nul et 
de nul effet. 

Le parlement arrêta, chambres assemblées, qu'il serait fait des 
remontrances 4 . Le roi, les ayant fait examiner dans son conseil, 
répondit que, comme elles allaient encore plus loin que l’arrêt 
même dont on entreprenait la défense, il ne pouvait que confir- 
mer avec encore plus de connaissance le jugement qu’il avait 
déjà porté sur la forme et sur le fond de cet arrêt 6 . Dès le lende- 
main les chambres assemblées prirent un nouvel arrêté qui portait 
qu’en tout temps et en toute occasion la compagnie représente- 
rait au roi combien il était important qu'on ne pût révoquer en 
doute la compétence de la compagnie à l’effet d’empêcher qu'on 
ne donnât à la bulle Unigenitus le caractère de foi qu’elle ne pou- 
vait avoir par sa nature 6 . Quel titre avaient des laïcs pour tran- 
cher ces questions, pour décider qu’un jugement ecclésiastique 
présentait ou non tel caractère? N’était-ce pas à la puissance qui 
avait prononcé ce jugement à déclarer quelle était sa nature 7 ? 
Mais comme l’arrêté ne fut pas rendu public, on n’y prêta aucune 

1 En 1733, le 24 février. 

# Le 25 avril. 

* * Arrêt du conseil d’Etat du 1 er mai. 

4 Le 5 mai. 

* Eép. aux Rem. le 18 mal. 

4 Le 19 mai. - 

f Métn. pour servir à l’biat. ecd. pendant le xviit* siècle, t. 2, ftt. 
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attention : ce qui prouve que la cour se contentait du moindre 
prétexte pour éviter de continuer la lutte avec le parlement* 
L’évêque de Laon avait donné occasion au dernier arrêt en 
proposant la bulle à son peuple, comme faisant règle de foi dans 
l’Eglise. Depuis plus de trois ans, ce prélat s’appliquait dans son 
diocèse avec un zèle infatigable à extirper le jansénisme qui s’y 
était fortement enraciné. Il avait d abord fait un Mandement sur 
la soumission due à la constitution Unigenitus , sur l’indispensable 
fidélité que les sujets doivent à leur prince et sur les droits sacrés 
de l’épiscopat 1 . Le parlement de Paris en avait défendu la distri- 
bution par un arrêt du 20 février jyii. Le prélat avait voulu re- 
vendiquer à l’Eglise l’autorité que Jésus-Christ lui a confiée, et il 
l’avait fait dans une Instruction pastorale du 24 février 1731. Mais, 
dès le 2 mars, elle avait été frappée par un arrêt plus fort encoreque 
le premier, et c’était en grande partie par des actes réitérés de cette 1 
espèce que le parlement de Paris en était venu aux remontrances 
et aux arrêtés dont nous venons de parler. Pour prévenir les im- 
pressions que toutes ces démarches du parlement auraient pu pro- 
duire sur l’esprit de ses diocésains, Févêque de Laon publia deux. 
Mandemens, le premier le 10 mai 1733, et le second le I er juillet 
suivant. Il y démontrait que les magistrats n’ont pas été envoyés 
pour enseigner les nations, qu'il n’appartient pas aux juges sécu- 
liers de juger delà foi et de ce qui en doit servir de règle; et il y 
défendait, sous peine d’excommunication, de lire tous ces arrêts, 
arrêtés et remontrances du parlement. Il est sûr qu’il s’agissait du 
fonds de la religion, de l’autorité épiscopale en elle-même, du 
libre exercice de cette autorité divine, de la juridiction spiri- 
tuelle, du droit de décider de la foi, d’une bulle dogmatique fai- 
sant loi dans l’Eglise et dans l’Etat, du pouvoir d’enseigner et 
d’instruire, du dépôt des saints canons, de l’indépendance ou de 
la servitude de l’Eglise, et que les juges laïques n’avaient pu sta- 
tuer sur toutes ces matières sans usurper sur l’épiscopat une au- 
torité que Dieu ne leur a pas confiée. L’évêque de Laon, qui ne 
crut pas pouvoir se taire sur de pareilles entreprises, eut bien * 
des contradictions à souffrir de la part des tribunaux séculiers : il 
essuya jusqu’à onze arrêts qui semblèrent tous ne servir qu’à ra- 
nimer son zèle. 

Dans ce même temps, il parut un second volume d’un ouvrage 
intitulé Anecdotes ou Mémoires secrets sur la constitution Unige- 
nitus. Trois ans auparavant, on en avait donné au public le pre- 
mier tome. C’était un des plus pernicieux libelles que l’esprit de 
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schisme et d’hérésie ait peut-être jamais enfantés» On y dépouil- 
lait l'Eglise de toute son autorité» On y insultait au pape et aux 
évêques en des termes que' l'enfer seul pouvait avoir dictés. On 
y attaquait la puissance royale, et on y avait généralement falsifié 
tous les faits. Indigné d'une telle audace, le cardinal de Fleury, 
premier ministre, cherchait quelque prélat qui confondît la ca- 
lomnie, et Lafiteau, évêque de Sisteron, réfuta ce scandaleux li- 
belle l . Soit pour tâcher de relever les deux premiers tomes des 
Anecdotes du décri où on venait de les jeter, soit aussi pour tâ- 
cher de soustraire à la censure des évêques les nouveaux ouvrages 
qu’ils avaient dessein de donner au public, les Quesnellistes agi- 
rent vivement à la cour afin de faire supprimer cette Réjutation * Le 
cardinal de Fleury résista quelque temps. Il savait que de droit 
divin les évêques ont l'autorité de parler en matière de doctrine» 
Il n'ignorait pas non plus que le roi avait expressément marqué, 
dans sa déclaration du a 4 mars 1730, qu'il n'avait jamais entendu 
les comprendre dans ses arrêts de silence. II convenait enfin que 
les Anecdotes étaient un ouvrage abominable, et qu'il en avait lui- 
même sollicité la réfutation. Cependant, comme on ne cessait de 
lui répéter que, pour calmer les. disputes, il fallait nécessairement 
et sans distinction arrêter tout écrit sur les contestations pré- 
sentes^ se laissa persuader, et résolut de faire supprimer indis- 
tinctement tout écrit qui paraissait sur les affaires du temps» En 
conséquence, il fit rendre un arrêt du conseil d'Etat *, où le roi 
supprimait avec les Anecdotes la Réfutation que Lafiteau en avait 
faite. Il y supprimait en même temps un ouvrage de l’évêque de 
Marseille, un écrit dogmatique de î'é\éque de Tulle, et un livre 
que venait de publier un homme des plus attachés au parti, sans 
pourtant marquer que ce livre était de Clément, conseiller de 
grand’chambre au parlement de Paris. Ces différens ouvrages 
allèrent de pair dans le même arrêt de suppression, et on les sup 
prima également tous comme contraires à la loi du silence. Ainsi 
fut comblée la mesure de toutes les faiblesses dont le cardinal de 
Fleury s’était rendu coupable dans cette grande affaire; ainsi l’on 
revint à l'expédient naguère imaginé par Dubois d'envelopper 
dans des arrêts de silence l’erreur et la vérité. 

Neuf archevêques ou évêques crurent ne pouvoir se dispenser 
d’en porter leurs plaintes au roi. Alarmés pour le sacré dépôt qui 
leur avait été confié, ils siguèrent tous * une même Lettre où ils 
représentaient au roi qu’on avait surpris sa religion dans l’arrêt 

1 Le 15 août. 

• Le so janvier 1734. 

• En 
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de son conseil du 26 janvier; que, contre ses intentions, l’Eglise 
y était attaquée, l'épiscopat avili, et la vérité confondue avec Ter- 
reur. Ils ajoutaient que le silence imposé par les princes les plus 
religieux dans les disputes de la religion a presque toujours été 
funeste à la catholicité, et ils en rapportaient les exemples. Us 
déclaraient que se taire dans les circonstances, ce serait introduire 
une tolérance funeste, laisser la religion sans défense, la livrer 
en proie aux sectaires, nourrir et protéger dans son sein des re- 
belles qui la déchirent sans ménagement, et fermer les yeux des 
fidèles sur la coupe empoisonnée qui de tous côtés leur était pré- 
sentée par les amateurs de la nouveauté. Ceux qui signèrent cette 
Lettre, étaient les archevêques d'Arles, d’Embrun, d'Aix, l'ancien 
évêque d Apt, les évêques du Belley, de Marseille, de Laon, de Di- 
gne et de Sisteron. La Lettre ne produisit aucun effet. Elle fut 
même supprimée * ; et dans l’arrêt de suppression, on blâmait ce 
concert des évêques comme contraire aux lois et aux usages du 
royaume. Cependant, à toutes les époques, les évêques ont uni 
leurs signatures pour réclamer la protection des empereurs et des 
rois en faveur de la religion. On représenta au cardinal de Fleury 
que la France même en fournissait des exemples récens ; que, sous 
le règne de Louis XiV,neuf évêques de Languedoc lui écrivirent 
une Lettre commune; que, peu de temps après, dix- neuf évêques 
lui adressèrent une Lettre signée d’eux tous ; que vingt huit pré- 
lats présentèrent en un même jour, au duc d'Orléans régent, deux 
Lettres qu’ils avaient tous souscrites; et que dans aucune de ces 
occasions on ne s’était plaint qu’en écrivant en commun, les évê- 
ques eussent écrit dans une forme illégitime. On le fit ressouvenir 
encore que, du temps de son propre ministère, douze évêques 
écrivirent au roi même ; et que si le prince improuva leur asso- 
ciation, ce ne fut que parce qu’ils s’étaient ligués contre le-con- 
cile d'Embrun. lie cardinal de Fleury fit espérer que dans un 
mois au plus tard les prélats auraient lieu d'être contens. Cepen- 
dant, comme l’assemblée générale de 1 y 35 n'était pas éloignée, 
les neuf évêques renvoyèrent à ce temps là le choix des moyens 
qu’ils croiraient les plus convenables pour supplier le roi de leur 
rendre justice. 

Pour surcroît d’affliction, ils virent le parlement de Paris cher- 
cher encore, malgré toutes les lois divines et les défenses du roi, 
a s'arroger le pouvoir de statuer sur la doctrine. L’archevêque de 
Cambrai avait publié, le i4 août 1734^ une Instruction pastorale 
dans laquelle il citait un décret de l’inquisition du 7 décembre 1690, 

1 Le 14 août. 
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et il avait donné toutes les bulles des papes contre Baïus, comme 
faisant loi dans l'Eglise. Le 3 o octobre de la même année, on avait 
soutenu en Sorbonne une thèse où il était fait mention des bulles 
de S. Pie V, de Grégoire XIII, dTJrbain VIII et d'Alexandre VII, 
contre le baïanisme et le jansénisme. Par un même arrêt le parle- 
ment déclara 1 * qu’il était contraire aux maximes du royaume de 
citer aucun décret de l’inquisition. Il décida qu’on ne pouvait 
proposer comme règles certaines, auxquelles tout fidèle fût obligé 
de se soumettre de coeur et d’esprit, des bulles non reçues dans 
le royaume, non revêtues de lettres patentes enregistrées en la 
cour, et qui n’avaient acquis par aucune décision de l’Eglise, et 
ne pouvaient avoir par leur nature le caractère de règle de foi. Il 
supprima l’Instruction pastorale de l’archevêque de Cambrai et la 
thèse qui avait été soutenue en Sorbonne. Il ordonna que le 
syndic et le répondant seraient mandés en la cour pour y com- 
paraître, et sans doute aussi pour y recevoir la loi en matière de re- 
ligion, devant toutes les chambres assemblées. 

Pàr une démarche si irrégulière, il est évident que le parlement 
avait commis deux entreprises : l’une de s’arroger le droit de dé- 
cider des questions qui n’étaient pas de sa compétence ; l’autre de 
les résoudre contre les décisions mêmes de l’Eglise. Il n est pas 
moins visible qu’il avait eu en vue d’anéantir l’autorité des bulles 
portées contre Baïus. L’archevêque de Cambrai présenta donc au 
roi un Mémoire, et la Faculté de théologie de Paris lui en présenta 
un autre, où, après avoir pulvérisé les prétentions du parlement, 
l’un et l’autre implorèrent la protection royale contre son arrêt. 
Le roi déclara dans un arrêt de son conseil d’Etat 3 qu’il voulait 
et entendait que la connaissance de la doctrine, concernant la re- 
ligion, appartînt aux archevêques et évêques ; qu’il enjoignait à 
ses cours de parlement et à tous ses autres sujets de la leur ren- 
voyer; et que l’Instruction pastorale de l’archevêque de Cambrai 
ainsi que la thèse de Sorbonne demeureraient dans le même état 
où elles étaient avant l’arrêt du parlement. 

L’archevêque de Cambrai informa ses diocésains de la justice 
que le roi venait de lui rendre, et, dans la Lettre pastorale qu’il 
leur adressa, le 19 mai, il donnait au monarque le titre de 
roi très -chrétien. Le parlement le trouva mauvais : sur la ré- 
quisition des gens du roi, il rendit, le 1 3 juin, un arrêt par 
lequel il ordonnait que cette Lettre serait supprimée, et dé- 
fendait à l’archevêque d'ajouter au nom du roi le surnom de 

1 Le 18 février 1735. 

1 Du 10 mal. 
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très-chrétien. Le parlement prétendait que, de la part des sujets 
du prince, c’était lui manquer de respect que de ne pas lui donner 
simplement le nom de roi. Défenses étaient pareillement faites à 
l'archevêque de Cambrai de prendrè le titre de pair de France, 
comme n'ayant point été reçu en cette qualité au parlement. Il est 
aisé déjuger combien un tel arrêt causa d’étonnement et de plai- 
santeries même dans le public. Le roi maintint l'archevêque de 
Cambrai dans toutes les prérogatives qu’il lui avait permis de re- 
tenir en quittant son évêché de Laon, qui était un des duchés- 
pairies ecclésiastiques du royaume. 

Les plus fâcheuses scènes arrivaient coup sur coup. De Ségur, 
évêque de Sain t-Pa pou 1, en donna une des plus affligeantes pour 
l'Eglise. Dieu l'avait prévenu de ses plus douces bénédictions, et 
doué de mille bonnes qualités qui rendirent sa chute encore plus 
déplorable. Par malheur pour lui, il avait été formé dans une mau- 
vaise école, dont il avait autrefois goûté tous les mauvais senti- 
mens. Ses anciens principes lui revinrent dans l’esprit : il com- 
mença à gémir sur sa propre soumission à l’Eglise ; mit son ac- 
quiescement à la bulle au nombre des plus grands crimes; ne 
s’accusa coupable de l'avoir reçue, que pour accuser le pape de 
lavoir portée, et les évêques d’y avoir joint leurs suffrages 1 ; 
rétracta tous les Mandemens qu’il avait publiés en faveur de la 
constitution 2 , se démit de son évêché, et consomma sa révolte 
en adhérant à l'appel des quatre évêques. Le roi supprima 3 son 
Mandement comme injurieux à l'Eglise, contraire à son autorité, 
attentatoire à celle du roi, tendant à inspirer la révolte contre 
l’une et l’autre puissance, et à troubler la tranquillité publique. 
La chute de ce prélat fut le malheureux fruit des liaisons secrètes 
qu’il entretenait toujours avec les réfractaires. Dès qu’ils le virent 
ébranlé, ils l’obsédèrent continuellement et fascinèrent son esprit. 
Il ne trouva plus que de la gloire à se couvrir lui-même d’oppro- 
bre; du mérite, à se repentir du bien qu’il avait fait; une vertu 
héroïque, à s’imposer une pénitence qui le rendait encore plus 
criminel. Par sa défection, il laissa au monde un monument re- 
doutable de la justice de Dieu ; mais, par sa retraite, il préserva 
les fidèles de la contagion de ses discours et du scandaleux exem- 
ple de son apostasie. 1 

Il était naturel de présumer que, dans la prochaine assemblée, 
les évêques vengeraient l'Eglise de l’injure que ce prélat venait de* 
lui faire. Les neuf archevêques ou évêques qui, l'année précé- 

1 En 1735. 

* Le 26 février. 

* Le 2 avril. 

T. X. 
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dente, avaient écrit au roi une Lettre commune, y étaient tous, ré- 
solus; mais le cardinal de Fleury prit des mesures secrètes dans 
les assemblées des provinces pour les exclure de la députation à 
l'assemblée générale du clergé. L’évêque de Laon eut une défense 
expresse de sortir de son diocèse. Par là il se vit hors d’état de 
se rendre à Reims, pour y assister à l’assemblée de sa province. 
Gomme on avait, par une quantité d arrêts, tâché de flétrir ses 
écrits, il voulait que ses comprovinciaux prononçassent sur sa 
doctrine. 11 leur avait déjà adressé deux Lettres, dont l’une était 
du i er octobre 1734, et l’autre du I er février 1735. Dans ces 
deux Lettres, il donnait un détail exact de toutes les traverses 
qu’il avait eues à souffrir par rapport à ses ouvrages. Dans une 
troisième Lettre, qu’il leur adressa encore l , il les conjurait de sta- 
tuer sur un nombre de propositions qu’il avait rédigées en huit 
articles principaux, et qui contenaient en substance la doc- 
trine qu’il avait enseignée dans ses écrits. Mais tout aboutit à louer 
verbalement la doctrine de l’évêque de Laon, et à le plaindre dans 
les contradictions qu’il essuyait, sans rien statuer par écrit sur 
ses ouvrages. 

L’évêque de Laon recourut à l’assemblée générale du clergé. Il 
lui écrivit pour lui exposer sa doctrine*, et pour lui déférer celle 
de ses adversaires, avec prière à ses juges de prononcer sur l’une 
et sur l’autre, et avec promesse de sa part de déférer à tout ce 
qu’ils auraient décidé. Il fit un précis de tous ses écrits, et les ré- 
duisit en substance aux propositions suivantes. Il disait qu'il avait 
soutenu : premièrement, £ue l’Eglise a de droit divin une juridic- 
tion proprement dite extérieure, contentieuse et coactive; secon- 
dement, que les libertés de l’Eglise gallicane ne doivent pas fer- 
mer l’entrée du royaume aux décrets dogmatiques du saint Siège, 
et autoriser par là les novateurs^ troisièmement, que la constitu- 
tion Unigenitus est un jugement dogmatique et irréformalde de 
l’Eglise universelle, auquel tout fidèle est obligé de se soumettre 
de cœur et d’esprit; quatrièmement, que dans ce sens elle est une 
véritable règle de foi ; cinquièmement, que les prétendus miracles 
du diacre Pàrissont des impostures ; sixièmement^ue le roi tient 
immédiatement de Dieu seul sa puissance , que cette puissance ne 
dépend que de Dieu, et que le prince n’a pas de sujets plus fidèles 
que ceux qui sont soumis à l’Eglise; septièmement, que les ma- 
tières de doctrine et de foi ne sont pas de la compétence des par- 
lemens, et que, s’ils entreprennent d’en connaître, leurs arrêts ne 

1 Le 15 mars. 

* Le r r juin. 
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sont pas à l’abri des censures de l’Eglise; huitièmement, qu’en ma- 
tière de foi, la puissance séculière n'a point droit d’imposer silence 
aux evéques. 

Après avoir ainsi exposé sa doctrine, l’évêque de Laon étalait 
celle de ses adversaires, et la concentrait dans les neuf proposi- 
tions qui suivent. Il disait donc qu’ils avaient enseigné : pre 
mièrement, que Jésus-Christ n’a voulu transmettre à ceux qui on 
l’exercice du pouvoir des clefs aucune voie de contrainte, ni au* 
cun droit de l’exercer, si ce n’est par la voie de persuasion et par 
la seule crainte de la perte de l’àme et des peines éternelles ; se- 
condement, que l’Eglise h’a d’elle-même ni pouvoir vraiment 
coactif, ni juridiction extérieure et proprement dite 3 ; troisième 
ment, qu’on ne peut dire que le fond de la juridiction extérieure 
et contentieuse est l'héritage propre de l’Eglise 8 ; quatrièmement, 
quelle tient du prince tout l’appareil, toute la forme extérieure, 
tout ce qui constitue le caractère public de juridiction 4 ; cinquiè- 
mement, que la puissance publique n'est autre chose que la pais- 
sance temporelle 5 ; sixièmement, que la juridiction extérieure est 
un bénéfice dont les ministres de l’Eglise sont redevables à la jus- 
tice séculière 0 ; septièmement, qu’il n’est rien de plus opposé aux 
maximes gallicanes que d’insérer dans le mandement d’un évêque 
le décret d’un concile en matière de foi, de l’adopter et d'en par- 
ler comme d’une loi précise, quand ce décret n’est revêtu d'aucune 
forme en France 7 ; huitièmement, qu’il nest pas permis de dire 
que la constitution Unigenitus est un jugement qui est précisé- 
ment Ix règle à laquelle Jésus-Christ veut que tout fidèle soumette 
sa croyance 8 ; neuvièmement enfin, qu'on ne peut révoquer en 
doute la compétence du parlement à l’effet d'empêcher qu’on ne 
donne à la constitution Unigenitus le caractère de règle de foi, 
qu’elle ne peut avoir par sa nature 8 . 

L evêque de Laon se plaignait encore dans sa Lettre de deux 
ouvrages que l’évêque de Troyes avait donnés au public, et U les 
dénonçait à l’assemblée. L’un était l’Instruction pastorale du 
1 er juillet 17^; l’autre, l'Instruction du I er février 1734. L’évè* 
que de Troyes y enseignait que la foi n’opère que par la charité l0 ; 

* BTém. dés quarante avocats, p. 2. 

* Arrêt du parlement du 5 août 1731, p... 

* Ibid, du 20 février 1731, p. 9. 

4 Ibid. p. 12. 

8 Ibid. p. 10. 

4 Requête imprimée avec les noms de cent cinquante-deux avocats* 

' 7 Arrêt du parlement du 20 fév. 1731, p. 5. 

4 Ibid, du 29 janvier 1431, p. & 

4 Ibid, du 19 mai 1733. 

14 Instruet. p. 99. 
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-que celui qui renonce à la charité, renonce à la foi, abjure le 
christianisme, sort de l'école de Jésus-Christ, c'est-à-dire de son 
Eglise 1 ; qu'il est bien certain qu'il n'j a point de milieu entre 
vouloir contenter Dieu et vouloir se satisfaire soi-méme, c'est-à- 
dire entre l'amour de Dieu qui est la charité, et l'amour-propre qui 
est la cupidité 1 ; que notre dépravation est telle, qu'abandonnés à 
nous-mêmes, nous n'éviterions aucun mal, ou nous ne l'éviterions 
qu'en nous jetant volontairement dans un autre 3 , et que la vo- 
lonté spéciale de Dieu, par laquelle il sauve efficacement qui il 
lui plaît, est la source et le principe de tout ce que nous deman- 
dons à Dieu et le fondement de notre espérance 4 . 

Enfin, l'évêque de Laon demandait à l’assemblée générale du 
clergé de juger un Mandement de l'évêque de Montpellier, du 
a 5 mars 1735, dans lequel ce prélat condamnait un écrit «comme 
■ attentatoire à la vérité des prodiges que Dieu opérait chaque 
» jour au tombeau du saint diacre Pàris ; comme réfutant les 
» principes que saint Augustin admet touchant l'impossibilité de 
• la loi de Dieu en certains cas ; et comme favorisant l'obéissance 
» des peuples, les entretenant dans la dépendance des décisions 
» de Rome. » Cette Lettre fut encore supprimée. 

La doctrine qu'avait enseignée l’évêque de Laon est la doctrine 
constante de l’Eglise. Celle qu’il dénonçait lui est directement 
opposée. Tous les évêques de l'assemblée en convenaient. Mais, 
soit qu'ils ne jugeassent pas le mal encore assez grand, soit aussi 
qu'ils craignissent de l'aigrir en élevant leur voix, ils paraissaient 
disposés à demeurer dans le silence. L’évêque de Laon leur écri- 
vit de nouveau pour les prier de ne point se séparer, sans lui avoir 
rendu justice 5 . Il parut 6 encore une Lettre écrite aux évêques 
assemblés, où on leur représentait les dangers que courait la re- 
ligion, s'ils ne s’employaient ouvertement à la défendre. On y 
donnait un détail exact des progrès de l'erreur, des différentes 
atteintes que l’Eglise avait reçues de la part des tribunaux sécu- 
liers, et des motifs qui devaient les engager à soutenir la religion 
opprimée. Tout fut inutile. Les évêques crurent dans leur sagesse 
qu'ils devaient céder au temps, et d'ailleurs ils avaient des pro- 
messes de la cour de suppléer au silence quelle lei^r enjoignait 
de garder, ce qui était fort rassurant. Ils se turent donc, malgré 
les instances du prélat qui implorait leur assistance et leur mon- 

1 Instruct. p. 183. 

• Ibid. p. 18t. 

* Première instruct. p. 8. 

4 Deuxième instruct p. 88. 

* Le 22 juillet. 

• Le 23 août. 
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trait leur devoir ; et rassemblée se sépara sans avoir rien dit ni 
fait en faveur de l’Eglise avilie et persécutée \ 

Abandonné de tous côtés, l’évêque de Laon s’adressa au pape. Clé- 
ment XII, instruit de tout ce qui s’était passé, lui fit écrire par son 
secrétaire d’Etat, le cardinal Firrao, deux consolantes Lettres 
dans lesquelles il approuvait sa conduite, et le faisait assurer 
que la doctrine renfermée dans ses écrits était la doctrine de 
l'Eglise. L’évêque de Laon montra au cardinal de Fleury ces deux 
Lettres qui annonçaient que le pape n’en demeurerait pas là, et 
qu’il ferait quelque chose de plus pour tirer les écrits du prélat 
de cette nuée d’arrêts dont on avait semblé les obscurcir. Le 
cardinal de Fleury lui fit espérer que son privilège d’imprimer, 
lui serait rendu. Mais le temps s’étant écoulé en pures promesses, 
et l’évêque de Laon ayant trouvé en rentrant dans son diocèse 
qu’on l’avait inondé en son absence de plusieurs écrits, d’autant 
plus dangereux que quelques-uns paraissaient sous les noms des 
7 évêques d’Auxerre, de Montpellier et de Senez, crut que, pour 
apprendre une bonne fois à ses diocésains ce qu’ijs devaient 
penser de la doctrine de ces prélats réfractaires et de leurs adhé- 
rens, son devoir était de les déclarer tous séparés de sa com- 
munion. 

C’est ce qu’il exécuta le I er avril 17 36 dans un Mandement où, 
après avoir défendu, sous peine d’excommunication encourue par 
le seul fait, de lire les derniers ouvrages des évêques d’Auxerre, de 
Montpellier et de Senez, il déclarait qu’il ne regardait pas comme 
de vrais enfans de l’Eglise ceux qui étaient appelans de la bulle 
Unigenitus , ou qui lui étaient notoirement opposés; qu’au con- 
traire, il les tenait tous pour des schismatiques et des hérétiques 
qui s’étaient séparés eux-mêmes : en conséquence, il rejetait 
leur communion jusqu’à ce qu’ils vinssent à résipiscence. Ce 
Mandement eut le sort de presque tous les autres écrits du 
prélat : il fut supprimé avec les plus fortes qualifications. 

Pendant que les évêques orthodoxes livraient de rudes assauts 
au jansénisme, cette hérésie était intérieurement travaillée par 
les divisions de ses partisans. De grands débats venaient de s’é- 
lever entre eux au sujet des convulsions, et à cette occasion le 
parti s’était partagé en deux camps. Dans des conférences tenues 
en iy3a et iy33, on avait reconnu la nécessité de poser des règles 
pour prévenir les écarts des convulsionnaires; mais ceux-ci, ayant 
refusé d’accepter le joug que prétendaient leur imposer des 
hommes qui leur avaient enseigné à ne point se soumettre aveu' 



1 Tableau de Paris, t. 4, part, a, p. 324. 
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glément à l'putorité, les plus honnêtes appelans se récrieront 
contre la continuation de ces farces scandaleuses. Le camp même 
des convulsionnas tes, nom sous lequel on désignait les partisans 
des convulsions, se subdivisa en deux fractions, Tune qui trou- 
vait tout admirable dans les convulsions et rapportait également 
tout à Dieu ; Vautre qui, sous la conduite des évêques de Mont- 
pellier et de Senez, de Boursier, de d’Etemare, etc., ne pouvant ae 
résoudre à diviniser des crimes, prétendait qu'on fît un discer- 
nemeut. À cette dernière fraction, la première reprochait de na- 
jrotr pas toujours pensé ainsi, puisqu’elle manifestait naguère 
beaucoup d'enthousiasme pour les convulsions entre lesquelles 
elle s'avisait maintenant de distinguer, par le motif que oes con- 
vulsions présentaient des choses qui ne pouvaient venir que de 
Dieu, et d’autres dont le démon seul pouvait être l'auteur : on 
joutait que la distinction actuelle péchait par sa hase, Y Œuvre 
formant un tout où il était impossible que Dieu et le démon se 
trouvassent ensemble. Les scènes du convulsionnisme avaient 
déjà trouvé des adversaires dans les rangs mêmes des appelans, 
lorsque trente docteurs du parti signèrent, le 7 janvier 1 735, une 
Consultation où ils déclaraient que les convulsions n'étaient 
point l'œuvre de Dieu, mais une méprisable folie ou un coupable 
prestige; quant aux miracles, les trente docteurs les posaient 
sous silence, et posaient néanmoins des principes qui les renver- 
saient. A peine la Consultation devint-elle publique, que les oon- 
volsionnistes reprochèrent à ses auteurs de proourer le triomphe 
de leurs ennemis communs, et de se séparer des évêques appe- 
lans qu’ils nommaient les pères et les colonnes de leur Eglise. 
Ainsi, les deux partis s'écrasaient l’un l'autre; les docteurs 
prouvant qu'on ne pouvait admettre les convulsions oonme divi- 
nes, et les convulsion nistes démontrant à ceux de leurs adver- 
saires qui reconnaissaient encore les miracles, qu’ils étaient telle- 
ment liés avec les convulsions qu'011 ne pouvait proscrire les 
unes sans rejeter les autres. D'où le témoin impartial de oes dis- 
putes concluait que ces deux sortes de prestiges devaient être 
également repoussés comme le résultat de l'imposture ou l'œuvre 
du démon. 

Nous avons dit que le figurisme, c'est-à-dire la manie de voir 
partout des figures dans l'Ecriture sainte, paraît avoir donné 
naissance aux convulsions. Outrant un système qui, renfermé 
dans de justes bornes, n'a rien que de conforme à la tradition , 
l'abbé d’Etemare, disciple de l'abbé Duguet, mais bien plus hardi 
que son maître, voyait dans les plus minces circonstances et dans 
les détails les plus indifférens de la Bible des images de ce qui se 
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passait de son temps. L’acceptation de la bulle Unigenitus avait à 
ses yeux consommé l'apostasie; pour se consoler, il en appelait 
à l'avenir, et son imagination s’échauffant, il se persuada que 
Dieu viendrait au secours de son Eglise par quelques moyens 
éxtraordinaires. Ces idées, insinuées daus des conversations pri- 
vées, dans des conférences publiques, dans des livres^ s’emparè- 
rent des tètes disposées à l'illusion ; et si les convulsions ne leur 
semblèrent pas l'accomplissement, elles leur parurent du moins 
le présage du renouvellement attendu. Après l'abbé d'Etemare, 
les figuristes comptaient parmi leurs adhérens, d'abord des évê- 
ques (ceux de Montpellier, de Senez et de Babylone), des prêtres et 
îles docteurs, des religieux, des avocats et des laïques de toute con- 
dition. Mais à ce parti des figuristes, déshonoré par les plus odieux 
excès, s’opposait un autre parti, celui des anti figuristes, qui re- 
cevait son impulsion de l’abbé de Bonnaire, docteur de Sorbonne, 
auxquels se rallièrent plusieurs appelans. Les figuristes les accu- 
sèrent de témérité, et même de socinianisme: ceux-ci, sans s effrayer 
de la contradiction, continuèrent à battre en brèche le figurisme et 
les convulsions. D’au très, placés sur une ligne intermédiaire entre 
ces deux genres de fanatiques, réprouvaient bien les convulsions, 
mais ménageaient le figurisme : de leur sein étaient sortis les si- 
gnataires de la Consultation du 7 janvier 1735. Et tous ces par- 
tis s’attaquant avec fureur, c'était un feu croisé de libelles. Nulle 
controverse ne prouva mieux la nécessité de l’autorité; car com- 
ment imposer à des hommes qui avaient perdu l'habitude de se 
rendre à la voix des pasteurs? Nulle secte ne subit d'une ma 
nière plus frappante l'anathème prononcé contre ceux qui se 
détachent du tronc, puisque, séparés qu'ils étaient en une multi- 
tude de branches, ils comptaient parmi eux des Augustinistes 
(sectateurs du frère Augustin Coz, qui se disait le second Jean, 
le précurseur d’Elie, l’homme sans péché), des Vaillantbtes (sec- 
tateurs du fanatique Vaillant, qui prétendit être Elie et fut en- 
fermé à la Bastille), des Ottinistes (sectateurs d'Alexandre Otlin), 
des Margouillistes, des Mongeronistes, et plusieurs autres distin- 
gués par les noms de leurs chefs. Nul désordre enfin ne fut plus 
exclusif de cette uqion et de cette unité qui forment le caractère 
de la véritable Eglise. 

Tous les convulsionnaires, et ceux qui voulaient faire un dis- 
cernement dans l’œuvre, et ceux qui persistaient à tout diviniser, 
devaient inspirer un sentiment d’horreur. Les derniers surtout, 
que leur impiété et leur dépravation entraînaient aux sacrilèges 
et aux désordres les plus révoltans, ces hommes dont l'hypocri- 
sie ne voilait qu a demi la hideuse corruption, motivèrent !e$ 


Digitized by {jOOQle 



ÿoo HISTOIRE GENER IXE l An l? 36j 

poursuites du procureur -général au parlement de Paris. Le 
10 janvier 1^35, ce magistrat s’éleva contre le fanatisme de gens 
qui , sous prétexte de convulsions , enseignaient une doctrine perni- 
cieuse, . La grand’chambre ordonna d’informer; on entendit des 
témoins; Augustin Goz et un de ses disciples furent décrétés de 
prise de corps ; quatre ou cinq convulsionnaires se virent l’objet 
de la même mesure; trois filles furent enfermées. A ce signal de 
la guerre déclarée aux saints, le parti s’émut. Trois requêtes, ap- 
puyées par une consultation d’avocats, furent présentées au par- 
lement au nom des trois filles. Douze jurisconsultes, du nombre 
de ceux qui avaient éclaté contre le concile d’Embrun, qui avaient 
écrit en faveur des miracles de Saint Médard, pouvaient-ils voir 
là autre chose que l’œuvre de Dieu plus forte que le bras de 
l’homme? Le parlement, de qui il ne fallait pas attendre un acte 
de rigueur contre des fanatiques dont la licence rappelait la 
sienne, arrêta de déclarer simplement les requêtes des trois filles 
Aon admissibles pour le présent. 

Détournons les yeux de ces horreurs pour les reposer avec 
complaisance sur les effets de la sollicitude de celui à qui Jésus- 
. Christ a confié la charge de toutes les Eglises. D’un bout du' 
• monde à l’autre brillent les rayons vivifians de ce soleil destiné à 
réchauffer le zèle et à faire fructifier les œuvres des Chrétiens. 
Son action toute-puissante produisit les plus heureux résultats dans 
un concile provincial tenu chez les Maronites de Syrie. Ces peu- 
ples, chez lesquels la foi catholique avait résisté aux progrès de 
l’hérésie et du mahométisme; ces peuples, dont rattachement à 
l’Eglise romaine, mère et maîtresse de toutes les autres, présen- 
tait un Caractère si touchant, avaient néanmoins laissé s’intro- 
duire parmi eux quelques abus relatifs à la discipline. Le saint 
Siège se proposa de les détruire. En conséquence Clément XII 
envoya aux Maronites, suivant leurs désirs, en qualité d ’ablégat, 
le prélat Assémani, leur compatriote, que des ouvrages, déposi- 
taires de son érudition prodigieuse, ont rendu si recommandable. 
Assémani devait engager les évêques, ou, comme l’on dit daus ce 
pays, les archevêques, à se réunir en concile, afin d’y prendre de 
concert des mesures pour faire cesser les abus dont on se plai- 
gnait. Ces évêques s’assemblèrent en effet après quelques délais, 
et l’ouverture du concile se fit le 3 o septembre 1736, sous la pré- 
sidence de Joseph-Pierre Gazenus, patriarche maronite d’Antio- 
che. Le prélat Assémani siégeait ensuite, avec quatorze évêques 
maronites, deux syriens et deux arméniens, plusieurs abbés, des 
missionnaires apostoliques, un grand nombre de curés et de prê- 
tres du pays. Un des missionnaires prononça le discours d’ouver- 
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ture, et parla des objets qui devaient se traiter dans le concile, 
on lut la lettre du pape; l'on convint des choses à réformer, et Ton 
travailla à cette réforme dans six séances tenues les trois jours 
suivans. Le 3 octobre au soir, la huitième séance fut close par des 
acclamations et des actions de grâces. Comme les règlemens 
adoptés dans rassemblée avaient rapport à la situation particu- 
lière de cette Eglise, et ne présentent guère dès lors qu'un intérêt 
local, nous n'en transcrirons pas le détail. Il nous suffira de dire 
qu'Assémani fut chargé de la rédaction des actes et des règlemens 
du concile, dont Benoît XIV confirma les décrets le i er septem- 
bre 1741- Ce même pape envoya depuis un nouvel ablégat pour 
veiller à leur exécution. Il dédommagea aussi le patriarche de 
quelques revenus dont il était privé par suite de ces décrets. 
C’est ainsi que le pontife romain veillait aux intérêts spirituels et 
temporels de cette nation siiçple et pauvre, mais fidèle et docile j 
c’est ainsi qu'il pourvoyait aux besoins de ces évêques dont 
les revenus étaient aussi médiocres que leurs diocèses étaient 
bornés. 

Clément XII, attentif à faciliter le salut des fidèles par la sup- 
pression des abus, cherchait surtout à le procurer en proposant 
les exemples des saints à leur imitation. Le 16 juin 1737, il canonisa 
les bienheureux Vincent de Paul, Jean-François Régis, Catherine 
Flisco et Julienne Falconieri. Vincent de Paul, à la mémoire du- 
quel la philosophie elle-même rendit hommage, avait été suscité 
deDieu contre le jansénisme : aussi la secte, qui mettait sans scru- 
pule au rang des bienheureux Jansénius, Saint-Cyran, Quesnel, 
Pâris, les convulsionnaires, n'a-t-elle point canonisé le héros de 
la charité chrétienne. Comme la bulle de Clément XII parlait des 
erreurs nouvelles et du zèle de S. Vincent à les combattre, c'en 
fut assez pour que des curés de Paris, les mêmes qui s'étaient dé- 
clarés en faveur des miracles du diacre Pàris, réclamassent con- 
tre cette bulle, à l'instigation de Boursier; et dix avocats les ap- 
puyèrent d'une consultation. On avait l’audace d’y reconnaître 
aux curé? le droit de passer, en temps plus opportun, de la sim- 
ple opposition à l’enregistrement des lettres patentes, à l'appel 
comme d’abus. Sur l’opposition de ces curés, le parlement sup- 
prima, le 4 janvier 1738, la bulle de canonisation de S. Vincent 
de Paul; mais le roi ordonna que l’arrêt fût regardé comme nul 
en ce qui regardait l'impression et la distribution de cette bulle. 
Qu'attendre, au fond, de magistrats qui, dans le même temps, dé- 
fendirent de citer comme œcuméniques le concile de Florence et 
le cinquième de Latran : comme si des juges séculiers étaient com- 
pétens pour décider de l'œcuménicité {les conciles ? Le roi cassa 
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leur arrêt ; ib n’en déclarèrent pas «soins qu'ils y persistaient. 
L’audace est, en effet, inséparable de l'esprit de secte. 

On en eut un nouvel exemple au sujet de cette Eglise qu’un 
évêque excommunié avait eu le triste honneur de fonder, et qui, 
rejetée également par le saint Siège et par les évêques Catholiques, 
perpétuait son déplorable schisme à l'écart, sans communication 
avec les autres Eglises ni centre d’uni té.Barchman-W-uytiers étant 
mort à Rhynwich le i 3 mai 1733, les chanoines d’Utrecht élurent, 
pour lui succéder, le 28 octobre 1734^ Théodore Van-der*Croon, 
qui fut encore sacré par Varlet, lequel, dit Moréri, avait une vo- 
cation particulière pour les œuvres abandonnées. Clément XII, 
dans son bref du 27 février suivant, déclara excommuniés l*éfu, 
les électeurs et leurs adhérens; mais Van-der-Croon, appelant de 
la sentence, envoya son appel aux évêques voisins, et notamment 
au cardinal d'Alsace, métropolitain, de Malines, qui y répondit par 
un écrit où il démasquait le prétendu archevêque d’ütrecht. A la 
mort de Van-der-Croon, arrivée le 9 juin 1739, on lui choisit 
pour successeur, dès le 2 juillet, Pierre-Jean Meindartz, pasteur 
à Lewaerde, que Varlet sacra le 18 octobre. Ce fut le dernier acte 
Je schisme de ce malheureux prélat, qui mourut bientôt à Rhyn- 
wich, au milieu des siens. Clément XII et Benoît XTV continuè- 
rent à s'élever contre l’élection et la consécration de Meindartz, 
dans des brefs semblables à ceux que le saint Siège avait fulminés 
contre les premiers archevêques d'Utrecht. Meindartz, pue sen- 
sible à cette condamnation, ne le fut qu'à la crainte que son faible 
troupeau ne se vît tout à coup privé d'évêques, par suite de la 
mort de Varlet. Afin, de parer à cet inconvénient, il imagina de 
rétablir le siège épiscopal de Harlem, éteint depuis cent cin- 
quante ans, somma les chanoines de cette ville de se choisir un 
évêque, et, sur leur refus, fit lui-même l’élection, bien qu’il n’eût 
aucun droit pour cela. Ces démarches schismatiques furent con- 
damnées par deux brefs de Benoît XIV. Meindartz, recourant à la 
ressource ordinaire des si$ns, en appela; et Jérôme de Bock, qu’il 
avait placé sur le siège de Hârlem, étant mort trois ans après, il 
sacra à sa place Van-Stiphout. De cette manière, le schisme s’af- 
fermissait, au grand scandale de l’univers catholique. 

La rupture de l’Eglise d’Utrecht ne fut pas une des moindres 
douleurs de Clément XII. Ce pontife, dont on loue l'esprit, la 
douceur, les nobles manières, et qui avait un sincère amour pour 
le bien, aurait été singulièrement utile à la religion, sans son 
grand âge et ses infirmités. Mais, étant devenu goutteux et presque 
aveugle, il dut s’en rapporter beaucoup à ses parens, ce qui as- 
sura une grande influence à ses neveux sous ce règne. Enfin, il 
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mourut le 6 février 1740, dans la quatre-vingt-huitième année de 
son âge et la dixième de son pontificat. Il avait fait trente-cinq 
cardinaux en quinze promotions. Nous nous bornons à citer les 
cardinaux Corsini et Guadagni , neveux du pape ; Spinelli etj 
Delci, depuis doyen du sacré collège; Lipski, Polonais, évéque de 
Cracovie; de La Tour-d’Auvergne et de Tencin, Français; Re2zo- 
nico, depuis pape sous le nom de Clément XIII; le savant Pas- 
sionei, protecteur des sciences et des lettres, qui s’était distingué 
dans diverses nonciatures; Yalenti-Gonzaga, qui eut part, ainsi 
que Passionei, à la confiance de Benoît XIV, par lequel il fut 
nommé secrétaire d'Etat, et qui passa également pour un mi- 
nistre habile. Les cardinaux Guadagni, Delci, Sacripante et Mosca 
avaient une haute réputation de piété. Clément XII avait aussi 
donné le chapeau à Louis de Bourbon, infant d'Espagne, fils de 
Philippe V et d'Elisabeth Farnèse;. mais ce prince ayant renoncé, 
^n 1754, à l’état ecclésiastique, remit son chapeau et ses béné- 
fices. De vives instances auprès du saint Siège lui avaient fait ob- 
tenir d’être nommé fort jeune encore, et par une double déroga- 
tion aux lois canoniques, administrateur des archevêchés de 
Tolède et de Séville ; mais Clément XII, en cédant sur ce point, 
avait pris les précautions d’usage pour l'administration spirituelle 
de ces deux diocèses. 
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LIVRE TROISIÈME. 


DEPUIS L'ÉLECTION DE BENOIT XIV, EN IJ fol 
JUSQU'A LA SUPPRESSION DU PATRIARCAT DAQUILEB, EN Ij5l. 


Clément XII était mort le 6 février 1740: 26 cardinaux en- 
trèrent au conclave le 17; dans les premiers jours d avril, ils se 
trouvaient au nombre de 54? dont 3 français, 1 allemand, 4 espa- 
gnols et 46 italiens. Deux partis principaux, formés l'un des car- 
dinaux créés par Clément XI, Innocent XIII et Benoît XIII, l’autre 
de ceux qu’avait créés Clément XII et qu’on appelait le nouveau 
collège, se disputaient l’élection. On porta successivement les car- 
dinaux Aldovrandi, Ruffo, Rezzonico et Firrao ; le premier obtint 
même jusqu’à 33 voix, et il n’en fallait que 34 pour être élu. Beau- 
coup de voix se déclarèrent aussi en faveur du cardinal Porzia, 
dont la science et la réputation justifient cet hommage. Pour 
mettre fin aux longueurs du conclave, les deux partis convinrent 
de se fixer sur un cardinal étranger à tous les deux : Lercari et 
Lambertini devinrent aussitôt l’objet de l’élection. Toutefois ce 
dernier, qui la veille n’avait pas une voix, les réunit toutes le len- 
demain. Prosper Lambertini, né à Bologne en 1675, avait passé 
à Rome par toutes les charges, ec rempli entre autres, pendant 
longtemps, celle de promoteur de la foi. C’est dans l'exercice de 
ces fonctions qu’il recueillit les élémens de son grand ouvrage 
de la Canonisation des Saints . Tout ce qui regardait les béatifica- 
tions et canonisations, ainsique le détail des procédures relatives 
à cet objet, entrait dans ses attributions; il put ainsi acquérir 
des connaissances étendues sur cette matière, et il s’en servit 
pour discuter et terminer plusieurs causes pendantes à Rome. Les 
hommes les plus instruits de son époque étaient jaloux de se lier 
avec un écrivain de ce mérite. En même temps, il parcourait le 
chemin des dignités ecclésiastiques. D’abord archevêque de Théo- 
dosie in partibus , il devint évêque d’Ancône en 1726, cardinal 
deux ans après, archevêque de Bologne en 1730. Mais l’Eglise 
profita surtout de ses talens lorsqu’il eut ceint la tiare. Son habi- 
leté en matière de théologie et de droit canon le faisait consulter 
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fk%uemmeiw, et comme docteur et comme pape; sot» ces deux 
rapports, il donna de sages et lumineuses décisions sur plusieurs 
points de dogme et de discipline. Insérées dans le Bullaire de 
\ Benoît XIV ( c'est le nom papal de Lambertini ), elles recomman- 
dent ce recueil à l'attention de tous ceux qui étudient les sciences 
ecclésiastiques. Ce pontife, si distingué par son savoir, ne le fut 
pas moins par son extrême modération ; car, évitant avec soin ce 
qui pouvait être désagréable aux souverains, cherchant au con- 
traire à se concilier leur affection, il eut pour eux une condescen- 
dance dont on eût peut-être abusé avec un autre. Ce qui empêcha 
cette condescendance d'être préjudiciable à l’Eglise, c'est que 
Benoît XIV commandait l'estime des princes par séb talens et sa 
vertu, non moins que leur respect et leurs égards par sa dignité. 

L'une des affaires qui exercèrent en premier lieu sa sollicitude, 
fut l'état de la religion à la Chi^ Mais, pour mettre le lecteur 
à même d'apprécier les mesure^ju'il adopta à cet égard, nous 
devons reprendre le récit des événemens accomplis depuis la mort 
du cardinal de Tournon. 

La persécution contre le christianisme avait commencé en 1706, 
sous le règne de Kang-Hi, qui ordonna à tous les missionnaires 
de se rendre à la cour pour obtenir la permission de rester en 
Chine, à condition de ne rien enseigner contre la doctrine de 
Confucius et les usages de l'empire. Quarante-sept missionnaires, 
presque tous Jésuites, se soumirent à cet édit; les autres, ne 
croyant pas pouvoir suivre cet exemple, se tinrent dès lors plus 
cachés, mais n’abandonnèrent pas leurs provinces où, grâce à 
quelques précautions suggérées par la prudence, ils continuèrent 
à cultiver leurs troupeaux. Cependant le séjour des missionnaires 
à la Chine choquait les ennemis de la religion chrétienne, dont 
la haine contre la foi et ses prédicateurs avait augmenté à propor- 
tion que l'empereur personnellement témoignait plus de bienveil- 
lance aux ouvriers apostoliques. En 17 1 1, un mandarin présenta, 
sans succès, à Kang-Hi, une requête pour faire proscrire le chri- 
st^msrae*Une réclamation semblable eut plus d'effet en 1717 : sur 
hMfëquétedu mandarin Tchin-Mao, delà province de Canton, les 
tribunaux de l'empire rendirent des sentences très-défavorables 
aux missionnaires. Si l'empereur n'en eût modéré la rigueur, 
en se contentant d’une défense générale d'embrasser la religion 
chrétienne, et si ses sentimens bien connus n’eussent tenu en res- 
gf pect les gouverneurs des provinces , la porte eût été ouverte aux 
vexations et à la violence. Malheureusement Ÿong-Tching, qua- 
trième fils de Kang-Hi, et héritier du trône, nourrissait des senti- 
mens bien différens de ceux de son père. On les devina dès lors ; 
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on en subit ensuite les affreuses conséquences. Les m a n d a rins, 
qui voyaient avec chagrin "depuis si longtemps les progrès du 
christianisme , commencèrent à sévir dès qu’ils sentirent qu’ils 
seraient appuyés. 

lies premières étincelles qui allumèrent le feu d’une persécu- 
tion générale s’élevèrent en juillet 1723, dans la province de 
Fo-kien, àF ouan-gan, chrétienté gouvernée par deux Dominicains 
espagnols,venusdepuis peu des Philippin es.Un bachelier chrétien, 
mécontent de l’un des missionnaires, renonça à la foi. S’étant as* 
socié plusieurs autres bacheliers, ils présentèrent au mandarinune 
requête, contenant plusieurs accusations : les principales étaient 
que des Européens qui se tenaient cachés avaient élevé un grand 
temple aux frais de leurs disciples ; que les hommes et les femmes 
s’y assemblaient pêle-mêle, et quon destinait dès leur bas âge des 
jeunes filles à garder la virgimté, etc. Ces pratiques avaient été 
instituées depuis peu d’annéeRvec de bonnes intentions, mais 
c’était avec peu de connaissance des usages et des coutumes de la 
Chine : car les autres missionnaires, soit Jésuites, soit Franciscaine 
et Âugustins, prêtres des missions étrangères, etc., qui connais- 
saient la délicatesse des Chinois sur la séparation des personnes 
de différent sexe, évitaient de leur donner le moindre ombrag0 
sur ces articles, rien n’étant plus capable de décrier la religion. et 
de la rendre odieuse. De ces faits, parvenus à sa connaissance,, le 
tsong-tou de Fo-kien, dignitaire qui est au-dessus des vice-rois, 
prit occasion d’adresser à l’empereur un placer public où il de* 
mandait l’extinction de la religion chrétienne en Chine. « Nous ne 
» pouvons ignorer, disait-il, que les Européens ont élevé des églises 
» dans les villes de tontes les provinces, et qu’ils y demeurent, il 
» nous semble qu’on peut les laisser à la cour, r où ils rendent 
» quelques services, soit en travaillant au calendrier, soit ensap<- 
» pliquant à d’autres ouvrages ; mais si on les laisse dans les pro* 

• vinces ériger des temples, il est à craindre que les peuples peu 
» à peu ne suivent leur loi et ne s’attachent à eux, et que la mul- 
» titude séduite n’abandonne nos bonnes coutumes. Us n’y sont 

• d’aucune utilité, ni pour le bon gouvernement, tel que nous 

• lavons reçu de nos sages, ni pour le bien public. Nous osons 
» donc supplier Votre Majesté de permettre aux Européens qui 
» sont à la cour d’y rester comme auparavant ; mais en même 
» temps nous la supplions de les faire sortir des provinces, et 
» d’ordonner, ou qu’ils soient conduits à la cour, ou qu’ils soient 
» envoyés à Macao, dans la province de Canton^ et que’ leurs 
« temples soient employés à d’autres usages; Cette affaire notu 
» paraît très-importante pour le bien du peuple et pour.le repos 
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• de l’empire. » L’empereur envoya ce placet au tribunal des rite», 
afin quil déterminât ce qu’il y avait à faire. Voici quelle fui sa dé- 
termination : « Le» Européens qui sont à la cour y sont utile» pour 
» le calendrier, et y rendent d'autres services; mais ceux qui sont 
» dans les provinces ne sont de nulle utilité; ils attirent à leur loi 
» le peuple ignorant, les hommes et les femmes ; ils élèvent des 
» églises où ils s'assemblent indifféremment, sans distinction de 
» sexe, sous prétexte de prier; l'empire 11'en retire point le moin- 
» dre avantage. Il faut laisser à la cour ceux qui y sont utiles. 
» Quant à ceux qui sont dans les provinces de l'empire, s'ils peu- 
» vent être utiles, il faut les conduire à la cour ; les autres, qu'on 

* les conduise à Macao. Il y en a qui ont reçu la patente impé- 
» riale; quelle soit rendue au tribunal d'où elle est sortie, et brû- 


» lée. Que les églises soient toutes changées en maisons publiques ; 
» qu'on interdise rigoureusement cette religion, et qu’on oblige 
» ceux qui ont été assez aveugles pour l'embrasser, de se corriger 
*au plus tôt. Si dans la suite ils se rassemblent pour prier, qu’ils 
« soient punis selon les lois. » 

Cependant la décision du tribunal des rites fut présentée à 
l'empereur, qui le 18 janvier 1724 la confirma de la manière sui- 
vante : « Qu’il soit fait ainsi qu’il a été déterminé par le tribunal 
» des rites. Les Européens sont des étrangers; il y a bien des an- 
» nées qu'ils demeurent dans les provinces de l’empire; mainte- 
» nant il faut s’en tenir à ce que propose le tsong-tou de Fo-kien. 
» Mais comme il est à craindre que le peuple ne leur fasse quel- 
» ques insultes, j’ordonne de leur accorder une demi-armée, et, 
» pour les conduire à la cour ou à Macao, de leur donner un raan- 
» darin qui les accompagne dans le voyage, qui prenne soin d eux, 
» et qui les garantisse de toute insulte. Qu’on observe cet ordre 
**avec respect. » Cette sentence portée contre la religion fut suivie 
Jftdes pli!#' déplorables événement On se saisit partout des églises; 
les une» furent changées en greniers publics, en écoles, en salles 
des ancêtres, en temples d’idoles; les tableaux et les saintes 
images furent brûlés publiquement; d’autres églises furent dé- 
^ traites et les matériaux transportés ailleurs. Quoique l'ordre de 
l’empereur recommandât aux mandarins d'empêcher que les 
missionnairer ne fussent maltraités, ils ne furent pas pour cela à 
couvert de toute insulte* Le père Bonkouski, dans les rues de 
Hang-tcheou<»fou r aurait été lapidé, s'il ne s'était retiré avec préci- 
pitation, pour se mettre à couvert d'une grêle de pierres dont il 
w était assailli Le père Porquet, à Ding-hou-hien, aurait couru 
risque de la vie, si le mandarin du lieu n’avait posté des gens à la, 
porte de son église. L’évêque de Lorima fut pris dans unede ses 
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missions avec un père Franciscain qui raccompagnait : on le re- 
conduisit à son église de Sin-gnan-fou, mais l’un et Fautre furent 
très-maltrai tés dans le chemin par leurs conducteurs. Les mission- 
naires ne pouvaient plus regarder Canton même comme un lieu 
d’asile. A peine le vice-roi eut-il reçu la sentence du tribunal, 
qu’il fit déclarer aux missionnaires qu’ils eussent à partir pour 
Macao, prétendant qu'il n’y en eût bientôt plus aucun dans son 
département. Mais, les Jésuites de Pékin ayant présenté un placet 
à l’empereur, ce prince y traça lui-même l’ordre, intimé aux tsong- 
tou et vice-roi de la province de Canton, de ne point presser les 
Européens d’aller demeurer à Macao. Cette réponse fut commu- 
niquée ,aux Jésuites par un mandarin. Le père Parennin répliqua 
par un compliment si à propos, que le mandarin, jugeant qu’il, 
plairait à l’empereur, alla sur-le-chatnp lui en faire le rapport. En 
effet, l’empereur en parut si content, qu’il ordonna de faire venir 
les pères en sa présence. Il leur adressa alors un discours de plus 
d’un quart d’heure, et qu’il parut avoir étudié : car il débita fort 
rapidement tout ce qui pouvait justifier sa conduite 

« Le feu empereur mon père, dit-il, après m’avoir instruit pen- 
» dant quarante ans, m’a choisi préférablement à mes frères pour 
» lui succéder au trône. Je me fais un point capital dé l’imiter, et 
» de ne m’éloigner en rien de sa manière de gouverner. Des Euro- 

• péens, dans la province de Fo-kien, voulaient anéantir les lois, 

» et troublaient les peuples ; les grands de cette province me les 
» ont déférés ; j’ai dû pourvoir au désordre ; c’est une affaire de 
» l’empire ; j’en suis chargé, et je ne puis ni ne dois agir mainte- 
» nant comme je faisais lorsque je n’étais que prince particulier. 

» Vous dites que votre loi n’est pas une fausse loi, je le crois; si 
» je pensais quelle fût fausse, qui m’empêcherait de détruire vos 

» églises et de vous en chasser? Les fausses lois sont celles qui> , 

» sous prétexte de porter à la vertu, soufflent l’esprit de révolte. ^ * 
» Mais que diriez-vous si j’envoyais une troupe de bonzes et de 
» lamas dans votre pays pour y prêcher leur loi ? comment les re- 
» cevriez-vous? Ly-ma-teou vint à la Chine la première année de 
» Ouan-ly. Je ne toucherai point à ce que firent alors les Chinois, .* 

» je n’en suis pas chargé; mais en ce temps-là vous étiez en très-* 

» petit nombre, ce n’était presque rien ; vous n’aviez pas de vos 
» gens et des églises dans toutes les provinces. Ce n’est que sous 
» le règne de mon père qn on a élevé partout des églises, et que 
» votre loi s’est répandue avec rapidité; nous le voyions, et nous 

* n’osions rien dire ; mais, si vous avez su tromper mon père, n’es- 
» pérez pas de me tromper de même. Vous voulez que tous les 
» Chinois se fassent chrétiens ; votre loi le demande, je le sais bien { 
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» mais en ce cas-là que deviendrions-nous? les sujets de vos rois. 
» Les Chrétiens que vous faites ne reconnaissent que vous; dans 
» un temps de trouble, ils n’écouteraient point d’autre voix que la 
» vôtre. Je sais bien qu’actuellement il n’y a rien à craindre; mais 
» quand les vaisseaux viendraient en grand nombre, alors il pour- 
» rait y avoir du désordre. La Chine a au nord le royaume des 

* Russes, qui n’est pas méprisable; elle a au sud les Européens et 
» leurs royaumes, qui sont encore plus considérables, et à l’ouest 
» Sse-ouan raptan, prince de Tartarie, qui depuis huit ans fait la 

* guerre aux Chinois. Je veux le retenir chez lui, et l’empêcher 

* d’entrer dans la Chine, de peur qu’il n’y excite du trouble. 
» Lange, compagnon d’Ismailoff, ambassadeur du ozar, priait 
» qu’on accordât aux Russes la permission d établir dans toutes 
» les provinces des factoreries pour le commerce; il fut refusé, et 
» on ne lui permit de trafiquer qu’à Pékin et à Tcbu-Kou-paising, 
» sur les limites, dans le pays des Kalkas. Je vous permets de 
» même de demeurer ici et à Canton, autant de temps que vous 
» ne donnerez aucun sujet de plainte ; car s’il y en a dans la suite, 
» je ne vous laisserai ni ici ni à Canton. Je ne veux point de vous 
» dans les provinces. L’empereur mon père a perdu beaucoup de 
» sa réputation dans l’esprit des lettrés, par la condescendance 
» avec laquelle il vous y a laissé établir. Il ne se peut faire aucun 
» changement aux lois de nos sages, et je ne souffrirai point que 
» de mon règne on ait rien à me reprocher sur cet article. Quand 
» mes fils et mes petits-fils seront sur le trône, ils feront comme 
» bon leur semblera; je ne m’en embarrasse pas plus que de ce 

* qu’a fait Ouan-ly. Du reste, ne vous imaginez pas que j’aie rien 
» contre vous, ou que je veuille vous opprimer; vous savez la 
» manière dont j’en usais avec vous quand je n’étais que régulo. 

* La famille d’un de vos Chrétiens, mandarin dans le Leaotong, se 
» souleva contre lui, parce qu’il n’honorait pas ses ancêtres. Dans 

* l’embarras où vous étiez, vous eûtes recours à moi, et j’accoin- 
» modai cette affaire. Ce que je fais maintenant, c’est en qualité 

* d’empereur; mon unique soin est de bien régler l’empire; je 

* m’y applique du matin au soir. Je ne vois pas même mes enfans 

* ni l’impératrice; je ne vois que ceux qui sont chargés du soin 
» des affaires publiques, et cela durera autant que le deuil, qui 
»”est de trois ans. Après quoi je pourrai peut-être vous voir comme 
» à l’ordinaire. » 

C’est à peu près tout ce que dit l’empereur. Il s’exprima avec 
une rapidité qui faisait bien connaître qu’il ne voulait pas qu’on 
lui répondît. Cependant lorsqu’il parla de Lange, son nom ne lui 
revenant pas à l’esprit, il fit signe au père Parennin, qui le lui 
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nomma aussitôt; et saisissant oette occasion : «Quand le feu em- 
pereur, ajouta le Père, refusa à Lange des établisseniens pour 
les Russes, je fus chargé de lui en expliquer Tordre, qui était 
en langue tartare. Cet ordre portait qu'il ne devait pas deman- 
der cette grâce, sous prétexte qu'il voyait d'autres Européens 
dans les provinces : « Ce sont des religieux, disait l'empereur, qui 
» prêchent leur loi; ils ne font point de commerce; ils ne s'en 
» retournent point en Europe. Vous autres, vous voulez com- 
» mercer, entrer, sortir, changer vos gens quand il vous plaira : 

»• ils ne sont pas religieux ; s'ils violent nos lois, je suis obligé de 
» les punir, et si je les punis, votre czar s'en plaindra, et ce sera 
« entre nous un sujet de brouillerie ; cela ne se peut pas. » 
Yong-Tcliing vit bien que ces paroles réfutaient la comparaison 
qu'il avait faite; mais il affecta de ne pas s'en apercevoir. Il char- 
gea les trois missionnaires de faire part à leurs compagnons de ce 
qu’il venait de leur dire; après quoi il leur remit à tous trois 
de petits présens dont ils le remercièrent; puis le père Paren- 
nin supplia l'empereur de bien se persuader que les missionnaires 
notaient pas dépourvus de sens au point de souffrir tant de fa- 
tigues, et de courir tant de dangers, pour venir à la Chÿae avec 
des desseins qui pussent lui être préjudiciables. 

Cet empereur, sous lequel on vit, d'un côté, entre les mains 
des infidèles plus de trois cents églises qui avaient été consacrée* 
au culte du vrai Dieu, et d'un autre côté, plus de trois cent mille 
Chrétiens, sans prêtres, sans pasteurs, et destitués de tout Recours 
spirituel ; cet empereur, si hostile à la religion chrétienne, possér 
dait cependant des qualités qui le rendaient digne de l'empire, ei 
qui en peu de temps lui avaient attiré le respect et l'amour de ses 
peuples. Infatigable dans le travail, il pensait nuit et jo*ir éta- 
blir la forme d'un sage gouvernement, et à procurer le ^bonheiy 
de ses sujets. On ne pouvait mieux lui faire sa cour qu'en.kii pjfojJ 
posant quelque dessein qui tendît à l'utilité publique et au soulç-. 
gement des peuples. Le christianisme jseul trouva en lui Un Ivéu- 
gle ennemi; et telle fut la sauvage prévention de ïdng-Tcbing. 
contre la religion, qu’il n’hésita poftrt à faire £eser tes vfexatibns 
les plus cruelles sur une branche même de la famille impérjjah£? 
composée presque en entier de Chrétiens. X’empeçeur, irrité da» 
voir des princes de son sang professer un culte qu’il voulait pros- 
crire, les envoya en exil, les dépouilla de leûrs dignités, et leur fif 
essuyer toute sorte de mauvais traitemens. Enfin on les mil datif 
des cachots, où la plupart périrent, sans qu^aucun de ceux qui 
s’étaient convertis, dans cette famille extrêmement nombreuse^ 
eût cherché à conserver sa vie par une honteusç défection. 
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Dans le triste état où se trouvaient, tant de chrétientés chinoi- 
ses, désolées par l'absence de leurs pasteurs, les missionnaires 
cherchaient les moyens de leur procurer les secours spirituels qui 
leur manquaient. C'est dans cette vue que le père Le Coûteux 
partit de Canton en avril 1727, pour pénétrer secrètement dans 
la grande province de Hou kuang. 11 fit le voyage sur différen- 
tes barques d'infidèles, sans être reconnu pour Européen, ni des 
bateliers, ni de ceux qui présidaient aux douanes : grâce singu- 
lière de la protection de Dieu dans ces conjonctures. 

A son arrivée à Han-keot^, où l'église venait d’être destinée à 
servir de magasin pour le riz, il chercha à se procurer une barque 
qui fût propre à son usage. Mais, les Chrétiens l'ayant assuré qu a 
Siang-yang il trouverait plus aisément à en acheter une, il se dé- 
termina à s’y transporter, et on lui en prêta une fort grande qui 
se trouvait vide, et où il n’y avait que lui et ses catéchistes. Dans 
la route, il n’osait porter ses regards hors de la barque ; les eaux 
débordées avaient surmonté les digues, et les avaient même rom- 
pues en plusieurs endroits; les terres étaient inondées, les mai- 
sonsou renversées ou abandonnées; on voyait quantité de petites 
barques remplies d'hommes, de femmes, d’enfans à demi nus, 
avec des visages pâles et défigurés par la faim qu’ils souffraient, 
ou par les maladies. Ils s’efforçaient de monter la rivière , pour 
chercher dans une autre contrée quelque soulagement à leur 
misère. Vers le soir, un grand nombre de Chrétiens, qui se trou* 
vaient parmi ces malheureux, vinrent passer une partie de la 
nuit près du Père, pour faire leurs dévotions. Son batelier, qui 
les connaissait, avait soin de les avertir secrètement. Ces bons 
néophytes ne savaient en quels termes marquer leur reconnais- 
sance de ce que l’on s’exposait à tant de dangers pour leur salut. 

Quand le missionnaire fut arrivé à Siang-yang, dans la petite 
fivière nommée Pe-ho, les Chrétiens lui achetèrent une barque. 
Elle était solide; mais, outre quelle était d'une forme singulière, 
qui pouvait attirer l'attention des infidèles, et la faire reconnaître 
plus aisément, elle devenait inutile dans les petites rivières, où 
souvent les eaux sont basses.il fut cependant forcé de la prendre, 
parce qu'on n'en trouvaitpas d'autre. 11 la monta et se rendit dans 
les chrétientés des districts de Tang-hien et de Nan-yang.Il eut la 
Éonsolaâon d’y trouver un grand nombre de fidèles parfaitement 
instruits, et remplis des plus grands sentimens de religion. Les 
barques des Chrétiens se rendaient les unes après les autres auprès 
de la sienne, et l'environnaient. 11 fut occupé plusieurs nuits de 
suite à entendre leurs confessions, à dire la messe, et à les com- 
munier. Tout finissait ayant le point du jour. Le corps souffre 
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daus ces occasions, il est vrai ; mais l'esprit est content, et ia 
piété des néophytes dédommage au centuple de toutes ces 
fatigues. 

En poursuivant sa route, le Chrétien qui le conduisait lui pro- 
posa de se détourner pour aller visiter une famille chrétienne 
qui serait infiniment consolée de le voir. Quand il fut proche de 
la maison, il envoya un catéchiste pour voir s'il n'y avait point 
quelque infidèle du voisinage. Celui-ci revint peu après, en s'é- 
criant : « Grâce singulière de Dieu ! vous êtes venu à temps pour 
» procurer une sainte mort à un bon vieillard qui est sur le point 
» d'expirer: il a encore l'esprit sain, et est plein de connaissance.» 
Le catéchiste retourne aussitôt chez le malade, et lui apprend qu'un 
père spirituel arrive. Le Père entrait dans ce moment-là même. 
Dès que le malade l'aperçut: «Un père spirituel! s’écria-t-ilj en 
» versant des larmes en abondance, quelle bonté! quelle providence 
» de Dieu sur moi dans l’état où je me trouve !» Il se confessa avec 
une présence d'esprit admirable, et répondit à toutes les prières de 
l'Eglise, lorsqu’on lui donna l'extrême-onction. Enfin, un peu 
avant minuit, après avoir produit tous les actes que la religion 
inspire dans ces derniers momens, il expira tranquillement entre 
les bras du Père. Celui-ci comptait aller prendre un peu de repos 
dans la salle où l'on reçoit les gens du dehors, lorsqu'entra un 
vieillard vénérable par sa longue barbe blanche. Le missionnaire, 
dans la crainte d'être reconnu, sortit sous quelque prétexte de la 
maison. Ce vieillard était parent du malade qui venait d'expirer. 
A l'âge de plus de quatre-vingts ans, il ne laissait pas que d’avoir 
encore de la vigueur. Il était chef d'une secte fort décriée dans 
l'empire, et qui se nomme Pelien-Kiao. La jeunesse du catéchiste 
lui persuada que, par ses invectives contre la religion chrétienne, 
il le réduirait bientôt au silence. Il commença par attaquer les 
mystères de la Trinité et de l’Incarnation. Heureusement le ca- 
téchiste, instruit de la manière dont il devait s’y prendre pour 
confondre les partisans de cette secte impie, ne s’amusa point a 
répondre aux objections du sectaire, mais le pria de l'éclaircir sur 
les principes de sa secte : il lui en fit voir les absurdités et les 
contradictions; il lui prouva ensuite la vérité de notre sainte re- 
ligion, réfutant par occasion les frivoles objections qu’il avait 
faites. Le missionnaire entendait cet entretien du lieu où il était, 
et priait le Seigneur d'éclairer cet aveugle volontaire; niais il 
ferma les yeux à la lumière, et pour toute réponse se retira, en 
avouant au catéchiste que la loi chrétienne était pareillement 
bonne. Le Père admira alors la profondeur des jugemens de Dieu, 
qui avait ménagé le passage d’un missionnaire pour mettre le 
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sceau à la prédestination de l'humble néophyte, et à la réproba- 
tion du vieillard endurci dans ses erreurs. 

Sur les terres dépendantes de Ngan-lo, le missionnaire trouva 
des chrétientés nombreuses, qui s'étaient maintenues dans une 
grande ferveur; puis il s’arrêta à Tching-Kiaiig tsi, en faveur des 
fidèles qui voulaient faire leurs dévotions, et afin de baptiser quel- 
ques catéchumènes bien instruits, qui vinrent de l'autre côté de 
la rivière pour recevoir la grâce du baptême, à laquelle ils aspi- 
raient depuis longtemps. De là il alla vers Ngan-lo, ou il * se 
rendait tous les soirs pour retourner de grand matin à sa barque. 
Il ne s’aperçut point qu'on fit attention à lui, ni sur le chemin, 
ni dàns les rues, qui étaient assez désertes. Mais de quelle douleur 
ne fut-il pas pénétré à la vue des églises possédées alors par les 
infidèles, et réduites à des usages souvent idolàtriques, après 
avoir été, durant tant d'années,, sanctifiées parla présence de 
Jésus-Christ ! 

Quand il eut fini dans ce quartier les exercices de sa mission, 
il fit avertir de son arrivée les Chrétiens qui étaient vis-à vis 
Che-pai, grosse bourgade, où il se rendit aussitôt : il y laissa son 
bateau, et entra dans les terres pour aller à Ye-Kia-tsi. Cette 
chrétienté donnait de grandes espérances; elle s'était formée in- 
sensiblement par les bons exemples et par la patience de quel- 
ques Chrétiennes, et d’une entre autres qui avait été mariée à un 
infidèle d’une riche et nombreuse famille, nommé Yé, lequel avait 
donné son nom à cette contrée. Cet homme, plein d’estime pour 
sa femme, ne la troublait point dans les exercices de la religion 
qu’elle avait embrassée à son insu, mais il ne pouvait souffrir 
quelle allât aux assemblées auxquelles présidait le missionnaire. 
Un jour qu’elle profita de l'absence de son mari pour s'y rendre 
avec sonfils qu’elle avait converti à la foi, le mari vint la chercher, 
et l'emmena brusquement, sans cependant lui faire le moindre 
reproche, tant il respectait sa vertu. Peu après, Dieu accorda aux 
prières de cette vertueuse femme la conversion de son mari, qui 
n'était retenu dans l'infidélité que par des considérations humai- 
nes. Il eut la force de mépriser les railleries de ses amis, reçut le 
baptême, et, au bout d'une année passée dans la pratique des ver* 
tus chrétiennes, mourut dans de grands sentimens de piété. 
Le père Le Coûteux logea dans sa maison, où il confessa et 
donna le baptême. 

Le détail que nous avons fait jusqu'ici de la manière dont il as- 
semblait secrètement les fidèles, indique assez les moyens qui se 
prennent, en temps de persécutions, pour établir et maintenir la 
soi dans les chrétientés isolée». Ainsi, sans entrer davantage dans 
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les mêmes détails, nous dirons un mot des dangers que courut le 
père Le Coûteux. * 

Grâce à la protection particulière de Dieu, il remplit assez 
paisiblement les fonctions de son ministère; il n’y eut que deux 
ou trois occasions où il faillit être découvert. Une fois il échappa 
imprudemment à un jeune homme quelques paroles en présence 
de plusieurs infidèles qui pouvaient les rapporter aux soldats de 
la garde, et ceux-ci seraient venus aussitôt chercher le mis- 
sionnaire dans la maison où il logeait. Averti à temps, le Père 
partit sur l’heure pour aller à vingt-quatre lieues de là. Une autre 
alarme l’empêcha de passer la rivière du côté de Kou-tchin. Deux 
ou trois Chrétiens, un peu chicaneurs, au heu de terminer une 
affaire d'intérêt par un accommodement à l’amiable, s’avisèrent 
d’aller jusqu’à trois fois porter leurs plaintes aux mandarins, et 
attaquèrent dans leurs accusations un riche lettré du pays. Celui-ci 
accusa à son tour les Chrétiens de tenir des assemblées où ils 
concertaient ensemble des projets de révolte. Des officiers du tri- 
bunal parcoururent les maisons des Chrétiens, et en arrêtèrent 
huit ou dix. Sur les représentations qu’ils tirent que c’était le temps 
île la récolte, ils furent renvoyés sous caution. Peu de temps après, 
un vieux néophyte causa au Père une nouvelle inquiétude. Il vint 
à lui d’un air effaré, mécontent de son fils, pour des raisons qui 
faisaient honneur au fils, et qui auraient dû couvrir le père de 
confusion. Il était surtout courroucé contre les Chrétiens de ce 
que, sans avoir égard à ses plaintes, ils avaient choisi ce jeune 
homme pour présider aux assemblées et y réciter les prières ac- 
coutumées. Le missionnaire tâcha de le calmer; mais il s’éloigna 
brusquement, et dit qu’il allait le déférer aux officiers du tribu- 
nal. Le Père se retira à Kouang-hoa, priant Dieu avec larmes de 
changer le cœur de l’infortuné vieillard. Quelques mois après, re- 
passant par le même endroit, il apprit que cet homme s’était ré- 
concilié avec son fils; il le réconcilia également avec Dieu. Ceux 
qui connaissaient le naturel du vieillard regardèrent son change- 
ment comme un vrai miracle de la grâce. 

Le missionnaire eut encore la consolation d'opérer la conver- 
sion d’un chef de famille, qui depuis plusieurs années était 
de la secte de Pelien. Ceux qui suivent cette secte attendent 
un grand conquérant qui subjuguera tout l'univers. Le sectaire 
fut d’abord détrompé de la métempsycose en lisant avec attention 
le livre du père Ricci, sur la véritable idée du premier être; la 
lecture qu’il fit ensuite d’un livre du père Verbiest, qui explique 
les dixeommandemens de Dieu et l’incarnation du Verbe, acheva 
tout à fait sa conversion Ce fut de ces deux livres que Dieu se ser- 
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vit pour toucher son cœur, et le faire entrer dans la voie du salut. 
Il y avait déjà longtemps qu'il avait renoncé à toutes les prati- 
ques de sa secte, et ce ne fut qu'après bien des épreuves qu'on 
l'admit au saint baptême. Toute sa famille, composée de vingt 
personnes, était instruite des vérités de la religion; il n’y avait 
pas jusqu'aux enfans de cinq à six ans qui ne récitassent par cœur 
les prières et le catéchisme. Cette conversion fit grand bruit, et 
fut d'un grand exemple dans tout ce canton. 

Le Père se disposait à entrer dans la province de Ho-nan, lors- 
qu'on vint lui dire que les gouverneurs faisaient faire des recher- 
ches dans toutes les maisons des Chrétiens, où ils soupçonnaient 
qu’il y avait quelque Européen caché. Ces recherches avaient lieu 
par ordre de l'empereur, qui avait été informé que plusieurs mis- 
sionnaires ne paraissaient plus à Canton, et qu'ils étaient entrés 
dans les provinces où ils se cachaient dans les maisons des Chré- 
tiens. Pour s'en assurer davantage, le Père envoya un exprès à Pé- 
kin, et, en attendant son retour, il résolut de ne point entrer dans 
les terres, et de se tenir caché sur sa barque, n'assistant que les 
familles qui étaient sur" la rivière, et les Chrétiens qu'il trouverait 
sur les différens ports où il s’arrêterait pendant quelques jours. Il 
ne fut pas longtemps sans recevoir des nouvelles qui l’accablè- 
rent. 11 vit arriver plusieurs barques de Han-Keou, toutes rem- 
plies de Chrétiens qui vinrent faire leurs dévotions. Ils lui confir- 
mèrent ce qui lui avait été dit de l’ordre de l'empereur pour la 
recherche des Européens caché?. Ils ne lui dirent rien de plus; 
mais apparemment, selon le génie chinois, ils s’ouvrirent sur bien 
des circonstances à ses catéchistes. Il s'aperçut que ceux-ci chan- 
geaient dévisagé, qu’ils paraissaient tout à coup interdits, rêveurs, 
parlant peu ensemble et à voix basse. Ils vinrent ensuite l’un après 
l’autre lui demander le reste de leurs gages, à quoi ils ne pensaient 
pasauparavant. L’exprès, quiarriva, lui apporta des lettres de Pékin. 
Le père Parennin mandait qu’un officier tartare avait présenté à 
l'empereur une accusation contre les Chrétiens; quelle contenait, 
entre autres choses, que des Européens étaient entrés secrètement 
dans les provinces, et s'y étaient cachés chez leurs disciples; qu’il 
était certain que l'empereur faisait faire des recherches par les man- 
darins des lieux; que, si Le Coûteux était découvert, les suites en 
seraient funestes à la religion, et qu'on lui conseillait de se retirer 
à Canton ou à Macao, jusqu'à ce que cet orage fût dissipé; qu’a- 
lors il pourrait retourner comme à l'ordinaire dans sa mission. 
Après avoir adoré le Dieu des nations avec une humilité pro- 
fonde et avoir imploré son secours dans de si tristes conjonc- 
tures, le missionnaire appela ses catéchistes et leur dit que le 
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bien de la religion et des Chrétiens exigeait qu'il se retirât pour un 
temps; que cet orage s'apaiserait peu à peu, surtout si les re- 
cherches qui se faisaient avec tant d'ardeur devenaient inutiles; 
qu'alors il reviendrait les trouver et travailler plus sûrement à leur 
sanctification. Ils lui répondirent en pleurant qu'il avait raison; 
que les Chrétiens auraient de la peine à le recevoir chez eux et à 
permettre qu'on y tînt les assemblées; qu'ils ne manqueraient 
pas de prétextes pour s’en excuser, et que non-seulement il ne 
pourrait faire aucun fruit pendant tout ce mouvement, mais qu'il 
exposerait les Chrétiens à la plus rude persécution. 

Grâce à la divine Providence, il trouva à Han Keou la barque* 
d'un Chrétien, où il entra avec deux catéchistes. Il fit venir quel- 
ques-uns des principaux Chrétiens qu'il instruisit de la manière 
dont ils devaient se comporter avec les autres fidèles; puis régla 
l'impression et la distribution du calendrier pour l'année sui- 
vante; car, tous les ans, les missionnaires distribuent aux Chré- 
tiens un calendrier où, suivant les lunes qui partagent l'année 
chinoise, sont marqués les dimanches, les fêtes et les jeûnes. Le 
batelier, qui le connaissait, le conduisit a cinquante lieues au 
delà de Siang tang, jusqu'à une petite rivière où il faut louer de 
petites barques. 11 versa bien des larmes; et il lui échappa même 
une civiiité indiscrète qui mit le Père en danger d être reconnu 
pour Européen. Outre qu’en déchargeant ses paquets il fit pa- 
raître un zèle qui n'est pas ordinaire aux bateliers infidèles, il se 
mit à genoux en prenant congé du Père; celui-ci le releva au plus 
vite, sentant bien l'impression que de semblables démonstrations 
ne manqueraient pas de faire sur les témoins. Ce ne fut qu'après 
douze jours d'une navigation incommode qu’il arriva à Tching- 
tcheou. Là on quitte sa barque. D’Y-tchang, où l’on arrive en- 
suite, on va par eau jusqu a Canton; et le père Le Coûteux y ren- 
tra le ai janvier iy 3 o. 

Le 18 août iy 3 a, les missionnaires eurent ordre de quitter 
Canton et de se retirer à Macao. Leurs réclamations et leurs 
prières furent inutiles. On les embarqua le 20, et ils parti- 
rent sur de petites barques. Un d’eux succomba dans le trajet. 
Cinquante Chrétiens, qui les avaient suivis à Macao, furent saisis, 
à leur arrivée, par les mandarins, et chargés de chaînes. On les fit 
revenir à Canton. Douze furent condamnés à la bastonnade, et 
les autres mis en prison. Le séjour des missionnaires à Macao 
donuait encore de l’ombrage aux païens, qui craignaient que ces 
étrangers ne trouvassent moyen de s'introduire de nouveau en 
Chine. Les mandarins envoyèrent donc des ordres pour les faire 
partir le plus tôt possible pour l’Europe. Dans quelques provinces. 
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les Chrétiens étaient recherchés avec rigueur. Dans le Fo-Kien, 
on en condamna plusieurs à des amendes, à la prison, aux coups 
de fouet, au bannissement. Deux missionnaires furent arrêtés. Un 
lettré chrétien fut condamné au dernier supplice. 

Tout ce qu’il y avait de missionnaires à Canton ayant été chas- 
sé et relégué à Macao, les Jésuites qui résidaient à Pékin comme 
savans supplièrent l’empereur de permettre à trois ou quatre 
missionnaires de demeurer à Canton, afin d’y recevoir les lettres 
et autres choses qu’on leur envoyait d'Europe pour les leur faire 
tenir sûrement à Pékin. L’empereur, ayant admis cinq d’entre eux 
en sa présence, leur dit qu’il n’avait consenti à l’expulsion des mis- 
sionnaires qu’après de vives instances de la part des mandarins; 
que les accusations étaient si atroces, qu’il n’avait pu s’empêcher 
d’acquiescer à leur jugement ; que, du reste, cela ne leur impor- 
tait guère à eux qui restaient à Pékin, parce que, les vaisseaux eu- 
ropéens devant faire désormais leur commerce à Macao, il leur 
serait plus avantageux que ceux qui prenaient soin de leurs affai- 
res demeurassent là qu a Canton, où ces vaisseaux ne devaient plus 
revenir. Us répondirent qu’il n’y avait guère que les vaisseaux 
portugais qui pussent aborder à Macao; que les gros vaisseaux 
d’Europe ne pourraient entrer dans le port, parce qu’il n’y avait 
pas d’eau suffisamment; que, quand même ils pourraient y entrer, 
le port était de trop peu d’étendue pour y recevoir les vaisseaux 
de Portugal et ceux des autres royaumes; qu’enfin Macao n’était 
pas une ville de commerce, et que même elle était hors d état de 
fournir les vivres nécessaires aux vaisseaux européens. Cette ré- 
ponse, prononcée d’un ton modeste, mais assuré, surprit l’em- 
pereur. « Si cela est vrai, dit-il, on peut permettre à trois ou qua- 
» tre de vos Pères de revenir à Canton, pour y être correspon- 
• dans. » Et il prescrivit aux ministres d’Etat d’envoyer ses ordres 
au gouverneur^général et au vice-roi. 

Les mandarins de Canton, les ayant reçus, envoyèrent un placet 
encore plus violent que les autres et une carte du port de Macao, 
qu’ils avaient fait dresser selon leurs vues, afin de détruire ce que 
les Pères avaient avancé à l'empereur. Ceux-ci demandèrent qu’il 
leur fût permis d’en tirer une copie, afin d'y pouvoir répondre, ce 
qui leur fut accordé. Us s’empressèrent de composer un Mémoire 
où ils réfutaient victorieusement toutes les imputations de leurs 
ennemis. Les premiers ministres, à qui ils donnèrent cette ré- 
ponse, la reçurent; mais on était alors sur la fin de l’année chi- 
noise, temps où les affaires du gouvernement sont comme sus- 
pendues. Cependant l’empereur envoya aux Pères les présens 
ordinaires de la nouvelle année; et, le premier jour de l’an, ils se 
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rendirent au palais pour s'acquitter des cérémonies ordinaires en 
ce jour-là. L'accuciî gracieux du prince leur fit juger qu'il avait lu 
leur réponse et qu’il voulait, par des marques d'honneur, adoucir 
)e chagrin que leur avaient causé les fausses et injustes accusa- 
tions des mandarins de Canton. 

Le 18 mars 1783, ils reparurent devant l'empereur. Après leur 
avoir parlé de la loi chrétienne, qu'il disait n'âvoir encore ni dé- 
feudue ni permise, ce prince en vint à un autre article, sur lequel 
il insista : « Vous ne rendez aucun honneur à vosparens et à vos 

* ancêtres défunts, dit-il; vous n’allez jamais à leur sépulture, ce 
» qui est une impiété très-grande; vous ne faites pas plus de cas 
» de vos parens que d'une tuile qui se trouve à vos pieds : témoin 
» cet Ourtchen, qui est delà famille impériale (le prince Joseph, 
» confesseur de Jésus-Christ ). 11 n’eut pas plutôt embrassé votre 
» loi, qu'il perdit tout respect pour ses ancêtres, sans qu’on 
» ait jamais pu vaincre son opiniâtreté; c’est ce qui ne peut se 
» souffrir. Ainsi je suis obligé de proscrire votre loi et de la dé- 
» fendre dans tout mon empire; après cette défense, y aura-t-il 

* quelqu'un qui ose l’embrasser? Vous serez donc ici sans occupa - 
» tion, et par conséquent sans honneur. C'est pourquoi il faut vous 
» retirer. » Lorsque le prince eut laissé aux Pères la liberté de par- 
ler, ils lui répondirent d'un air modeste, mais avec toute la force 
que l'innocence et la vérité inspirent, qu’on l’avait mal informé; 
que tout ce qu'on lui avait rapporté était de pures calomnies, et 
de malignes inventions d'ennemis secrets qui cherchaient à 
rendre les missionnaires odieux; que l’obligation d’honorerses 
parens est prescrite par la loi chrétienne, et qu elle en est le 
quatrième commandement; que les missionnaires ne peuvent 
prêcher une loi si sainte, sans apprendre à leur disciples à s'ac- 
quitter de ce devoir indispensable de piété.« Quoi ! dit l’empereur, 
» vous visitez la sépulture de vos ancêtres? — Oui, sans doute, 
«mais nous ne leur demandons rien, et nous n’attendons rien 
» d’eux.— Vous avez donc des tablettes? reprit le prince. — Non- 
» seulement des tablettes, mais encore leurs portraits, qui nous. 
» rappellent bien mieux leur souvenir. » L’empereur parut fort 
étonné. « Je ne connais pas votre loi, ajouta-t-il, je n’ai jamais lu 
« vos livres ; s’il est vrai, comme vous le dites, que vous n’étes 
« point contraires aux honneurs que la piété filiale prescrit à l’é- 
» gard des parens, vous pouvez demeurer ici. » Puis se tournant 
vers ses ministres : «Voilà des faits que je croyais constans, leur 
» dit-il, et cependant ils les nient fortement. Examinez avecsoin 
■ celte affaire, informez-vous exactement de la vérité; vous me 

* ferez ensuite votre rapport, et je donnerai mes ordres. » Alors 
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les ministres se retirèrent, et les Pères leur remirent des livres 
qui contenaient les articles de la loi chrétienne, en leur affirmant ' 
qu’on y trouverait de quoi contenter pleinement l’empereur sui 
tous les doutes qu’il avait exposés. Après plus de cinq mois d’at- 
tente, ils renvoyèrent ces livres sans faire dire un seul mot de 
ce qu’ils en pensaient, ni des dispositions où était l’empereur. 

La mort d’Yong-Tching, qui arriva le 7 octobre 1735, ne mit 
pas fin aux poursuites. Sous son fils Kien-Long, dont on espérait 
plus de douceur, l’attente des Chrétiens fut encore trompée. A 
peine respirait-on à Pékin de la persécution suscitée contre la 
religion, qu’il s’en éleva une nouvelle en 1737, dont les suites 
furent plus fâcheuses et plus capables d'arrêter les progrès de 
la foi. 

Lieou-eul, catéchiste des Pères portugais, s’occupant au saint 
exercice de baptiser les enfans abandonnés, fut arrêté dans l’hô- 
pital où on les déposait, et conduit au tribunal des crimes, avec 
le gardien de l’hôpital et le dénonciateur de l’un et de l’autre. Ou- 
che-san, mandarin mant-cheou, ne put retenir sa joie; il y avait 
longtemps qu’il souhaitait que quelque affaire concernant la re- 
ligion tombât entre ses mains. Il fit comparaître lieou-eul, et lui 
adressa quantité de questions captieuses auxquelles le Chrétien 
répondit avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'intention de ce 
juge était de le condamner à la mort, il le fit appliquer à la question, 
dans le dessein de lui faire avouer que les Européens attiraient à 
force d’argent les Chinois à leur religion. Les tourmens ne pu- 
rent arracher à Lieou-eul l’aveu d’une si grossière calomnie. Ôu- 
clie -san voulait absolument faire mourir ce généreux Chrétien ; et 
il y aurait réussi, si un autre mandarin, son collègue, ne s’y était 
opposé. Cette diversité de sentiment obligea de porter l’affaire à 
Sun-kia, président chinois du même tribunal, qui blâma la sévé- . 
rilé outrée d'Ou-che-san. Lieou-eul reçut cent coups de pan-tsée 
et fut mis à la cangue, sur laquelle on avait écrit ces mots en gros 
caractères : Criminel pour être de la religion chrétienne . Et l’on 
vit bientôt à tous les ports et à tous les carrefours de la ville de 
grands cao-chi ou placards, sur lesquels était écrite tout du 
long la sentence du tribunal. 

Les missionnaires se donnèrent en vain beaucoup de mouve* 
mens afin de calmer cette affaire; ils furent appelés au palais 
par le grand maître Hay-ouang, pour entendre l’ordre du prince, 
qui portait que le tnbunal des crimes s’était conformé aux lois ti- 
rées de ses registres ; qu’on leur laissait la liberté de faire dans 
leurs églises les exercices de leur religion ; qu’on ne voulait pas 
que les Chinois, çt surtout les Tartares, gens de bannières, en 
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fissent profession ; que du reste ils n'avaient qu’à remplir leurs 
emplois à l'ordinaire. 

■ Nous ne sommes pas venus de plus de six mille lieues, répon- 
dit le père Parennin, pour demander la permission d’être Chre- 
» tiens, d'en faire les fonctions, de prier Dieu en secret; la cour, la 
» ville, les provinces savent que nous venons ici pour prêcher la 

• religion chrétienne, et en même temps rendre à l'empereur les 

• services dont nous sommes capables. Les prédécesseurs de 
■ Kien-Long, et surtout son auguste aïeul, ont fait examiner 
» notre doctrine, non par quelques particuliers ignorans, tels 
» que sont ceux qui nous ont accusés sous ce règne et sous le 
» précédent, mais par tous les tribunaux souverains, par les grands 

• du dedans et du dehors, qui tous, a près une exacte discussion et un 
» mûr examen, ont déclaré que la religion chrétienne était bonne, 
» véritable, et à l'abri du moindre mauvais soupçon ; qu'il 
» fallait bien se donner de garde de la proscrire, ou d’empê- 
» cher les Chinois de la suivre et d'aller dans les églises. Cette 

• déclaration fut confirmée par l'empereur et publiée dans 
9 tout l'empire. Depuis ce temps-là notre sainte religion n'a point 
9 changé; elle est toujours la même, nos livres en font foi; pour- 
9 quoi donc le tribunal des crimes fait-il emprisonner les Chré- 
9 tiens ? pourquoi les punit-il ? pourquoi fait-il afficher des placards 

• par toute la ville, pour obliger ceux qui en font profession d y 
» renoncer? pourquoi ordonne-t-il la même chose dans les pro- 

• vinces? Si c'est être criminel que d'être Chrétien, nous le sommes 

• bien davantage, nous autres, qui exhortons les peuples à em- 
» brasser le christianisme; cependant on nous dit de continuer 
» nos emplois ; mais de quel front pourrons-nous désormais pa- 

• raître ? » 

Le lendemain l’empereur se rendit dans l'appartement où le 
frère Castiglione était occupé à peindre, et lui fit plusieurs ques- 
tions sur la peinture ; le Frère, accablé de tristesse et de douleur 
de l'ordre donné le jour précédent, baissa les yeux, et n'eut pas 
la force de répondre. L'empereur lui demanda s'il était malsde : 
« Non, seigneur, répondit-il, mais je suis dans le plus grand abat- 
tement. » Puis, se jetant à genoux :« Votre Majesté con- 

• damne notre sainte religion, les rues sont remplies de placards 
9 qui la proscrivent; comment pourrons-nous après cela servir 
9 tranquillement Votre Majesté? Lorsqu'on saura en Europe l’or- 

• dre qui a été donné, y aura-t-il quelqu'un qui veuille venir à vo- 
9 tre service? — Je n’ai point défendu votre religion, dit l’empe- 
9 reur, par rapport à vous autres; il vous est libre de l'exercer, 

• mais nos gens ne doivent pas l’embrasser. — « Nous ne sommes 
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» venus depuis si longtemps à la Chine, répondit le Frere, que 
» pour la leur prêcher; et l'empereur Kang-bi, votre auguste aïeul, 

» en a fait publier la permission dans tout l'empire. » Comme le 
Frère dit tout cela les larmes aux yeux, l'empereur en fut atten- 
dri; il le fit lever, et lui dit qu'il examinerait encore cette affaire. 

Cependant le tribunal des crimes avait envoyé la sentence dans 
toutes les provinces de l'empire. Les missionnaires en furent 
consternés, car il y avait tout lieu de craindre une persécution 
générale en Chine. On ne fut pas, en effet, longtemps sans 
éprouver les suites qu'on appréhendait. Le père Gabriel, de 
la province de Chan-si, s 'était retiré sur une montagne dans uii 
antre où, malgré ses précautions pour cacher sa retraite, .il s'at- 
tendait à être arrêté au premier jour, et chargé de chaînes. Le 
père Antoine, de la province de Chan-tong, arriva à Pékin déguisé 
en pauvre ï tous les lieux de sa mission étaient remplis d'affiches 
contre la loi chrétienne, et ses néophytes en avaient été si fort ef 
frayés, que nul d'entre eux n'osait le recevoir dans sa maison. The 
pèreFerrayo vint pareillement à Pékin, de la même province, pour 
chercher quelque protection contre le mandarin qui tourmentait les 
Chrétiens. A Si ngan-fou, le tchi-hien eut quelque soupçon qu'un 
Européen s'était caché dans la maison d'un mandarin; il fit sem* 
blant d’ignorer qu'elle lui appartînt, et envoya la visiter. Concas, 
évêque de Loriraa, s’y était en effet retiré. On le cacha dans la 
chambre de deux sœurs du mandarin chrétien. Lorsque, après avoir 
bien cherché dans tous les appartemens, on s'approcha de cette 
chambre, les deux sœurs en sortirent, comme pour laisser la li- 
berté d’y entrer, mais on n’osa le faire. Dans la province de Hou- 
quang, quoique le tsong-tou, qui était de la famille impériale, 
fut Chrétien, quelques mandarins ne laissèrent pas que d’aificher 
l’ordre du tribunal des crimes. A Sian yang-fou, l une des plus 
florissantes chrétientés, le tchi-hien apprit qu'à la montagne 
Mou*pan-chan, il y avait un grand nombre de Chrétiens qui eu 
défrichaient les terres; il fit prendre quelques-uns des chefs, se les 
fit amener, eu fit souffleter un ou deux, et, les effrayant par les 
plus terribles menaces, leur présenta à signer une déclaration 
par laquelle ils promettaient de ne plus e. trer dans la religion 
chrétienne. Un d’entre eux, qui se croyait habile, dit que par ces 
paroles on pouvait entendre qu'ils ne se feraient point rebapti- 
ser, et qu'en ce sens ils pouvaient signer la déclaration; ce qu'ils 
firent, et ils revinrent bien contens de s'étre tirés si adroitement 
des mains du mandarin. A leur retour, le missionnaire les traita 
comme des apostats; et après leur avoir fait comprendre qu’il 
n était jamais permis de dissimuler ni d'user de térmes équivo- 
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ques, bien moins encore quand il s agit de la foi, et dans un tri- 
bunal de justice, il leur refusa l’entrée de l’église et les sacremens. 
Les Chrétiens reconnurent leur faute, la pleurèrent amèrement, 
demandèrent publiquement pardon à tous les fidèles du scan- 
dale qu’ils avaient donné, et offrirent d’aller au tribunal rétracter 
leur signature, et faire une profession ouverte du christianisme. 
Au même temps, Norbert Tchao, mandarin de guerre et fervent 
Chrétien, vint trouver ce tchi-hien, et, après lui avoir fait les 
plus grands reproches de sa conduite, lui demanda l’écrit signé 
des néophytes, en lui disant : ■ Ne savez-vous pas que je suis 

• Êhrétien? Mais ce que vous ignorez peut être, c’est que le tsong- 

• tou de cette province et tous ses officiers sont Chrétiens comme 
» moi.* Le tchi-hien fut effrayé à son tour, et, s'excusant sur l’ordre 
émané du tribunal des crimes, il promit bien de ne plus inquiéter 
les Chrétiens. Et en effet depuis ce temps-là ils demeurèrent tran- 
qqjlles. 

Après avoir exposé les principaux traits de la persécution, 
remontons de l’effet à la cause, c’est-à-dire aux contestations éle- 
vées entre les prédicateurs de l’Evangile, tant à l’égard de quel- 
ques termes chinois dont on se servait pour exprimer le saint 
nom de Dieu, que par rapport à certains cultes ou certaines cé- 
rémonies de la nation , que quelques missionnaires rejetaient 
comme superstitieuses, tandis que d’autres, les croyant purement 
civiles, ne faisaient pas difficulté de les tolérer. 

Dès le 20 novembre 1704, Clément XI avait approuvé les ré- 
ponses données sur ces questions par la congrégation des cardi- 
naux commis en qualité d’inquisiteurs-généraux contre l’hérésie. 
Mais dans ce décret de 1704 il avait rendu justice à la droiture 
d’intention des missionnaires jésuites qui permettaient et se 
croyaient fondés à permettre les cérémonies chinoises, telles* 
qu* Alexandre VU les avait permises, parce qu’ils les regardaient 
comme un culte civil et politique. Pouvait-on leur faire un crime 
d’être restés unis avec un grand nombre de missionnaires de dif- 
férens ordres religieux, dans cette doctrine et cette pratique, 
alors qu’une déclaration authentique et précise de Kang-Hi 
confirmait solennellement leur opinion ? Ce prince ayant assem- 
blé les grands de la nation, les premiers mandarins, les principaux 
lettrés et le président de l’académie impériale, tous parurent sur- 
pris qu’il y eût des savans en Europe qui semblassent croire que 
les lettrés de la Chine honoraient un être inanimé et sans vie, 
tel que le ciel visible et matériel; et tous déclarèrent solennelle- 
ment qu’en invoquant lé Tien, «ils invoquaient l’Être suprême, 

• le Seigneur du ciel, le dispensateur de tous les biens, qui voit 
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« tout, qui connaît tout, et dont la providence gouverne cet uni- 
» vers.» Le prince confirma cette déclaration, et, pour lui donner 
encore plus de force, y joignit son opinion particulière. « C’est 
» par respect, dit-il, que les Chinois n’osent appeler Dieu 
» de son propre nom, et qu’on a coutume de l’invoquer sous le 
* nom de Ciel suprême, de Ciel bienfaisant, de Ciel universel; de 
» là même manière qu’en parlant de l’empereur, on ne l’appelle 
» pas de son nom, mais que l’on dit les Degrés de son trône, la 
» Cour suprême de son palais : ces noms, quoique différens quant 
» aux sons, ont le même sens. Enfin, ajouta l’empereur, le prin- 
» cipe de toutes choses s’appelle Tien , ciel, en terme noble et 1i- 
» guré, de même que l’empereur est appelé Chao-ling , du nom de 
» son palais, où brille davantage sa majesté impériale. » Kang-Hi ne 
s'expliqua pas moins nettement sur les honneurs et le culte ren- 
dus aux ancêtres. Selon lui, la doctrine des tablettes n’est con- 
forme ni à celle de Confucius, ni aux lois de l’empire. Ces tablet^s 
ont été dans la suite des temps substituées aux portraits ima- 
ginés, depuis cent ans au plus, pour conserver le souvenir des 
ancêtres, et dont on s’était dégoûté à cause de leur peu de res- 
semblance. Il ajouta que, malgré l’inscription Siège de l'esprit , 
qu'elles portaient, aucun Chinois n’était assez crédule pour sup- 
poser que l’àme de leurs ancêtres vînt s’y rendre; qu’on les regai* 
dait comme des représentations purement symboliques, aux- 
quelles on ne demandait rien et dont on n’espérait rien. 

Cette déclaration, sur laquelle les missionnaires jésuites avaient 
fondé les plus grandes espérances, ne servit qu’à augmenter le 
feu de la discorde, et l'empereur se prévalut de cette discorde 
pour se rendre juge du fond de la contestation. Kang-Hi, pas- 
sionné pour les sciences, protégeait avec éclat tous les Européens 
qu’il croyait propres à les étendre et à les perfectionner dans son 
empire. Ses. entretiens avec les missionnaires lui avaient inspiré 
une profonde estime pour une religion qui n’est pas moins admi- 
rable pur les vertus quelle produit que par la morale quelle en- 
seigne ; il voyait avec satisfaction les heureux progrès de la mis- 
sion. Les mœurs des bonzes, leur charlatanisme et leur ignorance 
lui -étaient parfaitement connus, ainsi que les absurdités de la 
doctrine des sectes chinoises. Tout le portait à désirer que les 
missionnaires vinssent à bout, par l’ascendant de leur mérite et 
de leurs vertus, d’étendre à la religion et à la morale les mêmes 
lumières qu’ils avaient portées dans les sciences et les arts ; mais 
il envisageait les choses plutôt en politique qu’en ami sincère de 
la vérité. Or les Chinois sont, de toutes les nations de l’univers, le 
peuple le plus superstitieux et le plus porté à la révolte, quand on 
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entreprend de toucher à ses usages et à ses pratiques générales. 
Ces coutumes sont aussi anciennes que l'empire, et ils les croient 
autant de lois descendues du ciel. Chaque particulier est élevé 
dans l’opinion que sa destinée en bien ou en mal est attachée 
à sa fidélité ou à sa négligence à les défendre et à les observer. 
La piété filiale est la vertu des Chinois, et, dans tous les siècles, 
les honneurs rendus aux ancêtres ont été regardés par eux comme 
le premier devoir. Aussi voyons-nous, dans toutes les requêtes 
présentées aux empereurs contre la religion chrétienne, que le 
premier crime dont on l'accuse est de pervertir le peuple, en lui 
inspirant du mépris ou de l’indifférence pour un culte national, 
consacré par les lois fondamentales de l'empire. Il fallait donc 
commencer par détruire ces préjugés, que fomentaient l'intérêt 
personnel des bonzes contre le christianisme, ainsi que la jalousie 
des mandarins et des lettrés contre les missionnaires de la cour. Il 
ne s'agissait, pour bannir les idées de superstition et d'idolâtrie, 
que d'éclairer la raison du peuple; et c'était sans doute un grand 
pas de fait, pour arrivera cet important résultat, qu'une déclaration 
si importante par la qualité des personnes qui lavaient souscrite, 
et qui, publiée par le chef même de l'empire, réduisait les céré- 
monies chinoises à un culte de vénération purement civile 
Clément XI, avons-nous dit, en redressant l'erreur où lui pa- 
raissaient être les missionnaires tolérans, défendit de les nommer 
coupables. En effet, voici comme il s’en expliqua avec la congré- 
gation de la propagande. « Il ne faut pas blâmer les missionnaires 

* qui ont cru devoir suivre jusque-là une autre pratique. Il ne 
> doit pas sembler étonnant que, dans une matière disputée de- 
» puis tant d'années, où le saint Siège a donné ci-devant diffé- 

• rentes réponses, selon les difTérens exposés qu'on lui avait 

* faits des circonstances des choses, tous les esprits ne se soient 
« pas trouvés réunis dans le même sentiment. C’est pourquoi nous 
» chargeons le patriarche d’Antioche et tous autres qui auront 

* le soin de faire exécuter nos réponses..... de mettre à couvert 

• l’honneur et la réputation des ouvriers évangéliques... et d’em- 

* pêcher qu’on ne les fasse passer pour des fauteurs de la supers- 
» tition et de l’idolâtrie, étant hors de doute qu’après que la cause 

• est finie, ils se soumettront avec l’humilité et l'obéissance con- 

• venables aux décisions du saint Siège, » Admettons qu'entraînés 
par l’ardeur de leur zèle pour la propagation de la foi, et par le 
désir d ecarter un des plus grands obstacles qui s’y opposaient, 
les missionnaires qui permettaient les cérémonies Chinoises se 
soient trompés. Toujours est-il que leur erreur, qui après tout 
aurait été celle de quelques individus, et non pas du corps en- 
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tier des Jésuites (distinction qu'il importe d’établir), se trouvait 
excusable d’après les régies de la prudence humaine, et se trou- 
vait formellement excusée dans la déclaration si positive, si so- 
lennelle donnée par l’empereur et par ce qu’il y avait d’hommes 
éclairés dans l’empire. Sans doute, il n’est jamais permis de se 
mêler à des cérémonies qui, dans le sens et l’intention de ceux 
qui les pratiquent, sont superstitieuses et idolàtriques. Mais les 
Jésuites pouvaient-ils regarder comme un fait notoire et indubi- 
table, qu’à la Chine, la religion de Fo est la religion du peuple; 
que, dans les principes de cette religion, les sacrifices offerts en 
l’honneur de Confucius et des ancêtres sont de vrais sacrifices, 
des actes sacrés et religieux ; que les sectateurs de cette religion 
sont persuadés que les esprits des morts qu’ils honorent descen- 
dent du ciel pour se rendre présens à ces cérémonies; qu’on les 
y invoque comme des médiateurs entre l’Etre suprême et les 
hommes, entre le ciel et la terre? Le pouvaient-ils, quand l’em- 
pereur et les lettrés leur affirmaient que le culte chinois est pu- 
rement civil et politique, qu’il est un simple hommage de vénéra- 
tion et de reconnaissance? Encore une fois, admettons que les 
missionnaires tolérans se soient trompés : mais qui oserait les 
déclarer coupables, quand le pape lui-même les justifie de tout 
blâme, et oppose la droiture bien connue de leurs intentions 
et de leur zèle aux soupçons injurieux dont leurs ennemis 
s'obstinaient à ternir leur honneur, pour obscurcir les importans 
services qu’ils rendaient à la religion? Oublions leur erreur, ou, 
si nous croyons utile d’en rappeler quelquefois le souvenir, que 
ce sojt pour rendre hommage à leur vertu, et au courage qu’ils ont 
montré pour se soumettre sans restriction à l’autorité d’une con- 
stitution qui exigeait d’eux de si grands sacrifices, celui de leur 
état, de leur liberté, de leur vie même. L’empereur cessa de les 
protéger, dès qu’il fut informé de leur obéissance aux ordres du 
souverain pontife. Le feu de la persécution se ralluma dans toutes 
les provinces de l’empire; et, pour prix de leur obéissance au ju- 
gement de Rome, il ne resta plus aux missionnaires que l’alter- 
native nécessaire de se cacher, d’errer dans les forêts, manquant 
de tout, ou de courir au martyre. Les Chrétiens, partout recher- 
chés et traités en ennemis de l’Etat, participèrent plus ou moins 
aux maux que la rigueur des édits faisait subira leurs pères dans 
la foi; et sans doute ce fut pour ceux-ci le sujet d’alarmes et de 
douleurle plus vivement ressenti. Ce n’était là que le prélude des 
cruelles épreuves auxquelles Dieu, toujours adorable dans sa pro- 
vidence, mais impénétrable dans ses décrets, sourilit l’Eglise chré- 
tienne de la Chine. 

r. x. i5 
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Six ans apres son décret du ao novembre 1704, Clément XI 
avait déclaré, par un autre décret du a 5 septembre 1710, qu*on 
eût à se conformer aux réponses déjà données par le saint Siège, 
ainsi qu’au Mandement publié sur les lieux, le a 5 septembre 1707, 
par le cardinal de Tournon, alors patriarche d’Antioche. Mais 
nous voyons, par le texte même de la bulle Ex ilia die , donnée 
le 19 mars 1715, et notifiée à la Chine en 1716, qu’au lieu de 
se conformer aux réponses de Rome, plusieurs missionnaires 
retardèrent l’exécution de ces décisions, sous prétexte que le 
pontife romain les avait suspendues, ou qu’elles n’avaient pas été 
assez authentiquement publiées, ou qu’on y avait inséré des con- 
ditions qui, avant l’exécution, devaient être vérifiées, ou que les 
faits sur lesquels on avait décidé n’avaient pas été rendus certains, 
ou que le pape devait encore donner des explications plus éten- 
dues, ou qu’il y avait sujet de craindre de grands maux pour les 
missionnaires et pour la mission si les ordres du saint Siège étaient 
suivis, ou enfin sous prétexte du décret qui avait été donné dès 
le a 3 mars i 656 , sur les mêmes cultes et les mêmes cérémonies 
de la Chine, par Alexandre VII. C’est afin d’aplanir ces difficultés 
et d’aller au-devant de tout subterfuge, que Clément XI publia la 
bulle Ex illâ die , qui prescrivait l’entière exécution du décret 
de 1704, rejetait tous les prétextes dont on s'était servi pour l'in- 
firmer, et ordonnait, pour tous les missionnaires, une formule 
de serment par laquelle ils promettaient d’observer exactement ce 
qui était réglé par cette constitution. Une bulle solennelle devait 
rallier tous les esprits et confondre tous les cœurs dans un seul 
sentiment, celui de la soumission. Les mi&ionnaires jésuites«sous- 
crivirent le serment qui y élait annexé, et les archives de la con- 
grégation sont dépositaires des signatures envoyées par chacun 
d’eux à Rome. Ici la vérité parle aux yeux : s’opiniâtrer, comme 
les adversaires des Jésuites, à nier des faits authentiques, c’est jeter 
des nuages sur l’évidence même. 

Cependant le peu de succès qu’avait eu la mission du cardinal 
de Tournon détermina Clément XI à tenter encore un effort. 11 
résolut d’envoyer un nouveau légat à la Chine, et choisit pour 
cette commission importante Mezza-Barba, auquel il donna le titre 
de patriarche d’Antioche. Digne représentant du chef de l’Eglise, 
ce légat développa un grand caractère, sans s’écarter de la ligne 
de la modération. Par sa prudence, il sut se dérober aux pièges 
qu’on lui tendait de toutes parts, et son courage l’éleva au-dessus 
des désagrémens et des outrages qu’on lui fil pluà d’une fois en- 
durer. Il finit par forcer l’empereur de l’estimer, mais il ne gagna 
rien pour les intérêts dé la religion» Au contraire, les suites mal- 
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heureuses que produisit sa légation ne vérifièrent que trop le fu- 
neste pressentiment qu’inspirait aux missiomiaires jésuites tout 
* changement que l’on tenterait d’apporter aux anciens usages qui 
sont, pour ies Chinois, plus sacrés peut-être que leur religion 
même. Et qu’on ne dise pas que les négociations des deux pa- 
triarches d’Antioche, successivement envoyés à la Chine, échouè- 
rent par l’effet d’une sourde opposition de la part de c es religieux.» 
Ce serait ne connaître ni le cœur de l'homme, ni l’histoire ; ce se- 
rait surtout ignorer le caractère national des Chinois et leur gou- 
vernement politique. S'il se présentait, dans quelque empire de 
l’Europe que ce soit, un légat du pape pour y faire abroger une 
loi constitutionnelle, imaginerait-on sérieusemeut que les intri- 
gues ou, le crédit d’un certain nombre de religieux suffiraient 
pour faire réussir ou échouer une négociation de ce genre ? L’ap- 
plication est aisee à faire. A la Chine, les honneurs décernés à 
Confucius ét aux ancêtres sont regardés comme loi constitution- . 
nelle de l'empire, et les Chinois tiennent à leurs usages plus en-, 
core qu’aucune nation de l’Europe à sa constitution politique» Ce 
que les souverains catholiques refuseraient à la tiare, qu’ils res- 
pectent et qu’ils honorent, faut-il s’étonner qu’un empereur infi- 
dèle ne l’ait pas accordé à des légats du saint Siège P 

Pendant que les mandarins proscrivaient par des ordonnances . 
particulières le christianisme, comme une secte fausse, séditieuse, 
inspirant la révolte et contraire aux lois de l’empire, Kang-Hi pro- 
tégeait les missionnaires qui étaient à sa cour, et répiimait, autant 
qu’il le pouvait sans compromettre les principes de sa politique, 
les actes de violence exercés par les mandarins. Les exercices de 
la religion continuaient de se faire, avee une entière liberté, dans 
les églises de Pékin; et l’empereur ne cessait de presser les Jé- 
suites de redoubler leurs sollicitations à Rome, pour en obtenir 
des décisions propres à établir l’uniforqiité de sentimens parmi 
les missionnaires, et à concilier les principes du christianisme 
avec les usages chinois et les lois de l’empire. Ce fut dans ces cir- 
constances que les Jésuites furent chargés d’annoncer à Kang-Hi 
l’arrivée d’un nouveau légat dans la personne de Mezza-Barba. 
Ce prélat, parti de Lisbonne le 5 mars 1720, aborda à Macao le 
26 septembresuivant. Il y releva des censures plusieurs Jésuites, 
dont le cardinal de Toumon avait cru, quoiqu’à tort, avoir à se 
plaindre, et l’évêque de Macao, qui en avait usé mal envers l’infor- 
tuné légat. Mezxa-Barba se contenta de leur faire prêter le serment 
prescrit par la bulle Exillâdie , qu’il était chargé de faire observer 
par lesmissionnairtfS.Lej octobre, il s’embarqua pour Canton, où il . 
reçut les permissions necessaires pour se rendre à Pékin. Les manda- 
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rins des provinces éiirent ordre de lui rendre sur toute sa route 
les plus grands honneurs. Arrivé près de l'empereur, il en obtint 
quatre audiences solennelles. Tout l’art de la politique fut mis en • 
œuvre pour le faire entrer dans les vues de Kang-Hi.On essaya 
tour à tour de le séduire par les promesses, et de Tintimider par 
les menaces. L’empereur était savant en tout genre de çon- 
.naissances, et il avait la faiblesse d’aimer à en faire parade. Il 
n’oublia rien pour embarrasser le légat par des questions et des 
réponses captieuses, et trop souvent même il abaissa la dignité 
impériale jusqu’à prendre le ton de la plaisanterie. Mezza-Barba, 
dans l’audience du 3 décembre, lui présenta le bref du pape, et 
lui demanda pour les Chrétiens de ses Etats la permission de 
suivre Je christianisme dans toute sa pureté, et d’observer ce qui 
avait été prescrit à Rome sur les cérémonies contestées. L’empe- 
reur fit à cet égard plusieurs observations au légat, et lui témoi- 
gna son étonnement de ce que le pape prononçait sur les affaires 
de son empire. Mezza-Barba répondit que le saint Père ne préten- 
dait point s'immiscer dans le gouvernement des Chinois, mais 
qu’en qualité de chef des Chrétiens, il avait le droit de décider ce 
qui pouvait leur être permis ou non par la religion. Le légat, après 
plusieurs audiences, se flattait de quelque succès, quand l’empe- 
reur parut disposé à chasser tous les Chrétiens. Il lui adressa une 
supplique pour l’apaiser, et ne réussit point. On lui fit essuyer 
bien des dégoûts, et on arrêta plusieurs missionnaires sous ses 
yeux. Dans cette extrémité, on lui conseilla de prier l'empereur 
de le laisser retourner en Europe, pour informer le pape des faits, 
en promettant de ne rien innover, et de. ne faire aucun acte de 
juridiction. Cette proposition apaisa un peu le prince, qui, le 
i w mars 1721, donna une audience au légat pour la dernière fois, 
et lui remit des présens pour lui, pour le roi de Portugal et pour 
le pape. Mezza-Barba rejtourna donc à Macao, où il fut obligé de 
séjourner plus de six mois. Il employa ce temps à s’efforcer de 
ramener au parti de l’obéissance ceux qui n’avaient pas encore dé- 
féré à la constitution Ex illâ die , et il en gagna en effet quelques- 
uns. Le 4 novembre 17x1, peu de jours avant de quitter Macao, il 
donna un Mandement adressé aux missionnaires, pour les exhor~ 
ter à observer les décisions du saint Siège, et à ne pas quitter, sous 
divers prétextes, les fonctions auxquelles ils s'étaient consacrés. 
Mais en même temps il modifiait la bulle Ex illâ die, par huit 
permissions qui concernaient les honneurs envers Confucius et 
les ancêtres, et leurs tablettes : concession remarquable, en ce 
qu’elle justifie, ou tout au moins explique comme une nécessité, 
la tolérance tant calomniée de plusieurs missionnaires. Mezza- 
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Barba retourna ensuite directement en Europe, emportant avec 
lui le corps du cardinal de Tournon pour lui faire rendre les 
honneurs funèbres à Rome. Son Bifandement n’apaisa point les 
troubles, et le saint Siège ne jugea pas à propos de confirmer 
les tempéramens qui y étaient admis. Cependant une nouvelle 
décision devenait d’autant plus nécessaire, que le Mande- 
ment du patriarche autorisait à répandre que la constitution 
de 1715 était révoquée. Les disputes s'étaient renouvelées avec 
assez de vivacité. D’un côté, le père François Saraceni, évêque 
de Lorima, et vicaire apostolique du Chen si et du Cham-si, 
défendit expressément, par une Lettre pastorale, d’user des per- 
missions accordées par le légat; d’un autre côté, le père Fran- 
çois de la Purification, nouvellement fait évêque de Pékin, 
ordonna de suivre ces mêmes permissions, par ses Lettres pasto- 
rales des 6 juillet et 23 décembre 1733. Ces décisions contradictoi- 
res augmentèrent les troubles. Le 26 septembre 1735, Clément XII 
cassa les Lettres pastorales de l’évêque de Pékin, et Benoît XIV, 
auquel nous nous trouvons ramenés par l’ordre naturel des évé- 
nemens, termina la controverse par sa bulle Ex quo singujari du 
1 1 juillet i74'i- II y rappelait toute l’affaire depuis son origine, à 
dater des premières décisions de la congrégation de la propagande, 
en i 645 . Il rapportait en entier le décret de 1710, qui confirmait 
le Mandement du cardinal de Tournon; la constitution de Clé- 
ment XI, du 19 mars 1715 ; le Mandement de Mezza-Barba, avec 
les huit permissions qui y étaient accordées, et le bref de Clé- 
ment XII contre les deux Lettres pastorales de l’évêque de Pékin. 
Il faisait ensuite mention des nouvelles informations ordonnées 
par ce pontife, qui avait fait interroger un grand nombre de mis- 
sionnaires et plusieurs jeunes Chinois venus à Rome. Il rendait 
compte des mesures qu’il avait prises lui-même sur cet objet de- 
puis son avènement au pontificat. Enfin il annulait les permissions 
données par Mezza-Barba, confirmait la bulle Ex Ma die, prescri- 
vait une formule de serment à prêter par tous les missionnaires, 
leur ordonnait à tous, sous les peines les plus graves, de se con- 
former aux décisions du saint Siège, et les y exhortait en même 
temps par les motifs les plus pressans. Toutes ces précautions an- 
nonçaient assez l’importance que mettait le souverain pontife à 
ramener tous les missionnaires à une discipline uniforme *. 

Ce n’était pas seulement en Chine que la véritable religion es- 
suyait -des traverses. Le Tong-King, où la foi avait été prêchée 
dès 1627, ma * s où deux édits, l’un en 1696, l’autre en 1712, 

* Méat, pour servir à ccrl. pendant le xvui* siècle, t. 2, p. 179 - ISO. 
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avaient ralenti les progrès du christianisme, vit la persécution re- 
commencer avec plus de force en 1721. 

L’instrument dont l'esprit de ténèbres se servit pour troubler le 
calme fut une Chrétienne de Kesat, dont la foi était altérée par la 
corruption de son cœur. Le déréglement de sa vie causait un énorme 
scandale. Les avis, les reproches, dont on usa tourà tour pour la faire 
rentrer dans la voie du salut, furent inutiles. Enfin, ses désordres 
montèrent à un tel excès, que les Chrétiens ne voulurent plus 
avoir de communication avec elle, et que les missionnaires la pri- 
vèrent de l’usage des sacrement Cette malheureuse mit le comble 
à ses crimes par lapostasie, et par la résolution qu’elle prit de 
tout entreprendre j>our détruire absolument le christianisme. 
Elle communiqua son dessein à un apostat et à un autre de ses 
amis infidèles, qui présentèrent au régent une requête contenant 
plusieurs dénonciations. Le père Buccharelli, qui résidait à Kesat, 
ayant appris, qu’on y envoyait des soldats, en donna avis aux 
Chrétiens ; mais la frayeur ne leur laissa pas la liberté de prendre 
les mesures convenables. Le Père et ses catéchistes n’eurent que 
le tempp de quitter la bourgade ; ils en étaient à peine sortis quand 
les soldats arrivèrent. Ils allèrent tout saccager dans legUse et 
dans les maisons des Chrétiens. Ils arrêtèrent six néophytes, plus 
particulièrement dénoncés; ils les conduisirent à la cour, et de là 
au tribunal. On étala à leurs yeux des chaînes d’une pesan- 
teur énorme, et tous les instrumens des plus cruels supplices. Le 
mandarin jeta par terre un crucifix, et leur déclara que le seul 
moyen de sauver leur vie et leur liberté était de le fouler aux 
pieds. Trois néophytes effrayés se rachetèrent par une lâcheté 
criminelle; les autres s’offrirent généreusement aux tortures et à 
la mort. Aussitôt on les enchaîna et on les emprisonna. Les man- 
darins allèrent faire leur rapport au régent de l’expédition de 
Kesat, et lui présentèrent tout ce qu’ils y avaient trouvé de pro- 
pre au culte divin. A cette vue, le régent, entrant dans une espèce 
de rage, ordonna un nouveau pillage de Kesat et la destruction 
des églises. 

Un autre apostat, cherchant à se venger d’un Gentil qui favo- 
risait notre saiute religion, et dont la femme et les enfans étaient 
chrétiens, dénonça les Chrétiens de Kôumay, où le père de Chaves 
faisait sa résidence. Averti de l’arrivée des soldats, il se sauva. Il 
était à demi nu, sans nulle provision pour subsister, et souvent 
obligé de s’enfoncer jusqu’au cou dans les rivières ou dans la 
fange des marais, pour n’être point aperçu des infidèles. Les sol- 
dats entrèrent dans sa maison, et prirent quatre néophytes qui 
l’accompagnaient ordinairement dans ses courses apostoliques, 
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et qui n’avaient pas eu le temps de s'évader. Ils pillèrent tout 
ce qui n’avait pu être caché, se saisirent de quelques autres 
Chrétiens, et les conduisirent aux prisons de la cour. 

Dans la province de Ngheyein, un Chrétien appelé Thadée 
Tho, poussé d’un zèle indiscret, entra dans la salle de Confucius, 
renversa sa statue et la foula aux pieds. Quelques Gentils se jetè- 
rent sur lui, l’accablèrent de coups, et le traînèrent au tribunal du 
gouverneur, auquel ils demandèrent justice de l’outrage fait à 
leur maître. Ils accusèrent aussi les Chrétiens d’avoir été les in- 
stigateurs de cette action, qui déshonorait le premier de leurs 
sages. Le gouverneur fit arrêter ceux qu’on lui déférait comme 
coupables, mais ne punit que légèrement le néophyte, qu’il re- 
garda comme un esprit faible, et relâcha les Chrétiens, dont il re- 
connut l’innocence. Indignés de cette indulgence, les .infidèles en 
portèrent leurs plaintes au régent, qui entra dans ses accès ordi- 
naires de fureur, et ordonna que sans délai on amenât dans les 
prisons de la cour tous les Chrétiens dont on lui avait donné la 
liste. L’ordre s’exécuta avec une extrême diligence. Eiî même 
temps il porta un nouvel édit qui fut comme le signal de la per- 
sécution générale. Dans chaque province on renversa les églises; 
les Chrétiens eux-mêmes en ruinèrent quelques-unes, pour ne 
pas les exposer à la profanation des infidèles. Les ministres de 
l’Evangile fuyaient de tous côtés sans trouver nulle part ni repos 
ni sûreté. Les néophyte^ consternés étaient poursuivis, et s’ils 
échappaient aux recherches des mandarins, ils tombaient entre les 
mains des soldats et des Gentils, qui entraient à main armée dans 
leurs maisons, et y mettaient tout au pillage. Un grand nombre 
de Chrétiens chargés de chaînes étaient envoyés aux prisons de la 
cour ; enfin on n’épargnait ni la réputation, ni les biens, ni la vie 
de ceux qui avaient embrassé la foi. 

Quelques mois s’étant écoulés, on fit comparaître les prison- 
niers devant les juges, qui leur donnèrent le choix ou de mourir, 
ou de renoncer à leur foi, et de fouler aux pieds le crucifix. La 
vue des tortures et des supplices ébranla la constance de quel- 
ques-uns; mais plusieurs autres considérèrent d’un œil intrépide 
ce formidable appareil, et protestèrent qu’ils préféreraient tou- 
jours leur foi à la conservation d’une vie fragile. Un d’eux se 
distingua ; c’était un bon vieillard appelé Luc Thu. Lorsqu’on lui 
demanda de fouler aux pieds l’image du Sauveur, il se prosterna 
aussitôt devant elle , la prit entre les ihains, puis la serrant 
etroitement sur son sein : « Mon Seigneur et mon Dieu, dit-il 
» d’un tou de voix ferme et affectuetfl, vous qui sondez les cœurs, 

» vous connaissez les sentimens du mien ; mais ce n’est pas assez 


Digitized by 30Qle 



23a HISTOIRE GENERALE [An 1741] 

» je veux les manifester à ceux qui croient m épouvanter par leur# 
» menaces ; qu’ils sachent donc que les plus affreux tourmens 
» et la mort la plus cruelle ne pourront jamais me séparer de vo- 
• tre amour.» La fermeté de ce vieillard imposa aux mandarins; 
ils le renvoyèrent en prison sans le questionner davantage. Là il 
mit par écrit sa profession de foi, qui fut portée au tribunal des 
mandarins; ils la lurent, et ne purent s'empêcher d'avouer 
qu’elle ne contenait rien que de conforme à la droite raison; ils 
jugèrent même que ce bon vieillard devait être traité avec moins 
de rigueur. En effet, sa vertu et son zèle le rendaient respectable 
jusque dans les fers, et, quoique accablé du poids de ses infirmités 
et des incommodités d'une affreuse prison, se soutenant toujours 
par son courage, il ne cessait de consoler ses compagnons et 
d'animer leur ferveur. A l’égard des autres Chrétiens, qu'il n’était 
pas à portée d'entretenir, il leur écrivait des lettres remplies de 
l'esprit dé Dieu, pour les exhorter à la constance dans lèft’tour- 
mens, et à la persévérance dans la foi. 

Le tyran n’était qu’à demi satisfait, parce qu’on n'avait pu en- 
core se saisir d’aucun missionnaire. Enfin, il eut lieu d'être con- 
tent : le père Buccharelli et le père Messari furent arrêtés sur les 
confins de la Chine, et avec eux trois catéchistes et un jeune en- 
fant qui leur servait de guide. On les traîna à la cour chargés de 
fer; et de là dans des prisons séparées, où on les laissa manquer 
des choses les plus nécessaires. Ces exécutions tyranniques ému- 
rent de compassion jusqu’aux infidèles mêmes. Il y avait déjà plus 
de six mois que les deux Pères languissaient dans les fers; les 
mandarins, qui les appelaient souvent à leur tribunal, où on les 
traînait les fers aux pieds parmi les huées de la populace, ne pou- 
vaient ignorer leurs souffrances ; elles étaient peintes sur leur 
visage hâve et exténué ; mais ces juges barbares, qui regardaient 
les ministres de Jésus -Christ comme des victimes destinées à la 
mort, se mettaient peu en peine de leur procurer du soulagement. 
Cependant il s'en fallait bien que les forces du corps égalassent 
leur courage; à la fin ils furent attaqués l’un et l'autre d’une ma- 
ladie violente qui enleva le père Messari. L’heure était venue où 
il plut à Dieu de couronner son invincible patience, et son zèle 
infatigable pour la conversion des infidèles. Le régent ordonna 
que son corps fût porté hors de la ville et enterré avec ses fers. 
Quant au père Buccharelli, qui allait aussi succomber, on le tira 
de sa prison pour le mettre dans une autre moins incommode, et 
on fit venir un médecin pour le soigner, ou plutôt pour empêcher 
que la mort ne le dérobât au supplicè qui lui était préparé. 

Enfin, après une année de la plus douloureuse détention, le 
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Père et les néophytes prisonniers apprirent que le tribunal ve- 
nait de les juger et de les condamner à mort. Le 1 1 octobre fut le 
jour de leur triomphe ; les prisonniers furent conduits sur une 
place en face du palais du tyran. On les rangea sur une même 
ligne, le père Buccharelli à la tête; suivaient les Chrétiens, puis des 
Gentils accusés de divers crimes. Un officier de la cour publia à 
haute voix que Son Altesse, par un effet de sa haute piété, faisait 
grâce à ceux qui, étant fils uniques, pourraient racheter leur vie 
par une somme d'argent; puis s’adressant au père Buccharelli : 
« Vous, étranger, lui dit-il, parce que vous avez prêché aux peuples la 
» loi chrétienne, qui est proscrite dans ce royaume, Son Altesse 
» vous condamne à avoir la tête tranchée. » Le Père se baissa mo- 
destement, et dit d’un air content: « Dieu soit béni ! » L’officier 
dit cependant à Thadée Tho : • Vous êtes condamné au même 
» supplice, parce que vous êtes disciple de cet étranger, et que 
» vous suivez la loi de Jésus-Christ ; et de plus, votre tête sera 
» pendant trois jours exposée sur un pieu aux yeux du public. » Il 
continua de lire à tous les autres leur sentence, qui était conçue 
et motivée de la même manière. Il lut aussi aux Gentils leur con- 
damnation, et les différens crimes pour lesquels ils devaient per- 
dre la vie. Il finit par la lecture de la sentence qui condamnait 
plusieurs autres Chrétiens à avoir soin des éléphans, les uns pen- 
dant toute leur vie, les autres pendant un certain nombre d'années, 
alléguant toujours pour cause de leur condamnation la profession 
qu’ils faisaient du christianisme. On ramena dans les prisons ceux 
qui s’étaient engagés à fournir de l’argent, et aussi ceux qui de- 
vaient prendre soin des éléphans. A l’égard des condamnés à 
mort, on les conduisit sur-le-champ au lieu du supplice, éloigné 
d’une grande lieue de la ville: le père Buccharelli marchait à la 
tête de ses néophytes. Jusqu’au ternie, ils ne cessèrent de chanter 
les louanges de Dieu; elles n’étaient interrompues que par de 
courtes exhortations de leur pasteur, qui, pour soutenir et animer 
leur constance, leur disait de temps en temps : « Encore quelques 
» heures, nous serons délivrés de ce malheureux exil, et nous 
» posséderons Dieu dans le ciel. » C’est ainsi qu’ils sanctifiaient 
cette marche pénible et ignominieuse. Mais le Père, qui n’était 
pas rétabli de sa maladie, et qui marchait à jeùn, et sous la pesan- 
teur de ses chaînes, ne put résister à cette fatigue; il tomba en 
défaillance, et il fallut le soutenir le reste du voyage. Arrivé au 
lieu du supplice, le père Buccharelli se prosterna plusieurs fois, 
baisant avec respect cette terre qui allait être arrosée de son sang, 
et offrant à Dieu sa vie en sacrifice. Les bourreaux se saisirent des 
prisonniers, et les attachèrent chacun à un poteau, les mains liées 
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derrière le dos. La tête du missionnaire tomba la première ; il 
n’était âgé que de trente-sept ans. Pierre Prieu, Ambroise Das, 
Emmanuel Dieu, Philippe Mi, Luc Thu, Luc Mai, Thadee Tho, 
Paul Noi et François Kam, tous les neuf zélés catéchistes, reçu- 
rent avec lui la palme du martyre. 

Le Tong-King, ainsi décimé, sentait le besoin d’ouvriers évan- 
géliques, quand six Jésuites tentèrent d’y aborder en 1736; mais 
quatre de ces religieux furent pris, interrogés et emprisonnés. 
La sentence de mort était portée contre eux depuis longtemps, 
lorsque, le 7 janvier 1737, un secrétaire du tribunal des crimes 
se transporta à la prison, et fit venir les prisonniers dans une 
chambre particulière pour les reconnaître et bien imprimer leur 
physionomie dans son idée. C’est un usage qui se pratique dans le 
Tong-King, à l’égard de ceux qui sont condamnés à mort, afin 
d’éviter toute supercherie, et de s’assurer qu’on n’a pas substitué 
un innocent à la place du criminel. Le secrétaire les envisagea 
longtemps dans un grand silence; après quoi, s’étant approché de 
plus près, il parut dans les diverses attitudes d’un homme qui pre- 
nait la mesure de leur taille et qui traçait les traits de leur visage. 
Cette cérémonie fit juger aux missionnaires que l’heureux mo- 
ment après lequel ils soupiraient n’était pas éloigné; et en effet, 
le 12, un mandarin de la cour lut aux prisonniers leur sentence, 
après quoi il fit entrer les bourreaux dans la prison, et assigna à 
chacun d’eux celui qu’il devait exécuter. Ces bourreaux tiraient de 
temps en temps leur sabre comme pour s’exercer à leur fonction 
prochaine, prélude de supplice qui donna lieu aux Pères de renou- 
veler autant de fois le sacrifice de leur vie. Après la lecture de 
la sentence, l’entrée de la prison étant devenue libre, elle fut 
bientôt remplie de Chrétiens : les Pères, qui ne savaient pas assez 
bien la langue tong-kinoise, chargèrent le catéchiste Marc, com- 
pagnon de leur captivité, de parler en leur nom à ces bons riéo- 
phytes. Les Chrétiens fondirent en larmes; ils se prosternèrent 
jusqu’à terre, embrassèrent les genoux des Pères, et baisèrent plu- 
sieurs fois les chaînes dont ils étaient chargés. Bientôt des sol- 
dats entrèrent l’épée nue, chassèrent tous ces Chrétiens et mirent 
de nouvelles chaînes de fer aux bras des missionnaires; ils les 
tirèrent de la prison avec le catéchiste Marc, pour les conduire 
aux portes du palais, qui en était éloigné d’une lieue. Les Pères 
marchaient pieds nus, traînant leurs fers avec bien de la peine. 
Une gaieté modeste, peinte sur leur visage, marquait assez la 
joie qu’ils goûtaient intérieurement. Chacun d’eux était accoin- 
pagné d’un soldat et d’un bourreau, celui-ci tenant son sabre nu. 
et celui-là portant la lance haute. L’escorte, arrivée aux portes 
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du palais, fit halte. Pendant ce temps, les prisonniers devinrent 
le jouet de la populace, dont ils eurent à souffrir toutes sortes 
d'injures et d’opprobres. Un secrétaire du tribunal suprême vint 
lire la sentence du catéchiste Marc : elle le condamnait seule- 
ment à l'exil. Il demanda alors à prendre congé des Pères, ce qui 
lui fut accordé. Il avait mis en usage prières, supplications, in- 
stances même, pour être enveloppé avec eux dans le même juge- 
ment; mais on l'épargna par considération pour un grand de la 
cour qui le protégeait. Le même secrétaire lut ensuite la sentence 
des missionnaires, qui avait été traduite en langue portugaise, 
afin qu'elle fût entendue d'eux. Elle était conçue en ces termes : 
«Pour vous quatre, qui êtes étrangers, le roi ordonne que vous 
» ayez la tête tranchée, parce que vous êtes venus prêcher la loi 
» chrétienne qu'il a proscrite dans son royaume.» 

jjiprès la lecture de cette sentence, les deux mandarins nommés 
p 9 Ur;pré$ider à l’exécution firent partir les prisonniers pour le 
lieu ^r;supplice, qui était éloigné de deux lieues du palais. La 
marche eut lieu dans le même ordre qu'auparavant. A la suite, 
paraissaient les deux mandarins, portés chacun dans sa chaise, 
et accompagnés d'un grand nombre d'eunuques et de manda- 
rins subalternes. A une certaine distance marchait une multi- 
tude innombrable, tant de Chrétiens que d'infidèles. Pour n'être* 
pas surpris par la nuit avant l'exécution, on pressait le pas. Les 
efforts des Pères, affaiblis par les souffrances, ne répondaient 
point à l'activité des soldats; aussi ces barbares les poussaient-ils 
rudement du bout de leurs lances, en les menaçant de leur en 
décharger de grands coups sur le corps s'ils n’avançaient pas plus 
vite. Aussitôt que les Pères eurent mis le pied sur la terre qui 
allait être arrosée de leur sang, ils se jetèrent à genoux, levèrent 
les yeux au ciel, et demeurèrent en prières environ une heure, 
qu'on employa à tout disposer pour leur supplice. Tout étant 
prêt, ils s’approchèrent des poteaux qui leur étaient destinés; 
les bourreaux les y attachèrent et leur coupèrent les cheveux; 
puis, se tenant le sabre nu, les yeux tournés vers le premier man- 
darin, aussitôt que celui-ci eut donné le signal, ils frappèrent tous 
ensemble. Le père Alvarez et le père Cratz eurent la tête abattue 
d'un seul coup; il en fut à peu près de même du père d’Abreu, 
dont la tête demeura suspendue sur sa poitrine, jusqu a ce que la 
bourreau l'eût coupée tout à fait; mais le père d'Acunha n'eut la 
tête tranchée qu'au troisième coup. Aussitôt que l’exécution fut 
finie, les mandarins, les soldats et tout le peuple se retirèrent, a la 
réserve des Chrétiens, qui ne pouvaient se lasser de considé- 
rer les corps de leurs maîtres et de leurs pères en Jésus-Christ, 
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et de baiser la terre arrosée de leur sang. Ils dépouillèrent ces 
corps de leurs vêtemens ensanglantés, qu’ils s’approprièrent; et, 
après les avoir revêtus d'habits neufs, ils les mirent chacun dans 
un cercueil, et les retirèrent, pendant la nuit, dans des maisons 
chrétiennes, où ils leur donnèrent une sépulture honorable, jus- 
qu’à ce qu'on eût quelque occasion de les transporter dans l’é- 
glise des Jésuites à Macao, La persécution continua longtemps dans 
ce royaume; mais la foi du plus grand nombre se soutint au mi- 
lieu de ces épreuves. 

L’année même où les quatre Jésuites remportèrent au Tong- 
King la palme du martyre, Elzéar-François de La Baume des 
Achards, évêque d’Halicarnasse, avait été nommé par Clément XII 
visiteur apostolique en Cochinchine. Le christianisme y avait subi 
de violentes contradictions. 

Un édit du roi ordonna, en 1700, qu’on abattît les églises des 
Chrétiens, qu’on brûlât les livres de religion, qu’on arrêtât les mis- 
sionnaires, que tous ceux qui avaient embrassé le christianisme re- 
prissent la religion du pays, et que, pour marque d’obéissance, 
Chrétiens et idolâtres, hommes et femmes, jeunes et vieux, tous gé- 
néralement foulassent aux pieds la sainte image du Sauveur. Cet 
ordre s’exécuta d ’abord dans le palais, dans les maisons des man- 
darins, dans les rues et dans les places publiques decette ville. Plu- 
sieurs lâches Chrétiens obéirent; d’autres se cachèrent; d’autres 
furent assez généreux pour refuser, et méritèrent la couronne du 
martyre. On brûla presque tous les Livres saints. Les mission- 
naires du dehors se cachèrent; mais ils furent découverts et ar- 
rêtés. Un bon vieillard nommé Jean, qui avait bâti à ses frais une 
petite église dans les montagnes, et qui y remplissait l’emploi de 
catéchiste, fut assommé de coups pour n’a voir pas voulu donner les 
Livres saints, ni fouler aux pieds la sainte image. Le roi avait or- 
donné d’abandonner au pillage des soldats tout ce qui appartenait 
aux Chrétiens, à la réserve des choses sacrées, qu’il voulut qu’on 
lui apportât. On lui remit, entre autres, plusieurs reliques, dont 
quelques-unes étaient des os entiers. Les montrant aux gens de sa 
cour : «Voilà, dit-il, jusqu’où les Chrétiens portent leur impiété, de 
» tirer des tombeaux les ossemens des morts, ce qui nous doit faire 
»• horreur. Ils fout plus, ajouta-t-il; car, après les avoir réduits en 
p poudre, ils en mettent dans des breuvages, ou ils en font des pâtes 
» qu’ils donnent aux peuples, et les ensorcèlent par là si fort, que 
» ceux-ci courent aveuglément à eux et embrassent leurdoctrine. » 
Le roi, voyant que ce discours animait toutesa cour, ordonna qu’on 
exposât les ossemens sur la place publique, pour exciter le peuple 
contre l’usage que les Chrétiens étaient accusés d’en faire. 
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On se soumit dans les provinces à l'édit du roi ; cependant 
Paul Kien, mandarin considérable vers le pays du nord, refusa de 
fouler aux pieds la sainte image. On le conduisit prisonnier à la 
cour. « Il faut, lui dit le roi, fouler aux pieds cette image, ou per- 
» dre la vie; lequel voulez-vous? — Perdre la vie mille fois, seigneur. 
» s’il est besoin, répondit le mandarin. Tout prêt à vous obéir 
» dans tout le reste, je ne puis le faire en ce qui regarde ma 
» religion. Lorsque j’étais encore jeune, ajouta-t-il, mon père 
» me mena à l’église. Sache, me dit-il, que le Créateur nous a en- 
» voyé son Fils unique, appelé Jésus-Christ, dont voici l’image, 
- » afin que, souffrant la mort sur une croix pour l’amour de nous, 
» il nous délivrât de la mort éternelle dont nous étions tous me- 
» nacés. Je te laisse sa sainte loi pour mon testament; c’est ur^hé- 
» ritage plus précieux que toutes les richesses du monde. » Les 
mandarins qui étaient présens, voulant faire leur cour, parurent si 
indignés de cette réponse, qu’ils prièrent le roi de leur permettre 
de mettre le Chrétien en pièces. Le prince, plus modéré, ordonna 
qu’il fûtrenvoyé dans son pays pour y être décapité. Dès qu’il y fut 
arrivé, plusieurs de ses parens, encore Gentils, vinrent se jeter à 
ses pieds dans la prison, le conjurant d’obéir au roi, ou du moins 
d’en faire semblant, en approchant tant soit peu le pied de la 
sainte image, ce qui suffirait au général des troupes, qui, étant son 
ami particulier, voulait le sauver; que, s’il ne se souciait pas de 
sa propre perte, il fût du moins sensible à celle d’une famille dé- 
solée qui lui était chère, puisqu'ils allaient tous être enveloppés 
dans sa ruine. Chose étrange! celui qui avait montré tant de cou- 
rage devant le roi n’eut pas la force de résister aux prières et aux 
larmes de ses parens. Il fit semblant de fouler l’image, protestant 
néanmoins qu’il le faisait plutôt pour se délivrer de leur impor- 
tunité que pour renoncer à sa religion. Le général écrivit au roi 
que Paul Kien avait enfin exécuté ses ordres; mais le roi, irrité 
qu’un autre eût mieux su se faire obéir que lui, commanda qu’on 
ne laissât pas que de trancher la tête du coupable. Paul reçut 
cette seconde sentence avec une intrépidité merveilleuse. II recon- 
nut la main de Dieu qui le punissait visiblement de sa lâcheté. Il la 
pleura à chaudes larmes jusqu’au dernier moment, et mourut dans 
les sentimens d’une véritable pénitence. 

Le a3 avril, on présenta au roi les missionnaires. Il ordonna 
qu’on leur mît au cou une cungue plus pesante, de gros fers aux 
pieds, et iqu’on les menât dans une prison plus rude, où il parut 
vouloir les laisser tous mourir de misère. Trois dames furent con- 
duites en même temps en la présence du roi : Elisabeth Mau, veuve 
d’un grand mandarin; Marie Son, âgée de soixante ans, d’une in* 
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nocenoe et d’une candeur admirables, et Paule Don, dont le mari 
s’appelait vincent . 11 les condamna à la bastonnade, à être ra- 
sées, et à avoir les bouts des oreilles et des doigts coupés. Pour 
les Cochinchinois qui ne voulurent pas obéir, le roi les con- 
damna tous à la mort, et la plupart à mourir de faim. On donna 
commission d’exécuter la sentence, à l’égard des trois Chré- 
tiennes, à un capitaine parent d’Elisabetlu Cet officier conjura 
sa parente d’obéir au roi; mais, voyant quelle était inébran- 
lable, il lui dit qu’il craignait fort qu’après le supplice on ne l’obli- 
geàtà passer le reste de sa vie dans quelque emploi bas et humi- 
liant. «Mon cher parent, lui répondit cette vertueuse Chrétienne, 
» je suis femme et déjà sur l’âge, et par conséquent fort craintive ; 
» aussi ne puis-je assez vous exprimer la crainte et l’horreur que 

• j’ai de voir sous mes pieds la sacrée image de mon Sauveur et 

• de mon Dieu : j’en tremble de tout mon corps seulement en 

• vous parlant. Ainsi, s’il n’y a point d’autre voie pour me garan- 
» tir du supplice que de fouler aux pieds la sainte image, j’aime 
» beaucoup mieux mourir. » L’officier, qui connaissait sa fermeté, 
trouva un autre moyen de la sauver : il recommanda aux sol- 
dats d'épargner sa parente. Ceux-ci, après avoir traité les autres 
femmes avec la dernière rigueur, approchèrent seulement leurs 
couteaux, encore tout ensanglantés, des oreilles et des doigts 
d’Elisabeth, et firent semblant de les lui couper. On jeu ensuite les 
trois Chrétiennes dans une barque; on y entendit de grands cris; 
mais on fut fort surpris de voir qu’il n’y avait que la seule Elisa- 
beth qui se plaignît et qui fût inconsolable de n’avoir pas été 
mutilée pour la foi de Jésus-Christ, pendant que ses compagnes 
avaient été traitées avec une extrême cruauté. 

On conduisit dans un£ île voisine de la capitale quatre Chré- 
tiens condamnés à y mourir de faim. Le premier s’appelait Paul 
So, habile lettré et savant dans la médecine, dont il se servait uti- 
lement pour porter ses compatriotes à embrasser le christianisme. 
On l’avait d’abord condamné à avoir chaque jour trois coups de 
bâton sous la plante des pieds, jusqu’à ce qu’on l’eût obligé de se 
soumettre à l’édit du roi, ce qui ne l’empêcha pas de persister 
dans sa sainte résolution. Le second était Vincent Don, mari de 
l’héroïque Paule; le troisième, Tltadée Oùen : il était dans une 
barque avec cinq autres personnes qui firent naufrage, et fut le 
seul qui se sauva, Dieu le réservant pour le martyre; le quatrième 
était le catéchiste Antoine Ky : quoiqu'il eût près de soixante ans, 
plus robuste que ses compagnons, il mourut le dernier, après 
avoir souffert la faim pendant dix-huit jours, sans qu’on lui eût ja- 
mais rien donné, pas même une seule feuille de bétel pour mâ- 
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cher. Après lgur mort, on mit leurs corps en pièces et on les jeta 
dans la rivière par ordre du roi, afin qu’on ne ramassât pas leurs 
reliques. 

Les incommodités de la prison causèrent la mort du père Bel- 
monte, que sa douceur admirable et sa grande charité rendaient 
aimable à tout le monde, et pai ticulièrement aux pauvres, dont il 
était le protecteur et le père. Le roi permit de le faire enterrer, 
ainsi que le père Langlois, autre missionnaire qui mourut de mi- 
sère dans sa prison, comme le père Belmonte. Il savait beaucoup 
de médecine, ce qui lui avait donné un grand crédit. Les néo- 
phytes l’aimaient, et il leur faisait de grande aumônes. 

Nonobstant cette persécution, le christianisme s’était développé 
en Cochinchine, et les Chrétiens y jouissaient même d’une grande 
liberté, lorsque l évéque d’Halicarnasse, qui avait pris terre à Ma- 
cao, avec plusieurs autres missionnaires, en 1738, vint y débar- 
quer au mois de mai 1739. Seulement, les progrès de la foi pou- 
vaient être arrêtés par les divisions qui altéraient la paix de cette 
mission. Le prélat, après avoir fait ses présens au roi du pays, . 
commença sa visite et alla sur les lieux mêmes reconnaître les 
abus, pacifier les différends et régler tout ce qui pouvait contri- 
buer au bien des Eglises. Le a juillet 1740, il rendit à Hué, ville 
où résidait la cour, son Mandement en plusieurs articles, dont les 
uns roulaient sur des pratiques usitées dans le pays, et les autres 
sur un conflit de juridiction entre quelques missionnaires. Mais le 
peu de temps qu’il passa en Cochinchine, et surtout le mauvais 
état de sa santé, l’empêchèrent de faire tout le bien qu'il avait 
espéré. Il fut malade tout le temps de sa visite, et mourut le 
a avril 1741 : c'était un prélat extrêmement pieux. Il avait nommé 
pro-visiteur son secrétaire Favre, qui ne resta que peu en Co- 
chinchine, et qui donna depuis la Relation de son voyage, livre 
condamné à Rouie. En 1744» comme les différends subsistaient 
toujours en Cochinchine, Benoît XIV y envoya, en qualité d’ab- 
légat, Costa, évêque de Gorice et vicaire apostolique au Tong- 
king, et le chargea de faire exécuter divers règlemens qu’il avait 
faits pour les Eglises de ce pays. 

La mission de la Cochinchine et celle de la Chine n’étaient pas 
les seules qui fussent troublées par des disputes sur des rits par- 
ticuliers. La mission de l’Inde eut aussi ses épreuves. Déjà le car- 
dinal de Tournon avait proscrit les rits malabares dans son Man- 
dement du a 3 juin 1 704 : mais l’archevêque de Goa et l’évê- 
que de San-Thomé résistèrent à ce décret; le conseil supérieur 
de Pondichéry le déclara abusif; et les Jésuites se conformè- 
rent à l’exemple des ordinaires des lieux. Ceoendant le saint 
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Siège confirma à plusieurs reprises le Mandement de son légat. 
A Pondichéry, les Capucins suscitèrent de longues alterca- 
tions aux Jésuites ; chaque parti produisait à l’appui de son 
opinion des certificats de docteurs italiens qui attestaient les uns 
que les rits controversés étaient purement civils, les autres qu'ils 
étaient purement religieux. De Yisdelou, évêque de Claudiopolis, 
qui résida longtemps à Pondichéry, se déclara contre les rits, 
quoiqu’il fût Jésuite, et fut chargé, en conséquence, de diverses 
commissions par la propagande. Le 12 décembre 17 27, Benoît XIII, 
dans un bref aux évêques et missionnaires de la presqu’île de 
l'Inde, confirma les décrets de ses prédécesseurs, ét notamment 
celui du cardinal de Tournon. Un nouveau bref de Clément XII, 
du 24 août 1734, aux missionnaires du Maduré, de Mayssour et 
du Carnate, en ordonna l’exécution, en y ajoutant seulement 
quelques modifications sur certains articles; et un autre bref du 
même pontife, du i3 mai 1739 , renfermait une formule de serment 
par laquelle les missionnaires promettaient d’exécuter le décret de 
1734. Ce fut pour détruire tous les prétextes que Benoît XIV, qui 
déjà, n’étant que simple promoteur de la foi, avait pressé avec 
beaucoup de zèle l'exécution des décrets apostoliques, donna, le 
12 septembre 1744? la bulle Omnium sollici tudùiuni, clans laquelle, 
comme dans la bulle relative aux rits chinois, il rappelait 
tout ce qui s 'était antérieurement passé à cet égard. Il y résolvait 
tous les doutes, y expliquait et confirmait les modifications ap- 
portées par Clément XII. Quoiqu’il n’eût rien omis pour terminer 
les différends nés au sujet des rits malabares, les autres mis- 
sionnaires conservèrent toujours de la défiance contre les Jésuites, 
à qui ils reprochaient de ne point exécuter franchement la bulle. 
Cette désuniou se perpétua jusqu’à la fatale suppression de 
la Compagnie de Jésus. A cette époque, la mission du Malabar fut 
confiée à l'évêque de Tabraca et aux missionnaires du séminaire 
de Paris. Le saint Siège, consulté de nouveau sur les rits, répon- 
dit alors qu’on pouvait permettre, au moins pour le présent, ce 
qui semblerait tolérable et ce que l’on avait coutume de pratiquer. 
Cette réponse n’est-elle pas une excuse pour les missionnaires 
dont on avait naguère incriminé la tolérance P 

A l'égard des Jésuites, et dans l’intérêt de la vérité si souvent 
méconnue par leurs calomniateurs, nous ferons observer qu’une 
foule de livres ont été publiés, surtout en France, pour présenter 
sous un faux jour la conduite qu’ils ont tenue tant à la Chine que 
dans l’Inde. Toutes ces publications, dictées par la jalousie et par 
la haine, ne doivent être lues qu’avec une sévère attention.N’a-t-on 
pas été jusqu’à incriminer la conduite des Jésuites au Paraguay? 
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Ces religieux avaient essayé de civiliser les nations féroces du 
centre de l’ Amérique méridionale, et de les amener à la connais- 
sance ainsi qu a la pratique du christianisme *. Ils étaient parvenus 
à réunir un grand nombre de peuplades sauvages dans des habi- 
tations fixes connues sous le nom de Réductions, et presque tou- 
tes situées aux environs des grands fleuves du Paraguay, de 
rUraguay, du Parana, etc. Ces nations, en embrassant la foi chré- 
tienne, s’étaient volontairement placées, à la persuasion de leurs 
missionnaires, presque tous Espagnols, sous la domiuation des 
rois d’Espagne, dont la puissance les protégeait contre les insultes 
des Portugais dû Brésil, moyennant un léger tribut et un service 
militaire en cas d’invasion. Les Jésuites, seuls fondateurs et pères 
spirituels de ces colonies, en surveillaient encore l’administration 
temporelle ; et l’entrée de ces lieux était sévèrement interdite par 
les rois d’Espagne aux étrangers, qui, ainsi que l’expérience l’avait 
fait connaître, n’y paraissaient que pour y apporter les vices' de 
l’Europe ou essayer d’y faire des esclaves. Eh bien, eu présence 
de ce que les Réductions offraient d’admirable dans leurs lois et 
leurs coutumes, dans les mœurs et les vertus de leurs habitans, 
autrefois indignes du nom d’homme, et depuis leur conversion 
dignes de servir de modèles aux plus saintes et aux plus heureu- 
ses sociétés ; en présence de ce gouvernement patriarcal et désin- 
téressé, on osait peindre les Jésuites sous les plus noires couleurs; 
on les accusait d’ambition ou de cupidité. Certes, pour justifier la 
Compagnie qui avait formé ces établissemens précieux, élevés à 
la voix île la religion, maintenus par son esprit et ses maximes, 
nous ne manquerions pas de témoignages. Nous irions même en 
demander hardiment aux philosophes du xvm® siècle. 

« Le Paraguay, dit Montesquieu 2 , peut nous fournir un exemple 
» de ces institutions singulières, faites pour élever les peuples à 
» la vertu. On a voulu en faire un crime à la Société de Jésus. Il est 
» glorieux pour elle d’avoir été la première qui ait montré dans ces 
* contrées l’idée de la religion jointe à celle de l’humanité : en ré- 
» parant la dévastation des Espagnols, elle a commencé à guérir 
» une des ftfus grandes plaies qu’ait encore reçues le genre humain. 
» Un sentii&ént exquis pour tout ce qui s’appelle honneur, et son 
» zèle pour la religion lui ont fait entreprendre de grandes cho- 
» ses : elle y a réussi.* 

« Les missions, ditBuffon 3 , ont formé plus d’hommes dans les 
» nations barbares, que n’en ont détruit les années des princes qui 

1 Pombal, Choiseul et d'Arandà, ou l’Intrigue des trois cabinets, p. 10-11* 

* Esprit des lois, ch. 6* 

* Histoire naturelle . Discours sur les variétés de l’espèce humaine. 

T. X. i 
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» les ont subjuguées. Le Paraguay n’a été conquis que de cette 
» façon. La douceur, le bon exemple, la charité et l’exercice de la 
» vertu constamment pratiquée par les missionnaires, ont touché 
» les sauvages, et vaincu leur défiance et leur férocité; ils sont ve- 
« nus souvent d’eux-mêmes demander à connaître la loi qui ren- 
« dait les hommes si parfaits; ils se sont soumis à cette loi et réu- 
*> nis en société. Rien ne fait plus d'honneur aux Jésuites que 

• d’avoir civilisé ces nations, et jeté les fondemens d’un empire, 
» sans autres armes que celles de la vertu. * 

« Rien n’égale, dit Raynal *, la pureté des mœurs, le zèle doux 
» et tendre, les soins paternels des Jésuites du Paraguay. Chaque 
» pasteur est véritablement le père, comme le guide, de ses parois- 
» siens. On n’y sent point son autorité, parce qu’il n’ordonne, ne 
» défend et ne punit que ce que punit, défend et ordonne la reli- 
» gion qu’ils adorent et chérissent sous un gouvernement où per- 
» sonne n’est excédé de travail, où la nourriture est saine, abon- 

• dante, égale pour tous les citoyens, qui sont commodément logés, 
» commodément vêtus, où les vieillards, les. veuves, les orphelins, 
» les malades, ont des secours inconnus sur le reste de la terre, où 

• l’on jouit des avantages du commerce sans être exposé à la 
■ contagion des vices du luxe, où des magasins abondans, des se- 

• cours gratuits entre des nations confédérées par la fraternité 

• d’une même religion sont une ressource assurée contre la di- 

• sette, où la vengeance publique n’a jamais été dans la triste né- 
» cessité de condamner un seul criminel à la mort, à l’ignominie, 
» à des peines de quelque durée. » 

Les philosophes ont rendu hommage aux Jésuites : à plus forte 
raison les hommes équitables et droits. Dans une lettre écrite, le 
•ao mars 1721,311 roi d’Espagne, Dom Faxardo, évêque de Buéno*- 
Ayres, qui venait de faire une visite générale des Réductions, dis- 
culpa les Pères des plaintes formées contre eux. Son successeur, 
Dom Joseph Peralta, Dominicain, écrivit à la cour dans le même 
sens. Le roi d’Espagne lui-même proclama que les intentions et la 
conduite des Jésuites étaient à l'abri du reproche. Philippe V, 
élève de Fénelon, prince juste et ami du bien, ayant reçu, quel- 
ques années avant sa mort, des plaintes contre ces religieux, en- 
voya un commissaire sur les lieux pour s’assurer des faits : puis, 
à la suite de cette enquête, complétée par d’autres informations, 
et sur le rapport du commissaire, il statua par un long décret, le 
28 décembre 174^, sur les accusations dont les Jésuites étaient 
1 objet. Il y exposait avec détail, et les reproches faits à ces Pères, 

* Histoire philosophique et politique , t. 3. 
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Pt leurs défenses; il finissait par ordonner que tout restât à leur 
égard sur le même pied qu’au para v an t, et que les Jésuites fussent 
maintenus dans la possession de régir les merveilleux établisse- 
mens qu’ils avaient créés. 

Nous venons de constater avec de longs développemens quel 
était l’état de l’Église dans plusieurs contrées de l’Asie et de l’A- 
mérique. Il est temps de nous replier vers l’Europe. 

Et d’abord nous y voyons le vicaire de Jésus-Christ occupé à 
protéger la famille, cet élément et cette base de la société, en veil- 
lant avec une sollicitude toute pastorale à ce que l’indissolubilité 
du mariage ne reçut aucune atteinte. De graves abus s’ctaient in- 
troduits à ce sujet dans quelques pays, où des juges annulaient 
des mariages, sans avoir au préalable constaté la légitimité de 
cette mesure par des informations suffisantes. Benoît XIV, par sa 
bulle Dei miseraüont , du 3 novembre 1741» leur rappelle les pa- 
roles du Fils de Dieu, qui ne veut pas que l’homme sépare ce que 
Dieu a uni. Il ordcînne de nommer dans chaque diocèse un dé- 
fenseur des mariages qui s’intéressera au maintien de leur indis- 
solubilité et qui assistera aux procédures d’annulation. Le Bullaire 
de ce pontife, si versé dans le droit canonique et la théologie, 
contient quelques autres décisions sur la même matière, qui sont 
dignes d’attention. La bulle du 16 novembre 1747* et le bref du 
ç) février 1749» entre autres, ont trait à une question vivement 
débattue à cette époque. Benoit XIV déclare dans la bulle qu’un 
Juif converti est libre «le contracter un autre mariage, suivant ce 
que dit S. Paul au chap. vu de l’Ep. 1 aux Corinthiens ; il règle 
la manière dont le converti doit procéder en cette occasion, et 
veut qu’il mette sa femme en demeure d'imiter son exemple. Le 
bref, adressé au cardinal duc d’York, traite à peu près le même 
sujet, mais avec plus d étendue : Benoît XIV y ordonne de rema- 
rier un Juif qui allait se convertir et qui avait épousé une héré- 
tique, prête, de son côté, à faire son abjuration. Il se fonde sur 
l’usage général de l’Église, qui, depuis plusieurs siècles, regarde 
l’enipêchement de la différence des cultes comme dirimant, dis- 
cute la question avec soin, et répond aux objections. L’officialité 
de Soissons, en France, et le parlement de Paris, qui n’avaient 
rien de mieux à faire, ce semble, qué de suivre la ligne tracée par 
Benoît, dont l’autorité, comme docteilr et comme pontife, devait 
commander leur respect, s’en écartèrent pourtant quelques années 
après cette décision. Un Juif, nommé Boracli Lévi, ayant été aban- 
donné par sa femme parce qu’il s’était fait chrétien, la somma de re- 
venir, et sur son refus présenta requête à l’official de Soissons, pour 
être autorisé à se remarier. Les théologiens de l’évêque, de Fit*- 
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lames, rejetèrent sa demande. Borach Lévi forma appel au parler 
ment de Paris, lequel, se constituant juge de cette question théo- 
l°giq ue 5 rendit, le a janvier 1 758, un arrêt portant défense à Borach 
Lévi de se marier du vivant de sa femme qui l'avait quitté. Plu- 
sieurs ouvrages furent publiés dans le temps en faveur de cet 
arrêt, entre autres une Traduction des deux livres de S. Augustin 
a Pollentius sur les mariages adultérins : on tâchait d’y réfuter 
Gratien, Innocent III, et le grand nombre des théologiens fondés 
sur le passage de S. Paul. Cet ouvrage fut mis à l’index, à 
Rome. 

A lepoque où Benoît XIV, par sa bulle ne 1747 et par son bref 
de 1749, résolvait la question relative au mariage des Juifs con- 
vertis, le jansénisme, préparant de loin la destruction des Jésuites, 
s’appliquait à les rendre odieux, et poury parvenir exploitait avec 
mauvaise loi la publication du livre du père Piclion, intitulée l'Es- 
prit de Jésus Christ et de l'Eglise sur la fréquente communion . Ce 
livre, d’où les Jansénistes faisaient découler une hérésie affreuse, 
qu’ils nommaient Pichonisnie , du nom de son auteur, et dont le 
gazetier de la secte s’était chargé d’inspirer l’horreur, remontait 
a l’année 1745. Le pèrePichon avait été frappé des inconvéniers 
de la doctrine nouvelle contre la fréquente communion, et peiné 
de voir combien les fauteurs de cette doctrine avaient à cœur d’é- 
loigner les fidèles de la table sainte. Sous l’empire de cette loua 
ble préoccupation, il composa son livre; mais, tombant dans 
l’excès opposé à celui qu’il voulait combattre, il émit des maxi- 
mes qui tendaient à permettre la communion aux pécheurs sans 
les précautions et les purifications nécessaires. 

Ainsi, suivant le père Piclion, i° lorsque l’Apôtre dit: Probet 
autem seipsum homo , c’est comme s’il disait : Avant de communier 
tous les jours j à quoi il exhorte , examinez bien si vous êtes exempt 
de péché mortel , et si vous f êtes , communiez . Si vous ne l'êtes pas , 
purifiez-vous au plus tôt , afin de ne pas manquer à la communion 
quotidienne . ( Entre t. 11, pag. a 12.) 2 0 La coutume de I Eglise 
déclare que celte épreuve consiste uniquement à être exempt de 
péché mortel, et qu’il n’en faut pas davantage. 11 paraît que le 
père Pichon avait puisé cette maxime dans le livre de Molinos, 
sur la fréquente communion. 3° L’auteur distingue deux sortes 
de saintetés, la sainteté commandée et la sainteté conseillée ou de* 
bienséance: la première consiste dans l’exemption cht péché mor- 
tel, et il n’y a que celle-là de nécessaire; l’autre est de suréroga- 
tion, elle est bonne et louable ; mais c’est la communion seule qui 
la donne : telle est la clef de son système. 4° La fréquente commu- 
nion est le meilleur moyen de conversion et de sanctification ; c’est 
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!a pénitence la plus salutaire, la plus facile pour les gens du 
monde. 5 ° ( page 355 ) Il en est de V Eucharistie comme du Bap - 
terne, qui agit sur les enfans , et donne la grâce sans aucune autre 
disposition. 6° La pénitence publique usitée autrefois dans l’Eglise 
est appelée ( page 323 ) une pénitence de cérémonie . 7 0 Le père Pi- 
chon altère des passages pour s’en faire des preuves. 8° Il allègue 
des histoires apocryphes , pour en induire des conséquences fa- 
vorables à son système. Tels sont les reproches que les Mémoires 
pour servir à l'histoire 'ecclesiastique pendant le xvm c siècle 1 
adressent au livre de ce Jésuite, dont la bonne foi du moins ne sera 
pas révoquée en doute. En effet, à peine cinq ou six évêques s’é* 
taient-ils déclarés contre son ouvrage, qu’il écrivit de Strasbourg 
à l’illustre de Beaumont, archevêque de Paris, une lettre en date 
du 24 janvier 1748, où il témoignait désavouer, rétracter et con- 
damner son livre. L’archevêque envoya cette lettre à ses col 
lègues, 

ï/ouvrage était encore peu connu, lorsque Languet, arche- 
vêque de Sens, avait donné, en juin 1747, des Remarques où 
il faisait ressortir les écarts et les principes inexacts du père 
Piclion. De Brancas, archevêque d’Aix, avait déclaré, dans un, 
Mandement du 1 er juillet de la même année, qu’il n’approuvait pas 
le livre. Ce double avertissement suffit pour que les ennemis de 
la Société, concluant de ce que le père Pichon pensait ainsi, que 
tous les Jésuites pensaient de même, s’acharnassent contre un ou- 
vrage qui offrait un texte à leurs déclamations. DeCaylus, le seul 
évêque appelant qu’il y eût a lors dans le monde, condamna ledivre 
avec des expressions qui n'épargnaient ni l’auteur ni sa Compa- 
gnie. Jean Charles de Ségur, ancien évêque de Saint-Papoul, qui 
avait donné, le 6 février 1735, un Mandement pour rétracter son 
acceptation de la bulle Unigenitus , et qui s’était en même temps 
démis de son évêché, rompit son silence pour éclater contre un 
Jésuite. DeRastignac, archevêque de Tours, dont les écrits contre 
le livre de Pichon paraissaient venir de la main de l’appelant Gour- 
lin > de Souillac, évêque de Lodève; de Bezons, évêque de Carcas- 
sonne, et de Fitz-James, évêque de Soissons, ces deux derniers dans 
des Mandemens rédigés par le père La Borde, Oratorien, ne se bor- 
nèrent pas à incriminer l’ouvrage en lui-même, mais attaquèrent la 
personne de l’auteur et les Jésuites en général. Indépendamment 
des prélats que nous venons de nommer, il y en eut quinze qui dé- 
tournèrent leurs diocésains de la lecture du livre; mais, plus 
équitables et plus modérés, ils s’abstinrent de flétrir l’auteur. C’est 

‘ 1. 2 y p. 212. 
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que la passion ne les égarait pas, comme elle égarait ces hommes 
qui, accoutumés à ne point rétracter leurs erreurs, osèrent pré- 
tendre, quand le père Pichoiifut revenu sur ses pas, qu’il ne s’était 
point condamné de bonne foi. La démarche humble et loyale de ce 
Jésuite ne le sauva pas de l’anathème des Jansénistes. 

Entraînés à décrire les ruses et les perfidies du jansénisme, nous 
avons perdu de vue le protestantisme, dont cette hérésie est le re- 
jeton. Notre récit serait pourtant incomplet, si nous négligions de 
constater quel était à cette époque l etat des Protestans en France, 
en Pologne, en Allemagne et en Angleterre. 

Les Calvinistes de France, regardant la mort deLouisXIVcomme 
une occasion favorable pour recouvrer ce que ce prince leur avait 
fait perdre, tentèrent quelques mouvemens du côté de Montauban, 
à la fin du mois de juin 1716. Tous ceux qui avaient été saisis re- 
çurent leur grâce, et les Calvinistes signalèrent leur reconnais- 
sance par de nouveaux attroupemens en plusieurs endroits, no- 
tamment aux environs de Clérac. Des troupes marchèrent pour 
. les dissiper; quelques agitateurs furent mis en prison. Cependant 
des assemblées menaçantes se tenaient en Poitou, en Languedoc 
et en Guyenne; le but de ces réunions devint évident, lorsqu’on 
découvrit un grand amas de fusils et de baïonnettes près d’un 
lieu où les Protestans s’étaient assemblés : le parlement de Bor- 
deaux condamna donc quelques hérétiques aux galères ou au ban- 
nissement; mais, tout étant rentré dans l’ordre, le régent fil grâce 
à la plupart. Duclos 1 affirme que le duc d’Orléans fut même sur le 
point d’annuler les édits de Louis XIV et de rappeler les Protes- 
tans, mais que la majorité du conseil se prononça contre cette 
mesure. Elle eût en effet exalté les espérances des religionnaires, 
et échauffé les esprits, comme le fait remarquer Duclos, qui n’ap- 
prouvait pas qu’on remît les Protestans sur le même pied qu’au- 
paravant. Opposé par caractère aux actes de rigueur, le régent 
laissa les Protestans fort tranquilles pendant son administration. 
Une tolérance très-étendue fut substituée, dans la pratique, aux 
édits sévères de i685. Les Calvinistes s assemblaient sans obsta- 
cle; les pasteurs visitaient leurs troupeaux, répandaient des écrits, 
levaient des sommes, délivraient, comme par le passé, des actes 
de bapteme et de mariage. Mais aussi 1 habitude de la tolérance 
excita 1 audace. Des désordres eurent lieu en quelques endroits; 
des prêtres catholiques subirent des insultes, des irrévérences pu- 
bliques furent commises. Pour réprimer cette iicepce, une décla- 
ration du roi renouvela, le 14 mai 1724, les édits antérieurs dont 

1 Mémoires secrets sur les règne* de Louis XIV et Louis XV. 
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elle presciivit tle nouveau l'exécution. Mais, dans la pensée même 
du gouvernement, ce n’était là qu'un acte comminatoire, destiné 
à amortir la fougue des Calvinistes; et les parlcmcns, ainsi que 
les intendans, convaincus que le ministère n’avaù voulu inspirer 
qu’un peu plus de réserve aux non-catholiques, ne tinrent pas la 
main à l’exécution de l’édit de 1724. Pendant quelque temps, la 
conduite des Calvinistes fut modérée; puis, s’enhardissant à la fa- 
veur de la paix dont on les laissait jouir, ils reprirent peu à peu 
l’exercice de leur culte, établirent de nouveau des écoles et des 
consistoires, distribuèrentdes livres et des catéchismes, indiquèrent 
des assemblées, et allèrent, au mois d’août 1 744? jusqu’à tenir un 
synode national. Des députés de toutes les provinces se réunirent 
près Sommière, sur les confins du diocèse d’Uzès. Quoique l’as- 
semblée du clergé de 174$ eût dénoncé celle infraction aux or- 
donnances, et se lût plainte des entreprises des religionnaires, 
ceux-ci, à qui le ministère était favorable, usèrent de la liberté 
qu’il leur laissait, pour tenir leurs réunions, relever quelques tem- 
ples, et reconquérir la position qu’ils occupaient avant les édits de 
Louis XIV. Des assemblées de vingt mille âmes avaient lieu en 
Poitou, en Béarn, en Vivarais, en Dauphiné; soixante temples 
avaient été érigés dans la seule province de Saintonge; et La Bau- 
melle, par qui nous voyons ces détails confirmés, parle encore 
dans ses Lettres d’un séminaire de prédicans, qui avaient leurs 
cures, leurs fonctions, leurs appointemens, leurs consistoires, 
leurs synodes, leur juridiction ecclésiastique. 

On était moins tolérant en Pologne ; ou, si l’on y tolérait l’exer- 
cice du culte protestant, on y réprimait, et avec une sévérité 
exemplaire, les excès des hérétiques. Nous n’en voulons pas d’au- 
tre preuve que les suites terribles qu’eut l’émeute dont la ville 
deThorn fut le théâtre le 16 juillet 1724. C’était un jour de pro- 
cession solennelle pour Jes Catholiques de cette ville. Comme 
cette auguste cérémonie s’accomplissait suivant l’usage, une rixe 
s’éleva entre les étudians des Jésuites et de jeunes Luthériens qui 
regardaient passer la procession. Le luthéranisme dominait à 
Thorn : aussi le peuple et les magistrats prirent ils fait et cause 
pour les jeunes gens de leur communion. On arrêta quelques 
étudians catholiques, dont l’élargissement fut réclamé avec in- 
stance par leurs camarades. La querelle devint alors générale : 
on éè battait dans les rues. Le peuple s’échauffant, chaque parti 
prit les armes. Mais les étudians catholiques, moins nombreux, 
se virent contraints de chercher un refuge dans le collège des Jé- 
suites. La populace, ivre de fureur, les y poursuivit, força les 
portes, pilla le collège, et se livra aux plus grands désordres. Ce 
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peuple fanatique, se jouant des images de saints et de la statue 
meme de Marie, les insulta, les traîna ignominieusement dans la' 
boue, et les mit en pièces La force publique n’arriva qu’aprèsque 
ces misérables eurent assouvi leur ressentiment. A Varsovie, où 
les Catholiques portèrent leurs plaintes, on vit dans ces actes une 
insulte à ht religion, non moins qu’à l’autorité. En conséquence, 
on envoya des troupes à Thorn,et le 16 novembre le grand-chan- 
celier de Pologne prononça contre les coupables une sentence 
terrible. On ôta aux Luthériens leur église de Sainte-Marie, on 
bannit deux de leurs ministres, et on décida que le corps de la 
ville serait composé de Catholiques et de Protestans. De ceux qui 
avaient participé à l'émeute, les uns furent condamnés à mort, les 
autres au bannissement ; et les magistrats ayant assumé la respon- 
sabilité d’un soulèvement qu’ils n’avaient su ni prévenir ni répri- 
mer à temps, deux d’entre eux eurent la tête tranchée, et deux 
autres furent déclarés infâmes. En vain les puissances protestan- 
tes du voisinage réclamèrent-elles en faveur des dissidens de Po- 
logne, frappés de terreur. Le gouvernement polonais n’écouta pas 
les représentations des rois de Prusse et de Suède, ni de la ville 
de Dantzick; il ne fit grâce qu’à deux condamnés, et voulut même 
qu’une colonne, élevée sur le lieu du désordre, rappelât sans cesse 
aux hahitans de Thorn le crime et le châtiment qu’il avait néces- 
sité. Cette sentence, que toute l’Allemagne et tous les Protestans 
du Nord qualifièrent de barbare, obtint l’assentiment de la Polo- 
gne entière. Les diètes qui suivirent envisagèrent l’affaire de Thorn 
sous le même jour. Les non-Catholiques furent donc comprimés 
de plus en plus. L’article 4 du traité de paix conclu à Varsovie le 
3 septembre 1716 et ratifié le 3 o janvier 1717, article qui res- 
treignait les privilèges des Grecs et des Luthériens, reçut une ex- 
tension nouvelle à la diète de convocation de 1733 et à la diète 
de pacification de 1736. 

L’Allemagne s’était récriée contre la sévérité de la Pologne à 
l egard des Protestans. Ses récriminations ne furent pas moins 
amères quand, dans son propre sein, elle vit les non-catholiques 
frappés d’un coup que leurs désordres et leurs excès avaient rendu 
malheureusement indispensable. Les montagnes de l’archevêché de 
Salzbourg offraient un refuge à desHussites et à des Vaudois, fort 
entêtés de leurs croyances, fort attachés à leurs livres, et à qui la dif- 
ficulté des communications procurait les moyens de pratiquer 
leur religion sans être découverts. Avant la guerre de trente ans, 
on en contraignit plusieurs d’abandonner le pays. Maximilien 
Gandolf, archevêque de Salzbourg, usant du droit que lui laissait 
Je traité de Westphalie de bannir de son Etat ceux qui ne profes- 
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saient pas une îles trois religions autorisées dans l’empire, expulsa 
plusieurs Je ces hétérodoxes de ses terres. L’un de ses successeurs, 
Léopold de Firmian, avait encore plus à cœur de faire régner l’u- 
ni for mi té du culte dans sa principauté. A cet effet, il se servit de 
tous les moyens à sa disposition, comme prince et comme arche- 
vêque. Il fit notamment enlever aux descendans des Hussites et 
des Vaudois les livres qui nourrissaient leur erreur, et envoya 
des missionnaires pour prêcher ces brebis égarées. Dans le nom- 
bre, il se trouva des têtes ardentes que les procédés de l’archevêque 
exaltèrent : on qualifia d'intolérance et de tyrannie la conduite du 
prélat; des plaintes on passa aux voies de fait, car, de l’oubli des 
devoirs envers le souverain, à l’emploi de la force et à une 
levée de boucliers contre lui, il n’y a qu’un pas. Pour prévenir le 
soulèvement, ou du moins pour en arrêter les suites, l’empereur 
Charles Vf publia, le 26* août iy 3 i, un Mandement impérial. Il 
défendit aux Protestans de se faire justice eux-mêmes, et leur 
ordonna d’exposer paisiblement leurs griefs. Mais l’impulsion 
était donnée. Afin de tenir les mécontens en respect, il fallut 
des troupes; plusieurs régimens, envoyés par l'empereur, passè- 
rent dans le pays; un assez grand nombre de sectaires, accusés 
d’avoir fomenté le trouble et pris les armes, furent arrêtés. Enfin, 
le prince-archevêque, dans la pensée qu’il fallait faire un sacrifice 
au bien de son Etat, bannit ces religionnaires le 3 i octobre. Vingt 
mille, à peu près, s’expatrièrent, au grand déplaisir de tout le 
parti protestant, dont les princes élevèrent la voix en faveur des 
émigrans, ou leur accordèrent des asiles : c’est en Prusse que se 
fixèrent la plupart de ces exilés. 

Si en Pologne et en Allemagne on avait été forcé de sévir con- 
tre les Protestans, en revanche ceux-ci persécutaient les Catholi- 
ques avec acharnement dans la Grande-Bretagne. Là, aux motifs 
religieux des poursuites se joignaient des motifs politiques, parce 
que les Catholiques étaient soupçonnés de regretter les Stuarts, 
protecteurs plus ou moins ouverts de la vraie religion. Le chef de 
cette famille détrônée, retiré dans l’Etat de l’Eglise où les papes 
pourvoyaient à ses besoins, avait eu deux fils de la princesse So- 
bieski; savoir : Charles-Edouard, prince de Galles, qui tenta l’a- 
ventureuse expédition de 174$ dans l’héritage de ses pères, et 
qui, après l’issue malheureuse de cette tentative, alla rejoindre 
Jacques III à Rome; puis Henri-Benoît, duc d’York, cardinal de 
l’Eglise romaine. Le prétendant, si connu sous le nom de cheva- 
lier de Saint-Georges, mourut dans la capitale du monde chrétien, 
le i cr janvier 1766, dans sa soixante-dix-huitième année; Charles- 
Edouard, son fils aîné, le suivit dans la tom^^ le i 3 janvier 1788, 


Digitized by LjOOQle 



sans laisser d’enfans de son manage avec Louise de Stolberg; ri 
le dernier des Stuarts finit sa vie en 1807. Or, à l’époque où le 
prince de Galles pénétra en Angleterre, on y prit des mesures 
contre les Catholiques, bien qu’ils ne se fussent pas déclarés en 
grand nombre en faveur du jeune Charles-Edouard. Cette expé- 
dition fournissait au clergé protestant un prétexte qu’il ne man- 
qua pas de saisir pour ranimer les répugnances nationales, aux 
cris de point de papisme . Les Anglicans et les non conformistes 
s’unirent contre l’Eglise romaine, dont les prêtres furent inquié- 
tés; quelques-uns même furent emprisonnés. De toutes p art s lès 
prédicateurs tonnaient contre les Catholiques. 
d’Yorck, Warburtoif, évêquè de Gldcester, et une^^te d'autres, 
affichaient une ardeur de persécution que Presbytériens effa- 
çaient encore par l’exagération de leur zèle emporté, eux qui 
avaient établi à Londres, quelques années auparavant, un cours 
de sermons pour réprimer ce qu’ils appelaient les progrès du pa- 
pisme. Cette manifestation empêcha Char) es -Edouard de gagner 
des partisans en Angleterre; il fut rejeté en Ecosse, où la défaite 
de Cul loden, le 27 avril 1746» ruina sa cause. Ce prince catholique 
avait défendu, par un manifeste, d’attenter à la vie de Georges II 
ou des princes de sa famille; la dynastie protestante mit au con- 
traire à prix la tête de Charles Edouard, qui ne réussit qu’avec 
peine à s’embarquer pour la France. Alors les Catholiques d’Ecosse 
devinrent l’objet des plus grandes rigueurs. Ce pays n’avait d ’abord 
formé qu’un vicariat apostolique, rempli en premier lieu par Ni- 
colson, évêque de Peristachium, auquel on avait donné pour 
coadjuteur, en 1706, Jacques Gordon, qui fut sacré à Rome en 
qualité d’évêque de Nicopolis, Gordon s’était rendu secrètement en 
Ecosse, et avait succédé en 1719 à Nicolson, mort cette année. 
Sous lui, l’Ecosse avait été divisée, l’an 1726, en deux vicariats, 
l’un de la plaine, l’autre des montagnes. L’évêque de Nicopolis 
retint le premier de ces districts, et il eut d’abord pour coadju- 
teur Jean Wallace, évêque de Cyrrha, qui fut mis en prison en 
1722, avec d’autres Catholiques, et qui mourut en 1784* Son autre 
coadjuteur, et sofi successeur lorsqu’il mourut au milieu des tra- 
verses que nous décrivons, fut Alexandre Smith, évêque de Misi- 
nople, lequel se tint caché à Edimbourg; il n’en fut pas moins 


plus d’une fois dénoncé et poursuivi. Quant à Hugues Macfjtafurfd, 
évêque de Dia, vicaire apostolique pour le pays des mo riflBfcQ és, 
comme il était spécialement désigné aux soldats qu’on egPjggpit 
à la chasse des prêtres et qu’on stimulait par l’appat des recôtri- 


penses,i! passa en France et y resta plusieurs années en exil avant 
de pouvoir rejoindre son troupeau. Si l’on ne put saisir les évê* 
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ques, on s’en dédommagea en abattant les églises, en détruisant le 
séminaire établi à Scalan, en recherchant avec activité les mis- 
sionnaires. Les uns étaient contraints de se cacher, les autres 
étaient pris. Colin Campbell mourut des suites des mauvais trai- 
temens qu’on lui avait fait subir. Les pères Gordon et Cameron, 
Jésuites, terminèrent leur vie en prison. Huit autres, après avoir 
longtemps langui dans les cachots, furent bannis à perpétuité. 
Ces poursuites survécurent aux circonstances qui en avaient été 
le prétexte. On continua à décerner des récompenses à qui s’em- 
parerait d’un prêtre. Deux furent saisis en i^Si : c’étaient Grant 
et Gordon; le dernier fut banni. Robert Maitland fut proscrit par 
un jugement solennel. Enfin l’évêque de Dia, de retour dans son 
vicariat, chercha vainement à Edimbourg une retraite contre les 
poursuites : on le dénonça et on l’emprisonna en i^55 : celui 
qui avait fait cette capture sacrilège reçut une prime de 800 écus. 
C’est en vain que les Catholiques d’Ecosse, pour faire cesser cet 
état de trouble, employaient l’intercession des vicaires apostoli- 
ques en Angleterre et l’intervention des ambassadeurs des puis- 
sances catholiques à Londres. Les ressentimens brûlaient tou- 
jours, et alors que les orthodoxes étaient vus de moins mauvais 
œil en Angleterre et même en Irlande, la politique opposait une 
fin de non-recevoir aux réclamations des Ecossais. En Angleterre, 
les Catholiques jouissaient de jour en jour de plus de liberté, le 
gouvernement s’habituant à user envers eux d’une plus grande 
tolérance. En Irlande, la politique anglaise était rassurée par les 
témoignages que les Catholiques donnaient de leur soumission à 
Tordre de choses établi. Lorsqu’il fut question d’un projet de des- 
cente que les Français devaient réaliser en 1789, le lord-lieute- 
nant reçut, de la part des Catholiques de Dublin, une adresse, si- 
gnée le i er décembre, et où ils se déclaraient prêts à repousser 
l’invasion. Lorsque, vers 1763, quelques paysans du Munster 
firent acte de révolte, les Catholiques protestèrent de leur fidé- 
lité à lord Hallifax, gouverneur à cette époque; l’évêque de Wa- 
terland donna des renseignemens au ministère sur la conduite 
des mécontens, et l’évêque d’Ossory exhorta son troupeau à la 
soumission. On comprend que les ombrages devaient se dissiper 
en présence de tels faits. D’un autre côté, quand, par l’inaction 
forcée et ensuite par l’extinction de la famille des Sluarts, les pré- 
ventions furent tranchées dans leur racine, la position des Catho- 
liques dut être moins critique dans les trois royaumes. 

La religion catholique avait dans les Protestans des ennemis 
acharnés. Toutefois c’étaient des ennemis connus et avoués, à la 
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différence de ces sociétés secrètes dont lexistence, pour être 
souterraine, n’était que plus menaçante. 

On a souvent considéré les sociétés secrètes sous un poiut de 
vue trop étroit pour se former une juste idée de ce qu’elles sont 
dans le monde *. On les a envisagées seulement comme des institu- 
tions particulières, que des circonstances font naître, que d’autres 
circonstances détruisent ; tandis qu’au fond elles ont une cause 
perpétuellement subsistante, et ne sont point des accidens, mais 
des résultats nécessaires. Depuis l’origine, il y a toujours eu dans 
le monde deux principes, dont le combat perpétuel est la raison 
première de tous les événemens qui composent l’histoire du genre 
humain. La vérité et l’erreur, c’est à-dire le bien et le mal, se 
disputent l’empire de la terre; et ces deux principes sont dans la 
nature de la société humaine, parce qu’il y a dans l’homme deux 
natures, l’une bonne, l’autre mauvaise. Lorsque l’un de ces deux 
principes domine dans la société politique, l’autre se retranche 
dans des sociétés secrètes, pour y réorganiser ses forces et recon- 
quérir la puissance; et même il peut arriver que l’un et l’autre 
aient recours en même temps à ce moyen, lorsqu’à certaines 
époques ils luttent avec un pouvoir à peu près égal dans la sa- 
ciété publique. 

Comme il existe deux sociétés, la société religieuse et la société 
politique, les associations secrètes ont un but relatif à l’une et à 
l’autre, et presque toujours à toutes les deux, à cause de la liaison 
nécessaire de l’ordre religieux et politique. Toutefois certains 
hommes, qui ont des intérêts et des besoins communs, ont pu s’u- 
nir par les liens d’une association secrète, pour se reconnaître et 
se rendre des services mutuels; mais en général ces sortes d’asso- 
ciations ne tardent pas à être conduites par les sociétés qui s’oc- 
cupent de religion et de politique, et finissent presque toujours 
par y rentrer. 

L’histoire des sociétés secrètes se divise en trois grandes épo- 
ques: les associations mystérieuses de l’antiquité, celles du moyen- 
âge, et enfin celles des temps modernes. 

Quoique les sociétés secrètes de l'antiquité ne soient pour nous 
qu’un objet d’érudition, on peut en tirer des lumières utiles sur l’or- 
ganisation et l’influence des associations occultes. En général, les 
éruditsde la franc-maçonnerie etde l’illuminisme se sont beaucoup 
occupés des mystères de l’Egypte, d’Éleusis et de Samothrace, des 
initiations des Brachmanes dans l’Inde et des Druides dans les 
Gaules; mais leurs ouvrages renferment deux parties bien dis- 


1 Le Mémorial catholique , t. I, p. 37-41/ 
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tinctes: l’une, réellement historique, se compose de dociimens 
pris dans les historiens de l’antiquité, et dont la réunion ne laisse 
pas que de jeter du jour sur ces mystérieuses ténèbres; l’autre, pres- 
que entièrement systématique, tend à prouver que les associations 
modernes remontent directement jusqu’aux initiations de l’anti- 
quité, qui se seraient perpétuées sous différentes formes dans la 
suite des siècles. Ces systèmes, que les chefs de la franc-maçonnerie 
se sont toujours efforcés d’accréditer, ont leur but. En persua- 
dant aux adeptes de bonne foi que les associations actuelles ont 
toujours existé chez tous les peuples, il est plus facile de leur 
faire croire qu’elles ne sauraient être le foyer d’une conspiration 
contre les institutions de leur pays; et d’ailleurs on leur inspire 
une plus haute vénération pour ces sociétés, en leur faisant ac- 
croire que leur origine se perd dons la nuit des temps. 

Les sociétés secrètes du moyen-âge nous intéressent davantage, 
à cause de leur liaison avec les associations modernes. Il est hors 
de doute aujourd’hui que, dans la période qui s’étend depuis les 
commencemens du manichéisme jusqu’à ceux du protestantisme, 
des agrégations occultes se sont établies, qui ont donné naissance 
à la franc-maçonnerie. Qu’il nous suffise de rappeler l'aveu de 
Condorcet 1 , qui nous parle de ces sociétés secrètes formées dans 
les siècles d’ignorance, destinées à perpétuer sourdement et sans 
danger , parmi un petit nombre d'adeptes , un petit nombre de véri- 
tés simples , comme de sûrs préservatifs contre les préjugés domi- 
nateurs . Sous le voile du secret, des colonies de Manichéens, sor- 
ties de l’Orient, vinrent déposer en Europe les premiers germes 
de la double révolte en religion et en politique, qui se sont déve- 
loppés depuis; et ce furent précisément ces associations secrètes 
du moyen âge qui donnèrent lieu à l’établissement de l’inquisi- 
tion. Elle fut en même temps une institution secrète dans sa po- 
lice, pour pénétrer plus facilement les complots d’impiété et de 
rébellion, et une institution légale, revêtue de la puissance publi- 
que pour les réprimer. Elle n’était pas seulement un tribunal; 
elle était surtout une contre-mine. C’est un point de vue sous 
lequel on néglige de la considérer, et qui nous explique parfaite- 
ment la haine que lui vouent les sociétés secrètes qui conspirent 
contre la religion et l’État. 

Bossuet 2 a décrit les sectes du moyen-âge transformées en so- 
ciétés secrètes, et il émet à ce sujet une réflexion, qui est encore 
plus remarquable pour nous qu’elle ne pouvait l’être pour lui. 

1 Esquisse sur les progrès de /* esprit humain 

■ Hist. des Fariat. liv. 9 
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Après avoir fait observer que le manichéisme, dont ces sectes 
n’étaient que la continuation, est la seule hérésie qui ait été pré- 
dite avec ses caractères particuliers il ajoute : « Pourquoi, parmi 

• tant d’hérésies, le Saint-Esprit n’a-til voulu marquer expressé- 
» ment que celle-ci ? Les saints Pères en ont été étonnés, et eu 
» ont rendu des raisons telles qu’ils l’ont pu dans leurs siècles; 
» mais le temps, fidèle interprète des prophéties, nous en a décou- 
» vert la cause profonde; et on ne s’étonnera plus que le Saint- 
» Esprit ait pris un soin si particulier de nous prémunir contre 

• cette secte, après qu’on a vu que c’est celle qui a le plus long- 
- temps et le plus dangereusement infecté le christianisme : le 
» plus longtemps, par tant de siècles qu’on lui a vu occuper; et 
** le plus dangereusement, parce que, sans rompre avec éclat 
» comme les autres, elle s’était cachée, autant qu’il était possible, 
» dans l’Eglise même. Depuis Marcion et Manès la détestable secte 
» a toujours eu sa suite funeste. C'était plus particulièrement 
» l’hérésie des derniers temps, et le vrai mystère d'iniquité, 

• comme l’appelle S. Paul. Lorsqu’elle fut éteinte dans tout 
» l’Occident, on voit enfin arriver le terme fatal du déchaîne- 

• ment de Satan... Les restes du manichéisme, trop bien conser- 
» vés en Orient, se débordent sur l’Eglise latine... Une étincellp 
» allume un grand feu, et l’embrasement s’étend presque par 

• toute la terre. » Maintenant, 11e pouvons-nous pas ajouter à 
notre tour : Pourquoi parmi tant d’hérésies le Saint-Esprit n’a- 
t-il voulu marquer expressément que le manichéisme? Bossuet en 
a été étonné, et en a rendu des raisons telles qu’il le pouvait de son 
teraps;mais le temps, fidèle interprète des prophéties, est venu nous 
apprendre que ce manichéisme, qui n’est au fond que l’athéisme, a 
toujours sa suite funeste. C’est lui qui a enfanté, par le moyen des 
sectes du moyen -âge, ces associations secrètes qui, en se dévelop- 
pant, ont embrassé le monde entier dans leurs réseaux sataniques. 
C’est donc de nos jours surtout qu’on découvre la cause profonde 
qui a fait prédire d’une manière spéciale ce mystère d'iniquité; 
c’est nous qui en avons vu sortir l’embrasement de toute la terre. 

De ces considérations générales descendons à des applications, 
et examinons, avec l’abbé Barruel, deux sources de la franc-maçon- 
nerie moderne qui ont entre elles plus de rapport qu’on ne pense. 
La maçonnerie, soit qu’on la considère comme l’œuvre des Tem- 
pliers, soit qu on la regarde comine l’œuvre des sectaires qui trou- 
blèrent toute l’Europe sous le nom d’Albigeois, remontera au 
principe que vous venons de signaler, c’est-à-dire au inani- 


} 8. Paul, I Tim. c. iv, v. 1, 23, 45. 
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cheisine. Or, qu'attendre d une société qui se donne de pareil 
ancêtres 1 ? 

D’abord, quant aux Templiers, supposons que cet ordre fa- 
meux fût réellement innocent de tous les crimes qui entraînèrent 
sa destruction ; quel peut être l’objet, soit religieux, soit poli- 
tique, de la maçonnerie en perpétuant ses mystères sous le nom 
nu les emblèmes de cet ordre? Les Templiers avaient-ils rapporté 
en Europe une religion, ou bien une morale inconnue? Est-ce là 
ce que vous avez hérité deux? dirons-nous aux Francs-Maçons. 
En ce cas, votre religion, votre morale n’est donc pas celle du 
christianisme. N est-ce pas autre chose que leur fraternité, leur 
bienfaisance qui fait l’objet de vos secrets ? Mais, de bonne foi, 
les Templiers avaient-ils ajouté à ces vertus évangéliques ? Est-ce 
la religion de Jéhovah ou l’unité de Dieu compatible avec tous 
les mystères du christianisme ? Pourquoi donc tout Chrétien non 
maçonnisé n’est il pour vous qu’un profane? 

Il ne serait plus temps de répondre à ces reproches que la reli- 
gion s’alarme vainement, que son objet fut toujours étranger aux 
loges maçonniques. Et ce nom et ce culte de Jéhovah, que les 
profonds Maçons conviennent avoir reçu des chevaliers dù Tem- 
ple, soit que ces chevaliers en fussent les auteurs,* soit qu’ils 
l’eussent reçu eux-mêmes par tradition des antiques mystères du 
paganisme et de ses sages ; ce nom et ce culte ne sont pas étran- 
gers au christianisme ; tout Chrétien a donc droit de vous dire : 
Vous le cacheriez moins, vous seriez moins ardens à le venger, 
s’il n’était autre chose que le culte de l’univers chrétien. 

Et si la politique partage les alarmes de la religion, quel sera 
encore le subterfuge des adeptes qui jurent de venger la liberté, 
l’égalité et tous les droits de leur association outragée par la des- 
truction des Templiers? C’est en vain qu’on allègue l’innocence, 
ou réelle ou prétendue, de ces trop fameux chevaliers. Le vœu 
de la vengeance qui a pu se perpétuer depuis près de cinq siècles 
ne tombe pas sans doute sur la personne de Philippe le Bel et 
de Clément V, ni sur celle des autres rois ou pontifes qui , au 
commencement du xiv e siècle, contribuèrent tous à l’abolition de 
cet ordre. Ce vœu de la vengeance n’a point d’objet, ou bien il 
tombe sur les héritiers mêmes, et sur les successeurs de ces rois 
et de ces pontifes. Ce même vœu encore ne sera pas sans doute 
inspiré aujourd’hui par les liens du sang, ou par quelque intérêt 
dérivant de la personne même des Templiers ? Le serment de la 
vengeance est donc ici d’un tout autre intérêt. Il s’est perpétué 

JAWue), Mémoires pour senit à V histoire du Jacobinisme, p. 255-294* 
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comme son objet, c’est-à dire comme l’école même, les principe 
et les mystères que l’on nous dit passés des Templiers aux Ma- 
çons. Mais alors, qu’est-ce donc que ces hommes et ces principes 
que l’on ne peut venger que par la mort des rois et des pontifes ? 
Et qu’est*ce que ces loges où ce vœu et ce serment se perpé- 
tuent? 

On le voit : il n'est pas besoin d’examiner ici si Molai et son 
ordre furent ou innocens ou coupables, si les Templiers sont ou 
ne sont pas les pères des Maçons; il suffit de ce qui est incontes- 
table, il suffit que les Maçons se les donnent pour ancêtres. Dès 
lors le serment seul de les venger, et toute allégorie cachée sous ce 
serment, ne montrent plus qu’une association toujours menaçante 
et toujours conspirante contre les chefs de la religion et les chefs 
des empires. 

S’il fallait à présent tracer la génération des Francs-Maçons par 
les Templiers, nous n aurions pas sans doute l’assurance de ceux 
qui ont cru voir le grand-maître Molai, dans sa prison même de 
la Bastille, créant les quatre Loges mères , Naples pour l’orient, 
Edimbourg pour l’occident, Stockholm pour le nord, Paris pour le 
midi. Mais en suivant les archives des Maçons mêmes, et tous les 
rapports de leur ordre avec celui des chevaliers du Temple, nous 
avons un vrai droit de leur dire : « Oui, toute votre école et toutes 
* vos loges sont venues des Templiers. * Après l’extinction de leur 
ordre, un certain nombre de chevaliers coupables, échappés à la 
proscription, se réunissent pour la conservation de leurs affreux 
mystères. A tout le code de leur impiété, ils ajoutent le vœu de se 
venger des rois et des pontifes qui ont détruit leur ordre, et de 
toute la religion qui anathématise leurs dogmes. Ils se font des 
adeptes qui transmettent de génération en génération les mêmes 
mystères d’iniquité, les mêmes sermens, la même haine et du Dieu 
des Chrétiens, et des rois et des prêtres. Ces mystères arrivent jus- 
qu’à vous, et vous en perpétuez l’impiété* les vœux et les sermens : 
voilà votre origine. L’intervalle des temps, les mœurs de chaque 
siècle ont bien pu varier une partie de vos symboles et de vos 
affreux systèmes ; l’essence en est restée : les vœux et les sermens, 
la haine, les complots sont les mêmes. Vous ne le diriez pas, tout 
a trahi vos pères, tout trahit les enfatis. 

Rapprochons en effet les dogmes, le langage, les symboles; com- 
bien d’objets vont se montrer communs ! 

Dans les mystères des Templiers, l’initiant commençait par op- 
poser au Dieu qui meurt pour le salut des hommes, le Dieu qui 
ne meurt pas. «Jurez, disait l’initiant au récipiendaire, jurez que 
» vous croyez en Dieu créateur, qui n 9 est pas mort et ne mourra 
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* point. » A ce serment succédait le blasphème contre le Dieu du 
christianisme. Le nouvel adepte était instruit à dire que le Christ 
ne fut qu'un faux prophète, justement condamné à la mort pour 
expier ses propres crimes, non ceux du genre humain *. Qui pour- 
rait méconnaître à ce symbole le maçonnique Jéhovah et l'atroce 
interprétation du rose-croix sur l’inscription Jésus de Nazareth $ 
roi des Juifs . 

Le Dieu des Templiers, qui ne meurt pas , était représenté par 
une tête d’homme, devant laquelle ils se prosternaient comme de- 
vant leur véritable idole. Cette tête se retrouve dans les loges de 
Hongrie, où la franc-maçonnerie s’est conservée avec le plus grand 
nombre de ses premières superstitions 2 . Cette même tête se re- 
trouve encore dans le Miroir magique des Maçons de la cabale. Ils 
l’appellent l’être par excellence; ils la révèrent sous le nom d eSum, 
gui signifie Je suis . Elle désigne encore leur grand Jéhovah, la 
source de tout être. Elle est encore un des vestiges qui aident l’his- 
torien à remonter jusqu’aux Templiers. 

Ces mêmes cheyaliers, en haine du Christ, célébraient les mysr 
tjères de leur Jéhovah plus spécialement le jour même du ven- 
dredi-saint. 3 La même haine assemble les arrière-Maçons rose- 
croix, le jeudi-saint, suivant leurs statuts, pour opposer la pâque 
maçonnique à celle des Chrétiens. 

La liberté, l’égalité, se cachaient chez les Templiers sous le 
nom de fraternité. Qu’il est bon , quil est doux de vivre en frères ! 
était le cantique favori de leurs mystères; il est encore celui de 
nos Maçons, et le masque de toutes leurs erreurs politiques. 

Le plus terrible des sermens soumettait à toute la vengeance 
des frères, et à la mort même, celui des Templiers qui aurait ré- 
vélé les mystères de l’ordre 4 . Même serment chez nos Francs- 
Maçons, et mêmes menaces pour celui qui les violerait. 

Mêmes précautions encore pour empêcher les profanes d’être 
témoins de ces mystères. Les Templiers commençaient par faire 
sortir de leurs maisons quiconque n’était pas initié; iis mettaient 

* Hecep tores dicebant illis quos recipiebant, Christ um non esse verum De uni , 
et ipsum fuisse falsum Prophetam ; non fuisse passum pro rédemptions hu- 
ma ni generis, sed pro sceleribus suis. (Second article des aveux. Voyez Dupuy, 

* Voyez le rapport de Kleiser à l’empereur Joseph 11. — Joseph 11 l’avait chargé 
de se faire recevoir pour savoir à quoi s’en tenir sur les Maçons et les Illuminés. 
L’empereur fit lui -même imprimer le rapport de Kleiser. Les Maçons et les Il- 
luminés absorbèrent tellement l’édition, qu’à peine échappa-t-il quelques exem- 
plaires. 

% Principuè in die veneris sancti. 

} Injungebant eis per sacramentum ne prœdicta revelarent sub pana mortis m 
T» x. 17 
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à chaque porte des frères armés, pour écarter les curieux; ils pla- 
çaient des sentinelles sur le toit même de leur maison, toujours 
appele'e temple. De là encore chez nos Maçons cet adepte appelé 
frère terrible , toujours armé d’un glaive, pour veillera 1 entrée des 
loges, et pour en repousser les profanes. De là même cette expres- 
sion si commune aux Francs-Maçons: le temple est couvert , pour 
dire, les sentinelles sont placées, nul profane ne peut entrer par 
le toit même, et nous pouvons agir en liberté. De là cette autre 
expression, il pleut , cest-à-dîre le temple n’est pas couvert, la loge 
n’est pas gardée, et nous pouvons être vus ou entendus. 

Ainsi, tout, jusqu’à leurs symboles ’, jusqu'à leur langage, jus- 
qu’à ces noms d z grand-maitre, de chevalier , de temple , jusqu’à 
ces colonnes Jakin et Booz , qui décoraient le temple de Jérusa- 
lem, dont la garde est supposée avoir été commise aux Templiers; 
tout dans nos Francs-Maçons trahit les en fans des chevaliers pro- 
scrits. Mais quelle preuve encore ne trouverions-nous pas dans ces 
terribles épreuves par lesquelles nos arrière-Maçons sont prépa- 
rés à frapper d’un poignard le prétendu assassin de leur grand 
maître, assassin qu’ils voient tous, comme les Templiers, dans la 
personne de Philippe le Bel, qu’ils prétendent ensuite retrouver 
dans chaque roi ! Ainsi, avec tous les mystères du blasphème con- 
tre le Dieu du christianisme, ^se sont perpétués les mystères de la 
vengeance, de la haine et des complots contre les rois. Les Ma- 
çons ont raison de ne voir que leurs pères dans les Templiers 
proscrits. Les mêmes projets, les mêmes moyens, les mêmes hor- 
reurs ne pouvaient se transmettre plus fidèlement des pères aux 
enfans. 

Terminons par des observations qui ne laissent plus de sub- 
terfuge, même à ceux qui pourraient nourrir des doutes sur 
les horreurs qui firent proscrire les Templiers. Supposons cet 
ordre pleinement innocent de toute impiété, de tout principe 
redoutable aux puissances; ce n’est pas comme exempts de ces 
crimes qu’ils sont reconnus par la secte pour pères des Maçons. 
Les profonds adeptes ne se disent les enfans des Templiers que 

1 II est sans doute une foule d’autres symboles qui ue viennent pas des Tem- 
pliers, tels que l’étoile flamboyante, la lune, le soleil, les étoiles. Les savans Ma- 
çons, dans leur Journal secret de Vienne, attribuent ceux-ci au fondateur des 
Rose-Croix, appelé frère de Rose-Cbux Celui-ci est un moine du xm® siècle, 
qui avait apporté d’Egypte ses mystères et sa magie. Il mourut après avoir ini- 
tié quelques disciples, qui firent longtemps bande à part, et qui enfin se joigni- 
rent aux Francs-Maçons, dont ils forment aujourd’hui un des arrière-grades ; ou» 
pour mieux dire, il ne reste aujourd’hui à cet arrière-grade que le nom et les 
études magiques des ancitns Rose-Croix, avec leurs étoiles et leurs autres sym- 
boles tirés du firmament. Tout le reste s’est confondu avec les mystères et les 
complots maçonniques. 
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parce qu'ils croient très- fermement ces chevaliers coupables de 
la même impiété et des mêmes complots qu eux-mêmes. C’est à 
ces crimes seuls, c est à ces conjurations qu’ils reconnaissent leurs 
maîtres; c’est uniquement comme impies, cpmme conspirateurs 
qu’ils les invoquent. 

A quel titre en effet les Condorcet et les Syeyes, à quel titre 
Fauchet ou Mirabeau, Guillotin ou Lalande, Bonneville ou Vol- 
ney, et tant d’autres connus tout à la fois et comme grands adeptes 
de la franc-maçonnerie, et comme les héros ou de l’impiété ou de 
la rébellion; à quel titre des hommes de cette espèce pouvaient-ils 
revendiquer pour leurs ancêtres les chevaliers du Temple, si ce 
n’est parce qu’ils croyaient au moins avoir hérité d’eux tous les 
principes de cette liberté, de cette égalité, qui ne sont pas autre 
chose que la haine du trône et de l’autel ? Lorsque Condorcet, 
altérant tous les faits de l’histoire, combinant toutes les ruses du 
sophisme, s’efforce d’exciter notre reconnaissance pour ces socié- 
tés secrètes destinées à perpétuer sourdement et sans danger parmi 
quelques adeptes ce qu’il appelle un petit nombre de vérités simples, 
comme de surs préservatifs contre les préjugés dominateurs ; lors- 
qu’il ne voit dans la révolution française que le triomphe si long- 
temps préparé, si longtemps attendu par ces sociétés secrètes-, lors- 
qu'il promet de nous apprendre un jour s'il ne faut pas placer 
au nombre de ces sociétés ce même ordre des Templiers, dont la 
destruction n’est pour lui que l’effet de la barbarie et de la bas- 
sesse r , sous quel jour ces chevaliers du Temple peuvent ils donc 
lui inspirer un si vif intérêt? Pour lui, les sociétés secrètes qui 
méritent notre reconnaissance sont celles de ces prétendus sages 

* indignés de voiries peuples opprimés jusque dans le sanctuaire 
» de leur conscience par des rois , esclaves superstitieux ou politi- 
» ques du sacerdoce. Ces sociétés sont celles de ces hommes pré- 
» tendus généreux , qui osent examiner les fondemens de la puis- 
» sance ou de l’autorité, qui révèlent au peuple cette grande vérité, 
» que leur liberté est un bien inaliénable ; qu'il n'y a point de près - 

• cription en faveur de la tyrannie , point de convention qui puisse 
» irrévocablement lier une nation a une famille ; que les magistrats , 
» quels que soient leurs titres , leurs fonctions , leur puissance , sont 
» les officiers du peuple , ne sont pas ses maîtres ; qu'il conserve le 
» pouvoir de leur retirer leur autorité émanée de lui seul, soit quand 
» ils en ont abusé , soit même quand il cesse de croire utile a ses in 
» téréts de la leur conserver ; qu' enfin il a droit de les punir comme 
» de tes révoquer 2 . » 

1 Esquisse des progrès, etc. époque 7. 

* Ibid, époque .8. 
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C’est de tous ces principes de la révolution française, que Con- 
dorcet veut reconnaître au moins le germe dans les sociétés se - 
crêtes , qu’il nous donne comme les bienfaitrices des nations, et 
comme préparant les triomphes des peuples sur l’autel et sur le 
trône. Tout ce qu’il fait et tout ce qu’il promet de faire, pour 
voir s’il ne trouvera pas chez les Templiers une de ces sociétés 
secrètes, n’est donc dû qu’à l’espoir de nous montrer chez eux les 
principes, les vœux et les moyens qui à la longue amènent les 
révolutions. Tout ce zèle de Condorcet pour la société secrète des 
Templiers est donc stimulé par l'espoir de retrouver chez eux 
toute la haine qu’il a lui-même dans le cœur contre les prêtres et 
les rois. 

Le secret qu’il n’a dit qu’à demi, d’autres adeptes l’ont trahi 
avec moins de réserve; il leur est échappé au milieu de leurs 
déclamations. Dans les transports de leurs fureurs, ils ont publi- 
quement invoqué les poignards et appelé les frères; ils se sont* 
écriés : « Franchissez tout à coup les siècles, et amenez, les nations 
» aux persécutions de Philippe le Bel. — Vous qui étés ou h* êtes pas 
» Templiers , — aidez un peuple libre à se bâtir en trois jours, et 
** pour toujours, le temple de la Vérité. — Périssent les tyrans! et 
» que la terre en soit purgée *! «Voilà donc ce que c’est, pour 
les profonds adeptes, que ces noms mystérieux de Philippe 
le Bel et des Templiers : le premier, au moment des révolutions 
leur rappelle les rois à immoler; et le second, les hommes unis 
par le serment de purger la terre de ses rois. C’est là ce qu’ils 
appellent rendre les peuples libres et leur bâtir le temple de la 
Vérité! 

Les savans adeptes de la maçonnerie ne se sont point trompés 
en comptant les Templiers au nombre de leurs ancêtres. Cette 
opinion devient constante par les rapports de leurs mystères avec 
ceux de ces chevaliers; mais d’où les Templiers eux mêmes 
avaient-ils reçu le système de leur impiété? Cette question n’a 
point échappé à ceux des frères qui n’admiraient rien tant dans 
leurs mystèresque cette impiété. Ils ont donc fait de nouvelles 
recherches pour savoir si, avant les Templiers eux - mêmes, il 
n’existait point en Europe quelques-unes de ces sociétés secrètes , 
dans lesquelles ils pussent reconnaître leurs ancêtres. Ecouton 
de nouveau le plus fameux des adeptes, le sophiste Condorcet. Le 
résultat de ses recherches n’est encore qu’annoncé; la mort a pré- 
venu le développement de ses idées, dans le grand ouvrage qu’il 
méditait sur les progrès de l’esprit humain, et dont ses admirateurs 

* Voyez Bonneville, Esprit des Religions , p. 156, 157, 175, etc. 
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n’ont publié que le plan général > sous le titre à' Esquisse d'un 
tableau historique : mais cette Esquisse nous suffit pour dissiper 
un reste de nuage, et pour percer à travers le voile que la secte 
ne croyait pas encore devoir absolument lever. 

« Dans le midi de la France, dit l’adepte maçon et philosophe, 
» des provinces entières se réunirent pour adopter une doctrine 
» plus simple, un christianisme plus épuré, où l'homme, soumis 
» à la Divinité seule, jugerait, d’après ses propres lumières, de 
» ce qu’elle a daigné révéler dans les Livres émanés d’elle. 

» Des armées fanatiques, dirigées par des chefs ambitieux, dé- 
» vastèrent ces provinces. Les bourreaux, conduits par des légats 

* et des prêtres, immolèrent ceux que les soldats avaient épargnés; 
« on établit un tribunal de moines, chargés d’envoyer au bûcher 
» quiconque serait soupçonné d’écouter encore sa raison. 

» Cependant ils ne purent empêcher cet esprit de liberté et 
» d’examen de faire souvent des progrès. Réprimé dans le pays 
» où il osait se montrer, où plus d’une fois l’intolérante hypo- 
» crisie alluma des guerres sanglantes, il se reproduisait, il se ré- 
» pandait en secret dans une autre contrée. On le retrouve à 
» toutes les époques , jusqu’au moment où, secondé par l’invention 
» de l’imprimerie, il fut assez puissant pour délivrer une partie 

* de l’Europe du joug de la cour de Rome. 

» Déjà même il existait une classe d’hommes qui, supérieurs à 
» toutes les superstitions, se contentaient de les mépriser en se- 
» crer, ou se permettaient tout au plus de répandre sur elles en 
» passant quelques traits d’un ridicule rendu plus piquant par un 
» voile de respect dont ils avaient soin de le couvrir.* 

En preuve de cet esprit philosophique, c’est-à-dire de cette im- 
piété qui avait dès lors ses prosélytes, Condorcet cite à cette 
époque l’empereur Frédéric 11, son chancelier Pierre de Vignes, 
le livre intitule Des trois imposteurs , les Fabliausc^ le Decameron 
de Boccace 5 et c est alors qu il ajoute ces paroles déjà citées, mais 
qu’il est essentiel de répéter ici : «Nous examinerons si, dans un 

* temps où le prosélytisme philosophique eût été dangereux, il ne 
» se forma point de sociétés secrètes destinées à perpétuer , d ré - 
» pandre sourdement et sans danger parmi quelques adeptes un 
9 petit nombre de vérités simples , comme de sûrs préservatifs con- 
9 tre les préjuges dominateurs . 

» Nous chercherons si l’on ne doit pas mettre au nombre de 
» ces sociétés cet ordre célèbre (celui des Templiers) contre le- 
» quel les papes et les rois conspirèrent avec tant de barbarie l .» 

4 Esquisse d’un tableau, etc. époque 7. 
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On sait tout ce que furent les hommes du midi , dans lesquels 
Condorcet promet de chercher l'origine de ces sociétés secrètes. 
C’est toute cette horde des enfans de Manès, à travers bien des 
siècles arrivée d'Orient en Occident, à l’époque de Frédéric II, 
répandue en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne. C’est 
toute cette horde de sectaires connus sous les noms d’Albigeois, 
de Cathares, Patarins, Bulgares, et Begards ; sous les noms encore 
de Brabançons, de Navarroisj de Basques, Cotereaux, Henriciens,* 
Léonistes, Bulgares, et sous cent autres dénominations qui nous 
rappellent toutes les plus terribles ennemis que les mœurs, et 
le trône, et l'autel eussent eus en Europe jusqu’à leur époque. 
Nous avons étudié leurs dogmes et leurs diverses branches; nous 
y avons vu le monstrueux ensemble de tous les Jéhovah des Lo- 
ges maçonniques. Dansleur double principe, se retrouve ledouble 
dieu des Maçons de la cabale, des Maçons martinistes. Dans la 
diversité de leurs opinions, se trouve tout l’accord des Maçons 
éclectiques contre le Dieu du christianisme. Dans leurs principes 
mômes se trouve l’explication de leurs plus infâmes mystères et 
de ceux des Templiers. Ils font créer la chair par le démon, pour 
avoir droit de la prostituer. Tout se lie des Cathares aux Albi- 
geois, aux chevaliers du Temple, et de ceux-ci aux Maçons 
modernes ; tout indique un père commun. Il se montre bien plus 
spécialement encore dans cette égalité et cette liberté désorgani- 
satrices, qui ne connaissent d’obéissance due ni aux puissances 
spirituelles , ni aux puissances temporelles ; elles furent le carac- 
tère distinctif des Albigeois; elles les désignaient au magistrat pu- 
blic, comme soumis aux lois portées contre la secte. Continuons 
à les suivre. 

Dans leur temps ae triomphe, et quand la multitude de ces 
sectaires leur permettait de recourir aux armes, c’était encore 
toute la rage et toute la fureur des Maçons modernes contre le 
nom chrétien, alors que ceux-ci passent de l'état d’agrégation 
occulte à l’état public, par le fait des révolutions qu'ils ont pré- 
parées. Avant même que les princes et l’Église se fussent unis 
pour repousser ces ennemis, ils allaient abattant les églises et 
les maisons religieuses y massacrant impitoyablement les veuves et 
les pupilles y les vieillards et les enfans , ne distinguant ni âge ni 
sexey comme les ennemis jurés du christianisme y détruisant tout , 
ravageant tout y dans lEtat et V Eglise '. 

1 On peut consulter sur les opinions de ces sectaires tout ce qui reste des au- 
teurs contemporains ou qui les ont suivis de près, tels que Glaber, témoin de 
leur première apparition à Orléans, en 1017; Reinier ensuite, qui fut un de 
leurs adeptes pendant dix-sept ans ; Pbüichdorf, Ebrard et Hermangard , qui vé* 
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Quand fa -jjfbrce publique avait enfin triomphé de ces féroces 
sectaires, ils se réduisaient aux sociétés secrètes, Alors ils avaient 
aussi leurs sermens et leur doctrine occulte, leurs signes et 
leurs grades comme les arrière -Maçons ont leurs parfaits maî- 
tres. Ils ne disaient aussi alors aux apprentis que la moitié du 
secret *. 

Nous pouvons désormais dispenser Condorcet de ses recher. 
ches sur les sociétés secrètes de ces fameux sectaires : ce n’est pas 
*là le grand mystère à dévoiler dans leur histoire; nous savons 
qu’ils avaient leur serment, leurs lignes, leur langage, leur fra~ 
ternité, leur propagande même, et surtout ces secrets qu’il n’était 
pas permis au père même de dévoiler à ses enfans , aux enfans de 
dévoiler au père ; ces secrets dont la sœur ne devait point parler 
au frère , ni le frère a la sœur 2 . 

Ce qu’il y a ici d’intéressant, c’est le rapport que Condorcet 
indique entre les mystères de ces fameux sectaires et ceux des 
Templiers, et les mystères des sociétés secrètes de nos jours. Nous 
savons ce que furent les sectaires du midi, nous connaissons leur 

eurent avec eux. On peut voir aussi S. Antonio, Fleuri , Colliers et Baroniu 9 . 
Mais il faudrait surtout étudier les conciles qui condamnèrent la secte, combi- 
ner les décrets avec l’histoire ; et alors tomberaient bien des préjugés contre 
les moyens pris par l’Etat et par l’Eglise pour écraser enfin des sectaires qui 
ne tendaient à rien moins qu’à la destruction absolue de toute société civile, de 
tout christianisme. Comment douter, par exemple, de leur égalité et de leur 
liberté désorganisa trices de tout empire, quand on sait que la preuve désignée 
aux juges pour l'application des décrets portés contre ces sectaires, consiste à 
voir si l'accusé est un de*ceux qui soutiennent qu’il ne faut obéir ni à la puis- 
sance spirituelle, ni à la puissance civile ; que personne n’a droit de punir au- 
cun crime. Eb bien ! c’est là précisément la doctrine désignée par le concile de 
Tarragone, pour savoir si les fameux décrets des troisième et quatrième conciles 
de Latransont applicables à l'accusé : Qui dicunt potestatibus ecclesiasticis vel 
secularibus non esse obediendum t et pœnam corporalem non essejnfligendam in 
aliquo casu , et similia . (Conc. Tarag. an 1242.) Comment prétendre encore que 

fureurs de ces sectaires ne furent qu’une représaille de la croisade publiée 
contre eux, quand on voit le premier décret de cette croisade porté précisément 
pour délivrer l’Europe des atrocités qu’ils exerçaient déjà dans le Toulousain, 
sous le nom de Cotereaux ; dans la Biscaye, sous le nom de Basques ; et dans 
tous les pays désignés, sous ces différons noms de Brabanfionibus et Aragone - 
sibus, Navariis, Bas colis, Coterellis et Triaverdinis , qui tantum in Christianos 
immanitatem exercent , ut nec ecclesiis nec Monasteriis déférant , non viduis, 
non pupillis non senibtis et pueris, nec cuilibet purcant œtati aut sexui ; sed 
more Paganorum omnia perdant et vastent , etc. (Conc. Lateran. 1170.)? Voilà 
pourtant le premier motif et le premier décret de cette croisade. 

1 Est vatde notandum quod ipse Johannes et complices sui non audent révé- 
la re prædictos errores credentibus suis , ne ipsi discedant ab eis. — Sic tene- 
bant Albanenses , exceptis simplicioribus quibus singula non revelabantur. 
(Reinier, de Catharis Lugduni et Albanens.) Voilà précisément les secrets des 
premières et arrière-loges maçonniques, des simples dupes et des adeptes con- 
sommés. 

• Pilichd. Cont Wald. c. 13. 
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père; sil doit être celui des Francs-Maçons, la généalogie n’est 
pas honorable pour les adeptes. Elle nous montre tous les 
mystères maçonniques remontant, il est vrai, à une antiquité de 
seize siècles; mais, si cette origine est vraie, à quelle source va- 
t-elle nous montrer celle des Francs-Maçons? Toute l’histoire a 
parlé clairement : le vrai père des Albigeois, des Cathares et Bé- 
gards, Bulgares, Cotereaux et Patarins, de toutes ces sectes du 
midi désignées par Condorcet, c’est l’esclave vendu à la veuve 
du Scythien; c’est l’esclave Curbiquè , plus généralement connu 
sous le nom de Mânes . Ce n’est pas notre faute; c’est à Condorcet 
même que les adeptes doivent s’en prendre, s’il faut, pour re- 
trouver le père des loges maçonniques et de tous leurs mystères, 
remonter tout de même au berceau de cet esclave. Il nous en a 
coûté de dévoiler une si humiliante origine, mais Condorcet nous la 
montre de loin. Il .a vu cet esclave, indigné des liens qui garottè- 
retit son enfance, cherchant à se venger sur la société même de 
la bassesse de son premier état. Il l’a entendu prêchant la liberté, 
parce qu’il était né dans l’esclavage; prêchant l’égalité, parce qu’il 
était né au dernier rang de l’espèce humaine. Il n’a pas osé dire : 
Le premier Franc-Maçon fut un esclave; mai» il nous a montré 
les enfans de Curbiquè dans les sectaires du midi, dans les Tem- 
pliers; il a montré les frères héritiers de ces sectaires et des Tem- 
pliers dans les adeptes Francs-Maçons : c’était en dire assez pour 
qu’on ne leur donnât à tous qu’un même père. 

Gardons nous cependant d’affirmer sur cette simple preuve. 
Si les mystères de la maçonnerie remontent à Manès, s’il en est 
le vrai père, s’il est le fondateur des loges, c’est d’abord à ses dog- 
mes, c’est ensuite à la ressemblance, à la conformité des secrets, 
des symboles, qu’il faut le reconnaître. Que lé lecteur se prête 
donc ici à nos rapprochemens; la vérité qui en résultera n’est pas 
indifférente pour l’histoire ; elle est surtout d’un bien grand in- 
térêt pour les chefs dès empires. 

i° Quant aux dogmes d’abord, jusqu’à la naissance des Maçons 
éclectiques, c’est-à-dire jusqu’à ce moment où les impies du 
xvm* siècle ont apporté dans les mystères des loges tous ceux de 
leur déisme et de leur athéisme, on ne trouvera point dans le 
vrai code maçonniqué d’autre Dieu ou d’autre Jéhovah que celui 
de Manès, ou l’Etre universel divisé en Dieu bon, en Dieu mau- 
vais : c’est celui du Maçon cabaliste, des anciens Rose-Croix; c’est 
celui du Maçon martiniste, qui semble n’avoir fait que copier Ma- 
nès et les adeptes Albigeois. S'il est ici quelque chose d’éton- 
nant, c’est que, dans un siècle où les dieux de la superstition 
devaient faire place à tous les dieux des sophistes modernes^ cè- 
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lui (le Mânes se soit encore soutenu dans tant de branches ma- 
çonniques. 

a 0 De tout temps les folies de la cabale de la magie fondée sur 
la distinction de ce double dieu sont venues se mêler aux loges 
maçonniques; Manès faisait aussi des magiciens de ses élus *. 

3° C’est surtout de Manès que provient cette fraternité reli- 
gieuse qui, pour les arrière -adeptes, n’est que 1’indilïerence de 
toutes les religions. Cet hérésiarque voulait avoir pour lui les 
hommes de toutes les sectes; il leur prêchait à toutes qu’elles ar- 
rivaient toutes au même objet; il promettait de les accueillir 
toutes avec la même affection 2 . 

4° Mais, dans ce code de Manès, ce qu’il importe surtout de 
rapprocher du code des arrière-Maçons, ce sont les principes de 
toute égalité, de toute liberté désorganisatrices. Pour empêcher 
qu’il n’y eût des princes et des rois, des supérieurs et des infé- 
rieurs, I héré.siurque disait à ses adeptes que toute loi, toute ma- 
gistrature est l’ouvrage du mauvais principe 3 . 

5° Pour empêcher qu’il n’y eût des pauvres et des riches, il 
disait que tout appartient à tous, que personne n’a droit de 
s’approprier un champ, une maison 4 . 

Cette doctrine devait souffrir des modifications dans les loges 
comme chez les disciples de Manès. Sa marche conduisait à l’abo- 
lition des lois et de tout christianisme, à l'égalité et à la liberté, 
par les voies de la superstition et du fanatisme; nos sophistes 
modernes devaient donner à ses systèmes une nouvelle tournure, 
celle de leur impiété. L’autel et le trône devaient en être égale- 
ment victimes; l’égalité, la liberté contre les rois et contre Dieu, 
pour les sophistes tout comme pour Manès, sont toujours le der- 
nier terme des mystères. 

6° Mêmes rapports encore dans les gradations des adeptes 
avant d’arriver aux profonds secrets. Les noms ont changé; mais 
Manès avait ses croyans , ses é/us } auxquels vinrent bientôt se 
joindre les parfaits : ces derniers étaient les impeccables, c’est-à- 
dire les absolument libres, parce qu’il n’y avait pour eux aucune 
loi dont la violation pût les rendre coupables 6 : ces trois grades 
répondent à ceux d’apprenti, de compagnon et de maître parfait; 

1 Magorum quoque dogmata Mânes novit et in ipsis voiutafur. (Centur. Magd . 
ex August.) 

1 Voyez Baronius, in Manet . 

* Magistratus civiles et politias damnabant, ut quæ a Deo malo conditæ et 
constitutœ sunt. ( Voy . Centur. Magdeb. t. 2, in Manet.) 

4 Nec domos , nec agros , nec pecuniam ullam possidendam . [Ibid, ex Epiph. 
et August.) 

4 Hieron. prœm. diai. cont. Peiog. 
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celui il 'élu a conservé son nom dans la maçonnerie, mais il est 
devenu le quatrième. 

7° Tout comme les Maçons encore, le plus inviolable serment 
liait les enfans de Manès au secret de leur grade. Depuis neuf ans 
dans celui des croyans y S. Augustin n’était pas arrivé au secret des 
élus . Jure, parjure-toi, mais garde ton secret : c’était là leur de 
vise ’. 

8 ° Même nombre encore, et presque identité de signes. Les Ma- 
çons en ont trois qu’ils appellent le signe y l' attouchement e\la parole; 
les Manichéens en avaient trois aussi, celui delà parole, celui de l'at- 
touchement et celui du sein 2 : celui du sein était d’une indécence 
qui l’a fait supprimer; on le retrouve encore chez les Templiers. 
Les deux autres sont restés dans les loges. Tout Maçon qui veut 
savoir si vous avez vu la lumière , commence par vous tendre la 
main, pour voir si vous le toucherez en adepte : c’était précisément 
au même signe que les Manichéens se reconnaissaient en s’abor- 
dant, et se félicitaient d’avoir vu la lumière 3 . 

9° Si nous pénétrons à présent dans l’intérieur des loges ma- 
çonniques, nous y verrons partout les images du soleil, de la lune, 
des étoiles. Tout cela n’est encore que le symbole de Manès et x de 
son Dieu bon, qu’il faisait venir du soleil, et de ses esprits, qu’il 
distribuait dans les étoiles. Si celui qui demande à être initié n’en- 
tre encore aujourd’hui dans les loges qu’avec un bandeau sur les 
yeux, c’est qu’il est encore sous l’empire des ténèbres dont Manès 
fait sortir son Dieu mauvais. 

io° Nous ignorons s’il est encore des adeptes Francs-Maçons 
assez instruits sur leur généalogie pour savoir la véritable origine 
de leurs décorations et de la fable sur laquelle est fondée toute 
l'explication des arrière-grades; mais c’est ici plus spécialement 
que tout montre les enfans de Manès. Dans le grade de maître, 
tout appelle le deuil et la tristesse; la loge est tendue en noir; au 
milieu est un catafalque porté sur cinq gradins, recouvert d’un 
drap mortuaire; tout autour, les adeptes dans un silence profond 
et déplorant la mort d’un homme dont les cendres sont censées 
reposer dans ce cercueil. L’histoire de cet homme est d’abord 
celle d’Adoniram ; elle devient ensuite celle de Molai, dont il faut 
venger la mort par celle des tyrans. L’allégorie est menaçante pour 
les rois, mais elle est trop ancienne pour ne pas remonter plus 
haut que le grand-maître des Templiers 


1 Jura, perjura , secretum prodere nolt. Àug. de Mam . 

* Signa oris, manuum et sinus . (Centur. Magd. ex. Aug.) 

* Manichœurum aller alteri obvia m factus , dex feras dant sibi ipsis si gai causa, 
ve/ut a tenebris sen'ati. (Ibid, ex Epipli.) 
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Toute cette décoration se retrouve dans les anciens mystères des 
enfans de Mânes; cette même cérémo nie est précisément celle qu’ils 
appelaient Berna . Ils s’assemblaient aussi autour d’un catafalque 
élevé sur le même nombre de gradins et couvert de décorations 
analogues à la cérémonie. Ils rendaient alors de grands honneurs 
à celui qui reposait sous ce catafalque; mais ces honneurs étaient 
tous adressés à Manès : c’était sa mort qu’ils célébraient. Ils con- 
sacraient à cette fête précisément le temps où les Chrétiens célè- 
jbrcnt la mort ou la résurrection de Jésus-Christ ! . 

* C’est un reproche qui leur fut souvent fait par les Chrétiens; et 
aujourd’hui c’est encore celui que nous voyons faire aux Maçons 
rose croix, sur l’usage où ils sont de renouveler leurs funèbres 
cérémonies précisément au même temps a . 

ii° Dans les jeux maçonniques, les mots mystérieux qui renfer- 
ment tout le sens de cette cérémonie, sont Mac Benac . L’explica- 
tion littérale de ces mots, suivant les Maçons, est celle-ci : la chair 
quitte les os. Cette explication reste elle-même un mystère que le 
supplice de Manès explique très-naturellement. Cet hérésiarque 
avait promis de guérir par ses prodiges l’enfant du roi de Perse, 
pourvu qu'on écartât tout médecin. Le jeune prince mourut; Ma-* 
nés prit la fuite; mais il fut enfin découvert et ramené au roi, qui 
le fit écorcher tout vif avec des pointes de roseaux. Voilà assu- 
rément l’expiication la plus claire du Mac Benac , la chair quitte 
les os. Il fut écorché vif 3 . 

ia° Il n’est pas jusqu’à la circonstance de ces roseaux qui ne 
vienne à l’appui de nos rapproche mens. Oli s’étonne de voir les 
ro$e-croix commencer leurs cérémonies par s’asseoir tristement 
en silence et par terre, se lever ensuite et marcher en portant de 
longs roseaux 4 . Tout cela s’explique encore quand on sait que 
c’est précisément dans cette posture que se tenaient les Mani- 
chéens, affectant de s’asseoir ou même de se coucher sur des 
nattes faites de roseaux, pour avoir toujours présente à l’esprit la 

* Plerumque Pascha nultum célébrant — sed Pascha suum , id est diem quo 
Mamchœus oc ci sus , qui n que gradibus instructo tribunali , et pretiosis (intcis 
adornato , ac in promtu posito, et objecto adorantibus, mngnis konoribus prose - 
qaantur. (Aug. contra epist. Manicli.) 

* r oy. l’abbé Le Franc, grade de rose-croix. 

* Si l’on disait que dans ce grade tout parait fondé sur Adoniram et le Tem- 
ple de Salomon, nous répondrions oui, quant aux mots; mais quant aux choses, 
il n’y a rien dans l'histoire de Salomon et du Temple sur cette mort d’Adoniram. 
Tout est allégorique ; l’allégorie s'applique uniquement à Manès. Le Mac Benac 
est inapplicable aux chevaliers du Temple. Toute la cérémonie se retrouve 
d’aillcuis bien longtemps avant eux ; ils ont pu changer la fable conformément 
à leur profession ; ils ont laissé les choses, et le mot essentiel, le Mac Benac, 
qui rapporte tout à Manès. 

4 Vay. l’abbé Le Franc, grade de rose-croix. 
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manière dont leur maître était mort 1 ; cet usage les fit nommer 
Matarii . 

La véritable histoire des Manichéens nous offrirait ici hier 
d’autres rapprochemens. Nous trouverions chez eux, par exem* 
pie, toute cette fraternité que les Maçons exaltent, et tout ce 
soin qu’ils ont de s’aider les uns les autres; fraternité louable 
assurément, si on ne pouvait pas lui reprocher d’être exclusive. 
Les Maçons ont semblé mériter ce reproche; c’est encore un vrai 
reste des Manichéens. Très empressés à secourir leurs adeptes, 
ils étaient d’une dureté extrême pour tout autre indigent 2 . 

Nous pourrions observer encore, chez les Manichéens et les 
Francs-Maçons, le même zèle pour la propagation de leurs mys- 
tères. Les adeptes modernes se glorifient de voir leurs loges ré- 
pandues dans tout l’univers. Tel était aussi l’esprit propagateur 
de Manès et de ses adeptes. Addas, Herman et Thomas allèrent 
par ses ordres établir ses mystères, l’un en Judée, le second en 
Egypte, le troisième en Orient, tandis qu’il prêchait lui -même en 
Perse et en Mésopotamie. Il eut ensuite douze apôtres, et même 
vingt-deux, suivant quelques historiens. En très-peu de temps on 
vit ses adeptes, comme aujourd’hui les Francs-Maçons, répandus 
sur toute la terre 3 . 

Bornons-nous aux rapports les plus frappans. Ils nous mon- 
trent les arrière grades de la franc-maçonnerie tous fondés sur 
le Berna des enfans de Manès. C’était lui qu’il fallait venger des 
rois qui l’avaient fait écorcher, de ces rois d’ailleurs, suivant sa 
doctrine, tous établis par le mauvais Génie ; la parole à retrouver 
était cette doctrine même à établir sur les ruines du christianisme. 
Les Templiers, instruits par des adeptes répandus en Palestine et 
en Egypte, substituèrent à Manès leur grand-maître Molai, 
comme objet de leur vengeance; l’esprit des mystères et de l’allé- 
gorie resta le même. C’est toujours les rois et le christianisme à 
détruire, les empires et les autels à renverser, pour rétablir l’é- 
galité et la liberté du genre humain. 

Ce résultat n’est rien moins que flatteur pour les Francs-Ma- 
çons: il leur montre pour père de leurs loges et de tout leur code 
d égalité, de liberté, un esclave écorché vif pour ses impostures. 
Quelque humiliante que soit cette origine, ce n’en est pas moins 
là qu aboutit la seule marche à suivre pour retrouver la source de 
leurs mystères. Leurs arrière-secrets sont tous fondés sur cet 

' Cent. Magd. baron , etc. 

* Quin et homini mendico , ni si Manichœus sit, panent et aquam non por* 
rtgunt. (August. de niorib. Manick. et contra Faust) 

• Cent Magdeb. ex Epipk . 
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homme à venger, sur celte parole ou doctrine à retrouver dans le 
troisième grade; tout ce troisième grade n’est qu'une répétition 
sensible et évidente du Berna des élus de Manès; le fameux Mac 
Benac ne s’explique évidemment que par le genre de supplice in- 
fligé à Manès ; tout remonte jusqu a ct*t esclave de la veuve du Scy * 
thien 1 . On peut déGer les Francs-Maçons de rien trouver de sem- 
blable au grade de Mac Benac y ni avant, ni après le Berna des 
Manichéens, si ce n’est dans ce Berna : lui-même; c’est donc jus- 
que-là qu’il faut remonter, et c’est là qu’il faut s’arrêter pour 
trouver la source des mystères maçonniques. 

Le silence des plus savant Maçons sur cette origine prouve 
bien qu’elle est humiliante; mais il ne prouve pas absolument 
qu’elle leur soit inconnue. 11 est bien difficile au moins qu’ils aient 
si souvent commenté, dans leurs mystères de la cabale, le Jého- 
vah de Manès, divisé, comme le leur, en Dieu bon et mauvais, 
sans connaître le grand auteur de ce système ou celui dont Je 
nom est resté à la secte du double Dieu ; sans reconnaître ce Ma« 
nés, si fameux d’ailleurs, comme exercé lui-même dans tous les 
mystères de la cabale ou de la magie et de l’astrologie. * 

Il est bien difficile que le héros des Martinistes naîtras vu 
que son Apocalypse était celle de ce même hérésiarque. 11 est 
bien difficile que Condorcet, cherchant l'origine des sociétés se- 
crètes, rapprochant de si près les Templiers et les Albigeois, ait 
ignoré ce que toute l'histoire lui disait, que les Albigeois et tou- 
tes leurs diverses branches (dont il faut pourtant distinguer les 
Vaudois) n’étaient réellement que des Manichéens ; que d ailleurs 
toutes les infamies attribuées aux Templiers sont précisément 
celles qu’on attribuait aux Manichéens ; que toutes ces horreurs 
s’expliquent par la doctrine de Manès. 

Quand on voit enGn les principaux adeptes de la maçonnerie, 
Lalande, Dupuis, Le Blond, de Launaye, s'efforcer de substituer 
aux mystères de la religion chrétienne les erreurs des Manichéens 
et des Perses , il est bien plus difficile encore de penser que ces 
profonds adeptes ignoraient le véritable auteur de leurs mys- 
tères 

1 Cette circonstance n’expliqucrait-clle pasencoie un usage des Maçons? Lors- 
qu’ils se trouvent dans quelque danger, et qu’ils espèrent pouvoir être enten- 
dus par quelques frères, pour s’en faire connaître et les appeler au secours, ils 
élèvent les mains sur la tête en criant : A moi les enfans de la veuve. Si nos 
Maçons l’ignorent aujourd’hui, les anciens adeptes le savaient, et toute l’histoire 
le répète : Manès fut adopté par cette veuve du Scythicn ; il fut l’héritier des 
richesses qu’elle avait reçues de son mari* A moi les en J ans de la veuve désigne 
donc encore bien naturellement les disciples de Manès. 

* Voy. les observations de l’abbé Le Franc, sur V Histoire générale et partie 
eu Itère des Religions, ch. t. 
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Cependant il peut se faire que l’histoire des Templiers et de 
leur grand-maître, devenue plus intéressante pour les adeptes, 
leur ait fait oublier une origine plus flétrissante. 

Noire objet, à nous, dans toutes ces recherches, es^ bien 
moins d’humilier tous les frères, que de leur dévoiler les pièges 
d’une secte si justement flétrie dès les premiers jours de son exis- 
tence. Notre objet est surtout que l’on conçoive en6n quel inté- 
rêt avaient et la religion et les empires à constater le grand bu 
d’une société secrète répandue dans toutes les parties de l’uni- 
vers; d'une société dont on ne peut douter d’abord que le secret 
ne soit tout dans les mots confiés aux adeptes dès le premier 
grade de la maçonnerie, dans ces mots égalité et liberté ; d’une 
société dont les derniers mystères ne sont 411e l’exp'ication de ces 
mots, dans toute l’étendue que les révolutions accomplies depuis 
un demi-siècle leur ont donnée. 

La haine d’un esclave pour ses fers lui fait trouver ces mots, 
égalité et liberté . Le ressentiment de son premier état lui fait croire 
que le démon seul a pu être l’auteur de ces empires, où l’on 
trouve des maîtres et des serviteurs, des rois et des sujets, des ma- 
gistrats et des citoyens. Il fait de ces empires l’ouvrage du dé- 
mon, et laisse à ses disciples te serment de les détruire. Il se trouve 
en même temps héritier des livres et de toutes les absurdités d’un 
philosophe, grand astrologue et magicien fameux : de ces absur- 
dités et de tout ce que lui a dicté sa haine contre les distinctions 
et les lois de la société, il compose le code monstrueux do sa doc- 
trine. Il se fait* des mystères, distribue ses adeptes en différeiis 
grades, établit sa secte. Trop justement puni pour ses impostu- 
res, il leur laisse en mourant son supplice à venger, comme un 
nouveau motif de haine contre les rois. Cette secte s’étend en 
Orient et en Occident; à l’aide du mystère elle se perpétue, se 
propage; 011 la retrouve à chaque siècle. Eteinte une première 
fois en Italie, en France et en Espagne, elle y arrive de nouveau de 
l’Orient dans le xi* siècle. Les chevaliers du Temple en adoptent les 
mystères; leur extinction offre à la secte l’occasion de rajeunir sa 
forme et de modifier plus ou moins ses symboles. La haine des rois et 
du Dieu des Chrétiens ne fait que s’y fortifier par de nouveaux mo- 
tifs. Les siècles et les mœurs varient les formes, modifient les 
opinions ; l’essence reste : c’est toujours la prétendue lumière de 
l’égalité et de la liberté à répandre; c’est toujours l’empire des 
prétendus tyrans religieux et politiques, des pontifes, des pfêtres, 
des rois et du Dieu des Chrétiens à renverser, pour rendre au 
peuple la double égalité, la double liberté, qui ne souffrent ni la 
religion de Jésus-Christ ni l’autorité des souverains. Les grades 
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«les mystères se multiplient, les précautions redoublent pour ne 
pas les trahir; le dernier des sermens est toujours : Haine au Dieu 
crucifié, haine aux rois couronnés. 

le précis historique de la franc-maçonnerie, tel est le 
TofftFde' ses secrets. Que le lecteur réunisse les preuves que nous 
avons tirées de la nature même des grades maçonniques, toutes 
celles que nous a fournies la doctrine des plus savans, des plus 
zélés Maçons sur leurs mystères, toutes celles enfin que nous 
a^ons tirées de leurs opinions mêmes sur l'origine de leur société: 
nous ne croyons pas qu’il puisse rester le moindre doute sur le 
grand objet de cette institution. Que l’on médite, ensuite la ma- 
nière dont nous nous sommes trouvés forcés de remonter, de 
Condorcet, des Francs-Maçons modernes, à l’esclave Gurbique, et 
de nous arrêter à cet hérésiarque, pour retrouver dans lui et ses 
adeptes les vrais auteurs du code et des mystères maçonniques : 
nous ne pensons pas qu’on puisse désormais hésiter sur leur pre- 
mière source. 

La plupart des Francs-Maçons font aujourd’hui aux Ecossais 
l'honneur de regarder leur grande loge comme le berceau de 
toutes les autres *. C’est là, disent-ils, que les Templiers se réuni- 
rent pour la conservation de leurs mystères ; c’est de là que la 
franc- maçonnerie passa en Angleterre, en France, en Allemagne 
et dans tous les autres empires. Cette opinion n’est pas sans vrai- 
semblance quant à la forme * 2 et à la marche actuelle des myste- 


I Barruel, Mém. pour servir à VHist. du Jacobin . t. 2, p. 295-300. 

* Quant à la forme actuelle des loges, mais non quant à la substance des mys- 
tères; car il y a eu longtemps en Angleterre des Francs-Maçons qui ne pré- 
tendaient venir ni des Templiers ni de la grande loge d’Ecosse. C’est ce que nous 
voyons par un manuscrit conservé à Oxford, dans la bibliothèque de Bodley. Ce 
manuscrit est la copie de certaines questions écrites de la main de Henri VI, qui 
mourut en 1471. (Voy. Lettre de Locke sur ce manuscrit ; iilustrat. of ilacon. 
by Will. Preston.) 

II est deux remarques importantes à faire sur cet écrit : la première, que 
l’adepte, interrogé sur l’origine de la maçonnerie, ne dit pas un mot des Tem- 
pl ers ; il répond au contraire que tous scs importans secrets furent apportés 
en Europe par des marchands vénitiens qui revenaient de l’Orient. En effet, 
il est très-naturel que les Vénitiens, si fameux en ce temps-là par leurs courses 
et leur commerce en Orient, aient pris ces mystères à la même source que les 
Templiers, dont l’histoire n’était pas encore vernie .ve mêler à toutes les loges 
maçonniques ; mais nous voilà toujours ramènes au berceau de Manès, à ces 
mêmes contrées d’où la secte et ses mystères s’étaient notoirement répandus en 
Europe. 

La seconde observation à faire sur cet ancien manuscrit, c’c>t qu’on y voit 
que, même en Angleterre, la franc-maçonnerie comprenait alors tous ces sys- 
tèmes de la cabale, de l’astrologie, de la divination, sciences toutes fondées sur 
le double principe de Manès. On y voit encore l’art de vivre sans espérance 
comme sans crainte , ce qui était aussi le grand objet de Manès, comme celui de 
tous les impies; l’art défaire consister la perfection, la vraie liberté à ne rien 
croire d’un état à venir, qui puisse nourrir l’espoir du juste, effrayer le mé- 
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res; mais île quelque pari qu’ils se soient répandus en Europe, il est 
constant au moins qu’il y avait des loges maçonniques en France 
et dans presque tous les autres empires, vers le commencement 
du xviii® siècle. Ce fut vers 1725 que lord Dervent-W^r et 
quelques autres Anglais établirent à Paris une loge que l’on rè- 
gardecomme la première de la France. Ainsi, l’origine de la franc- 
maçonnerie dans ce pays coïncide à peu près avec l’époque de 
le Régence, qui y amena tant d’autres nouveautés ; et celle-ci vint 
aussi d’Angleterre, précisément dans le temps où l’incrédulité y 
était le plus active à propager son esprit et à semer ses maximes. 
En peu de temps la nouvelle loge se trouva composée de cinq ou 
six cents frères; bientôt il s’en établit d’autres; lord Dervent- 
Water, et après lui lord d’Harnouester, en furent grands-maîtres; 
en 1738, on donna cette dignité au duc d’Antin. Cette même an- 
née, Clément XII, par sa bulle In eminentt\ du 28 avril, condamna 
et défendit la société et les réunions des Francs-Maçons; bulle fa- 
meuse où le pontife romain blâme spécialement le serment et le 
secret de ces associations. Le gouvernement français, dont les 
nouveaux établissemens attirèrent l’attention à cette époque, fit fer- 
mer une loge à la Râpée, à Paris, et même arrêter quelques Maçons 
qui s’assemblaient malgré les défenses. Déjà les sociétés secrètes 
avaient été proscrites, en 1735, par les Etats proteslans de Hol- 
lande, et elles furent également proscrites en Suisse, l’an 1748, 
par le conseil de Berne; preuve sensible qu’elles sont en opposi- 
tion avec toute forme de gouvernement régulier, aussi bien qu’a- 
vec la base du christianisme. En France, cependant, les contradic- 
tions ne diminuèrent pas le zèle des ami» de la maçonnerie. En 
1741, ils eurent l’adresse de prendre le comte de Clermont pour 
leur grand maître, et on les laissa s’entourer de la protection d’un 
prince du sang. Alors 1 rs loges commencèrent à se multiplier, 
l’esprit qui les avait suscitées en Angleterre favorisant leur pro- 
pagation en France; nous voulons parler de l’esprit d’irréligion 
avec lequel la franc - maçonnerie a grandi. Toujours réprouvée 
par les hommes fermement attachés à la foi, elle ne s’est étendue 
qu’à mesure qu’il a fait des progrès, et elle n’a jamais plu qu’aux 
hommes crédules ou indifférens. Aussi Benoît XIV renouvela-t-il 
dans la bulle Providas^ du 18 mars 1751, la condamnation et la 
défense portées par Clément XII. Ce grand pape y faisait ressortir 
l'union mystérieuse de ces sociétés secrètes, leur opposition ^|iix 

chant; et tout cela avec le langage universel des Francs Maçons. A travers tou# 
les éloges de la franc-maçonnerie, voilà ce que Ton trouve dans ce monument, 
dont les Maçons se montrent si jaloux, si glorieux. Le lecteur réfléchi n’y recon- 
naîtra pas certainement la preuve de tout ce qu’ils nous disent sur la prétendup 
innocence de leurs mystères. * 
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lois, leur proscription par plusieurs gouvernemens, et l’idée fâ- 
cheuse qu’elles inspiraient en général. 

Par la nature même de ses mystères, la franc-maçonnerie pou- 
vait résister longtemps encore à toutes ces foudres. Des hommes 
instruits à se cacher n’avaient d’autre précaution à prendre que 
celle d’éviter l’éclat des assemblées nombreuses, pour se soustraire 
à toutes les recherches. C’était dans la nature même de leurs dog- 
mes que se trouvait alors le plus grand obstacle à leur propa- 
gation. L’Angleterre, il est vrai, dégoûtée d’ùne égalité et d’uue 
liberté dont les longues horreurs de ses Lollards, de ses Anabap- 
tistes et des Presbytériens lui avaient fait sentir les conséquences, 
avait repoussé tout symbole et toute interprétation tendans au 
bouleversement des empires, mais il y restait encore des adep 
tes que les principes désorganisateurs attachaient aux anciens 
mystères. C’était plus spécialement cette espèce d’adeptes qui 
conservait le zèle de la propagation; ce sont ceux-là qui, ja- 
loux d’attirer Voltaire dans leur parti, lui firent écrire par 
Thiriot, alors en Angleterre, que malgré le titre d 'égalité, de li- 
berté, donné à scs épîtres, il n’allait pas au fait. 

Malheureusement pour la France et pour le reste de l’Europe, 
ce fut aussi cette même espèce d’adeptes qui contribua le plus à 
la propagation des mystères; leurs succès furent d’abord lents et 
insensibles. Il en coûta à Voltaire d’en venir aux principes désor- 
ganisateurs ; il devait en coûter bien davantage aux jeunes gens 
et à la multitude des citoyens dans qui la religion réprimait en- 
core l’esprit d’indépendance et jusqu’à cet esprit de curiosité et 
d’ardeur pour un secret qu’on ne pouvait apprendre qu a l’aide 
d'un serment, qui pouvait se trouver un parjure. 

jÊpFrance surtout, il devait en coûter à des hommes qui n’é- 
taient pas encore accoutumés aux déclamations contre les souve- 
rains et l’état social, d’applaudir à des mystères, dont le derniei 
secret était celui de l’apostasie et de la révolte. La politique des 
adepté^l’abord, ensuite les progrès des sophistes en France, le- 
vèrent ces obstacles. Les Francs -Maçons avaient, suivant leur 
usage, cherché à s’introduire dans l’esprit d’un homme dont la 
protection les rassurât contre l’indignation du souverain. Avec le 
tabl|^r dé.maçon, ils offrirent au prince de Conti le titre de grand- 
uMftjttl des loges françaises. Le prince consentit à se faire ini- 
üerfKs mystères furent pour lui ce qu’ils sont pour tous ceux 
dont lés sentimens sont trop connus pour qu’on leur parle d’une 
liberté et d’une égalité sous lesquelles leur rang et toute leur gran^ 
deur disparaîtraient. Bien des princes et quelques, souverains ti- 
rent la même faute. L’empereur François 1 er voulut aussi être ma* 
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çon ; il protégea les frères, qui jamais ne lui dirent que ce qu’il 
leur plaisait de lui dévoiler, en respectant sa piété. Frédéric II, 
roi de Prusse, fut aussi franc-maçon : les adeptes lui donnèrent 
tous leurs secrets contre le Christ; ils se gardèrent bien d’oppo- 
ser leur liberté, leur égalité aux droits d’un sceptre qu’il était si 
jaloux de maintenir. Enfin, il n’y a pas jusqu’aux princesses dont 
la politique des frères Maçons ne sût se foire des protectrices, en 
les initiant aux mystères de la fraternité. Marie-Charlotte, reine 
de Naples, crut sans doute ne protéger dans eux que des sujets 
fidèles; elle demanda grâce pour des frères proscrits et même en 
danger de subir le dernier supplice ; ils se multiplièrent à l’ombre 
de ses ailes. Quand la conspiration éclata à Naples, les frères pro- 
tégés se trouvèrent autant de conjurés. Le complot avait été tramé 
dans les loges, et la tête de la reine protectrice était la première 
proscrite. Des seigneurs et des nobles, Maçons en très -grand nom- 
bre, étaient entrés dans les loges et dans la même conspiration : 
la cour dévoila un arrière-complot d’après lequel les nobles francs- 
maçons et tous les autres nobles devaient être massacrés, immé- 
diatement après la famille royale, par les frèresMaçons égaux et 
roturiers. En citant ces faits, notre intention est uniquement de 
signaler cette politique dont tant de grands seigneurs ont été 
dupes. Les arrière-Maçons les recherchaient, leur communiquaient 
même toute la partie de leurs mystères qui ne menace que la re- 
ligion. Leur association rassurait les souverains, qui ne soupçon- 
naient pas de complots contre leur couronne, dans des loges fré- 
quentées par les amis naturels et en quelque sorte par les alliés 
du trône. Cette politique des arrière-Maçons fit une grande partie 
de leurs succès. Le nom des plus fidèles serviteurs des rois servait 
à couvrir les embûches cachées dans les derniers mystères; celui 
du prince de Conti persuada aisément à Louis XV qu’il n’avait 
rien à craindre des Francs -Maçons. La police de Paris suspendit 
ses recherches; on toléra les loges. Les sophistes et les progrès de 
l’impiété leur fournirent, pour se multiplier, des moyens plus puis- 
sans encore et plus efficaces. 

A mesure que se répandirent en Europe toutes ces productions 
dont Voltaire et le club d’Holbach vinrent à bout de l’inonder, 
les conquêtes des Francs-Maçons devaient naturelletnent s’é 
tendre.Alors il fut aisé aux philosophes de se foire écouter par des 
hommes déjà tout disposés aux secrets des mystères par cerf pro- 
ductions an ti -chrétiennes, anti -monarchiques, et de leur inspirei 
le désir d’un nouvel ordre de chosesà connaître dans les loges.<La 
curiosité, secondée par l'impiété, procurait chaque jour de nou- 
veaux adeptes; l’impiété satisfaite propageait et l’esprit et le dé>ir 
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de la maçonnerie : ce fut là le grand service quelle rendit aux so- 
phistes du siècle. 

De leur côté, les sophistes de l'impiété et de la rébellion ne fu- 
rent pas longtemps à s'apercevoir combien les Francs-Maçons 
fraternisaient avec toute leur philosophie. Ils voulurent savoir ce 
que c'était que des mystères dont les profonds adeptes se trou- 
vaient leurs plus zélés disciples. Bientôt les philosophes français 
se firrnt tous Maçons. Plusieurs années avant la révolution, il 
était bien diflicile de trouver dans Paris un sophiste qui n’appar- 
tînt pas à quelqu'une des loges maçonniques. Voltaire seul n’a- 
vait pas été initié; les frères lui avaient trop d'obligations, ils lui 
devaient un trop grand nombre d’adeptes, pour qu’il mourut sans 
avoir reçu l’hommage de leur reconnaissance. L’impie octogénaire 
ne fut pas plus tôt de retour dans Paris, qu'ils se mirent à préparer 
la plus pompeuse des fêtes pour son admission aux mystères. A 
quatre-vingts ans, Voltaire vit la lumière. Quand il eut prononcé 
son serment, le secret qui le flatta le plus fut d'apprendre que les 
adeptes, désormais ses frères, étaient depuis longtemps ses plus 
zélés disciples ; que leur mystère consistait tout entier dans cette 
égalité et cette liberté qu’il avait si souvent préchées lui-même 
contre le Dieu de l’Evangile et contre les prétendus tyrans. La 
loge retentit en ce jour de tant d'applaudissemens, les adeptes 
rendirent tant d’hommages au nouveau frère, et il sentit si bien 
à quoi il les devait, qu'alors au moins, croyant le vœu de son or- 
gueil et le vœu de sa haine accomplis, il proféra ce blasphème : 
Ce triomphe vaut bien celui du Nazaréen . 

Dans l’année où Benoît XIV fulmina l'excommunication con- 
tre les sociétés secrètes, un objet bien différent exerça sa sollici- 
tude pastorale. Depuis longtemps, le patriarcat d’Aquilée était 
un sujet de vives contestations entre les princes d’Autriche et la 
république de Venise. En vertu d’une ancienne convention qui 
liait ces deux puissances, elles devaient jouir alternativement du 
droit de nommer le patriarche; mais les Vénitiens avaient toujours 
éludé le traité, les patriarches se donnant successivement des co- 
adjuteurs qui perpétuaient cette dignité dans leur nation. La 
maison d’Autriche s’en était plainte fréquemment, et comme ses 
réclamations n’aboutissaient à aucun résultat, elle en vint au 
point de ne plus vouloir souffrir que les patriarches exerçassent 
aucune juridiction dans ses Etals. C'était troubler le gouverne- 
ment spirituel du pays, car t était laisser les peuples sans pas- 
teurs. Benoît XIV, afin de remédier à cet inconvénient au moyen 
d’un tempérament qu’il pensait devoir être agréable aux deux 
puissances, érigea, le 29 novembre 17495 un vicariat apostolique 
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pour la partie autrichienne du patriarcat. Ce fut Charles de 
Atterabs, chanoine de Bâle, titré évêque de Mennite, qu’il nomma 
à cette place : le vicaire apostolique devait résider à tioritz. Loin 
de savoir gré au souverain pontife d'une conduite si prudente, 
la république de Venise se montra choquée au point que le sénat 
rappela son ambassadeur à Rome, et renvoya le nonce du saint 
Siège *. Benoît XIV, fidèle à la ligne de circonspection qu’il s e- 
tait tracée, n’opposa à cet éclat qu’une déclaration modérée qui 
le mettait hors de cause, et qui laissait le différend à vider entre 
l'impératrice Marie-Thérèse et la république vénitienne. Grâce à 
la médiation des cours de France et de Sardaigne, il intervint en- 
tre le sénat et l’impératrice un arrangement où les Vénitiens con- 
sentaient à l’extinction du patriarcat d’Aquilée. Ce moyen termi- 
nait tout à coup les différends. Le pape s’empressa donc de 
l’adopter, et, le 6 juillet 1751, il donna la bulle par laquelle il sup- 
primait le patriarcat. Ni l’allocution que Benoît XIV prononça en 
consistoire avant de la donner, ni le texte même de cette bulle, 
ne fait mention du consentement du cardinal Delfini, patriarche 
actuel d’Aquilée, à l’extinction de son siège. Le souverain pontife 
ne se fonde que sur « la plénitude de sa puissance apostolique, 
* en vertu cte laquelle il peut, lorsque des causes légitimes le de- 
» mandent, ériger, transférer, supprimer et éteindre les Eglises 
» patriarcales, archiépiscopales et épiscopales, et diviser et sépa- 
» rer leurs diocèses, selon qu'il le juge utile dans le Seigneur : * 
déclaration remarquable dans la bouche d’un pape aussi peu en- 
treprenant qu’il était versé dans le droit canon. A la place du pa- 
triarcat, dont le cardinal Delfini dut toutefois conserver, sa vie 
duraut, le titre et les prérogatives, Benoît XIV érigea les deux ar- 
chevêchés d’Udine et de Goritz, le premier pour le territoire 
vénitien, et le second pour les Etats d’Autriche. 

1 Art de Vérifier les dûtes, art. Venise. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


DEPUIS LA SUPPRESSION DU PATRIARCAT d’aQUILÉE, EN 1781, 

jlsqu’a la mort de benoît xiv, en 1758. 


Louis XIV, comme s'il eût dû vivre éternellement, avait anéanti, 
au profit de son despotisme, l’autorité de l’Eglise, sûr qu’il était 
de contenir, par la force de sa volonté et par la position royale 
qu’il avait su prendre, l’opposition parlementaire ou populaire 
(ces deux mots sont synonymes), et il était mort laissant le pou- 
voir isolé au milieu de toutes les résistances naturelles de la so- 
ciété. Cette opposition populaire s’était ranimée sous la régence, 
tantôt favorisée, tantôt comprimée par les hommes pervers qui 
gouvernaient alors et qui achevaient de corrompre la nation. Sous 
le faible vieillard qui vint après eux, nous l’avons vue déjà mena- 
çante, se jouant des vains coups d autorité dont le gouvernement 
essayait de temps en temps de la frapper, et, sous le voile du jan- 
sénisme, s’accroissant sans cesse, et dans tous les rangs de la so- • 
ciété, de ceux qu'avaient rendus impatiens de tout frein, et les 
calomnies répandues à grands flots contre le clergé, et tant de 
condamnations infamantes dont avaient été flétris des hommes 
jusque-là les objets de la vénération publique, et la licence de tant 
de doctrines nouvelles qui remettaient en question et la religion, 
et la nature du pouvoir, et la société tout entière. Il est facile de 
concevoir que les chefs cachés de ces nouveaux opposans avaient 
en effet d’autres desseins que celui de faire triompher les doctri- 
nes de Jansénius et d’établir la domination de ses hideux et 
haïssables disciples; mais l’enfer leur avait offert cette secte 
comme le moyen le plus sûr et le plus actif de détruire la religion 
en affectant un zèle religieux, de jeter peu à peu hors du chris- 
tianisme une nation dont, depuis un si grand nombre de siècles, 
les croyances, et en quelque sorte les habitudes, étaient chré- 
tiennes. Us continuaient donc de marcher à la suite du parti jan- 
séniste : c’était une sorte d’appàt qu’ils jetaient à la multitude; et 
bien que leurs dupes formassent encore la majorité du parlement, 
ils y comptaient déjà plusieurs complices. Us en comptaient 
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aussi dans un ministère dont la présidence venait de passer des 
mains du cardinal de Fleury dans celles de la dame Le Normand 
d’Etioles, et commençaient à laisser entrevoir le but qu’ils vou» 
laient atteindre *. 

Le parlement n’attendait que l’occasion de recommencer ses 
attaques contre l’Eglise de France, et avec d’autant plus d'impa- 
tience que, pendant cette paix factice, et malgré la loi humi- 
liante du silence qui lui avait été imposée, son clergé avait su 
rallier la plupart de ses membres égarés, et ne voyait plus 
dans son sein qu’un petit nombre de Jansénistes, chaque jour 
décroissant. Cette occasion ne se présentant point encore, il 
trouva du moins à la cour un auxiliaire sorti de ses rangs, qui, 
devenu ministre, conservait dans ses nouvelles fonctions toute la 
pureté des traditions parlementaires, c’est-à-dire la même haine 
pour le clergé que lorsqu’il était simple magistrat : c’était le con 
trôleur-général Mrachault, créature de madame de Pompadour, et 
qui payait du dévouement le plus servile la fortune brillante à 
laquelle son caprice l’avait élevé. Les dépenses de la guerre qui 
venait de finir, et les profusions effrénées de la cour, avaient 
rouvert l’abîme des finances : afin de le combler, il fut le premier 
qui eût encore osé porter un regard cupide sur les biens du 
clergé, et penser à faire de ses dépouilles une ressource pour ce 
qu’il appelait les besoins de l’Etat. Le parti philosophique, qui 
savait qu’attaquer ce corps vénérable comme propriétaire, c’était 
S’attaquer dans son existence même, et porter à la religion un 
coup plus funeste qu’aucun de ceux dont on essayait de la frap- 
per, faisait, depuis longtemps, de cette spoliation l’un des textes 
favoris de ses déclamations furibondes, se plaisait à exagérer 
l’immensité des richesses des gens d’Eglise, et après avoir établi 
que chaque citoyen doit à l’Etat, qui le protège, de concourir à 
l’aider dans ses besoins, rappelait la pauvreté des apôtres, la pré- 
sentait comme le seul patrimoine qui convînt aux ministres de 
l’Evangile, et prouvait à sa manière que le 'gouvernement avait 
le droit de s’emparer de leurs biens pour parvenir au double ré- 
sultat de subvenir à ses embarras pressans, et de ramener le 
clergé aux vertus de l’Eglise primitive. MachnuTt tenta tlonc de 
réaliser cette idée spéculative des philosophes : pour ew espérer 
quelque succès, il était prudent d’y procéder graduellement. Un 
arrêt du Conseil, rendu en 1749? et l’un des premiers triomphes 
accordés à l’esprit philosophique, défendit d’abord tout nouvel 
établissement de chapitre, collège, séminaire, maison religieuse 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paria, t. 4, part. 2, p. 228-229. 
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ou hôpital, sans une permission expresse du roi et lettres pa- 
tentes enregistrées dans les cours du royaume; révoqua tous les 
établissemens de ce genre faits sans autorisation ; interdit a 
tous les gens de main-morte d’acquérir, recevoir ou posséder 
aucuns fonds, maison ou rente, sans autorisation légale. Cette 
disposition a été louée par beaucoup d’écrivains. Nous nous bor 
nerons à faire observer que, depuis des siècles, tous les biens 
tombés en main-morte n’avaient été acquis que pour créer ou sou- 
tenir des hôpitaux et hôtels-dieu, des séminaires, des écoles de 
charité et autres établissemens de ce genre, qui probablement, 
pour être utiles à l’Eglise, n’étaient pas inutiles à l’Etat, et que les 
biens à l’usage du clergé ne s’en étaient pas accrus d’une obole 
pendant ce long espace de temps. Le chancelier d'Aguesseau aida, 
dit-on, le contrôleur-général dans la création et la rédaction de 
cette loi; et ce fut par cet acte tout parlementaire qu'il termina 
sa carrière ministérielle. Il donna, l’année suivante, sa démission, 
étant alors âgé de quatre-vingt-deux ans. 

Il n’est pas besoin de dire que l’édit de 1749 jeta l'alarme dans 
le clergé. Ses craintes s’accrurent encore lorsque, dans son as- 
semblée générale qui se tint, comme â l’ordinaire, l’année d’après, 
les commissaires du roi vinrent réclamer, comme une contribu- 
tion, le don gratuit que l’on avait coutume d’y voter. Convoqué 
six fois depuis dix ans, le clergé avait donné, dans cet intervalle, 
soixante millions. Cette démarche fut suivie d’une déclaration du 
monarque, par laquelle, de sa propre et pleine autorité, il levait 
plusieurs millions sur le clergé, et obligeait tous les bénéficiers 
à donner un état de leurs revenus. L’assemblée crut devoir résis- 
ter : elle adressa au roi des remontrances, dans lesquelles elle dé- 
fendait avec force les immunités de l’Eglise, et montrait non 
moins fortement le danger qu'il y aurait pour l’Etat lui-même 
d’y porter la moindre atteinte. Il est probable que ses argumens 
ne parurent pas très-décisifs à celui qui avait conçu le projet de 
la dépouiller et à ceux qui y avaient applaudi; mais on jugea 
que, pour le moment, il était à propos de ne pas aller plus loin : 
il suffisait, pour la première fois, d’avoir établi en principe que 
les biens du clergé étaient dans la dépendance du fisc plus qu’au- 
cune autfe espèce de propriété ’. 

Nous voici arrivés à des événemens qui semblent appartenir 
aux époques les plus orageuses des hérésies du Bas-Empire; évé- 
nemens néanmoins si rapprochés de nous, qu'ils peuvent avoir 
eu pour témoins des hommes qui sont encore nos contemporains, 

• De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 134-13S. 


Digitized by {jOOQle 



a8ô HISTOIRE GÉNÉRALE [An l?5l] 

et en même temps tellement incroyables, que ceux qui les igno- 
rent seront tentés de les assimiler à quelques-unes de ces tradi- 
tions incertaines qui ne nous parviennent qu'altérées ou exagé- 
rées par une longue suite de siècles. On a vu, dans le cours de 
cette Histoire , que le parlement n’avait, à l’égard du clergé, qu'une 
seule pensée, qui était de détruire sa juridiction pour établir, sur 
la France entière, la domination exclusive des tribunaux sécu- 
liers : c'était une entreprise difficile, car tout étant lié indissolu- 
blement dans l’œuvre plus qu’humaine de la religion, tant que le 
dogme demeurait intact, la discipline se maintenait nécessaire- 
ment; et dans la discipline sont renfermées la juridiction et la 
hiérarchie. Cette difficulté avait été tellement sentie par la magis- 
trature, que c’était au moment même où des sectaires avaient at- 
taqué le dogme, qu’elle avait redoublé d’efforts contre la juridic- 
tion ; et ces sectaires, dont elle s’aidait, se trouvant, par le caractère 
unique de leur hérésie, placés dans le sein même de la puissance 
qu’il s’agissait d’attaquer, on l’avait vue, soutenue de ces membres 
hypocrites du clergé, étendre rapidement ses usurpations jusqu a 
s’arroger le droit de décider sur la doctrine et d’interpréter les 
canons. Le gouvernement de l’Eglise en avait été ébranlé jusque 
dans ses fondemens; mais il lui avait fallu peu de temps pour se 
rasseoir. Ainsi que nous venons de le dire, si l’on en excepte quel- 
ques membres isolés et épars, le jansénisme était presque entiè- 
rement expulsé du clergé; et la religion étant le principe de tout 
ordre et de toute subordination, la subordination et l’ordre s’y 
étaient rétablis d’eux* mêmes. Voyant donc l’Eglise de France dé- 
sormais inattaquable dans les rapports des premiers pasteurs avec 
les membres inférieurs de sa hiérarchie, ses ennemis imaginèrent 
une autre manœuvre pour la commettre avec les sectaires, et la 
replacer ainsi sous la main du parlement : de là l’odieuse affaire 
des billets de confession et des refus de sacremens 4 . 

Les journaux du parti janséniste établissent qu’il y eut des refus 
de sacremens faits aux appelans dès 1721, et que les sectaires fu- 
rent obligés, dans les années suivantes, de souffrir cette peine de 
leur opiniâtreté. Le parlement s’en plaignit en iy 3 i ; il s’en oc- 
cupa encore en iy 35 ; mais la plupart de ces refus n’occasionnè- 
rent aucun éclat dans les comraencemens. Les Quesnellistes s'en 
tenaient encore à l’enseignement commun, à celui même de leurs 
théologiens, qui reconnaissent à l’Eglise le droit de priver de ses 
grâces ceux quelle n’en juge pas dignes. Us se rappelaient ce mot 
de Quesuel, que faire violence pour extorquer les sacremens , cest 

1 De Saiot-Victor, Tableau de Pari*, t. 4, part. 2, p. 23S-240. 
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assez pour s 9 en rendre indignes . Mais, abandonnant la décision de 
Quesnel, dès qu’ils virent les parlemens disposés à les soutenir, ils 
portèrent leurs plaintes aux tribunaux séculiers, comme si des 
juges laïques étaient compétens en pareille matière, et s’accoutu- 
mèrent à arracher les sacremens par la force. Cependant, le roi 
avait écrit, en 1731, au parlement de Guyenne, par le chancelier 
d’Aguesseau, que « cette cour aurait dû rejeter une requête où l’on 
» demandait à des juges séculiers d’enjoindre à un curé d’adminis- 
» trer les sacremens à un malade, et que la grand 'chambre aurait 
» dû sentir son incompétence en pareille matière. » D’Aguesseau, 
écrivant depuis au même parlement, louait les juges d’Acqs de 
s’être regardés comme incompétens dans une cause semblable, 
« puisque c’est sans dit ficulté à l’évêque qu’il faut s’adresser, 

# comme au seul juge compétent. » En J 745 , le roi, conséquent 
aux principes si nettement posés par le chancelier, cassa quelques 
sentences rendues sur cette matière par le présidial de Reims; et il 
avait réprimé de même quelques entreprises de ce genre faites à 
fiayeux, à Angers, à Tours, à Troyes. Quelques juges montraient 
plus de retenue. A Amiens, un magistrat refusa, en 1749? de con- 
naître d’un refus de sacremens, et renvoya les parties devant l’é- 
vêque. Le 2) juillet de la même année, un conseiller au parlement 
de Paris ayant dénoncé aux chambres quelques refus de sacre- 
mens faits à des appelans, et entre autres celui que venait d’é- 
prouver Charle&Coffin, plusieurs membres furent d’avis que « c’é- 
» tait le cas de laisser aux ministres de l’Eglise toute l’autorité qui 

• leur appartient dan s des choses qui, par leur nature, ne peuvent 
» être soumises au pouvoir des juges séculiers. » Mais un tel avis 
ne pouvait satisfaire les esprits brouillons qui voulaient empiéter 
de plus en plus sur l’autoriié ecclésiastique, et favoriser un parti 
auquel ils étaient attachés. Charles Coffin, principal de collège 
instruit, se recommandait à leur bienveillance comme Janséniste 
^élé* Le curé de sa paroisse lui ayant demandé un billet de confes- 
sion^pourlui administrer les sacremens, et le malade ayant persisté 
à n’<ftl|ÿ|fiiloir pas donner, ce malheureux était mort sans les der- 
niers secours de la religion. Le parlement prescrivit des infor- 
mations sur les faits dénoncés : mais le roi ordonna de suspendre 
toute poursuite, et supprima des consultations données par des 
avocats sur les refus, comme renfermant des questions et des pro- 
positions dangereuses et capables de troubler la tranquillité pu- 
blique. 

Le 29 décembre 1750, un conseiller, sans être retenu par cette 
démonstration du pouvoir, dénonce au parlement de Paris un 
nouveau refus de sacremens, et le parlement mande le curé de 
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Sairif-Etiéflné-du'Môm, que l’on accusait de ce délit d’une nou- 
velle espèce, pour qu’il ait à s’expliquer sur les motifs du refus: 
il répond ce qu’il devait répondre , qu’il en a rendu compte à 
l’archevêque, et que, dans l’exercice de son ministère, il n’a 
d'ordre à recevoir que de lui. Le curé est envoyé en prison, et les 
gens du roi se transportent chez l’archevêque (c’était De Beau- 
mont, nouvel Athanase, dont cette époque d’impiété et de persé- 
cutions a rendu le nom à jamais célèbre et vénérable), pour l’in- 
viter charitablement à faire administrer le malade, à qui l’un des 
membres de son clergé refuse si indignement les derniers se- 
cours de la religion. Certes, Tâtonnement du préla* dut être 
grand, lorsqu’il vit des magistrats se montrer si ignorans des pra- 
tiques les plus communes de l’Eglise, dans son gouvernement in- 
térieur et dans ses rapports avec les simples fidèles. Les billets de 
confession étaient une coutume établie dans toute ia chrétienté 
et de temps immémorial : on la trouve expressément recomman- 
dée dans les avis de S. Charles-Borromée à T un des conciles de 
Milan *; l’assemblée du clergé de i655 lavait adoptée, et avait re- 
commandé aux curés de s’y conformer; elle était surtout neces- 
saire, ou plutôt indispensable, au milieu de la population immense 
d’une ville telle que Paris, dans laquelle abondaient-tant d’indi- 
vidus justement suspects, ou totalement inconnus de leurs pas- 
teurs; le cardinal de Noailles en avait lui-même ordonné l’obser- 
vation. Une autre raison justifiait encore cette pratique: plusieurs 
appelans voulaient que tout prêtre, quoique sans pouvoirs et sans 
juridiction, eût le droit de confesser et d’absoudre partout. Cette 
doctrine avait été consignée dans des écrits. On prétendait que 
des ecclésiastiques du parti, déguisés en laïques, couraient de pa- 
roisse en paroisse, et de monastère en monastère, pour y distri- 
buer à leurs adhérens des absolutions sacrilèges. Et Ton peut 
croire qu’ils ne s’en faisaient pas de scrupule. L’intrépide et ver- 
tueux prélat était d’autant moins disposé à faiblir, que l’invitation 
étrange que venafit lui adresser une autorité séculière n’était pas 
propre à le faire changer de résolution. Les esprits n’étant pas en- 
core préparés à ce nouveau genre ae persécution, l’emprisonnement 

1 « Le curé ne doit point recevoir à la communion pascale ceux qui se seront 
» confessés à d’autres qu’à lui, s’ils n’ont remis entre ses mains une attestation 
» qui fasse foi comme ils se sont confessés à un prêtre approuvé de nous, écrite 
» et signée précisément en la forme qui est ci-dessous (nous supprimons cette 
» formule), pour le moins trois jours avant celui auquel ils veulent communier, 
v afin que le curé, y faisant difficulté, puisse s'éclaircir de la vérité de cette at- 
» testation, et si le confesseur qui l’a délivré est approuvé, etc. » ( Instruction 
de S . Charles-Borromée aux confesseurs , etc., imprimée par ordre dei’Assem- 
blée générale du clergé de France. Années 1655, 1656 et 1657, édit, de 1736. — 
Paria.) 
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du curé choqua généralement ; il déplut au roi, qui désapprouva 
la conduite violente du parlement, et rejeta des remontrances 
dans lesquelles cette cour qualifiait de scandale les refus de sacre- 
mens, présentait lès billets de confession comme une pratique 
odieuse, et se répandait en outrages contre le clergé, dont elle 
essayait malicieusement de rendre la fidélité suspecte au souve- 
rain* La réponse du roi fut « qu’elle n’eût plus à se mêler d’une 
» affaire à laquelle il aurait soin de pourvoir.» Plusieurs magistrats 
blâmèrent eux-mêmes ces violences, et firent observer à leur com- 
pagnie qu’elle se plaçait sur les limites des deux puissances, et 
quelle se mettait en danger de les dépasser. Le parlement n’in- 
sista pas; et, satisfait d’avoir jeté un premier brandon de discorde, 
il attendit des temps meilleurs pour le rallumer 4 . 

Le mouvement des esprits devenait de jour en jour plus rapide, 
et ces temps meilleurs ne tardèrent pas à arriver. Dès 1752 , le par- 
lement Se sentit la force de lutter contre l’autorité royale, qui 
s’affaiblissait chaque jour davantage au sein des intrigues et des 
corruptions de tout genre dont elle était entourée. Le 21 mars, les 
sacremens ayant été refusés à Paris à un prêtre appelant, il fit des 
sommations réitérées; car on commençait à employer, pour ob- 
tenir les sacremens, ces voies chrétiennes et respectueuses qu’oft 
avait apparemment trouvées dans les canons 2 . Le parlement, Saisi 
de l’affaire, mande le curé refusant, le condamne à une aumône, 
lui fait défense de récidiver, et enjoint d’ailleurs à l’archevêque 
de Paris de faire administrer le malade dans les vingt-quatre heu- 
res. Le 28 mars, le roi fait venir une députation du parlement et 
déclare qu’il a cassé les deux arrêts précédens, dont il se montre 
mécontent. Le surlendemain, le prêtre malade étant mort sans avoir 
reçu les sacremens, le parlement décrète le curé de prise de corps, 
quoique les gens du roi eussent refusé de prendre des conclu- 
sions; mais le roi annula ce décret. Des remontrances, qu’on 
eut soin de faire imprimer, lui furent adressées le i5 avril, et il y 
fit cette inconcevable réponse, «qu’il avait pris des mesures rela- 
» tivement à trois curés dont on se plaignait; qu’il ne voulait pas 
» ôter au parlement toute connaissance des refus de sacremens, 

• mais qu’il exigeait qu’on lui en rendît compte; qu^l s'attendait 

• que le parlement, connaissant ses intentions, cesserait toute pro- 

• oédure sur cette matière, et reprendrait ses fonctions ordinaires 
» de rendre la justice. » Cette réponse de la cour, si faible à l’égard 
de la magistrature et si astucieuse à l’égard du clergé) dont elle ne 

' Mèm. pour servir & l’Iiist. eccl. pendant le xvm* aiè«le, t. 2, p* 5*3. De Saint- 
Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 5, p. 540-243. 

* Mém. pour serv. à l’hist. eccl. rendant le xvifi* siècle, 1. 1, p. 253. 
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parlait pas de rétablir les droits méconnus, mais qu’elle ne cher- 
chait à soustraire à l'action du parlement que pour le soumettre 
à sa propre influence, ne fit qu’enhardir les magistrats. Ils répli- 
quèrent, le 18 avril, par un arrêt de règlement que ses suites ont 
rendu tristement fameux, sur lequel se fondèrent depuis les entre- 
prises inouïes des tribunaux séculiers, et qui « défendait à tous ecclé- 

• siastiques de faire aucun acte tendant au schisme, notamment dc r 

• faire aucun refus public de sacremens, sous prétexte de défaut de 

• billet de confession, ou de déclaration du nom du confesseur, ou 
■ d acceptation de la bulle Unigenitus .» Ainsi, dit M. de Saint-Vic- 
tor ", d'usurpation en usurpation, des gens de robe en étaient venus 
à apprendre aux ministres de l’Eglise ce que c’était que le schisme, 
et à désigner, par des ordonnances, quels étaient les schismati- 
ques. A cet arrêt, répandu à profusion , tant il comblait de joie 
le parti janséniste, on joignit une estampe allégorique où la ma- 
gistrature, sous l’emblème de la Justice, avait cette devise fas- 
tueuse : Custos unitatis , schismatis ultrix. Elle était armée, et 
foulait aux pieds une torche près d’un autel sur lequel étaient un 
calice et une couronne, pour indiquer apparemment qu’elle réu- 
nissait les deux pouvoirs. Quels moyens employait la cour pour 
réprimer ces excès? Moins indignée que complice des attentats 
du parlement contre l’indépendance du clergé, elle descendait à 
des concessions nouvelles. Dans un arrêt de son conseil, rendu 
aussi en forme de règlement le 19 avril, le roi déclara que la con- 
stitution Unigenitus était une loi de l’Eglise et de l’Etat, et un 
jugement de l'Eglise universelle en matière de doctrine; et il se 
borna à enjoindre qu’avant de statuer sur les refus de sacremens, 
on lui en rendît compte, dérogeant à toutes dispositions con- 
traires. Cet arrêt, dont les dispositions ne donnaient aucune at- 
teinte à ceux du parlement, dit le gazetier janséniste, fut envoyé 
aux évêques et aux cours souveraines de justice. Pendant cette 
lutte, engagée aux dépens du clergé entre la magistrature et l’au- 
torité royale, les affaires des particuliers languissaient; car les 
magistrats ne s’assemblaient que pour recevoir des dénonciations 
contre des prêtres et des évêques, et pour protéger les appelans 
par leurs anêts. Ces arrêts cassés par le roi, ils les confirmaient 
de nouveau ?t en ordonnaient l'exécution. A leurs assemblées 
assistaient toujours un grand nombre de spectateurs, députés du 
parti, et dont l’office était d’indiquer à la compagnie, par des 
marques d’approbation ou de mépris, ce quelle avait à faire. On 
répandit une gravure qui représentait le parlement de Paris avec 
des langues de feu tombant sur chacun de ses membres, tandis 

1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, pag. 244. 
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que dans un coin l’archevêque de Paris était entouré de diables. 
Les caricatures, aussi bien que les pamphlets, étaient un instru- 
ment dont les agitateurs ne négligeaient pas de se servir. 

Le roi avait établi, te 3o mai, une commission mi-partie d eve 
ques et de magistrats pour examiner les objets des contestations. 
Cette commission ne donnant aucun résultat de ses travaux, et le 
parlement poursuivant avec insolence ses entreprises, vingt-et-un 
évêques qui se trouvaient à Paris souscrivirent, le 1 1 juin, une 
Lettre au roi, sous le titre de Représentations : ils s’y plaignaient 
des prétentions nouvelles de la magistrature, plus téméraires 
qu'aucune de celles qu’elle avait affichées jusqu’alors, et s’éle- 
vaient surtout contre le dernier arrêt de règlement. Indépendam- 
ment de cette Lettre, il y en eut une autre, aussi du n juin, et 
signée des mêmes prélats, à l’exception de l’archevêque de Sens. 
On y prenait sa défense contre un arrêt du 5 mai où il était ac- 
cusé de favoriser le schisme. «Des magistrats, disait-on, qui ne 
* peuvent apprendre authentiquement que de nous ce qui consti- 
» tue le schisme, ont osé intenter contre leur pasteur une accusa- 
» tion si odieuse; et ce qui montre à quel point la prévention les 
» aveugle, c’est qu’ils traitent ce prélat de schismatique, dans le 
» temps même que, par leur arrêtais défendent de donner ce nom 
«injurieux au moindre de vos sujets.» Ces deux Lettres furent 
présentées au roi et envoyées à tous les autres évêques, parmi 
lesquels plus de quatre-vingts adhérèrent à de si justes représen- 
tations. En un mot, l’épiscopat entier se souleva. Quelques évê- 
ques réclamèrent aussi en particulier contre les atteintes portées 
à l’autorité spirituelle. Mais ces réclamations furent toutes sup- 
primées par des arrêts qui, au demeurant, honoraient l’épiscopat 
et ne flétrissaient que la magistrature. 

Le i a décembre, un conseiller aux enquêtes dénonça aux cham- 
bres assemblées, car elles l’étaient toujours et la justice ne se 
rendait plus, deux refus de sacremens faits à deux religieuses, à 
Paris, par le curé et les vicaires de Saint-Médard. Ils sont mandés, 
les vicaires seuls se présentent, et déclarent que le refus a été fait 
par ordre de l’archevêque.Le prélat est aussitôt invité à faire admi- 
nistrer la malade; mais il répond, avec la fermeté qu'on lui con- 
naît, qu’il n’est comptable qu’à Dieu du pouvoir quiéui a été con- 
fié, qu’il n’y a que le roi à qui il se fera toujours un devoir de 
rendre compte de sa conduite, et que le curé de Saint-Médard 
suivra les lumières de sa conscience et les ordres qu’il lui a donnés. 
Unie seconde invitation attire la même réponse. Les magistrats se 
croient insultés; ils mettent l’archevêque en cause; les pairs dont 
il est justiciable sont convoqués pour le juger; le curé de Saint- 
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Médard est décrété de prise de corps, et le temporel du prélat est 
saisi. Mais le roi casse ces arrêts et défend la convocation des 
pairs. L’ordonnance royale est portée au parlement; le premier 
président veut la lire, on refuse de l’entendre. On arrête une dé- 
putation au roi pour lui dire que la défense de convoquer les 
pairs intéresse tellement les droits de ceux-ci, qu’il est nécessaire 
que le parlement en délibère avec eux. Le premier président veut 
encore lire les ordres du prince,et l'on déserte la sa Ile : enfin on arrête 
que l’on ne peut entendre ces ordres s'ils ne sont munis du sceau 
du roi y et des marques anciennes et respectables de son autorité. Le 
roi répond à la députation qu'il a évoqué à lui l’affaire qui sert 
de motif à la convocation, et que la défense qu’il a faite ne blesse 
en rien la dignité des pairs : ce qui n'empêche pas le parlement 
de les convoquer derechef; mais cette convocation est défendue 
comme la première. Dans le même temps, la religieuse qui avait 
été le prétexte de cette lutte scandaleuse établie entre le prince et 
ses officiers de justice ayant été transférée dans un autre couvent 
par ordre du roi, le parlement se permet de nouvelles plaintes, 
et un membre fait même observer que cette translation attaque 
les restes de cette ancienne libeiié qu'on n'avait pas encore ôtée 
aux Français . Le 4 janvier iy53, il fut arrêté qu’on ferait des re- 
montrances; les articles qui devaient leur servir de base furent 
dressés quelques jours après, et beaucoup de plaintes contre les 
évêques en faisaient le fond. Peu soucieux d'aggraver leurs torts, 
les magistrats décrétaient en même temps l'évêque d’Orléans, 
qu’ils condamnaient à une forte amende, et bannissaient un curé 
à perpétuité. En face de ces entreprises, la cour ne savait qu'or- 
donner de surseoir à toutes poursuites et procédures pour refus 
de sacremens. C’est l’objet de lettres patentes, données le 22 fé- 
vrier, et contenant pour le coup des ordres du roi munis de son 
sceau et des marques anciennes et respectables de son . autorité. 
Mais des mesures si peu décisives ne devaient point arrêter des 
factieux qui avaient résolu de faire, en cette occasion, une épreuve 
de ce qu’ils pouvaient tenter avec un tel prince entouré de tels 
conseillers. Les meneurs étaient enhardis, les faibles intimidés, la 
compagnie entière entraînée.Le parlement refuse donc d’enregis- 
trer les lettres patentes, et adopte, au commencement d'avril, des 
remontrances aussi peu mesurées pour la forme que vicieuses pour 
le fond; pièce incroyable où le pape, les évêques, tout le clergé, l’au- 
torité de l’Eglise et les lois du prince étaient également maltrai- 
tés. Le roi ne veut pas les recevoir, et le parlement déclare, le 
5 mai, qu’il demeurera assemblé jusqu’à ce quelles aient été re- 
çues. Lettres de jussion envoyées le même jour qui lui ordonnent 
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d’enregistrer les lettres patentes, sous peine de désobéissance et 
d’encourir l'indignation du roi. Déclaration de la part du parle- 
ment qu’il ne peut obtempérer; et bravant jusqu’à l’insulte le 
monarque qui, dans cette dernière démarche, avait osé prendre 
le ton de maître, il s’occupe sur-le champ de nouvelles procé- 
dures relatives à des refus de sacremens. Louis XV, dit M. de 
Saint-Victor ! , n était pas encore descendu à supporter de sem- 
blables outrages, et le ministère lui-même ne voulait pas d'une 
semblable résistance du parlement. Le 9 mai, tous les membres 
des enquêtes et des requêtes- furent exilés, et l'on renferma dans 
des prisons d’Etat quatre des plus mutins, entre autres l'abbé 
Chauvelin, qui se signala depuis contre les Jésuites. On avait 
épargné la grand’chambre : elle ne s’en montra que plus arro- 
gante, déclara persister dans tous les arrêts précédons, aux ac- 
clamations séditieuses des Jansénistes, et, recommençant à s’oc- 
cuper exclusivement des billets de confession, se mit à procéder 
contre des prêtres. Transférée le 11 mai à Pontoise, elle s’y opi- 
niàtra le 17 dans ses arrêtés, et ne ralentit point ses poursuites 
contre la rébellion du clergé, cessant de rendre la justice aux ci- 
toyens pour se concentrer dans ces grands intérêts. On crut pou- 
voir se passer d'elle en instituant des chambres particulières poui 
rendre la justice; mais les mêmes voix qui présentaient les ma- 
gistrats exilés comme les vrais défenseurs du peuple et les appuis 
de l’Etat, qui exagéraient les droits du parlement dans la pro- 
portion quelles affaiblissaient ceux du souverain, versaient le 
ridicule et le mépris sur les nouveaux juges. Les chansons et les 
libelles détruisaient à l’avance l'autorité de leurs décisions 

Les parlemens de province, les uns timides et irrésolus, les 
autres fidèles encore aux traditions monarchiques, n’obéissaient 
pas au même esprit que le parlement de Paris; mais la cabale, 
dont les pensées séditieuses embrassaient la France entière, et 
dont les projets s’agrandissaient avec ses triomphes, n’oubliait 
rien pour les amener à tenir la même ligne de conduite. Elle mit 
en mouvement tous ses agens, fit jouer tous les ressorts de ses 
intrigues, toucha successivement les cordes de l’ambition, de 
l’amour propre, de l’esprit de corps, environna ces cours souve- 
raines de ses séductions et les fatigua de ses instances, au point 
que quelques-unes, réalisant une coalition redoutable pour l’au- 
tel et pour le trône, donnèrent dès-lors des signes de connivence 
avec le parlement de Paris. Le parlement de Rouen, dont l’indéci- 
sion de la cour encourageait la ténacité, lutta pendant six mois 

r Tableau de Paris, t. 4 r part. 2, p. 247 . 
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contre les ordres du roi. Celui d’A.ix fit, comme la magistrature 
de Paris, des règlemens de discipline pour l’Eglise, et ne tint au- 
, cun compte des défenses du prince. Enfin, le parlement de Tou- 
louse commençait à fermenter. 

» 

Reposons un moment l’esprit du lecteur en 1 éloignant de ces 
scandales, précurseurs d’une affreuse tempête. Delà France con- 
duisons-leen Espagne, pays au profit duquel se préparait un con- 
cordat. Suivant l’usage de ce royaume, le roi y nommait aux ar- 
chevêchés et évêchés ; dans le royaume de Grenade et dans les 
Indes, il nommait à toute sorte de bénéfices; et à l’égard des au- 
tres bénéfices du reste de ses Etats, excepté ceux dont les fonda- 
teurs s’étaient réservé le patronage, les papes y nommaient pen- 
dant huit mois de l’année, et les évêques et chapitres pendant les 
quatre autres mois. Ils percevaient aussi les dépouilles des évê- 
ques décédés et les revenus de leurs sièges pendant la vacance. 
Par le nouveau concordat, conclu entre Benoît XIV et Ferdi- 
nand VI, le pape, renonçant à cet usage, céda au roi le droit de 
nommer pendant les huit mois aux bénéfices situés en Europe, 
ainsi que les dépouilles des prélats et les revenus des évêchés va- 
cans, à la condition que ces revenus recevraient un emploi con- 
forme aux canons. Le pontife romain ne se réservait que la no- 
mination de cinquante-deux bénéfices qu’il spécifiait en détail. Il 
s’engageait aussi à ne permettre dorénavant à aucun évêque de 
disposer par testament des biens provenant de 1 évêché, même 
pour des œuvres pies, ces biens devant être appliqués, savoir : 
une partie à l’évêque successeur, une autre aux besoins des églises 
de l’évêché, une troisième aux pauvres du diocèse. En dédomma- 
gement des avantages que la cour romaine consentait à perdre, 
le roi lui assurait des sommes qui furent réglées d’un commun 
accord; et comme une partie des dépouilles auxquelles le saint 
Siège renonçait était attribuée au nonce résidant à Madrid, le roi 
s’obligeait à lui donner tous les ans 5o,ooo livres. Le concordat, 
dont nous venons de relater les clauses principales, fut signé à 
Rome, le ii janvier iy52, par le cardinal Valenti, d’une part, et 
de l’autre par D. Figueroa, auditeur de rote, pour la couronne de 
Castille. Ferdinand VI le ratifia le 3 1 du même mois. Le 9 juin, 
Benoît XIV en confirma les dispositions, suivant les formes ordi- 
naires, par une bulle expresse. Ce pontife termina ainsi quelques 
différends qui existaient entre l’Espagne et la cour romaine sur 
la nomination aux bénéfices. Le concordat de iy53 prouve com- 
bien il était peu attaché aux intérêts temporels du saint Siège, et 
combien le désir de la paix prévalait chez lui sur toute autre cou- 
sidération. 
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Le gouvernement spirituel de l’Angleterre préoccupa Be- 
noît XIV d’une manière toute spéciale, précisément à la même 
époque. Quatre évêques* établis Tan 1688 en qualité de vicaires 
apostoliques, gouvernaient les orthodoxes de cette contrée ; et le 
saint Siège avait décidé, en 1695, que l’autorité de ces évêques fai- 
sait cesser celle du chapitre séculier et celle des réguliers em- 
ployés dans la mission d’Angleterre. Les réguliers avaient peine 
à se rendre au décret, se fondant sur les privilèges qu’ils avaient 
obtenus des pontifes romains à diverses époques, et qui ne les 
astreignaient qu’à prendre les pouvoirs de leurs supérieurs reli- 
gieux. Cette objection se trouvait surtout dans la bouche des Jé- 
suites, fort nombreux en Angleterre, où ils rendaient d’inappré- 
ciables services, et dans celle des Bénédictins anglais, débris 
d’une congrégation très-brillante autrefois, et voués exclusive- 
ment à l’état de missionnaires. Ces Bénédictins avaient à Paris 
une maison d’où ils envoyaient des sujets dans leur patrie; et, 
afin de réconcilier les réguliers avec un ordre de choses qui leur 
faisait perdre quelques-unes de leurs prérogatives, Philippe-Mi- 
chel Ellis, l’un d’eux, compris dans la promotion d’évêques faite 
sous Jacques U, avait été établi vicaire apostolique de l’ouest, 
sous le titre d’évêque d’Auréliopolis. Fidèle à cette mesure de 
prudence, le saint Siège prit toujours quelqu’un des vicaires 
apostoliques parmi les religieux. Ainsi, après la démission d’Ellis, 
Mathieu Pritchard, Franciscain et de l’ordre des Récollets, fut 
fait vicaire apostolique de l’ouest, sous le titre d’évêque de Myra, 
et ce vicariat demeura affecté à des réguliers. En 1741, Laurent 
York, Bénédictin, fut sacré évêque de Niba et coadjuteur de Ma- 
thieu Pritchard; en 1756, ce prélat, qui avait été vivement in 
quiété lors de la descente de Charles-Édouard en 174$, eut à son 
tour pour coadjuteur le pieux et savant Walmesley, membre éga- 
lement de la congrégation des Bénédictins anglais. Les réguliers 
fournirent même un autre vicaire apostolique pour le nord dans 
la personne de Thomas Williams, Dominicain, évêque de Tibé- 
riopolis, qui succéda à Georges Witham en 1726, et qui mourut 
* en 1740 ; mais ils ne purent obtenir que son successeur fût aussi 
çhoisi dans leur sein. Ce furent des prêtres séculiers qu'on appela 
remplir les trois vicariats du nord, du milieu et du sud. Après 
la mort de l’évêque de Tibériopolis, le district du nord eut suc- 
cessivement pour vicaires apostoliques E. Dieconson, évêque de 
Malla; F. Petre, évêque d’Amorie, et G. Walton, évêque deTra- 
con. À Londres, les Catholiques virent à leur tête B. Giffard, évê- 
que de Madaure; puis B. Petre, évêque de Pruse; enfin, R. Chal- 
Joner, évêque de Debra, célèbre par ses talens et ses écrits. Dan* 
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le district du milieu, l’évêque de Marcopolis, naguère vicaire 
apostolique du nord, laissa sa place, en 1718, à Jean-Talbot Sto- 
nor, docteur de Sorbonne et évêque de Thespie. Ce prélat, issu 
d’une famille honorable, avait été élevé à Paris, et même désigné 
pour coadjuteur de Londres. Il était lié avec le docteur Strick- 
land, qu’il seconda dans un projet, formé en 1719, pour amélio- 
rer le sort des Catholiques. Blâmé à cette occasion par ses collègues, 
il reçut l’ordre de quitter Londres, où il résidait habituellement, 
et de se retirer dans son district. Ce fut lui qui, par l’intermédiaire de 
Christophe Stonor, qu’il envoya à Rome, insista auprès du saint 
Siège sur la nécessité d’astreindre les réguliers à prendre, comme 
les autres, les pouvoirs des vicaires apostoliques. Un premier bref 
de Benoît XIV, du 2 septembre 1745, intima aux religieux de re- 
connaître la juridiction de ces évêques; ils réclamèrent. Les vi- 
caires apostoliques même parurent un instant divisés à cet égard. 
Les évêques de Thespie, de Pruse et de Malla publièrent le dé- 
cret en 1748, tandis que l’évêque de Myra, et son coadjuteur, 
l’évêque de Niba, s’abstinrent de le publier, et réclamèrent 
contre ses dispositions. Il y eut plusieurs écrits de part et d'au- 
tre. Les Bénédictins de la congrégation anglaise surtout firent va- 
loir leurs services, et demandèrent le maintien de leurs privilèges ; 
mais le saint Siège crut devoir établir un gouvernement uniforme 
pour la mission d’Angleterre. Le 3 o mai iy 53 , un nouveau bref, 
très-détaillé, et où tous les sujets de discussion sont prévus, déter- 
mina la manière dont les réguliers devaient se conduire à l’égard 
des vicaires apostoliques, auxquels il assujettissait complètement 
tes religieux. On le publia successivement dans les quatre dis- 
tricts ; et il est à remarquer que le vicaire apostolique de Lon - 
dres le communiqua à son clergé par une Lettre pastorale impri- 
mée, signée de lui et de son coadjuteur l’évêque de Debra. C’était 
la première fois peut-être qu’un évêque catholique ne craignait 
pas de se montrer en Angleterre avec cette liberté. York, évêque 
de Niba, vicaire apostolique dans l’ouest, se soumit au décret, 
comme les autres. Les réguliers protestèrent aussi de leur obéis- 
sance, et il ne paraît pas qu’il y ait eu depuis aucune contestation 
entre ces ordres religieux et les vicaires apostoliques. Il est vrai 
que Placide Howard, président-général des Bénédictins anglais^ 
présenta une requête au pape, le i3 novembre 1760, à l’effet 
d’obtenir quelque modification aux derniers décrets; mais le saint 
Siège persista dans les mesures qu’il avait adoptées. Régularisant 
même de plus en plus l’autorité des vicaires apostoliques, il leur 
enjoignit, le 8 août 1755, de choisir chacun un vicaire-général 
pour gouverner leur district après leur mort. Toutefois, )e spin’ 
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•qu’on avait de donner à chaque vicaire un coadjuteur qui deve- 
nait son successeur de droit rendit cette précaution peu néces- 
saire. 

Les ennemis des Jésuites exagéraient à dessein leur résistance 
prétendue à l’autorité des vicaires apostoliques en Angleterre. Ils 
s’emparèrent avec la même mauvaise foi, pour s’élever contre la 
Société entière, innocente à coup sûr des torts d’un seul de ses 
membres, du livre que le pSre Berruyer avait publié en 1728, sous 
le titre d 'Histoire du peuple de Dieu , tirée des Livres saints . Doué 
d’une brillante imagination, à laquelle il s’abandonnait trop, et 
voulant rendre la lecture des divines Ecritures plus agréable aux 
gens du monde, il en avait dénaturé la simplicité sublime par les 
ornemens du bel esprit, et l’on jugea même qu’il favorisait quel- 
ques erreurs. La première partie de son ouvrage, la moins blamâ- 
ble de toutes, fut censurée a Rome en 1734 et en 1757. Au sujet 
de la seconde, qui ne parut qu’en 1753, et qui excita des plaintes 
plus vives encore, vingt-deux évêques s’assemblèrent le 3 décem- 
bre à Gonflans, dans la maison de l’archevêque de Paris ; six 
d’entre eux furent chargés d’examiner le livre, et le i 3 décembre, 
dans une autre réunion, on lut un Mandement où l’illustre de 
Beaumont défendait de lire cet ouvrage. Il s’y plaignait que l’au- 
teur, après avoir promis une Histoire tirée des seuls Livres saints, 
y mêlât fréquemment ses propres idées sans en prévenir, exposât 
ainsi les fidèles à prendre la parole de Dieu pour la parole de 
l’homme, donnât un sens forcé aux expressions de l’Ecriture, 
osât même ajouter à l’Evangile pour le rendre susceptible dinter- 
prétations singulières et dangereuses, et s’éloignât de la règle du 
concile de Trente sur le sens des paroles du texte sacré. Berruyer 
se soumit à ce jugement; et déjà le provincial des Jésuites et les 
supérieurs de leurs trois maisons de Paris avaient donné une dé- 
claration pour improuver son livre et en désavouer l’impression. 
Les prélats, empêchés par les troubles qui suivirent, ne s’assem- 
blèrent pas de nouveau pour formuler un jugement doctrinal, 
comme ils se l’étaient proposé; seulement quelques évêques con- 
damnèrent l’ouvrage par des mandemens particuliers. Le parle- 
ment le condamna de son côté. Enfin le saint Siège se prononça, 
4 ’abord en 1755, puis en 1758, par un décret plus solennel, contre 
la seconde partie qui renferme l’histoire du Nouveau Testament. 
La troisième, qui vit le joqr à # Lyon en 1758, fut proscrite par le 
pontife romain le 2 décembre de la même année. C’est une pa- 
raphrase des Epîtres des apôtres, rédigée d’après le Commentaire 
du père Hardouin, et semée en conséquence de paradoxes, 
d’idées singulières et d’erreurs. De Fitz - James, évêque de Soi s- 
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sons, empruntant la plume de l’appelant Gourlin, qni l'avait déjà 
prêtée à l’archevêque de Tours, De Rastignac, publia contre les 
deux Jésuites, le I er août 1759, une Instruction pastorale qui n'a- 
vait pas moins de sept volumes. L'assemblée du clergé de 1760 se 
joignit aux prélats qui avaient condamné le livre de Berruyer. 
Enfin, la Sorbonne publia, en 1762 et*en 1764, sa censure contre 
les deux parties : elle condamnait quatre-vingt-quatorze proposi- 
tions dans la première, et deux cent trênte-et-une dans la seconde. 
Hardouin et Berruyer s'étaient trompés; mais du moins, quoi 
qu’aient dit les ennemis des Jésuites, ils n’eurent pas un parti 
pour perpétuer leur errqur, et l'on serait fort embarrassé de nom- 
mer les sectateurs actuels d’une doctrine oubliée. Ceux qui ont 
supposé l'existence de ce parti ne l’ont fait qu'afin d'opérer, en 
attaquant la Société de Jésus, une diversion qu’ils croyaient leur 
être favorable : c’est avoir nommé les 7 ansénistes. 

Des négociations s’étaiefit ouvertes pour le rappel des magis- 
trats exilés au moment même où l’on avait prononcé leur exil, et. 
les amis puissans qu'ils avaient à la cour et partout y travaillaient 
avec ardeur. C’est ici que se montrent plus visiblement encore 
les misères de ce déplorable gouvernement. Certes, la première 
condition d’un pardon accordé à des rebelles devait être une en- 
tière soumission à l’autorité qu’ils avaient offensée : Louis XV ne 
demanda pas ce qu’il n’espérait point pbtenir; les murmures qu'a- 
vait fait naître son coup d’autorité allaient toujours croissant et 
commençaient à l’effrayer; et se trouvant heureux qu’on lui 
fournît une occasion de faire cesser ses frayeurs en le suppliant 
de mettre lin à cet exil, ce fut, et l’on aura peine à le croire, au 
moyen d’une nouvelle loi de silence qu'il imagina d’arranger 
.eur rappel et de cimenter la paix. Sa déclaration à ce sujet, en 
date du 2 septembre 1754, et devenue fameuse en ce que le par- 
lement s’en fit par la suite une autorité contre le roi lui-mêmp, 
est un monument curieux de faiblesse et d’ineptie. C’était ce 
même parlement qu'il disait avoir justement puni à cause de sa ré- 
sistance à ses volontés, mais dont il attendait désormais une sou- 
mission et une fidélité entières, qu’il chargeait «de tenir la main_ 
» à ce qu’il ne fût rien fait ou tenté de contraire à ce silence et à 
» cette paix. » Il annulait en même temps toutes poursuites et pror* 
cédures antérieures. Telle qu’elle était, la déclaration ne fut ce- 
pendant pas enregistrée sans difficultés : ces magistrats, qui avaient 
daigné reprendre leurs fonctions, furent choqués du préambule; 
et n’en étant complètement satisfaits ni sur la forme ni sur le 
fond, ils ne la portèrent sur leurs registres qu'avec cette clause s 
* qu’elle serait exécutée rnr formément aux arrêts et aux règle* 
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mens de la cour,» c’est à-dire conformément à ces arrêts et à ces 
règlemens que l'autorité royale venait de casser. On les laissa 
faire: c’était dès lors à ce degré que cette autorité s’était abaissée. 
Les Jansénistes donnèrent de grands applaudissemens à cette loi 
du silence; ils inondèrent de nouveafu Paris et les provinces de 
leurs libelles pour en exalter l’excellence et les bienfaits, et par- 
lèrent plus qu’ils n’avaient jamais fait pour prouver qu’il fallait 
se taire. Leur gazette n’en continua pas moins de paraître, toutes 
le* semaines, toute gonflée d’invectives et de calomnies contre 
leurs adversaires; et le parlement, fermant les yeux sur leurs 
excès, interprétant l’arrêt de silence par une obéissance entière à 
ses propres arrêts, continua de livrer aux flammes les mande- 
mens des évêques qui soutenaient les droits et les décisions de 
l’Eglise, de citer à son tribunal tout ecclésiastique qui lui était 
dénoncé pour refus de sacremens, et redoubla de rigueur dans ses 
condamnations. On n’entendait plus parler que de sommations, 
de sentences, de saisies, d’exils, d’emprisonnemens ; et c’était sur 
des prêtres que s’exercaient ces coupables violences. Accoutumés 
à jouer des comédies sacrilèges, des Jansénistes en pleine santé 
feignaient d’être malade? pour provoquer des refusée sacremens, 
qu’ils allaient à l’instant même dénoncer, et que suivaient des ar- 
rêts foudroyans contre les curés et les vicaires qui avaient priva • 
tiqué ; et s’il s’en* rencontrait quelques-uns qui donnassent alors 
quelques signes de faiblesse, c’était au milieu d’un cortège d’huis- 
siers et de recors qu’il leur fallait porter le saint viatique; et après 
avoir été préparée par une sommation, la communion d’un Jan- 
séniste se consommait par un procès-verbal. 

Il devint clair alors que la loi de silence n était pas autre 
chose qu’un voile honteux dont on avait essayé de couvrir une 
pleine et entière adhésion aux prétentions du parlement. En effet, 
s’en' étant pris de nouveau à l’archeveque de Paris, à la suite d’un 
refus de sacrement, et n’en ayant point reçu d’autre réponse que 
celle que le vigoureux prélat leur avait faite en 1752, les magis 
trais eurent assez de crédit pour obtenir du roi qu’il exilât leur 
premier pasteur à Conflans, le 2 décembre 1754* Au mois de jan- 
vier suivant, s’étant plaints à De Beaumont, à propos d’un au- 
tre refus de sacrement, de la fuite des prêtres, qui se cachaient 
pour éviter la persécution, ils l’entendirent répondre qu'il était 
assez étrange que les ennemis de l’archevêque lui fissent un crime 
d’un désordre auquel il ne tenait qu’à eux de remédier. Furieux 
de ce qu’on leur rappelait leur incompétence sur les matières 
spirituelles, ils firent exiler De Beaumont à Lagny, le 2 février 
i?55. 
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Après avoir consenti à exiler un évêque sur la demande d’un 
parlement janséniste, ce fut vainement que le monarque se dé- 
considéra jusqu’à avouer qu’il ne l’avait fait qu’à contre-cœur; 
qu’il se plaignit de ce que, malgré tant de marques de condes- 
cendance qu’il lui avait données , son parlement s’écartait de 
l’esprit de modération , de paix et de prudence qu’il lui avait re- 
commandé. » A ces remontrances, tout à fait paternelles , les gens 
de robe ne répondirent qu’en dénonçant levêque d’Orléans, 
qu’il fallut bien exiler à son tour. Poncet, évêque de Troyes, fut 
condamné à une amende, vit ses meubles confisqués, son tem- 
porel saisi; et l’intervention du roi devint nécessaire pour l’ar- 
racher aux poursuites et aux insultes des tribunaux subalternes. 

Ceux des parlemens de province qui faisaient partie de la ca- 
bale, à ce signal donné, Se ruèrent en quelque sorte sur leurs 
premiers pasteurs. De Brancas, archevêque d’Aix, fut exilé par le 
parlement de Provence, qui osa même citer devant lui l’évêque 
de Marseille, l’héroïque Belzunce, et le flétrir d’une condamna- 
tion. On supprima un écrit qu’il avait publié à l’occasion d’une 
feuille de la Gazette janséniste où il avait été calomnié; et on 
ne toucha point au libelle calomniateur. Les évêques de Saint- 
Pons et dé Montpellier furent poursuivis par le parlement de 
Toulouse; le parlement de Rennes traita plus rigoureusement 
encore ceux de Vannes et de Nantes. Le temporel de ces deux 
prélats fut saisi; et l’on vendit deux fois les meubles de l’évéque- 
de Nantes 

Par ces outrages et ces violences exercées à l’égard des chefs, 
on peut juger de ce qu’avaient à souffrir les ministres inférieurs. 
Ils continuaient d’être accablés de dénonciations et de décrets; 
on les traînait devant les tribunaux, où ils étaient interrogés avec 
la dernière insolence ; et les condamnations rendues contre eux 
allaient souvent jusqu’à la confiscation des biens et au bannisse- 
ment perpétuel. Il ne manquait plus que de les envoyer à l’écha- 
faud, parce qu’ils ne voulaient pas sacrifier aux doctrines de Jan- 
sénius, comme les magistrats romains condamnaient aux bêtes 
les premiers Chrétiens qui refusaient de sacrifier aux idoles ! . 

Ce n’était point encore assez : la bulle Unigenitus embarrassait 
toujours ; elle était la sentence de mort du jansénisme, la sanc- 
tion de l’autorité pontificale, le retranchement à l’abVi duquel le 
clergé soutenait encore le combat. C’était constamment contre ce 
décret du saint Siège que la faction avait dirigé ses attaques, 
même les plus détournées. Elle se crut assez forte pour l'attaquer 

1 De Saint-Victor, Tableau fie Paris, t. 4, part. 2, p.'249-2ô3. 
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de nouveau en face. Pour avoir refusé les sacremens à un cha- 
noine, nommé Cougniou, appelant furieux, et qui, exhorté à 
l'article de la mort à revenir de ses erreurs, avait qualifié la bulle 
A* œuvre du diable , lé chapitre d’Orléans venait d’être condamné à 
12,000 livres d’amende; plusieurs de ses chanoines avaient été 
bannis à perpétuité, et c’était à cette occasion que l’évêque de 
cette ville avait été dénoncé et exilé. Plus tard 1 le parlement fit 
plus: il ordonna que le chapitre fonderait un service et ferait les 
frais d’un monument élevé en l’honneur de Cougniou, lequel se- 
rait placé dans une des églises d’Orléans ; et cet arrêt reçut son 
exécution. Mais, dès le 1 8 mars, saisissant l’occasion pour éclatei 
contre la bulle, le parlement se concerta avec le procureur gé- 
néral pour le recevoir incidemment appelant comme d’abus de la 
constitution Unigenitus . ■ considérée comme règle de foi et loi 
» de l’Etat, » car on en revenait toujours là ; et il fut enjoint à tout 
ecclésiastique,quelle que fût sa dignité, de se renfermer à cet égard 
«dans le silence général, respectif et absolu, prescrit par la dé- 
claration du 2 septembre 1754* » Cet arrêt fut rendu le 18 mars 
1755, au milieu d’une affluence extraordinaire du peuple 
janséniste et philosophe, qui le couvrit de ses applaudisse- 
mens. Louis XV, bien qu’entraîné déjà vers les idées nouvelles 
par cette tourbe perverse de courtisans et de ministres dont il 
était entouré, sentit se réveiller au fond de son cœur le sentiment 
religieux qui y était comme enraciné, et que rien ne put jamais 
détruire, et fit un nouvel effort sur sa faiblesse pour désapprou- 
ver la conduite du parlement dans un arrêt du Conseil du 4 avril. 
Cela ne suffisait plus pour l’arrêter : il se plaignit hautement du 
roi qui avait osé se plaindre de lui; et continuant de marcher 
avec une nouvelle audace dans la route qu’ils venaient de s’ou- 
vrir, ces magistrats, qui dénonçaient à la France la tyrannie in- 
tolérable des enregistremens forcés, exigèrent impérieusement de 
la Sorbonne qu’elle enregistrât leur arrêt, sur son refus mandè- 
rent le recteur et les principaux membres de cette faculté, inscri- 
virent eux - mêmes l’arrêt sur leurs registres, et jusqu’à nouvel 
ordre leur défendirent de s’assembler 2 . 

L’assemblée générale du clergé s’ouvrit à Paris le 25 mai de 
cette année: elle apportait avec elle les plaintes et les gémisse- 
niens de toutes les Eglises de France; et elle commença à mon- 
trer les scntimens qui ranimaient, en arrêtant de demander au roi 
le retour de l’archevêque de Paris, toujours exilé. Elle députa 


1 Le 20 août. 

•De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 254-255. 
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aussi au prince , eu faveur des évêques de Montpellier et d’Or- 
léans, dont les tribunaux cassaient les ordonnances et troublaient 
les diocèses. Le 29 juillet, 1 archevêque d’Arles fit un rapport sur 
la situation de l’Eglise de France et sur les entreprises des par- 
lemens. Un nouvel éclat attira bientôt toute l’attention de l’as- 
semblée. Le 29 août, le parlement de Paris ayant rendu, sur l’af- 
faire de Cougniou, un arrêt dont toutes les dispositions étaient 
autant d’abus d’autorité, l’assemblée fit demander au roi la per- 
mission d’aller en corps se jeter à ses pieds. On craignit pour 
Louis XV l’impression d’un semblable spectacle : elle essuya un 
refus, ne put faire admettre que ses députés, et reconnut dès-lors 
que les dispositions de la cour lui étaient peu favorables. Elle 
n’en dressa pas moins ses remontrances, quelle présenta le 5 oc- 
tobre, et où elle réfutait les calomnies insérées dans différens 
actes des parlemens, montrait les écarts de c es cours et leur in- 
compétence dans les matières spirituelles, et suppliait le roi d’inter- 
préter la déclaration de 1754, conformément à celle de i? 3 o; de 
casser les arrêts contre la bulle ; de rendre aux évêques la liberté 
essentielle à leur ministère, et aux écoles de théologie la plénitude 
d'enseignement qu’on n’eût pas dû leur ravir ; de défendre aux 
juges séculiers toute injonction en matière de sacremens ; d’or- 
donner que les ordonnances des évêques fussent exécutées pro- 
visoirement nonobstant l’appel comme d’abus, et enfin d’annuler 
les arrêts et sentences rendus incompél*emment contre les ecclé- 
siastiques dans les derniers troubles. 

L’attention de l’assemblée se dirigeant ensuite vers les efforts 
de l’irréligion, grave sujet qui fut la matière d’un Mémoire particu- 
lier présenté au roi : « Sire, lui dit-elle, il était de notre devoir de 
» représenter à Votre Majesté les entreprises faites sur l’autorité de, 

» l’Eglise. Mais ce ne sont pas les seules plaies de la religion. Des 
» “besoins encore plus pressans nous ramènent aux pieds du trône. 

» Cette épaisse fumée , dont il est parlé dans les Livres saints, qui 
» s’élève dit puits de V abîme et obscurcit l’air et le soleil , semble 
» s’être répandue sur la face de votre royaume. La licence de 
» penser et d’écrire est portée aux derniers excès. De coupables 
» auteurs ne respectent ni la pureté des mœurs, ni les droits in- 
» violables de la puissance souveraine, ni les plus saintes vérités , 
» de la religion. Une morale, dont on aurait rougi dans les ténè- 
» bres du paganisme, renverse les bornes du vice et de la vertu, 

» érige en système philosophique la recherche des plaisirs et 
» l’amour de la volupté. Ces prétendus philosophes, qui se font 
» une gloire de mépriser les idées communes et de fouler aux 
* pieds les bienséances, ne craignent pas même de souiller leur 
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style des expressions et des images les plus indécentes. On rai- 
sonne, avec une hardiesse sans exemple dans la monarchie fran- 
çaise, sur l'origine et l’exercice de la souveraineté. On oublie 
cette doctrine salutaire qui reconnaît dans la royauté l'empreinte 
ineffaçable de la majesté divine. On s’égare en de vaines spé- 
culations pour découvrir un contrat primitif entre les peuples 
qui obéissent et les princes qui commandent, et l'usage de ce 
contrat chimérique est d’affaiblir les liens qui doivent les unir. 
Tel est le progrès inévitable de l’esprit de révolte et d’indépen- 
dance. 11 commence par secouer le joug d’une autorité qui règne 
sur les consciences. Mais dès que ce premier pas est franchi, il 
n’est plus de barrières qui puissent l’arrêter. Les hommes, dé- 
goûtés de la soumission, attirés par l’amorce flatteuse de la li- 
berté, s’accoutument à regarder toute puissance qui les gou- 
verne, ou comme un dépôt qu’ils peuvent reprendre, ou comme 
une usurpation contre laquelle ils ont droit de réclamer. Des 
hauteurs superbes s'élèvent de toutes parts contre la science de 
Dieu . Les mystères qu’il a révélés, les lois qu’il a prescrites, ses 
promesses, ses menaces, tout est contesté, tout est en proie à 
la maligne et téméraire critique de nos esprits-forts. Ils rejet- 
tent comme incroyables des dogmes qui surpasser^ leur faible 
raison. Ils s’inscrivent en faux contre les faits les mieux attes- 
tés, et contre les monumens les plus authentiques. Ils étendent 
même leur pyrrhonisme insensé jusqu’à des vérités connues pat 
les lumières de la raison. Ils dépouillent la divinité de sa provi- 
dence, de sa justice et de sa bonté. Ils confondent l’homme avec 
la brute; et, pour se délivrer des remords importuns, ils affec- 
tent de borner leurs craintes, leurs espérances, tout leur être 
même, à cette vie fragile et périssable. Les, écrits qui contien- 
nent ces pernicieuses maximes se reproduisent sâns cesse sous 
nos yeux. Nous avons eu même la douleur de voir quelques- 
unes de ces maximes dans des livres imprimés sous le sceau de 
l’autorité publique. D’autres ouvrages, quoique d’une impres- 
sion furtive et clandestine, ne se débitent pas avec moins de ■ 
facilité. Des écrivains mercenaires font, aux dépens des mœurs, 
de l’Etat et de la religion, un trafic honteux du plus noble de 
tous les talens. Des imprimeurs, aussi avides et aussi criminels, 
prêtent à ces écrivains le secours de leur art. Le poison, préparé 
par les uns, est multiplié par les autres, et les mains vénales 
qui le distribuent assurent le cours de la contagion. Des maux 
si funestes peuvent-ils être compensés, dans un royaume chré- 
tien, par l’intérêt du commerce? Favorisera-t-on la séduction 
des âmes innocentes l’extinction de la foi, l’introduction des 


Digitized by {jOOQle 



298 HISTOIRE GÉNÉRALE [An 1755] 

» principes les plus séditieux, pour empêcher le transport des es- 
» pèces nationales dans les terres étrangères? C’est au contraire 
» aux livres qui s'y impriment, et dont on a lieu de craindre les 
» effets, qu'il faut fermer avec soin l’entrée de ce royaume. » 
L'assemblée s'occupa aussi des maux de l’Eglise *. Une com- 
mission de ses membres avait été chargée de faire un tra- 
vail sur l’autorité de la bulle Unigenitus , sur les refus de sa- 
cremens, et sur les droits de la puissance ecclésiastique. Elle 
avait présenté le résultat de son travail, qui consistait en dix 
articles, dans lesquels elle avait renfermé ce qu'elle avait jugé 
de plus convenable sur ces matières. Il y eut une partie de l'as- 
semblée à qui ces propositions ne parurent pas assez précises, 
et qui dressa huit autres articles. Des deux côtés on recon- 
naissait que la constitution Unigenitus est un jugement dogma- 
tique et indéformable de l’Eglise universelle, auquel tout fidèle 
doit une soumission sincère d’esprit et de cœur; qu'il y avait des 
cas où l’on pouvait refuser, même publiquement, les sacremens 
aux réfractaires ; que, dans le doute, on devait consulter l’évêque; 
que la puissance ecclésiastique avait seule le droit de déterminer 
les dispositions nécessaires pour participer aux sacremens, ét de 
juger ceux è qui ils devaient être accordés ou refusés;* et enfin 
que c'était pécher que de recourir aux tribunaux séculiers, au mé- 
pris de l'autorité de l'Eglise, pour obtenir les sacremens, et de les 
accorder, au gré de ces tribunaux, à ceux qui en avaient été jugés 
indignes par leurs pasteurs. Mais quoique de part et d'autre on 
convînt de ces principes, on se divisait ensuite sur leur applica- 
tion, leur étendue ou leurs conséquences. Les dix articles furent 
souscrits par dix-sept évêques et vingt-deux députés du second 
ordre. A leur tête était le cardinal de La Rochefoucauld, devenu 
ministre de la feuille depuis la mort de Boyer, ce qui fit donner 
à ses %dhérens le nom de feuillans . Comme leurs articles parais- 
saient conçus quelquefois d’une ihanière équivoque, et qu'ils les 
avaient réglés de concert avec la cour, on les accusa d'avoir cher- 
ché des tempéramens qui s’écartaient des principes, et d'avoir 
plus songé à contenter le gouvernement, qu'à remplir les devoirs 
de leur ministère. M. de Saint-Victor* voit dans leur conduite 
des indices frappans de cette décadence vers laquelle était en- 
traînée l'Eglise de France par les maximes anti-catholiques que 
l’on avait jetées dans son sein, et par cette situation précaire et 
sans dignité où, depuis si longtemps, l’avait réduite la folle arro- 

• Mém. pour servir à ITiist. cccl. pendant le xvm® siècle, t. 2, p. 300-502. 

* Tableau de Paris, t. 4, part- a. su» 7 . 


Digitized by {jOOQle 



ÎAn 1756] de l’église. — Lrv. iv. 399 

gance du pouvoir temporel. Toutefois, plusieurs de ces prélats 
jouissaient d’une estime méritée, et la conduite qu'ils tinrent en 
cette occasion pourrait n’attester que le désir qu’ils avaient de 
terminer les troubles. Mais notre admiration est acquise à ceux 
qui ne crurent pas devoir adopter les dix articles, et qui s’expli- 
quèrent avec plus dai force sur le péché des réfractaires, sur la 
légitimité des refus, et sur l’injustice du recours aux juges sécu- 
liers. Les huit articles de ces derniers furent souscrits par seize 
evêques et dix députés, et neuf évêques, qui n’étaient pas de 
l’assemblée, y adhérèrent *. Au surplus, on convint de part et 
d’autre d'envoyer les articles au pape, et de s’en rapporter à sa 
décision. On arrêta aussi de nouvelles représentations au roi sur 
sa déclaration, sur les arrêts des parlemens, et sur l’exil et le ban- 
nissement de tant d’ecclésiastiques; mais on n’obtint que des ré- 
ponses évasives. Le 4 novembre, l’assemblée se sépara après avoir 
écrit aux autres évêques une circulaire où elle leur rendait compte 
de ce qu’elle avait fait relativement aux affaires de la religion. 
Cette circulaire fut depuis dénoncée au parlement par le con- 
seiller Chauvelin. Ces magistrats, avec lesquels il faut toujours 
marcher de surprise en surprise, même après tout ce que l’on a 
vu de leur audace et de leur insolence, se montrèrent mécontens 
de la témérité qu’avaient eue les évêques d’écrire au souverain pon- 
tife, prétendirent que de pareilles communications entre l'Eglise 
de France et le chef de l’Eglise universelle étaient de nature à 
» troubler la tranquillité de l’Etat, et adressèrent à ce sujet des 
remontrances. Louis XV trouva néanmoins que cette compagnie 
allait trop loin en voulant empêcher des évêques d’écrire au pape; 
et sans avoir égard à ses remontrances, il fit partir lui-même la 
Lettre. Ainsi, cette grande question se trouva définitivement sou- 
mise au jugement doctrinal du saint Siège. 

Acharnés A la persécution, les magistrats se livrèrent à de nou- 
velles violences contre l’archevêque de Paris, en présidant eux- 
mêmes, sur le refus qu’il en avait fait, et contre les droits de l'or- 
dinaire, à l’élection d’une supérieure dans un couvent de religieuses 
réfractaires. Le vénérable prélat crut qu’il était temps enfin qu’il 
élevât la voix pour venger les droits de l’Eglise, si persévéram- 
ment combattus. C’est ce qu’il fit par un Mandement et Instruc- 
tion pastorale qu’il publia en chaire, à Conflans, le 19 septem- 
bre iy 5 6 . Il y traitait de l’autorité de l’Eglise, de l’enseignement 
de la foi, de l’administration des sacremeup, de la soumission à la 

• V*>}cz lei proces-verbaux des assemblées du ebrgé de France, t. 8, part. 1, 
in-fol. p. 565. 
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bulle, et défendait de lire quelques écrits. Il établissait les droit, 
des premiers pasteurs, prouvait leur indépendance, tant poui 
l’enseignement de la foi que pour l'administration des sacremens, 
et appuyait ces principes sur l’Ecriture même, sur le langage uni 
forme de la tradition et sur les ordonnances des souverains. Il 
montrait que l’opinion contraire était récente, dictée par les be- 
soins du parti et rejetée par les plus fameux appelans, par Ques- 
nel, par Colbert, par Van Espen même, dans ses premiers ou- 
vrages. Il répondait aux objections usées des novateurs. Il disait 
avec Bossuet, à ceux qui vanteraient la piété des appelans : « Ils 

* ne parlent que de bien vivre, comme si bien croire n’en était pas 

• le fondement. » Il réfutait les ridicules accusations de schisme 
que formaient contre leurs pasteurs des brebis égarées, et rappe- 
lait que ces accusations étaient aussi dans la bouche des Ariens 
et des autres sectaires. Il confondait cette vaine distinction, ré- 
cemment imaginée par les tribunaux, entre l’administration inté- 
rieure et extérieure des sacremens, pour déguiser le vice de leurs 
usurpations : comme si l’administration d’ùn signe sensible pou- 
vait être autre qu’extérieure. Il témoignait combien il aimait la 
paix, mais une paix solide et véritable, lui qui voulait la procurer 
à ses diocésains, là seulement où elle peut se trouver; et combien 
la désiraient peu, au contraire, ceux qui, en ayant toujours le 
nom sur les lèvres, l’empêchaient par leur indocilité et leurs 
excès. Il finissait par défendre de lire les écrits tendant à envahir 
l’autorité de l’Eglise, et spécialement neuf arrêts ou extraits 
des registres du parlement, et par défendre aussi d’administrer, 
faire administrer ou recevoir les sacremens en vertu de sen- 
tences de juges séculiers. Le parlement étant en vacance lorsque 
le prélat lut lui-même son Instruction à Conflans, la chambre 
des vacations défendit de la publier et de l'imprimer. Le Châ- 
telet la fit brûler ensuite, le 4 novembre, et l’on vit des laïques 
livrer à la main du bourreau et faire jeter aux flammes, dans le 
lieu destiné au supplice des malfaiteurs, une Instruction où leur 
archevêque, uni de sentimens avec toute l'Eglise, avertissait son 
peuple de ce qu’il devait croire *. Le prélat fit sentir, dans un 
court Mandement, du y novembre, tout ce que ce procédé avait 
d’inique. Mais tel était l’état d’oppression auquel se trouvait alors 
réduit le clergé de France, que la Sorbonne ayant formé le dessein 
d’adhérer au Mandement de son archevêque, celui ci crut devoir 
engager lui-même les docteurs à s’abstenir d une démarche qu’il 
ne jugeait pas absolument nécessaire, et dont l’effet eût été d ’at- 

1 Mém - FO» 1, »«r?ir à l’hist. ceci, pendant le xvnr siècle, t. 2, p. 31 l-3l3t 
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tirer sur eux la vengeance de juges passionnés. Cependant la 
crainte des persécutions n’empêcha point treize évêqties d’adhérer 
à l’Instruction de l’illustre De Beaumont, les uns par une Lettre 
commune qui ne fut point rendue publique, les autres par des 
Matidemens qu’ils firent imprimer ou qu’ils publièrent comme 
lui, ce qui attira un exil à ceux qui n’avaient pas encore éprouvé 
cette disgrâce. La cour était surtout mécontente de l’évêque 
£ d’Orléans, qui, n’ayant pu empêcher l’érection du monument 
scandaleux décerné à Cougniou, interdit l’église où il était placé, 
et ordonna au curé d’aller faire l’office dans une autre. Celui-ci 
obéit d'abord, et revint ensuite dans l’église interdite. Le prélat 
lui enjoignit, sous peine d’excommunication, d’exécuter l’interdit 
et de comparaître devant lui. Le curé n’en tint aucun compte, et 
continua sa désobéissance ouverte jusqu’au 28 novembre, qu’il 
fut exilé à Angers. Mais ce qui dut consoler ses partisans, c’est 
que son évêque le fut en même temps. 

Benoît XIV n’avait différé à répondre aux membres de la der- 
nière assemblée du clergé que parce qu’il avait voulu auparavant 
engager le roi à protéger l’Eglise et à réprimer les envahissemens 
des tribunaux. Le 16 octobre iy 56 parut néanmoins le bref Ex 
omnibus *, lequel, bien qu’écrit avec toute la modération qu’exi- 
geaient des circonstances aussi périlleuses, n’en établissait pas 
moins, avec précision et fermeté, la ligne de conduite à suivre. Le 
pontife romain, après avoir exprimé la peine que lui avaient 
causée les troubles de l’Eglise de France, rendait justice à l’é- 
piscopat qui, d’accord avec Jes vrais principes, n'avait été partagé 
que sur le choix des moyens à prendre pour les réduire en pra- 
tique. Venant à l’objet de la Lettre, il disait que «la constitution 
» Unigenitus est d’une si grande autorité dans l’Eglise, et quelle 
«exige tant de respect et d’obéissance, qu’aucun fidèle ne peut 
» se soustraire à la soumission qui lui est due, ni lui être opposé 
» en aucune manière qu’au péril de son salut éternel. D’où il suit, 
» ajoutait-il, qu’on doit refuser le viatique aux réfractaires, par la 
» rqgle générale qui défend d’admettre un pécheur public et no- 
• toire à la sainte Eucharistie. » Ainsi se trouvaient, non-seulement 
justifiés, mais ordonnés, ces refus de sacremens, prétexte de toutes 
les violences exercées contre le clergé par les magistrats. Be- 
noît XIV indiquait ensuite ceux qui devaient être regardés comme 
pécheurs publics et notoires. Il avertissait que la notoriété requise 
ne se trouvait pas quand le crime imputé n’était appuyé que sur 
des conjectures, des présomptions et des ouï-dire. 11 traçait des 

9 BulUire de Benoit XIV, an. 1756. 
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règles sur ce sujet. Il finissait par prévenir que, pour ce qui 
regardait les*droits de l’épiscopat sur l’administration des sacre- 
mens, il avait cru plus expédient de s’adresser au roi, afin de l'en- 
gager à protéger les droits des évêques avec courage et magna- 
nimité. Telle est la substance de ce bref que le roi envoya aux 
évêques le i4 novembre, avec une circulaire où il leur recomman- 
dait de n en pas faire usage avant qu’il l’eût revêtu de lettres 
patentes. Dès qu’ils en eurent connaissance, les magistrats le sup- 
primèrent et jetèrent de nouveaux cris sur les entreprises du 
saint Siège. Dans l’espace de peu de jours, ils fatiguèrent le 
roi de sept ou huit députations, accompagnées de dénonciations 
virulentes contre les évêques, et particulièrement contre l’arche- 
vêque de Paris, les signalant comme des factieux dont « les excès 
» étaient portés à un degré si effrayant, qu’il n'y avait que l’exer- 
* cice le plus absolu de l’autorité royale qui pût prévenir les maux 
» funestes, les dissensions civiles et les orages dont la France était 
» menacée. » 

Cependant la cour commençait à s’alarmer : le savant équilibre 
qu'elle s'était flattée de maintenir entre le clergé et le parlement, 
et à la faveur duquel elle comptait les dominer tous les deux, 
commençait trop visiblement à se rompre, dit M. de Saint-Victor l . 
Ce n’était plus seulement l’Eglise que la magistrature attaquait : 
endoctrinée par les Jansénistes, et déjà exercée à leur tactique, 
elle attaquait aussi le pouvoir royal chaque fois qu’elle y rencon- 
trait quelque obstacle à ses desseins. Cette ligue que les séduc * 
tions du parlement de Paris avaient commencé à former avec les 
parlemens de province, qu'il prétendait ne faire avec lui qu'un 
parlement unique réparti en diverses classes 2 , les maximes anar- 
chiques de la souveraineté du peuple, d’un contrat primitif entre 
le prince et les sujets, que professaient hautement les publicistes 
philosophes, et qui, des écrits de ces sophistes, avaient plusieurs 
fois passé dans ses arrêts et dans ses ordonnances, déplaisaient 
plus encore au ministère que l’exil des évêques et l'emprisonne- 
ment ou le bannissement des curés. Une insulte faite au pape 
blessait personnellement un prince qui, au sein des honteux dés- 
ordres auxquels il n’avait pas la force de s’arracher, conservait 
au fond de son âme une foi profondément enracinée, et sut la 

1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 261-203 

* i e parlement de Paris devait être le chef de cette association, sons le titre 
de première classe , ou de parlement métropolitain. C’était un premier pas pour 
constituer les cours de justice en assemblées représentatives et permanentes 
de la nation. On voit que les meneurs de ces corps visaient au grand, et pos- 
sédaient à un très-haut degré l’instinct des révolutions modernes./6/d. p. 261, 
à ta no/c. 
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conserver jusqu'au dernier moment; les plaintes du cierge reten- 
tissaient douloureusement à ses oreilles, et il trouvait dans sa 
propre famille des anges de piété qui le sollicitaient de sortir des 
voies dans lesquelles on l’avait engagé. Ses ministres se trouvant 
donc d’accord avec lui sur la nécessité d'arrêter les prétentions 
et les entreprises du parlement, il fut décidé qu’on y emploierait 
des moyens plus efficaces. 

Mais le tqpips était passé où une seule parole de Louis XIV 
faisait rentrer dans la poussière ces gens de robe, tour à tour, et 
suivant les circonstances, si humbles et si hautains; on n'avait 
même personne, dans le conseil du roi, que I on pût, pour la po- 
sition ou pour le caractère, comparer à Dubois, capable de pren- 
dre une résolution vigoureuse, et de monter son maître au de- 
gré d'énergie qu'il fallait pour l’exécuter; et les choses étaient 
bien autrement avancées que sous le cardinal de Fleury. Dans 
cette dégradation profonde où la cour était tombée, elle avisa 
donc, autant qu'il était en elle et que le lui permettait la peur que 
lui faisaient les parlementaires, aux moyens de rétablir entre le 
clergé et le parlement cet équilibre que tant d'essais malheureux 
ne pouvaient la déterminer à abandonner, parce qu’elle y voyait 
toujours la garantie du despotisme mesquin qu'elle s'obstinait à 
exercer sur l’un et sur l’autre. Elle priten conséquence une de ces 
demi-mesures conciliatrices dont l’effet immanquable est de mé- 
contenter tous les partis. Il parut, le io décembre iy5 6, une dé- 
claration du roi qui « ordonnait le respect et la soumission pour la 
» bulle Unigenitus, sans qu’on pût cependant lui attribuer le nom , 
» le caractère et les effets de règle de foi. » On déclarait que le si- 
lence prescrit par les déclarations précédentes ne devait point 
préjudicier au droit qu'ont les évêques d'enseigner leurs peuples, 
et ori leur recommandait toutefois de ne point troubler la paix. 
On défendait aux juges séculiers d’ordonner en aucune manière 
que les sacremens tussent administrés. On décidait que les prêtres 
ne pourraient être poursuivis pour refus de sacremens faits à ceux 
contre qui il y aurait des jugemens ou censures, ou qui auraient 
fait connaître d'eux-mêmes leur désobéissance; mais on défendait 
les interrogations indiscrètes : tfest-à-dire que le parlement avait 
statué sur la validité des confessions, et que le roi statuait main- 
tenant sur la manière de confesser. Enfin on voulait que tout ce 
qui s'était passé à l'occasion des derniers troubles fût considéré 
comme non avenu; toutes sentences et procédures étaient annu- 
lées; chacun rentrait dans sa situation première : on n’offrait pas 
d’autre dédommagement à ceux qui avaient été bannis, dépouillés, 
emprisonnés, et l’on de toutes ces faiblesses une paix du- 
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rable et un accord parfait A la vérité, pour consolider ledifice 
de cette paix, la cour essaya de se montrer un peu plus hardie : 
on joignit à cette déclaration deux lois, Tune qui supprimait deux 
chambres des enquêtes, l’autre qui réglait la discipliné des cham- 
bres, et dont l’objet était de rendre les réunions des magistrats 
plus difficiles, de leur ôter ainsi le moyen d’interrompre à tout 
moment le cours de la justice, et d’abandonner leur rôle déjugés 
pour jouer celui de factieux. Armé de ces trois pièces, le roi alla, 
le i3 décembre, tenir un lit de justice, où il en ordonna l’enre- 
gistrement. Or, la difficulté n’était pas d’avoir fabriqué de sem- 
blables lois, mais de les faire accepter et exécuter. A peine la 
séance royale était-elle levée, qu’un soulèvement général des ma'* 
gistrats éclata et contre les lois et contre la déclaration. « De telles 

• mesures ne tendaient pas moins, s’écriait-on de toutes parts, 

* qu a bouleverser l’Etat. » Il fallait de leur côté frapper un grand 
coup et faire peur à qui avait voulu les effrayer : tous se concer- 
tèrent pour donner à la fois leur démission, se rappelant que ce 
moyen leur avait déjà réussi. La majorité de la grand’chambre de- 
meura seule en place, soit qu’elle ne voulût point suivre ce parti, 
soit que les méueurs du parlement jugeassent qu'il n’eût pas été 

f prudent d’effacer ainsi jusqu’aux dernières traces de son exis- 
tence. 

Peu de jours après, le 5 janvier 1757, Louis XV fut assassiné. 
La blessure n’avait été que légère, et ce prince guérit en peu de 
temps. L’auteur de l’attentat était un homme de la lie du peuple, 
nommé Damiens. Né en Artois, en 1 7 1 5 , il avait servi à Paris dans 
differentesmaisons.il paraît, d’après son interrogatoire, qu’il avait 
été domestique chez les Jésuites vingt ans auparavant; circon- 
stance dont leurs ennemis se prévalurent. Il avait servi chez eux 4 
deux différentes fois : il en fut chassé, la première, pour n’avoir 
pas voulu se soumettre à une punition; et la seconde, probable- 
ment à cause de son mariage. Il fit ensuite différentes conditions, 
et servit entre autres successivement chez quatre conseillers au 
parlement. Il se trouvait chez un d’eux dans le temps de la plus 
grande effervescence de cette compagnie, et se montrait fort as- 
sidu dans la grand’salle, point de Téunion pour les factieux qui ve- 
naient applaudir au parlement et encourager ses démarches. Ce 
furent les vociférations qui y retentissaient contre l’archevêque, 
et même contre le roi, qui agitèrent l’imagination bouillante de 
Damiens : on le voit par ses interrogatoires. 

D’abord, le jour même de l’assassinat, après avoir été arrêté par 
les gardes, et introduit dans une salle où on le tenailla pour lui 
arracher le nom de ses complices, il dit que « si on avait fait cou-* 
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» per la tête à trois ou quatre évêques, cela ne serait point arrivé *;• 
propos confirmé par deux témoins 2 . Le 5 janvier au soir, le cou- 
pable fut remis entre les mains du prévôt de rhôtel du roi, qui 
lui fit subir plusieurs interrogatoires. Il résulte de ses réponses, 
qu’il servait chez De Bèze de Lys, lorsque ce magistrat fut envoyé 
par ordre du roi à Pierre-Encise. Il déclara avoir « entendu dire 
*> que tout le peuple de Paris périt, et que, malgré toutes les repré- 
» sent itions que le parlement fait, le roi n’a voulu entendre à au- 
v eu ne. N'est-il pas vrai, dit-il au prévôt, que tout le royaume pé- 

* rit 3 ? » Dans, son second interrogatoire, devant le même juge, 
le 7 janvier, il dit « s’être trouvé dans des compagnies, tant à 
» Arras qu’à Paris, surtout à la compagnie des prêtres qui étaient 
» du parti du parlement, et que c’est la considération des mauvais 
» traitemens qu’ori a fait essuyer aux meilleurs prêtres, ainsi que 
» le triste état où le peuple est réduit, qui l’ont déterminé à l’ac- 
» tion qu’il a commise 4 . »Le y janvier, il subit un troisième inter- 
rogatoire qui roula principalement sur une lettre qu’il avait écrite 
la veille au roi. Il l’avait dictée à Belot, exempt des gardes, et l’a- 
vait signée. Il y disait au roi « de prendre le parti de son peuple, 
» de ne pas avoir tant de bonté pour les ecclésiastiques, et d’or* 
» donner qu’on donnât les sacremens à l’article de la mort, sans 
» quoi sa vie n’était point en sûreté.* Il prétendait que l’archevê- 
que de Paris était la cause de tout le trouble. A cette lettre 
était joint un papier signé aussi Damiens , et portant les noms 
suivant: « Messieurs Chagrange, Seconde, Baisse de Lisse, de la 
» Guyoïnie, Clément, Lambert, le président de Rieux, Bonnain- 

* villiers, président du Massy et presque tous. Il faut qu’il remette 
» son parlement et qu’il le soutienne, avec promesse de ne rien 
» faire aux ci-dessus et compagnie. » Depuis, dans sa confronta- 
tion avec Belot, il déclara n’avoir point nommé ces magistrats 
comme Complices, mais comme personnes de sa connaissance. Il 
nia constamment avoir jamais eu aucun complice. Dans son 
sixième interrogatoire, il dit « qu’il a été frappé des bruits de 
» ce que le parlement avait fait, des plaintes du peuple de Paris, 
» et des provinces qui périssent; qu’il a entendu parler de cela de- 
» puis si long-temps à tout le inonde, et publiquement dans les 
*» ruesdeParis, quecroyantrendre un grand service à l’Etat, cela l’a 
« déterminé à ce malheureux coup qu’il a fait; que si Sa Majesté 


1 Pièces originales et procedures du procès fait à Damiens ; à Paris, chez Si- 
mon, imprimeur du parlement; 1757, t. I, p. 151. 

* A la page 217 du premier volume, et à la p. 280 du second. 

* tbid- t. I, p. mot !3i. 

4 tbid. v- 1*. 

: * v ao 
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• ne soutient pas sa justice et son parlement, contre l’autorité des 
» évêques qui tâchent d’être contraires au gouvernement, il va ar- 
» river de grands malheurs contre la famille royale 1 ;• il ajoute 
« quil n’a eu d’autre objet, dans le malheureux coup qu’il a fait, 
» que de contribuer aux peines et aux soins du parlement qui sou- 

• tient la religion et l’Etat 3 . » Ne voit*on pas dans toutes ces ré- 
ponses, et surtout dans la dernière, un ennemi violent des évê- 
ques et surtout de l’archevêque de Paris, un homme exalté par les 
propos audacieux qu’il a entendus dans la grand’salle ? 

Jusque-là l’affaire avait été instruite à la prévôté de 1 hôtel du 
roi, justice particulière à laquelle ressortissaient les délits comr 
mis à la suite de la cour. Peut-être le procès eût-il même été ter- 
miné à ce tribunal : on délibéra, dit-on, à ce sujet au conseil du 
roi. Plusieurs étaient d’avis d’assigner, pour être ouïs, les magis- 
trats nommés par Damiens. Des raisons politiques firent évanouir 
ce projet. Le i5 janvier, le roi donna des lettres patentes pour 
charger de l’instruction du procès la grand’chambre du parlement. 
C’était contraindre ceux qui avaient mis le poignard aux mains 
de l’assassin à prononcer sa condamnation. 

Le 18 , les interrogatoires de Damiens recommencèrent devant 
ce nouveau tribunal, et là, comme devant le premier juge, il dit 
qu’il « avait conçu son dessein depuis le temps des affaires de 
» l’archevêque et du parlement 3 .» Il répète « avoir formé son projet 
» depuis l’exil du parlement 4 . Il hait la façon de penser des Je 

• suites, et s’il a vécu chez eux, c’est par politique et pour avoir 

• du pain 6 .» Interrogé pourquoi il a dit «que si le parlement 
» voulait le soutenir, il irait avec quelques camarades prendre l'ar- 
» chevêqueet l’amener dans les prisons 6 , » il répondit qu’il « ne s’en 


Pièces originales , etc., t. S, p. 25. 

1 Même vol., p. 26. 

* Même vol., p. t05. 

4 Même vol., p. 116. 

* Même vol., p. 137. — Malgré ces aveux et ces déclarations qui les acca- 
blaient, les parlementaires essayèrent de faire considérer Damiens comme un 
émissaire des Jésuites, soutenant, avec leur audace et leur logique accoutumées, 
qu’il n’avait pu prendre qu’à leur service de ces leçons de régicide, qu’ils dou* 
naient publiquement, comme tout le monde sait, jusque dans leurs cuisines et 
dans les loges de leurs portiers; i?s rappelèrent que c’étaient les Jésuites qui 
avaient endoctriné Jean Châtel et Ravaillac, ce que le parlement avait déjà dé- 
montré, comme Pascal et Arnauld démontraient qu'ils étaient des professeurs 
de débauche, des voleurs, des empoisonneurs, des simoniaques, des sacrilè- 
ges, etc. Les argumens avec lesquels on rétorqua contre eux cette accusation 
étaient d’une autre force ; et cette terreur que le parlement inspira, dès ce mo- 
ment, à Louis XV, et dont nous allons parler, ne fut pas le moins décisif. (De 
Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 267, à la note. ) 

* Propos qui se trouve certifié par un témoin. Pièces originales, c te., t. 5 p. 24# 
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» souvenait pas, mais qu’il pourrait bien l’avoir dit *. » Interrogé 
pourquoi il avait parlé mal des ecclésiastiques, il répondit « qu’il 
» n’avait dit du mal que contre les Molinistes, et ceux qui refusaient 
» les sacremens 2 . » Le 17 mars, dans un nouvel interrogatoire, il 
déclara « avoir conçu son projet dans les temps où il a passé des 
» nuits dans les salles du Palais à attendre la fin des délibéra* 
» tions qui s’y faisaient, et lorsqu’il a vu le peu d’égards que le roi 
* avait pour les représentations du parlement 3 . » Le 26 mars, à son 
interrogatoire sur la sellette, devant tous les juges, il dit encore 
que « s’il n’était jamais entré dans les salles du Palais, cela ne lui 
» serait pas arrivé *; » et plus bas, «qu’il avait formé son projet de- 
» puis les affaires du parlement; que s’il n’avait jamais mis le pied 
» au Palais, cela ne lui serait pas arrivé; que s’il n’avait jamais servi 
» de conseillers au parlement,... cela ne lui serait jamais venu dans 
» la tête; qu’il n’aurait point entendu parler si souvent des refus 
» de sacremens, ce qui lui avait échauffé la tête; que tout le monde 
» était assez échauffé B . * Le 28 mars, jour de son supplice, il parla 
encore dans le même sens. « Il avait entendu dans les salles du 
«Palais des propos contre l’archevêque. On y parlait tout haut. 
» On y disait que le roi risquait beaucoup de ne pas empêcher la 
» mauvaise conduite de l’archevêque. » Au premier coin, il déclara 
avoir entendu dire que « tuer le roi ferait finir tout cela, et que 
» c’était un nommé Gauthier qui l’avait dit, et qui lui avait aussi 
» parlé contre l’archevêque. » Au cinquième coin, il déclara en- 
core avoir entendu dire dans le Palais « que c’était une œuvre mé- 
» ritoirede tuer le roi; » et il s’était écrié au commencement delà 
question : Ce coquin d? archevêque ! On fit venir Gauthier. Il avoua 
qu’ayant entendu Damiens parler des affaires du parlement, il avait 
dit « qu’il parlait comme un bon citoyen. » Il nia le reste. Ce Gau- 
thier, que Voltaire dit être un convulsionnaire 6 , avait travaillé 
autrefois à des gazettes, et avait été deux mois à la Bastille en 1740. 
Il n’y eut contre lui qu’un plus amplement informé et un an de 
prison. Quant à Damiens, il fut exécuté le 28 mars 7 . 

Cet événement fit une impression profonde sur Louis XV ; mais 
ce fut d’une terreur pusillanime qu’il le pénétra : et loin de nuire 
au parlement, à qui, sous un roi tel que Louis XIV, les révéla* 

* Pièces originales , etc., t. 2, p. 142. 

* Même vol., p. 146. 

* T 3, p. 168. 

4 Même vol., p. 295. 

* Même vol., p. 310 et 311. 

* Histoire du parlement. 

f Méin. pour servir à l’hist. cccl. pendant le xvni* siècle, t. 2, p. 319-310- 
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tions de Damiens eussent porté un dernier coup, l’effet qu’il pro- 
duisit fut de déterminer ce déplorable prince à user de ménage- 
mens encore plus grands à l’égard d’un corps qui avait des parti- 
sans assez affectionnés pour tuer au besoin les rois qui pouvaient 
lui être importuns. Cette terreur ne le quitta plus jusqu’à la fin; 
et la cabale des novateurs sut la faire servir à ses desseins h 

Il ne fut donc pas difficile aux amis de la magistrature 
d’obtenir quelle rentrât en grâce. La grand’cbambre, restée seule, 
avait présenté plusieurs fois des remontrances contre les lois por- 
tées au lit de justice; d’un autre côté, des parlemens de province, 
ceux de Bordeaux, de Rennes et de Rouen, s’ctaient intéressés en 
faveur de leurs collègues. Le roi consentit à rendre les démissions, 
en déclarant qu’il voulait l’exécution de sa déclaration sur les af- 
faires de l’Église, et sur le surplus qu’il interpréterait ses autres 
édits. Le parlement reprit en effet ses fonctions et enregistra la 
déclaration pour être exécutée conformement aux lois, ordonnan- 
ces , usages et maximes du royaume. Ceux de ses membres qui 
avaient été exilés, et de ce nombre l’abbé Chauvelin, furent rap- 
pelés. En même temps cessait l’exil des prélats à qui les dénon- 
ciations du parlement avaient attiré cette peine, à l’exception 
toutefois.de l’évêque de Saint Pons, qui ne profita point de cet 
acte de justice. Les évêques de Troyes et d’Orléans donnèrent 
leur démission. 

Cependant le parlement n’exécutait la déclaration qu'autant et 
de la manière qu’il le jugeait convenable, s’en tenant dans la pra- 
tique à celle de 1704. H recommençait tranquillement ses persé- 
cutions contre l’archevêque de Paris, dont la fermeté inébranlable 
l’irritait par-dessus tout; et ce prélat s’étant refusé à lever les 
inonitions et défenses portées en 1756 contre des religieuses Hos- 
pitalières, à moins qu’elles ne fissent quoique satisfaction, il eut, 
le 4 janvier 1758, le crédit de faire exiler son premier pasteur 
jusqu’au fond du Périgord. On ne tarda même point à imaginer 
un moyen d’assurer le triomphe des Hospitalières indociles sur 
leur archevêque. Le cardinal de Tencin, métropolitain de Lyon, 
étant mort le 2 mars, De Montazet, évêque d’Autun, lui succéda 
à l’humiliante condition d’annuler, comme primat, les ordonnan- 
ces portées contre ces religieuses. Ce prélat, qui avait pourtant 
montré un caractère honorable aux assemblées du clergé de ijSo 
et de 1755, se prêta aux vues de la cour, au risque d’encourir le 
blâme de ses collègues. La faveur do ministère, l’appui du parle 
mentet les applaudissemens des Jansénistes <e consolèrent de celte 

1 lie Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 268. 
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désapprobation éclatante, et lui sauvèrent le désagrément de ré- 
former ses ordonnances. Les assemblées provinciales, qui se tin- 
rent peu de temps après, voulaient toutes qu'on obligeât le nou- 
veau primat à rétracter son jugement. De Beaumont, en particulier, 
réclamait avec énergie contre cette violation de ses droits et con- 
tre une ordonnance qui, en légitimant la révolte, encourageait la 
désobéissance. 

L'archevêque de Lyon n’était pas le seul prélat dont la con- 
duite autorisât de justes reproches. Les affaires ecclésiastiques 
étaient alors confiées à De Jarente, évêque d’Orléans, au nom du- 
quel s'attacha une honteuse célébrité dans cette fin du xvm e siècle. 
Sous son administration, la Faculté de théologie, sur laquelle le 
parlement appesantissait depuis plusieurs années un joug tyran- 
nique, fut en butte au x plus indignes traitemens, et privée de 
plusieurs de ses membres les plus éclairés et les plus courageux 

Triste spectacle que celui de l’Eglise de France, ainsi déchirée, 
pour un pontife animé, comme Benoît XIV, de l’esprit de paix et 
de modération! Les Protestans, aussi bien que les Catholiques, ont 
rendu hommage à la douceur de ce pape, à la sagesse de son gou- 
vernement, non moins qu’à ses vastes connaissances, à l'excellence 
de ses ouvrages, et à ses qualités personnelles. L'écrivain, le sou- 
verain, le pontife ont été dignement appréciés; et des portraits qui 
répondent au mérite de celui qu'ils avaient à peindre, ont été tra- 
ces par des hommes reconnaissans de la protection que Benoît XIV 
accordait aux savans, et justes appréciateurs de son amour pour les 
lettres. Ce pape, mort le 3 mai 1758, à l’âge de 83 ans, n'a point 
échappé cependant aux traits de la critique. Et d'abord sa Vie, 
écrite par Carracidi, écrivain superficiel et peu sûr, doit être en- 
visagée plutôt comme une critique que comme un éloge. En se- 
cond lieu, des reproches sont formulés contre lui dans certains 
ouvrages. Ainsi l 'Art de vérifier les dates lui suppose des préju- 
gés : ce qui ne signifie sans doute autre chose, sinon que Be- 
noît XIV n’avait point les préjugés de l’auteur. Ailleurs , , on lui 
attribue un projet de corps de doctrine où l’on aurait, dit - on, 
établi J* vérité et condamné l’erreur, sans toucher aux opinions 
deBafrtay de Jansénius et de Quesnel. Nous-même, dans un pré- 
céden^ouvrage *, avons admis ce fait, tout en faisant observer que 
la secte, voyant ses erreurs réprouvées, n'aurait pas été plus do- 
cile, parce qu’on aurait épargné les noms de ses fondateurs. 
• Mais, dit le sage auteur des Mémoires pour servir à V histoire ea 

* Nouveau Dictionnaire historique. 

% Histoire d* la Papauté, 2 e édit., t. 2, p. 286. 
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. clésiastique pendant le xvm e siècle à (opinion duquel nous 
. nous rangeons volontiers, il ne pouvait tomber dans l’esprit d’un 
» pape, et d un pape tel que celui-là, de condamner l’erreur, sans 
» proscrire comme erroné ce qui depuis cent ans était regardé 
» comme tel par toute l’Église. Aussi nedonne-t-on aucune preuve 
. d une pareille idée; et tout ce qu’a fait Benoît XIV montre sa 
» parfaite conformité avec ses prédécesseurs sur les objets des 
“* contestations qui déchiraient l’Église, On se contentera de citer 
. ici son décret du 20 novembre i 7 5a, et son bref du 4 mars i 7 55. 
» Dans le premier, il condamne un ouvrage ayant pour titre: Apo- 
» logie des jugemens rendus par les tribunaux séculiers en France 
» contre le schisme a , où l’on voulait prouver l’injustice des refus 
» de sacremens et la compétence des juges pour en connaître et 
» dont l’auteur se faisait à la fois le champion et de l’opiniâtreté 
» des appelans et des nouvelles prétentions de quelques parlemens, 

» Le pape défend et condamne son livre, comme contenant des 
» assertions fausses, temcraires, scandaleuses, injurieuses aux papes 
» et aux ^ èveques, contraires à la juridiction ecclésiastique , renver- 
» sont l’obéissance due sincèrement par tous à la constitution Uni- 
» genitus, favorisant le schisme, schismatiques et erronées. C’est 
» ainsi que ce pontife éclairé qualifiait ces déclamations si com- 

- munes alors, dans lesquelles des portions indociles du troupeau 

• * efforçaient d’avilir l’autorité qui avait proscrit leurs erreurs, et 
» d éviter le reproche d’être schismatiques, en intentant cette ab- 

• surde accusation à leurs pasteurs. Dans le bref du 4 mars i 7 55 

• adressé aux évêques de Pologne, il parle d’un autre ouvragé 
« publié sous ce titre : Principes sur l’essence, la distinction et les 
« limites des deux puissances, et qui était du père La Borde, Ora- 

• tonen, appelant. L’auteur, conformément à l’usage des siens, y 
. déprima, t extrêmement l’autorité qui les avait condamnés, pour 

- élever d autant celle dont ils espéraient plus d’appui; et oé avait 
. traduit son livre en polonais, pour propager sa doctrine dans ce 

• pays. Ce* mpudent écrivain, dit Benoît XIV dans son bref, ac- 
« cumule A artificieux sophismes, emploie avec art le langage de la 

• f/’j ? 6 €t € a re tig l °n j donne la torture à plusieurs passages de 
. I Ecriture et des Pères, pour ressusciter un système mauvais, per- 
. lue leux, reprouvé depuis longtemps par le saint Siège , et condamné 

- expressément comme hérétique. Le pape le proscrit de nouveau, 

’ r!„ <I -Ï ’ i'fv'j Car “ teUI ! d’Lp,. L . ’ 

Benoît XIV, dans un règne de plus de dix-huit ans, avait créé 
T. 2, p. 337. 

tiét U Première P * rtl * de “ t ouyra « e ét ait de l’abbé Mey, et la seoonde de Mm*. 


Digitized by {jOOQle 



t** 1 DB L^GLMB, — ItV. IV, 3fl 

soixante-quatre cardinaux en sept promotions, La première pro- 
motion, du g septembre 1743, se composa de vingt-quatre cardi- 
naux, parmi lesquels se trouvait Jean-Théodore de Bavière, évêque 
de Liège et de Freisingue, frère de l'électeur de Bavière, qui fut 
quelque temps empereur sous le nom du Charles VIL Les autres 
étaient tous des prélats de la cour romaine qui y avaient exercé des 
charges ou qui avaient rempli des nonciatures. Le prélat Pallavi- 
cini, qui devait être de cette promotion, refusa constamment la 
pourpre. Le 10 avril 1747, dans une seconde promotion, dite des 
couronnes, Benoît XIV créa onze cardinaux, dont deux français, 
le cardinal de La Rochefoucauld et le cardinal de Rohan. Il donna 
aussi le chapeau à Jean-François Albani, petit-neveu de Clément XI, 
qui fut dans la suite doyen du sacré Collège, et qui jouit de ce 
titre pendant près de vingt-huit ans. La même année, ce pape don 
na la pourpre au prince Henri Stuart, duc d’York, qui devin* 
depuis évêque de Frascati, et qui y tint, en 1763, un synode dio- 
césain, dont les actes ont été imprimés. En 1753, Benoit XIV fit 
seize cardinaux, et en 1756, une nouvelle promotion des couron- 
nes, dans laquelle il y eut trois cardinaux français, de Tavannes, 
de Luynes et de Gesvres. Parmi les cardinaux étrangers, de la créa 
tion de ce pontife, on distingue le cardinal des Lances, grand- 
aumônier du roi de Sardaigne, prélat distingué par sa piété ; le 
cardinal Lucini, connu par quelques écrits; le pieux cardinal 
Crescenzi; les cardinaux Cavalchini, Lante et Archinto, auxquels 
on reconnaît de véritables talens ; et le cardinal Fortuné Tambu- 
rini, neveu d’un général des Jésuites, Bénédictin du Mont-Cassin, 
et dont l’érudition théologique égalait la piété. Prince de l’Église, 
il s’honora par ses lumières et son zèle, par son désintéressemént 
et sa modestie, continuant, sous la pourpre, à vivre en reli- 
gieux. 

Sous Benoit XIV s'étaient amoncelés de sombres nuages, pré- 
sages de 1 horrible tempête qui allait fondre Sur la Compagnie de 
Jésus. Cette sainte et célèbre Société, depuis son origine jusqu'aux 
momens qui précédèrent sa destruction, avait été en butte, sans 
interruption, aux traits de la calomnie et de la persécution. L'im- 
piétéjjrarven u e aux pieds des trônes les plus révérés de la chré- 
tienté, ét s’emparant de toutes leurs avenues, se trouvait mainte- 
nant assez puissante pour porter le dernier coup à des adversaires 
qui ne l’avaient pas un seul instant épargnée, auxquels de son côté 
elle n’avait pas donné un moment de relâche, et quelle considérait 
comme le seul obstacle à son triomphe définitif. On va voir des 
rois catholiques, livrés à l’esprit dé vertige et à des ministres per- 
vers, se conjurer contre les Jésuites avec un acharnement inco» 
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cevable, ou se laisser entraîner par faiblesse dans la conjuration; 
puis, réunis dans ce funeste accord, ne point se donner de repos 
qu’ils n’aient renversé et détruit ces plus fermes appuis de la re- 
ligion dans leurs Etats ; et l’on ne saura ce qui doit étonner da- 
vantage, ou l’aveuglement de ces princes, ou la méchanceté de 
leurs conseillers. Nous allons raconter, en un mot, comment les 
Jésuites, successivement chassés de Portugal, de France, d'Espa- 
gne, de Naples, du duché de Florence et du Nouveau-Monde, 
disparurent ensuite, par l’effet du bref pontifical qui ordonna 
leur destruction, de tous les autres Etats de l’Europe catholique, 
pour trouver un dernier asile dans ceux d’une princesse schis- 
matique, d’ou la Providence avait décidé de les ramener, après un 
demi-siècle, sur le théâtre désolé de leurs anciens travaux *. 

Le premier anneau de cette dernière persécution dirigée contre 
les Jésuites, est Carvalho, gentilhomme portugais, connu depuis 
sous le nom de marquis de Pombal. « Ne me parlez jamais de cet 
» homme, disait Jean Y, prince sage et pacifique qui connaissait 
» le génie ambitieux et intrigant de Carvalho; il mettrait mon 
» royaume en combustion. » Jean V l’avait bien jugé. Mais ce 
prince, qui mourut en iy 5 o, laissa le trône à Joseph, son fils aîné, 
roi faible, timide, voluptueux, et fait pour devenir le jouet du 
premier ambitieux qui aurait le talent de le subjuguer. Malheu- 
reusement, cet ambitieux fut Carvalho 2 . La reine-mère, qui ne 
l’estimait ni 11e l’aimait, avait une tendre affection pour sa femme: 
celte affection la séduisit au point de lui faire proposer au nou- 
veau roi Carvalho pour secrétaire des affaires étrangères. Le 
père Moreira, confesseur du roi, fut consulté : il approuva hau- 
tement le choix de Carvalho, ainsi que les autres Jésuites en cré- 
dit à la cour, trompés par les artifices de cet homme faux qui, 
dans la vue de se concilier leur estime et leur amitié, n’épargnait 
depuis quelque temps ni démonstrations de zèle, ni assurance de 
dévouement à la religion et au bien public. Pour leur imposer 
plus sûrement, il revêtit de l’habit de la Société le second de ses 
fils, encore enfant, et après l’avoir présenté dans cet état au mo- 
narque, il le conduisit chez le père Moreira, lui disant qu’il venait 
remettre entre ses mains un petit apôtre. C’était une allusion à l’u- 
sage où l’on était en Portugal de donner le nom A' apôtres aux Jé- 
suites, titre qu’ils devaient aux travaux apostoliques de S. Fran- 
çois Xavier et de ses successeurs dans les Indes. Cet hypocrite 
manège acheva de séduire le. père Moreira, samt et savant reli • 

1 P^rnbal, Choiseui et d’Aranda, ou l’Intrigue des trois cabinets. Préface. 

• Md, p. 1-9. 
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gieuXy mais qui, manquant de la science des hommes, était peu 
propre pour la cour . Ce sont les expressions de Jean Y, s’expli- 
quant sur ce Père à ses supérieurs, à raison du choix qu’ils avaient 
fait de lui pour diriger la conscience de Joseph, alors prince du 
Brésil. On verra bientôt comment Carvalho récompensa le père 
Moreira et ses confrères. 

Le nouveau ministre ne regardait son élévation que comme un 
degré pour montrer plus haut ; rien ne lui coûta de ce qui pou- 
vait le rapprocher du terme de son ambition, c’est-à-dire d’une 
autorité absolue et despotique, telle qu’on aurait peine à en trou- 
ver une semblable dans l’histoire des ministres les plus puissansel 
les plus pervers. 

Joseph n’avait que des princesses de son mariage. Aussi 
la nation désirait-elle que Marie, sa fille aînée, princesse du 
Brésil, héritière présomptive de la couronne, épousât don Pèdre, 
frère du roi. Jean V avait souhaité cette alliance et obtenu de 
Rome les dispenses nécessaires; la reine-mère la souhaitait égale- 
ment. Mais Carvalho, qui voulait dominer et dominer seul, sut 
prendre Joseph par son faible : il lui fit naître des soupçons sur 
le caractère de don Pèdre, prince cher aux grands et au peuple 
par son affabilité et ses qualités brillantes, et dans lequel la na- 
tion entière aurait aimé à contempler l’héritier du trône. Il lui 
rappelait que le non de Pèdre avait toujours été funeste au Por- 
tugal ; que Pèdre I er s’était révolté contre son père; que Pèdre II, 
aidé de la noblesse, avait enlevé la couronne à son frère Alphonse. 
« Le troisième a partout des partisans, ajoutait-il ; si le mariage 
» projeté se conclut, et qu’il ait un héritier, jusqu’où ne pourra- 
» t-il pas porter ses vues ? » Ces artificieuses insinuations, souvent 
répétées avec un air de franchise et de dévouement pour la per- 
sonne du roi, firent sur son esprit faible et soupçonneux tout l’ef- 
fet que Carvalho s’en était promis. Elles lui donnèrent tant de 
défiance de tout ce que pouvaient entreprendre don Pèdre et 
les grands du royaume, qu’il finit par croire qu’il n’avait point 
dans ses Etats d’autre sujet fidèle que son ministre; et il se jeta 
aveuglément entre ses bras. 

L^etjpmère démêla cette trame odieuse, mais trop tard; il 
luifotniipôssible de la rompre, et durant les quatre années qu’elle 
vécut «fficore, elle eut tout le temps de se reprocher d’avoir donné 
à son fils un homme dans lequel elle entrevoyait l’ennemi de sa 
famille, le tyran du Portugal et le fléau de la religion. Il est vrai 
que l’alliance dont nous veftons de parler eut lieu dix ans après, 
en 1660, par un de ces ressorts inexplicables que la Providence 
fait quelquefois jouer pour déconcerter la politique des hommes; 
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nuis il en coûta cher à ceux qui y avaient concouru : le nonce du 
pape fut indignement chassé ; deux des frères du roi furent jetés 
dans des cachots. On peut juger, par cet odieux traitement, de 
ceux qu éprouvèrent des coupables moins illustres, et de ce que 
Carvalho pouvait et osait déjà pour venger son orgueil blessé. 
Quoi qu'il en soit, la reine-mère, avant de mourir, prédit plus 
d’une fois aux Jésuites qu'ils trouveraient en lui le plus ingTat et 
le plus cruel de leurs ennemis, et les événernens ne tardèrent pas 
à justifier ces prédictions. 

Cette princesse n’eut pas plus tôt fermé les yeux, que Carvalho, 
se voyant en liberté de tout entreprendre, obtint du roi un^édit 
jusqu’alors inouï dans les annales de l’histoire. Il roulait sur le 
bruit vague et incertain qu’un inconnu aurait avancé qu’tm mi- 
nistre d'Etat pourrait bien être assassiné. L’édit, admettant la réa- 
lité de cette menace, qui paraissait être une invention de Carvalho, 
déclarait que de pareils discours tenus contre les min istres, c’est-à- 
dire contre Carvalho, devaient passer pour crime de lèse-majesté. 
Là-dessus, il était ordonné de faire des informations continuelles 
et illimitées ; de plus, on promettait à tout délateur 8,5oo francs; 
et quiconque aurait négligé de dénoncer devait être puni lui- 
même comme criminel de lèse-majesté. Cet inconcevable édit eut 
lieu à l’occasion desmesures tyranniques que Carvalho venait de 
prendre pour s’emparer de tout le commerce, et faire passer dans 
ses mains la fortune publique. Les murmures éclatèrent de toutes 
parts. Carvalho, armé de son édit, les comprima en arrêtant une 
infinité de personnes. Bientôt les prisons ne suffirent plus. Il en 
fit construire un grand nombre de souterraines, sans jour et sans 
air, dans l’enceinte des maisons royales, le long du Tige, et dans 
les forts baignés du flux de la mer. Au moyen des espions que le 
ministre avait à ses gages dans tous les coins du royaume, ces ca- 
chots affreux se peuplèrent de séculiers, d'ecclésiastiques et de 
religieux, qui, sans savoir pourquoi, se trouvaient tout à coup 
saisis et condamnés sans forme de procès à une captivité plus 
dure que la mort. Pour être ainsi traité, il suffisait ou d’avoir un 
ennemi qui se fît délateur, ou d’être riche, et de ne pas plier sous 
le nouveau Séjan. La confiscation suivait toujours l’emprisonne- 
ment. Carvalho en tira des sommes immenses, qu’il fit passer en 
pays étranger pour se ménager une ressource en cas de dis- 
grâce. 

Tandis que la noblesse et le peuple tremblaient à l’aspect de 
ces horreurs, le roi, de son côté, était dans des crises continuelles, 
au récit des prétendues conjurations dont son ministre ne cessait 
d effrayer sa pusillanimité; il ne voyait plus que par ses yeux; fl 
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le regardait comme son bouclier. En effet, Carvalho affectait de 
craindre pour lui-même : il représenta au roi que les conjurés tra- 
vaillaient à le perdre pour arriver ensuite jusqu'au prince; qu’ils 
ne cessaient de le noircir, et qu a la fin il succomberait, aux traits de 
la haine et de l'envie, victime de sa fidélité et de son dévouement. 
Il ajouta adroitement qu'il espérait que le roi voudrait bien lui 
communiquer ce que les traîtres pourraient inventer contre lui, et 
qu'il se faisait fort de détruire toutes leurs calomnies. Le crédule 
monarque donna dans le piège; et de ce moment, malheur à qui- 
conque osa porter une plainte au pied du trône* La crainte s’em- 
para* de tous les cœurs, et l’on n’osa plus l'accuser. 

Carvalho cependant n'était pas entièrement rassuré ; il crai- 
gnait que sa tyrannie ne transpirât tôt ou tard par le canal des 
Jésuites. Outre le père Moreira, il yen avait quatre à la cour, con- 
fesseurs des princes et des priucesses du sang; tous étaient aimés 
et respectés de la famille royale. Carvalho résolut de tout faire 
pour les éloigner. Il fit entendre au roi qu'ils abusaient de la con- 
fiance de don Pèdre pour lui inspirer des sentimens de révolte ; 
qu'ils disposaient à leur gré de presque tous les grands, qui leur 
devaient l'éducation; qu ainsi soutenus ils pouvaient tout oser 
contre le prince légitime. En même temps il lui mit en main tous 
les libelles qui avaient paru contre la Société depuis sa naissance. 
Joseph, depuis longtemps prévenu contre don Pèdre, et natu- 
rellement ombrageux, lut les libelles que lui présentait son fidèle 
Carvalho. Il ignorait que toutes ces calomnies avaient été victo* 
rieusement réfutées, et même souvent flétries par les deux puis- 
sances; aussi en suça-t-il tout le venin, et dès lors il se prêta sans 
peine aux vues du ministre. Celui-ci sut profiter des dispositions 
du prince : il fit imprimer et répandre dans le royaume toutes les 
faussetés inventées contre les Jésuites partout où l'hérésie et la 
dépravation des mœurs avaient fait du ravage; et ces publications 
produisirent sur une partie du peuple l’effet que Carvalho s'en 
était promis. Il crut alors pouvoir se déclarer, et faire contre eux 
un premier essai de sa puissance, à l’occasion d'une compagnie 
marchailde qu'il venait d'établir à son propre profit et au détri» 
menï.d^^ltle commerce portugais. Un des Jésuites de Lisbonne 
ayatyt^l^rcès entrefaites, prêché sur l'évangile du jour : Facite 
vobu pnicos de mammonâ iniquitatis, Carvalho l'accusa d'avoir 
fait jfe^satiré de sa compagnie; le prédicateur n’avait rien dit qui 
y eût le moindre rapport ; néanmoins sur la parole du ministre il 
futexiléJEln partant, il remit* son Discours au père provincial, avec 
ces ftiots à la marge : « J’atteste avec serment qu'en le prêchant je 
» n’y ai pas changé un seul mot. » Ce fut en vain que don Pèdre 
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et !e père Moreira, instruits de son innocence, intercédèrent pour 
lui auprès du roi. Un autre Jésuite, à qui les négocians de Lis- 
bonne demandaient son avis sur la nouvelle compagnie, avait ré- 

F ondu qu'il la croyait plus nuisible qu'utile; la franchise, ou, si 
on veut, l'imprudence de cette réponse, lui valut aussi l'exil. Les 
négocians furent traités avec plus de rigueur : tous ceux qui 
avaient osé signer la requête adressée au roi contre le monopole 
établi en faveur de la compagnie furent ruinés, exilés ou jetés 
dans des cachots par le vindicatif Carvalho. Il profita encore de 
l'occasion pour insinuer au roi que les Jésuites, qui avaient envàhi 
tout le commerce de l'Amérique, ne voyaient pas de bon œil l'érec- 
tion de la nouvelle compagnie; et que c étaient eux qui détour- 
naient les particuliers d’y placer leur argent. 

Tant d’imputations, dont la noirceur et la fausseté seront dé- 
montrées plus tard, paraissaient avoir amené le crédule Joseph à 
renvoyer les Jésuites de la cour; et déjà le bruit s'en répandait 
dans le public, lorsque arriva l’horrible tremblement de terre du 
I er novembre iy55, qui bouleversa Lisbonne, et fit de cette ville 
opulente et superbe un spectacle d’horreur et de pitié. Les sept 
maisons que les Jésuites avaient à Lisbonne furent à moitié ren- 
versées; mais elles échappèrent au feu qui dévora une grande 
partie de la ville. Les morts et les mourans devinrent l’objet de 
leur charité : ils rassemblèrent dans des baraques, dressées à la 
hâte dans leurs jardins, plus de trois cents blessés, qu’ils soignè- 
rent et nourrirent. Cette conduite partit toucher le roi et le faire 
revenir de ses préventions : il assigna une somme pour rebâtir la 
maison professe. Carvalho n'en fut que plus aigri: il critiqua les 
pratiques de qiété suggérées par les Jésuites pour exciter le peuple 
à fléchir la colère céleste; il fit écrire et répandre partout que le 
tremblement de terre ne provenait que de causes purement natu« 
relies, et que le ciel n’y était pour rien. 

Parmi les missionnaires jésuites, se faisait remarquer le frère 
Malagrida qui, non content de prêcher la pénitence, avait publié 
sur ce sujet un petit ouvrage, dont il distribua des exemplaires à 
toute la famille royale. Ce fut là l’origine de la haine que lui voua 
dès lors le ministre. A la vue d’un ouvrage qui détruis^ ses dis- 
sertions irreligieuses, il devint furieux : dans son emportement) il 
eut l’audace de l'arracher des mains du roi, comme l’œuvre i&hi 
fanatique, qui n’était bon qu'à souffler le feu de la sédition. Gar- 
valho avait encore un autre motif de se défaire au plus tôt dti 
père Malagrida. Ce missionnaire était venu à bout de persuader 
au roi de faire une retraite avec la reine et toute la famille royale; 
déjà même les mesures étaient crises pour l'exécution. Carvalho 
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sentit qu’il était perdu si la retraite avait lieu, et que le roi lui 
échapperait peut être sans retour. Un incident, dont il sut profi- 
ter, le tira d’embarras. Josçph avait permis au père Malagrida 
de fonder à Lisbonne une maison dé retraite : son frère don Pèdre 
devait en faire les frais. Malheureusement, incapable de rien 
cacher à Carvallio, il lui en montra le plan et le privilège. A cet 
aspect, le fourbe ministre s’écria que c’était justement ce qu’il 
fallait pour autoriser les assemblées clandestines et fomenter les 
conspirations. Il s’emporta contre les exercices spirituels qu’il 
traita de momeries, et contre les Jésuites, qu’il qualifia de traîtres, 
de rebelles, de partisans de don Pèdre. Joseph, toujours trem- 
blant au nom de rébellions, de conspirations, rouvrit son esprit 
ombrageux aux craintes, aux soupçons; le projet de retraite fut 
abandonné, et le père Malagrida exilé. 

Carvaîho, durant cette année iy 55 et la suivante, ne cessa de 
continuer ses menées contre les Jésuites, et de leur chercher des 
crimes, soit en Europe, soit surtout en Amérique, d’où s il était 
moins facile de faire arriver les preuves de ses calomnies et de 
leur innocence. Enfin il intrigua avec tant de persévérance et de 
succès que, vers la fin de 1707, il parvint à les bannir de la cour 
et à leur interdire toute relation avec la famille royale. Les flat- 
teurs de Carvallio et quelques mauvais religieux ne manquèrent 
pas d’applaudir; mais tous les autres, et avec eux la plus grande 
partie des grands et du peuple, virent bien que la ruine de la 
Société entraînerait celle des autres ordres, celle du clergé, celle 
de la piété et des mœurs publiques ; Carvallio ne cachait pas 
ses projets : il ne craignait pas de dire que le roi avait le pouvoir 
défaire adopter dans son pays telle religion qu il lui plairait; 
qu’il serait heureux pour le Portugal d’imiter l’Angleterre, de se 
donner une Eglise nationale, etc. Mais pour arriver à son but, il 
fallait achever de perdre les Jésuites, et pour les perdre, il fallait 
les décrier dans l’opinion publique. Ce fut ce qu’il se proposa dans 
un trop fameux libelle qui s’imprima par ses ordres, sous le titre 
de Relation abrégée de la république que les Jésuites de la province 
de Portugal oht établie dans les possessions d outre- mer, et de la 
guerre qui/s ont excitée et soutenue , etc. Pour concevoir sur quoi 
était fondée cette fable, nous devons reprendre les choses de plus 
haut et considérer ce qui se passait en Amérique. 

Les Réductions continuaient de donner au monde, sous la con 
duite des Jésuites, le spectacle de la vertu et de la félicité, lorsque 
Carvaîho avait entrepris de les en chasser 1 . Un traité d’échange, 
projeté et conclu en 1700 entre les cours de Madrid et de Lis- 

' Tombal, Cboiscul et d’Aranda, etc., p. 12-29. 
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bonne, lui en avait fourni l'occasion : et voici ce qui avait amené 
ce traité. Un aventurier était parvenu à persuadera Gômez d'An- 
drada, gouverneur de Rio- Janeiro, que, dans les Réductions, il 
y avait un grand nombre de mines très-riches, et que le soin que 
prenaient les Jésuites d’interdire l'entrée du pays aux Européens 
n'avait pour but que de leur dérober la vue de leurs immenses 
trésors. En conséquence, il imagina un plan d'échange entre les 
deux couronnes, suivant lequel les sept Réductions de l'Uraguay 
passeraient sous la domination du Portugal, qui de son côté céderait 
à l'Espagne l'importante colonie du Saint-Sacrement avec son 
territoire. La fable des mines avait été autrefois portée à la cour 
de Madrid et reconnue pour ce quelle était, après des informa- 
tions juridiques faites sur les lieux. C’est ce que n'examina pas le 
gouverneur; enchanté d’un projet qui allait l'illustrer et l'enri- 
chir, il se hâta de le communiquer à la cour de Lisbonne, assurant 
que son exécution ferait couler un fleuve d'or de l’Uraguay dans 
le Portugal. Le projet fut adopté avec la même précipitation par 
la cour de Lisbonne, et proposé à celle de Madrid, qui trouva l’é- 
change trop avantageux pour ne pas l’accepter : elle cédait un 
pays stérile, et elle acquérait une place importante qui, par sa si- 
tuation sur la Plata, allait fermer aux Portugais la navigation de 
ce grand fleuve et toute communication avec l'intérieur de l'A- 
mérique méridionale. Le malheur fut que les deux cours sacri* 
fiaient, sans peut-être le prévoir, les intérêts de la religion, l’une 
à la soif de l'or, l'autre à un accroissement de force et de puis- 
sance. 

Une des clauses du traité était que les habitans des sept Ré- 
ductions cédées au Portugal quitteraient leurs pays et iraient s'é- 
tablir loin de là, dans des terres incultes et désertes. Cette fatale 
clause perdit tout. La proposition que leur en firent les mission* 
naires jésuites fut très-mal reçue. * De quel droit, leur répondit- 
» on, les Espagnols et les Portugais prétendent-ils nous chasser 
« de ces terres que nous ne tenons pas d'eux, mais de nos aneê- 
» très ? Si nous avons embrassé le christianisme, si nous avons 
» consenti à devenir tributaires du roi d'Espagne/ce n'a été que 
» sous la condition qu'il nous laisserait vivre paisiblement dans 
» notre patrie, et qu’il nous défendrait contre nos ennemis. » 
Quelque naturelle que fût cette résistance, et quelques efforts que 
fissent les Jésuites pour la vaincre, Gômez d'Àndrada ne balança 
pas à la leur attribuer. Tandis qu'il les calomniait auprès de la 
cour de Lisbonne, et que Carvalho s’efforçait de les rendre sus- 
pects à la cour d’Espagne, les missionnaires mettaient tout en 
œuvre pour adoucir leurs néophytes, et en particulier les cuci- 
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ques, chefs de peuplades. « Nous partagerons vos peines et vos 
» travaux, leur disaient-ils, nous vous suivrons partout. Déjà nous 
> avons abandonné nos pays, nos maisons, toutes les commodités 
* de la vie pour votre salut : nous consentons encore à quitter 
» nos habitations, nos églises, pour vous conduire et pour nous 
» fixer partout où vous vous arrêterez. Pourquoi refuseriez - 
» vous de vous joindre à nous pour porter le peuple à l’obéis- 
» sanceP » Ces discours, souvent répétés .du ton le plus enga- 
geant, firent impression sur les caciques. Alors les Jésuites, après 
plusieurs tentatives inutiles pour trouver ailleurs une con- 
trée habitable, s'adressèrent aux vingt-quatre Réductions espa- 
gnoles du couchant de l’Uraguay, et prièrent instamment les 
caciques de ces Réductions de leur vendre ou de leur céder du 
terrain. La proposition n’était pas sans difficulté, parce que ceux 
à qui iis s’adressaient avaient à peine assez de pâturages pour leurs 
bestiaux, et que les éniigrans à recevoir étaient au nombre de 
trente mille, suivis d’un bétail de plus d’un million de têtes. Néan- 
moins les instances des missionnaires et la charité de ces bons 
caciques aplanirent les difficultés, et il fut convenu qu’on leur cé- 
derait un emplacement. 

Pendant ces négociations, le provincial des Jésuites du Para- 
guay avait écrit au roi d'Espagne pour lui représenter l’état des 
choses; et ce prince avait envoyé à son commissaire Valdelyrios 
l’ordre le plus précis de laisser tout le temps nécessaire aux pré- 
paratifs de la transmigration. Mais celui-ci, qui ne se conduisait 
que par les conseils de Goinez, créature de Carvalho, se refusa à 
tout délai. Les malheureuses peuplades, à qui l’on n’avait pas 
même laissé la liberté d’emmener leurs bestiaux, leur unique res- 
source dans les déserts et les forêts qu’il fallait traverser, essayè- 
rent de se mettre en route; mais bientôt rebutées parles pluies, 
par les marais, les rivières, les forêts impénétrables, et surtout 
par le dénûment de toutes choses, elles revinrent à leurs habita- 
tions, résolues de n’en plus sortir que de force. Les missionnaires, 
loin de se rebuter, convinrent entre eux que le même jour, à la 
même heure, ils convoqueraient les habitans de chaque Réduc- 
tion; qu’ils les conjureraient, le crucifix à la main, de sc rendre 
enfin à ce qu’on exigeait deux, et que, se jetant ensuite à leurs 
pieds, ils ne se relèveraient point qu’ils n’eussent obtenu leur 
consentement. Cette pieuse tentative réussit d’abord en partie ; 
elle attendrit les habitans, et tous promirent de partir à condition 
toutefois qu’on leur accorderait un délai de deux ou trois ans. 
Mais bientôt après, le fruit de tant d’efforts fut perdu, grâce à la 
perfidie des agens secrets de Carvalho, qui répandirent le bruit 
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dans les Réductions que les Jésuites, à l’insu du roi d’Espagne, 
en avaient vendu aux Portugais tous les habitans, hommes, femmes 
et enfans, et que c’était pour cela qu’ils étaient si ardens à presser 
le départ. Les missionnaires se virent alors placés dans la plus 
cruelle situation : s’ils cessaient d’exhorter les peuplades à la sou- 
mission, ils étaient sûrs d’être regardés et traités comme rebelles 
par les deux cours; s’ils continuaient à prêcher la soumission, 
ils confirmaient les soupçons répandus contre eux dans les peu- 
plades, et couraient risque d’être assommés comme des traîtres. 
C’est en effet le traitement dont l’un d’eux faillit être la victime. 
Une multitude effrénée vint à sa maison pour l’assassiner. Il n’eut 
que le temps de s’évader; son domestique ayant tardé à fuir, ces 
furieux se jetèrent sur lui et le massacrèrent impitoyablement. 
Ainsi ces peuples, autrefois si souples, si dociles, tourmentés dans 
leurs plus chères affections, abusés sur le compte de leurs pères 
qu’ils soupçonnaient d 'être devenus pour eux de cruels ennemis, 
avaient perdu en peu d’années, au milieu de tant de vexations, 
cet esprit de soumission et de simplicité qui les distinguait depuis 
si longtemps entre tous les peuples de l'univers. Sourds désor- 
mais à la voix de leurs pasteurs, ils se préparèrent à la plus vigou- 
reuse résistance si l’on venait les attaquer. La fureur s’était com- 
muniquée aux femmes même et aux enfans, surtout depuis le jour 
ou Valdelyrios et Gomez, inflexibles dans leurs prétentions, eu- 
rent fait porter aux sept Réductions une déclaration de guerre 
que les missionnaires eurent ordre de leur signifier eux-mêmes 
au péril de leur vie. Ils affrontèrent ce danger et y échappè- 
rent, mais ce fut pour tomber dans un autre. L’évêque du Para- 
guay, contraint par les deux commissaires Valdelyrios et Gomez, 
écrivit aux missionnaires de dénoncer à leurs peuplades que, si 
elles ne partaient trois jours après la réception de ses lettres, il 
jetait sur elles un interdit général; qu’il les déclarait eux-mêmes 
déchus de leurs pouvoirs, et qu’il leur défendait d’administrer 
les sacremens, même aux inourans. Ces ordres si rigoureux et si 
contraires à l’esprit de l’Eglise ne purent d’abord pénétrer dans 
les Réductions tant les passages de l’Uraguay élaient bien gardés. 
On déclara aux porteurs d’ordres qu’ils seraient assommés s’ils 
ne se retiraient. Enfin un frère jésuite parvint à les introduire 
secrètement dans la Réduction de Saint-Nicolas. Aussitôt que le 
missionnaire les eut reçus (c’était un dimanche), il monta en chaire 
et en commença la lecture. Dès les premiers mots, il s’éleva dans 
l’église un bruit confus de cris et de murmures. La colère se pei- 
gnit sur tous les visages. Les plus animas coururent à la chaire, 
saisirent la lettre dans les mains du missionnaire, et le fouillèrent 
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pour voir s'il n en avait point d'autres. De là ils allèrent les brû- 
ler sur le parvis. Pendant le tumulte, le Père s'était glissé hors de 
Téglise et avait regagné sa maison. Il s'attendait à être immolé à la 
fureur publique, et s'y préparait en bon religieux, lorsque les 
principaux habitans vinrent lui dire qu'il n'avait rien à craindre, 
pourvu qu'il continuât ses fonctions. En même temps on lui 
donna une garde qui avait ordre de le suivre partout, ainsi que 
son compagnon, et de bien visiter tout ce qui entrerait chez eux. 
Les autres Réductions furent averties de ce qui venait de se passer 
à Saint -Nicolas, et prirent les mêmes préemptions, c’est-à dire 
qu elles traitèrent leurs missionnaires en prisonniers d'Etat. Dans 
la Réduction de Saint-Nicolas, les trois jours fixés pour l’émigra- 
tion expirèrent sans que personne se mit en devoir de partir, de 
sorte que le missionnaire ne se rendit point à l'église. Les caci- 
ques vinrent lui demander pourquoi il ne disait point la messe. 
C'est, répondit-il, pour me conformer aux ordres de votre évêque.. 
— Ces ordres sont injustes, répliquèrent-ils avec vivacité; il faut dire 
la messe , ou 'vous résoudre à mourir de faim. En effet, ils lui re- 
tranchèrent les vivres. Après quelques jours, le Père, près de suc- 
comber d’inanition, fut obligé de céder à la violence. La même 
conduite se tint partout à l’égard des autres missionnaires. Ils 
mandèrent à leur supérieur et aux commissaires à quelles extré- 
mités ils étaient réduits, et attestèrent avec serment qu’ils n’a- 
vaient rien omis de ce qui dépendait d'eux pour engager léurs 
peuplades à se soumettre. Yaldelyrios et Gomez affectèrent de ne 
rien croire; mais l'évêque, revenu de la faiblesse qui l'avait rendu 
l'instrument de leur passion, leva l’interdit. Cette justice tardive 
n’améliora pas le sort des missionnaires. On continua de les 
étroitement et à vue. Mais quand ils se seraient fait mettre en 
pièces, ils n'en auraient pas moins passé auprès des commissaires 
pour des traîtres et des rebelles, tandis que d’un autre côté les 
peuplades désespérées les accusaient d'intelligence avec leurs en- 
nemis. L’une d’entre elles se distingua par ses excès. Loin d’écou- 
ter les missionnaires ou de les respecter, on les insulta haute- 
ment, on leur retrancha tellement la nourriture que peu s’en fallut 
qu'ils ne mourussent de faim. Ce n'est pas tout : on fustigea leurs 
domestiques et leurs amis ; enfin le second missionnaire fut atta- 
ché à un poteau pour être traité de même, et s’il ne sentit pas les 
verges, il en goûta toute l'ignominie. 

Cependant la guerre cômmença. Les caciques allèrent attaquer 
nn fort que les Portugais venaient d'élever sur le territoire des 
Réductions. Ceux-ei feignirent de vouloir se rendre, et par un trait 
d insigne perfidie, ils mirent dans les fers une cinquantaine cTA- 
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méricains, qui, se fiant à leur bonne foi, étaient entrés dans le fort 
pour traiter; ils en massacrèrent une partie, et envoyèrent le 
reste à Gômez. Le commissaire les fit comparaître pour prendre 
des informations sur la conduite des Jésuites. Ceux des prison 
niers qu on interrogea les premiers ayant soutenu que les Jésuites 
n étaient ni traîtres ni rebelles, et qu au contraire ils avaient mis 
tout en œuvre pour obliger les peuplades au départ, furent traités 
d’imposteurs et condamnés au dernier supplice; on feignit même 
de les y conduire sur-le-champ. Les autres, épouvantés du sort de 
leurs camarades, déposèrent tout ce qu’on voulut. Toutes ces dé- 
positions furent envoyées à Carvalho, qui les fit imprimer en y 
ajoutant de nouvelles calomnies, entre autres la fable du roi Ni- 
colas. Bientôt après, Gomez s'étant avancé dans le pays, fut as- 
siégé dans son camp. Si les Caciques avaient su profiter de leurs 
avantages, ils l’auraient réduit à mettre bas les armes : ils eurent 
la simplicité de fournir eux-mêmes des vivres aux Portugais pour 
des bagatelles que ceux-ci leur donnaient en échange. Mais des 
secours si précaires ne tiraient point Gomez du mauvais pas où 
son imprudence l’avait engagé. Ne pouvant ni rester dans cette 
dangereuse position ni en sortir, il ne vit plus pour lui que la rcs • 
source humiliante d’écrire au supérieur de la Réduction la plus 
voisine, pour le conjurer de venir au plus tôt le tirer des mains 
de ses ennemis. Sa lettre est du mois de décembre 1754. Le supé- 
rieur à qui il avait écrit, aidé de ses confrères, parvint à lui obtenir 
des caciques la permission de se retirer. 

Il en témoigna sa reconnaissance aux missionnaires, d’abord en 
interceptant les lettres où leur supérieur et le gouverneur du Pa- 
raguay rendaient compte de l’état des choses à la cour d’Espagne ; 
puis en écrivant, de concert avec Valdelyrios, tout ce qu’il jugea 
à propos pour appuyer les calomnies précédentes. Cependant une 
armée de trois mille hommes tant Portugais qu’Espagnols s’appro- 
chait des Réductions. Les Américains, réduits au désespoir et n’é- 
coutant que leur fureur, attaquèrent l’armée confédérée avec un 
acharnement qui leur devint funeste. L’artillerie en fit un grand 
carnage ; presque tout fut tué ou pris. A la nouvelle de ce désastre, 
plus de la moitié des trente mille habitons des Réductions se dis- 
persa dans les bois et sur les montagnes, où la plupart ne pou- 
vaient éviter de périr de misère. Les autres restèrent à la persua- 
sion des Jésuites, tandis que ceux-ci, à la tête des caciques, 
allèrent implorer, pour.ee malheureux peuple, la clémence du 
vainqueur. Heureusement ce vainqueur n’était ni Gomez ni Val . 
delyrios, mais le gouverneur du Paraguay, qui accorda aux caci- 
ques une pleine amnistie, à condition toutefois qu’ils quitteraient 
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incessamment les sept Réductions pour se retirer dans les Réduc* 
lions espagnoles les plus voisines. 

Dès que Gômez, se vit maître du pays, »on premier soin fut de 
fouiller partout, pour découvrir les mines d’or et d’argent qui 
étaient l’occasion de tant de vexations contre les Jésuites et de 
tant de malheurs pour les peuplades. Il s’attendait à remplir les 
flatteuses espérances dont il avait bercé la cour de Portugal ; mais 
ce fut en vain qu'il arpenta toutes les plaines, fouilla toutes les 
forêts, gravit toutes les montagnes, sonda tous les lacs et toutes 
les rivières : tant de recherches furent inutiles; on ne trouva pas 
la moindre apparence de mines. Reconnaissant enfin qu’il avait 
été le jouet d’une puérile crédulité, il aurait fort souhaité, pour 
cacher sa honte et prévenir une disgiâee, que le traité d’échange 
fût rompu. Il s’abaissa jusqu’à conjurer les Jésuites de s’employer 
à le faire échouer. Ceux-ci ne jugèrent pas à propos de seconder les 
vues intéressées d’un homme dont l’insatiable avidité et la folle 
ambition avaient fait le malheur d’un peuple entier. 

Sentant ce qu’ils devaient à leur réputation calomniée et noircie 
en tant de manières, ils avaient prié le général espagnol d’ordon- 
ner des informations sur l’odieuse imputation dont on les char- 
geait, d’avoir entretenu la résistance des peuplades; mais il s’en 
excusa dans la crainte d'aigrir davantage Valdelyrios et Gomez, 
qui déjà l’avaient accusé d’avoir reçu d'eux une somme d'argent 
pour faire traîner la guerre en longueur. Mais les caciques sup- 
pléèrent à ce silence forcé, en déposant tous devant un notaire 
apostolique, i° que leurs Pères, loin de les engager à la résistance, 
s’y étaient opposés de toutes leurs forces et avaient même essuyé 
à ce sujet bien des avanies ; a 0 que les témoignages rendus contre 
eux devant Gomez étaient absolument faux, et qu’ils avaient été 
extorqués par la crainte de la mort dont on les menaçait. 

Sur ces entrefaites, arriva dans les Réductions don Zevalos, 
nouveau gouverneur du Paraguay. Les Jésuites renouvelèrent au- 
près de lui la prière qu’ils avaient faite inutilement à son prédé- 
cesseur, de prendre des informations juridiques sur leur conduite 
au sujet de l’émigration. Don Zevalos ne s'expliqua pas sur cette 
demande; mais il avait ses desseins. Au premier bruit de son ar- 
rivée, les Américains encore réfugiés dans les bois envoyèrent 
implorer sa clémence. Il leur répondit qu’il était disposé à les en- 
tendre, mais qu’il fallait que ce fût dans une assemblée générale. 
On dressa donc sur la place publique une estrade où il tint ses 
assises, assisté de Valdelyrios et de quatre autres officiers espa- 
gnols complices de ce dernier. Au pied du tribunal étaient les 
caciques et derrière eux une multitude d’hahitans des sept Ré- 
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ductions. Le gouverneur alors demanda aux caciques s’ils avaient 
ignoré les ordres du roi, et si les missionnaires avaient approuvé 
leur résistance. Ils déclarèrent en gémissant qu’ils n avaient que 
trop bien connu ces ordres; que les Jésuites les en avaient assez 
instruits et n avaient cessé de les exhorter à s y soumettre, mais 
qu’eux et les peuplades s’étaient obstinés à repousser leurs con- 
seils; que, voyant qu’on leur refusait le temps nécessaire pour 
l’émigration, ils n’avaient plus écouté que leur désespoir; qu’ils 
s’étaient déterminés à la guerre contre la volonté expresse de leurs 
missionnaires, et que, pour se venger de leurs remontrances, ils 
les avaient privés de la liberté et même maltraités. A ces mots, 
toute la multitude, poussant des cris lamentables, confirma la dé- 
position des caciques. Don Zevalos, satisfait de cette déclaration 
solennelle, congédia l’assemblée et se contenta d’observer l’em- 
barras de Valdelyrios et de. toute sa cabale, qui se trouvait plei- 
nement déconcertée. Cette assemblée eut lieu en 1767. Ce ne fut 
que deux ans après, que Charles III, étant monté sur le trône d’Es- 
pagne, rompit ce funeste traité qu'il n’avait jamais approuvé. Mais 
le mal était fait, et sans remède. Les habitans des malheureuses 
Réductions avaient perdu, dans ces troubles, non-seulement leurs 
biens, mais l’innocence des mœurs, le goût de la piété, la douceur, 
la docilité, la simplicité. A la place de ces qualités précieuses qui 
les distinguaient depuis près de deux siècles, ils remportèrent 
chez eux la mauvaise foi, la perfidie, la corruption des Euro- 
péens; ces vices et beaucoup d’autres formèrent dès lors un ob- 
stacle presque insurmontable au progrès de la foi dans ces vastes 
contrées, où durant tant d’années elle avait été si florissante. Les 
Jésuites étaient pleinement justifiés en Amérique, par les déposi- 
tions dont nous avons parlé, des calomnies de Carvalho; ils le- 
taient encore en Espagne par le jugement qui condamna son li- 
belle à être brûlé par les mains du bourreau, et par trois autres 
décrets qui parurent en 1755, 1759 et 1761 

Carvalho voyait avec un dépit extrême que ses libelles contre la 
Société n’eussent pas altéré l’estime publique à son égard, et que 
les violences employées contre elle au Maragnon, aussi bien que 
les vexations de l’Uraguay, n’eussent eu d’autre effet que de la 
rendre plus intéressante aux yeux des grands du royaume. 11 en- 
treprit de faire intervenir, pour la décréditer, l’autorité du saint 
Siège, et sollicita un bref de visite et de réforme. Les gens sensés 
ne pouvaient se persuader qu’on parlât sérieusement de réforme 
pour un ordre qui se rendait si recommandable par la réunion 
des lumières, des vertus et des services. Le bref néanmoins fut ob* 
tenu par le moyen des cardinaux Arcbinto et Passionei, qui de- 
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puis longtemps étaient connus pour n’être rien moins que favo- 
rables à la Société. L'exécution du bref fut confiée au cardinal 
Saldahna, créature de Carvalho, qui lui faisait espérer le patriar- 
cat de Lisbonne pour prix de ses complaisances. La lettre que le 
souverain pontife mourant écrivit au cardinal en lui adressant 
le bref contenait des ordres pleins de sagesse, et lui recomman- 
dait d agir avec prudence et modération, de tout examiner à 
loisir, de ne pas prêter l’oreille aux suggestions des ennemis 
de la Société, d’imposer et de garder lui-même un profond 
silence sur tous les chefs d’accusation qui lui seraient déférés, 
enfin de ne rien décider par lui-même, mais de faire un fidèle 
rapport au saint Siège, qui se réservait de prononcer comme il 
jugerait convenable. Saldahna ne suivit aucun de ces ordres. Le 
bref fut notifié aux Jésuites de la province de Portugal ; mais la 
mort de Benoît XIV survint avant qu’il pût l’être à ceux de la pro- 
vince du Brésil. D’après les règles de l’Eglise, la commission du 
cardinal expirait pour cette dernière province : il fit part de ses 
scrupules à Carvalho, qui, à la tête du conseil, décida que la juri- 
diction du commissaire réformateur ne s’en étendrait pas moins 
au delà des mers et jusqu’au Brésil. Ce premier pas une fois fait, 
il coûta peu d’en faire d’autres également irréguliers. Le dixième 
jour seulement depuis que Saldahna s’était porté pour réforma- 
teur, il publia, au mépris des ordres du pape, un Mandement où, 
après avoir établi ce que personne ne conteste, que le commerce 
est interdit par les canons aux ecclésiastiques et en particulier 
aux missionnaires, il en fait l’application aux Jésuites qu’il déclare 
convaincus de commerce, et leur enjoint de lui accuser, dans le 
terme de trois jours, leurs magasins, leurs livres de compte, leurs 
associés et leurs correspondans. La lecture de cette pièce frappa 
d’étonnement tous ceux qui savaient réfléchir. On se demandait 
comment en dix jours le cardinal réformateur avait pu acquérir 
les preuves d’une inculpation aussi grave, sur des objets qui sem- 
blaient demander des années entières de recherches et d’infor- 
mations dans des pays lointains et séparés de notre continent ; 
quel moyen il avait eu de vérifier en si peu de temps une accusa- 
tion portée contre tous les Jésuites des quatre parties du monde ? 
Ils observaient encore d’autres choses fort répréhensibles dans ce 
Mandement : on y avait traduit par villes le mot villarum> qui si- 
gnifie fermes , c’est-à-dire qu’on les faisait souverains d’autant de 
villes qu’ils possédaient de métairies ; on trouvait à redire que des 
religieux qui se consacraient à la conversion des sauvages eussent 
quelque chose pour subsister ; on exigeait que des missionnaires, 
milieu dè forêts inhabitées ou de sables stériles^ dans des 
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courses de plusieurs centaines de lieues, ne vécussent uniquement 
que d'aumônes. 

Quoi qu’il en soit de ces odieuses prétentions, il ne fut pas dif- 
ficile aux Jésuites de détruire le point essentiel, qui était Vimpu- 
tation de commerce. Le dépôt de denrées d’Amérique qu'ils avaient 
à Lisbonne leur tenait lieu d'argent : ils les recueillaient et les 
vendaient, comme tout particulier recueille et vend le produit de 
ses terres, pour faire subsister leurs maisons d'Amérique, qui 
n'avaient pas d'autres revenus que des denrées, dans ces contrées 
encore à moitié sauvages. Pour se conformer au Mandement du 
cardinal, le provincial fit dresser dans chaque maison un état 
exact des biens et des revenus, ainsi que des dettes et des charges 
dont la plupart des maisons étaient grevées. On y ajouta l'état des 
denrées envoyées par les maisons d'Amérique et la manière dont 
il était prescrit de les vendre. Le provincial offrit de plus au car- 
dinal de lui abandonner tous les registres de toutes les maisons 
depuis deux siècles, consentant à être condamné, lui et tous ses 
confrères, si l’œil le plus perçant pouvait y découvrir l'ombre de 
commerce. La publicité donnée au Mandement avait assez ac- 
crédité cette calomnie, et il était temps de passer à de nouvelles 
imputations. 

Pour les appuyer mieux, Carvalho, déjà sûr de Saldahna, voulut 
faire agir aussi le patriarche de Lisbonne. Il l'alla trouver, et 
après avoir violemment déclamé contre les Jésuites, il le pressa 
de les interdire. Le patriarche s’en défendit longtemps; en effet, 
il devait lui en coûter beaucoup d'avoir à seconder Saldalma, dont 
il venait d'improuver hautement les démarches. Carvalho, ne pou- 
vant vaincre sa résistance, eut recours aux menaces : il emprunta 
le nom du roi ; ajouta que, si le patriarche se refusait à ce qu'on 
voulait de lui, il se verrait déposeï de son siège, et que toute sa fa- 
mille partagerait sa disgrâce. Le patriarche intimidé céda.Carvalho 
fit sur-le-champ rédiger l’ordonnance qui déclarait les Jésuites sus- 
pens de la prédication et de la confession. Elle fut publiée dès le 
lendemain ; mais au lieu de produire l'effet que Carvalho s'en était 
promis, elle scandalisa également le peuple et la noblesse. La 
princesse du Brésil en fut si douloureusement affectée qu’elle 
tomba évanouie. Ce qui irrita surtout le peuple, c’est que dès lors 
on éprouva à Lisbonne et dans tout le diocèse une extrême di- 
sette de confesseurs. Pour ce qui est du patriarche, après ce trait 
de faiblesse, il ne soupa point, pleura beaucoup et passa la nuit 
sans dormir. Le lendemain il partit de grand matin pour sa cam- 
pagne, ou il mourut peu de temps après, en déplorant sa fatale 
complaisance. Sur le point de recevoir le viatique, il reconnut hau- 
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tentent l’innocence des Jésuites, et en fit dresser un acte authen- 
tique: réparation tardive qui suffisaità leur justification, mais qui 
ue pouvait empêcher Carvalho de poursuivre son plan de des- 
truction. Le siège patriarcal fut donné à Saldahna pour prix de son 
dévouement aux volontés du ministre. 

Les persécuteurs de la Société avaient compté sur les mécon- 
tentemens et les troubles intérieurs que tant de disgrâces devaient 
naturellement exciter dans les maisons des Jésuites ; mais ces cou- 
pables espérances furent complètement déçues. La subordination 
la plus parfaite continua à régner parmi eux; et de quinze cents 
membres dont était composée la province de Portugal dans les 
deux mondes, il ne s’en trouva pas un seul qui alléguât le moindre 
sujet de mécontentement au cardinal réformateur. Cette harmonie 
étonnante déconcerta Carvalho, qui avait fait courir le bruit que 
le cardinal recevait des lettres où plusieurs Jésuites se plaignaient 
du gouvernement de la Société : on sait que le mensonge ne lui 
coûtait rien. A force de les épier, il en soupçonna deux capables 
d’entrer dans ses vues, à raison de quelque mécontentement qu’ils 
pouvaient avoir. Saldahna les fit venir l’un après l’autre, et les in- 
terrogea. Le premier, loin de se plaindre, s’étendit sur l'éloge de 
ses supérieurs et de ses confrères. Le cardinal, qui l’avait mandé 
pour toute autre chose, l’ayant menacé de la colère du ministre et 
des cachots : « Sachez, monseigneur, lui répondit-il, que je crains 
» Dieu plus que le ministre, et que je me croirai heureux d’être 
» emprisonné pour la justice. » Le second, à qui l’on avait ôté sa 
chaire de philosophie depuis peu, parce que sa tête semblait vou- 
loir se déranger, ne se plaignit pas plus que le premier; il montra 
une fermeté à toute épreuve, et son imagination s’étant échauffée, 
il se mit à prêcher Saldahna: il lui déclara que si lui et les siens 
ne réparaient le tort qu’ils faisaient à la Compagnie dans ses biens 
et dans son honneur, ils seraient infailliblement la victimè des feux 
éternels. 

Le cardinal, étourdi des dures leçons qu’il venait de recevoir, 
ne jugea pas à propos de s’exposer davantage à de telles humilia- 
tions. Mais Carvalho, ou plutôt la Providence, lui en ménagea 
encore une. Le père Caméra, issu d’une des plus illustres familles 
de Portugal, illustre lui-même par sa doctrine et par ses austérités, 
avait coutume de recommander la Compagnie persécutée aux priè- 
res des personnes pieuses qui venaient le consulter sur les af- 
faires de leur conscience. Cette expression arriva aux oreilles du 
ministre, qui s’en offensa et donna ordre au cardinal de le faire 
punir par son provincial, sous prétexte qu'en insinuant que sa 
Compagnie était persécutée, il accusait le roi d’injustice et se ren- 
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dait ainsi criminel de lèse-majesté. Le provincial, à qui ces ordres 
furent communiqués, lui commanda, pour toute punition, d'aller 
faire ses excuses au cardinal. Caméra s'y rendit. Sa présence em- 
barrassa le cardinal, qui se mit lui-même à lui faire des excuses, 
ajoutant qu’il le respectait trop pour avoir porté contre lui aucun 
ordre ; que le provincial avait mal pris sa pensée; qu'il prit garde 
seulement de se rendre suspect au roi par des discours peu me- 
surés. À ces derniers mots, le Père, usant d'une sainte liberté, lui 
dit : « Monseigneur, je n’ai rien à craindre de ce c 6 té-là. Qu'on me 
» traduise devant le roi, et qu’il daigne m’écouter un moment à la 
» place de ceux qui lui déguisent la vérité : il apprendra ce qu'on 
9 affecte de lui cacher. Je ne plaiderai pas tant mes intérêts que 
9 les siens. Je lui ouvrirai les yeux sur les calamités publiques, 
9 causées par ceux qui approchent sa personne sacrée. Mais comme 
9 il n'y a pas d'accès pour les Jésuites auprès de lui, je ne puis lui 
9 prouver ma fidélité... Et de quoi m'accuse-t-on, après tout ? que 
» peut on lui avoir rapporté ? est-ce d'avoir dit que la Société était 
9 vexée et qu'il fallait prier? Peut^on trouver mauvais que nous 
9 ayons recours à Dieu dans l'affliction ? et la Société à laquelle je 
9 me fais gloire d'appartenir ne souffre-t-elle pas persécution en 
9 effet ? le Paraguay, le Maragnon,les libelles, l'exil, le décret sub- 
9 reptice de Benoît XIV 1 , vos propres décrets, monseigneur, 
9 n'en font-ils pas foi? Je jure, ajouta-t-il en tirant de son sein un 
» crucifix qu’il portait, je jure par celui dont vous voyez ici l'image 
9 et qui un jour sera votre juge et le mien, que je n’ai rien dit pour 
9 les Jésuites qui ne soit très-vrai, et qu'on n'a rien dit ou fait 
» contre eux qui ne soit d'une fausseté et d'une injustice criante.» 
A ce serment imprévu, le cardinal attéré parut tout interdit et de- 
meura muet. S’étant ensuite un peu remis, il dit à Caméra d’avoir 
bon courage, et le congédia sans oser entrer dans aucune expli- 
cation, et moins encore rien réfuter de ce qu’il venait d'entendre. 

Un événement tragique, qui eut lieu cette même année 1758, 
fournit à Carvalho l'occasion, qu’il épiait depuis longtemps, de 
consommer la ruine d’une Société dont le caractère bien connu 
lui faisait ombrage auprès du roi, et qu'il avait trop cruellement 
offensé pour croire quelle pût jamais lui pardonner. 

* Il l'appela subreptice 9 parce que Carvalho ne l’avait obtenu que fur un faux 
exposé. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


DBS PROGRES DU PHILOSOPHISME JUSQUAU MILIBU DU XVIII* 

SIÈCLE* 


Nous avons constaté la naissance du philosophisme en Angle- 
terre 1 et enFrance 2 . Il nous reste à en montrer les déplorables pro- 
grès. Nés, de même que les disciples de J^msénius,du protestantisme, 
les philosophes en exprimèrent les dernières conséquences : sous 
ce rapport ils doivent fixer toute l'attention de lecteurs catholi- 
ques. 

En Angleterre, le parti des déistes déclarés acquit de jour en 
jour plus de force et d'audace Sur la fin du xvn e siècle, l’Irlan- 
dais Jean Toland, que Léland 3 regarde comme un écrivain igno- 
rant, comme un citateur infidèle, comme un homme sans équité 
et sans bonne foi, avait ouvert la série de ses ouvrages, plus vio- 
lens que dangereux, contre la religion. Cet homme, que l'indé- 
cence avec laquelle il attaquait le christianisme a rendu célèbre, 
y montra qu*il n'avait, conune dit Fréret, que de la hardiesse avec 
une médiocre érudition, sans aucune justesse d'esprit et sans au- 
cune critique. Son Christianisme sans mystères , le premier et le 
plus fameux, avait pour objet de prouver qu’il n’y a rien dans 
l'Évangile qui soit au-dessus de la raison, et que la doctrine de J.-C. 
bien entendue ne renferme pas de mystères. Toland, livré à l'ani- 
madversion publique par un paradoxe si criminel, dut quitter 
Londres pour se retirer à Dublin ; mais le parlement d’Irlande con- 
damna le livre, et ordonna des poursuites contre l'auteur, qui 
repassa en Angleterre. Son ouvrage y avait été dénoncé au grand- 
juge de Middlesex, et la convocation du clergé de la province de 
Cantorbéry s'en occupa également. Toland n'échappa à la censure 
qu'il méritait que par suite d'une dispute entre les deux chambres 
et d'un conflit de juridiction. L'impunité l'enhardit, et ses LeP • 

1 Toyes ci- dessus , Discours sur l'état de l’E glise au xvn* siècle, p. S-IO, 63-66 

* Voyes Ibid, p; 10 et 60. 

1 Examen des déistes anglais. 
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très à Sérèna , où il ébranle les grandes vérités morales et la théo- 
logie naturelle, parurent en 1704. Cinq ans après, il publia YA- 
dèisidérnon , Dissertation dont le but ostensible est de rendre la 
superstition odieuse, niais où il prend quelquefois la défense de 
l'athéisme, et où, comme tous les autres déistes, il ne se sert du 
mot de superstition que pour désigner la religion. Le saint Siège 
ne s’y trompa point : un décret fut rendu à Rome, le 4 décembre 
1725, contre V Adéisidémon ; preuve sensible que le pontife romain, 
préposé à la garde de la vérité, fut toujours le premier à signaler 
et à foudroyer l’erreur. C’est du siège apostolique et de la chaire 
de celui qui est chargé de la sollicitude de toutes les Églises, que 
partirent les premiers traits contre l’irréligion. Les Origines ju- 
daïques^ publiées aussi en 1709, heurtent de front le Pentateuque: 
l’impie Toland prétend y démontrer que Moïse avait à peu près 
les mêmes idées que Spinosa sur la divinité. Une troisième Dis - 
sertation^ mais informe et diffuse, que Toland intitula le Nazaréen^ 
ou le Christianisme judaïque , païen et mahomitan , expliqua en 
1718 le plan du christianisme par le système des Nazaréens, qui 
voulaient allier l’observance de la loi mosaïque avec celle de la 
loi de Jésus-Christ. Pressé par l’indigence, Toland flatta les pré- 
jugés schismatiques des Anglicans, en prophétisant h 1 chute de 
l’Église romaine, dans la Destinée de Rome . Il ne renonçait pas 
néanmoins à son déisme, comme le prouva le Panthéisticon ou 
Formule pour une société socratique . Cette composition, aussi ab- 
surde au fond que la forme en est ridicule, soulève le dégoût 
du lecteur. Elle repose sur les principes de Jordan Brun, c’est- 
à-dire quelle est toute en faveur du panthéisme ; et comme si le 
crime de lèse-majesté divine ne se trouvait point par là même 
consommé, Toland, en dérision de la liturgie des communions 
chrétiennes, présente ces idées indigestes et bizarres sous la forme 
de répons, de leçons et de litanies. Certes, il y avait là de quoi 
stimuler la vindicte publique. Le sacrilège auteur le prévit; et pour 
se dérober à la vengeance des lois, il fit imprimer ce livre, fruit de 
son délire, secrètement, sans son nom, et à un petit nombre 
d’exemplaires. Qui le croirait, si l’on ne savait tout ce que le 
philosophisme recéla de bassesse et d’hypocrisie ? En même temps 
que Toland établissait le panthéisme dans cet ouvrage, il adres- 
sait à l’évêque de Londres une profession de foi conforme à la 
doctrine des Protestans. Conduite indigne, que le monde lui- 
même flétrirait suivant les seules règles de l’honneur, telles qu’il les 
comprend; conduite pourtant qui eut des imitateurs célèbres. 
Toland donna encore le Tetradymus , ou les quatre Dissertations^ 
toutes dirigées contre divers points de l’histoire et de la doctrine 
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du christianisme. D'après ce que nous Tenons de dire, on ne s'é- 
tonnera point qu’il ait établi, dans l’une de ces Dissertations, 
qu’il faut avoir une double doctrine, l’une secrète pour les initiés, 
l’autre publique et avouée pour le vulgaire. Les ouvrages de To- 
land ne valaient peut-être pas ta peine qu’on les réfutât. Cepen- 
dant Synge, Brown, Beverley, Norris, Payne, écrivirent contre 
le Christianisme sans mystères; Leibnitz même fit des remarques 
sur ce livre. La Paye et Benoît, ministres protest&ns en Hollande, 
combattirent ÏAdèisidémon et les Origines judaïques; et Huet, 
évêque d’Avranches, montra, contre cette dernier© Dissertation, 
qu'il était extravagant d'attribuer à Moïse et à Spinosa des idées 
à peu près semblables sur la divinité. Enfin Hure, Mangey, Pa- 
terson, firent ressortir les absurdités du Nazaréen* 

Pendant que Toland excitait contre lui le clergé anglican lui- 
même, Thomas Woolston, bachelier à l'Université de Cambridge, 
donnait, en 1705, dans un livre intitulé Ancienne apologie de la 
religion chrétienne , contre les Juifs et les Chrétiens renouvelée , la 
première ébauche d'un système qu’il poussa depuis jusqu’à l'ex- 
travagance. La théorie religieuse de Woolston consistait à dire 
que les miracles du Pentateuque et ceux de l’Evangile n’étaient 
que des allégories, que Moïse même n'était qu’un personnage al- 
légorique, et que les progrès du déisme en Angleterre venaient 
de ce qu'on interprétait mal l'Ecriture, en prenant au sens littéral 
ce qui ne devait être entendu qu'au sens figuré. On ne conçoit pas 
trop que l'auteur d’une pareille imagination publiât presque en 
même temps un écrit pour prouver la nécessité de la mission de 
Jésus-Christ. Dominé de plus en plus par cette manie de ne voir 
partout que des figures, Woolston parlait avec mépns des parti- 
sans du système littéral, qu’il appelait, dans un Défi au clergé, les 
ministres de la lettre , les adorateurs de la bête , les ministres de 
V Antéchrist Collins ayant fait paraître son Discours sur les fonde- 
mens de la religion chrétienne , où, sous prétexte d’établir le chris- 
tianisme sur une base solide, cet auteur s'efforçait de montrer 
qu’il ne repose sur aucune base, parce qu’il n'est appuyé que sur 
les prophéties qui, à l'entendre, ne prouvent rien, Woolston af- 
fecta de se porter médiateur entre les deux partis. Imitant l’hy- 
pocrisie de Collins, il publia le Modérateur entre un incrédule et 
un apostat , qui fut suivi de deux supplémens. Il y applique aux 
miracles de Jésus-Christ le système de Collins sur les prophéties, 
ne voit que des figures dans ces miracles, et leur 6te ainsi leur 
caractère de preuves. Six Discours , publiés de 1737 à 1739, furent 
consacrés par Woolston au triomphe de cette doctrine anti- 
chrétienne; il y persiste-à soutenir qu’il faut prendre le récit des 
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faits rapportas dans les Evangiles au sens allégorique et mysti- 
que, et que ces faits, pris au sens littéral et historique, sont ab- 
surdes et imaginaires. C'est surtout au miracle de la résurrection 
du Sauveur qu'il s'attaque, sachant bien que ce miracle est l'un 
des fondemens de la religion. Rien n’égale l'indécence de son 
langage et la platitude de ses railleries, si ce n'est l'impudence 
avec lesquelles cet impie déclare qu’il n'a écrit que pour l'hon- 
neur de Saint Jésus et pour la défense du christianisme. L’Uni- 
versité de Cambridge le raya de la liste de ses membres, et le priva 
des émolumens de sa place au collège Sidney. Puis le procureur- 
général près la cour, dite du banc du roi ’, à Londres, rendit plainte 
contre les six Discours. Woolston fut condamné, lea8 novembre 
1729, à payer vingt-cinq livres d'amende pour chacun de ses Dis- 
cours sacrilèges, et à rester en prison pendant une année. A l’ex- 
piration de cette peine, il ne devait être relâché qu’à condition de 
fournir des cautions pour a,ooo livres ; et comme il se trouva 
dans l'impossibilité de payer cette somme, il mourut en prison. 
Si l'autorité réprimait sa critique téméraire, le zèle de plusieurs 
savans anglais , tels que Gibson, Pearce, Smallbrock, Stebbing, 
Stevenson et Ray, lui opposait des réfutations désespérantes. 
Woolston se plaignit surtout de Smallbrock dans une de ses Apo- 
logies, où il sembla avoir à cœur de justifier les reproches dont il 
était l'objet. Là, il ne tarit point en invectives contre le clergé; 
là, il n'a point assez d'éloges pour les incrédules, dont il exalte 
la bonne foi et les mœurs. De tous les adversaires de Woolston, 
il faut disti nguer Lardner et Thomas Sherlock. Le premier, que 
son grand ouvrage de Ja Crédibilité de V histoire de T Evangile 
rendit depuis si célèbre, donna une Défense de trois miracles par- 
ticuliers de Jésus-Christ, celui de la fille de Jaïre, celui du fils de 
la veuve de Naim, et celui de Lazare. Le docteur Sherlock pu- 
blia, en 1729, les Témoins de la Résurrection de Jésus- Christ, exa- 
minés et jugés suivant les règles du barreau, où il ne nomme pas 
une seule fois Woolston, mais où il instruit la cause en elle-même, 
écoute les témoins, pose et résout les objections, remplit en un 
mot les fonctions d’un rapporteur habile et d'un juge intègre. Cet 
écrit, aussi piquant pour la forme que solide pour le fond, est 
assezcourt; il eut un grand succès en Angleterre et fut traduit 
en français. 

AuxToland et aux Woolston, succédèrent Mandeville, Chubb, 
Morgan, Dodwell, Middleton, Bolingbroke, Annet, et d'autres 
qui se couvrirent du voile de l'anonyme. En effet, l'Angleterre 
offrait, dans la première moitié du xviu* siècle, le même specta- 
cle que la France devait présenter dans la dernière moitié. 
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Bernard de Mandeville, médecin établi à Londres, publia, dès 
1714, la Fable des abeilles , ouvrage dans lequel il supposait une 
ruche où tous les vices dominaient; or, ces vices tournaient 
au bien général et à la prospérité publique. On voulut les extir- 
per; mais la vertu n amena à sa suite que la tristesse et la misère. 
Excuser ainsi tous les désordres, taxer de sottise celui qui prêche 
la morale et la vertu, croire que la société ne saurait prospérer 
sans le secours des grands vices, n’est-ce point bâtir un système 
absurde et monstrueux, destructif de la religion et du bon ordre? 
Suivant Mandeville et ses éditeurs, la Fable des abeilles n’était 
qu’un jeu d’esprit qu’on ne devait pas prendre au sérieux ; ou 
plutôt, dans les iutentions attribuées à l’auteur, c’était une ironie 
qui avait pour but de tourner le vice en ridicule. Mais les hon- 
nêtes gens ne furent pas dupes de ce palliatif, à laide duquel on 
voulut faire passer une seconde édition en 1723. Le grand-jury 
de Middlesex dénonça le livre de Mandeville à la cour du banc du 
roi, à Londres, avec plusieurs autres ouvrages : toutefois la Fable 
des abeilles ne fut pas condamnée. On la traduisit en français 
en 1740, et cette traduction fut notée à Rome par un décret du 
22 mai 174S. A part même les erreurs de Mandeville sur la société 
et ses fondemens, la Fable des abeilles ne justifiait-elle pas cette 
rigueur? D’une part, elle sapait la morale, au moyen d’une théo- 
rie qui faisait du vice et de la vertu une affaire de mode et d’usage; 
d'un autre côté, elle anéantissait la religion, ne montrait qu’en 
thousiasuie et fanatisme dans les vrais chrétiens, et donnait de la 
morale évangélique les idées les plus fausses. 

Chubb, d’abord Arien, puis déiste, disent ies Mémoires pour 
servira V histoire ecclésiastique pendant le xvm e siècle *, se signala 
sous ces deux rapports. Avançant à grands pas dans son scepti- 
cisme, il combattit successivement la révélation, l’iiÿpiration des 
Livres saints, l’éternité des peines, et publia depuis 1730 plusieurs 
écrits, dont le plus hardi est Y Adieu à ses lecteurs , où il jette 
même des nuages sur la vérité d'une vie future, et travestit la 
doctrine de Jésus-Christ. Il avait plus d'imagination que de con- 
naissances réelles. Des éludes tardives ne lui avaient donné que 
des notions superficielles, et on l’accusait d'écrire pour avoir du 
pain, et d’accumuler les paradoxes afin de piquer la curiosité et 
de faire mieux vendre ses livres. Morgan, médecin, se rendit fa- 
meux par son Philosophe moral, publié à Londres en 1737. Il y 
rejetait tout à fait l’Ancien Testament, traitait fort mal les apô- 
tres, et se permettait même de mal parler de Jésus Christ. Il ap- 

f T. 2, p. j$2-l$i« 
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pelait les Catholiques des Juifs chrétiens , qui n avaient qu'une foi 
historique et une religion mécanique et politique . Hnllet et Leland 
le réfutèrent; mais il ne continua pas moins d’écrire avec con- 
fiance et hauteur. Dodwell, fils du théologien, donna lieu à une 
nouvelle controverse, par son Christianisme non fonde en preuves , 
qui vit le jour en 1742. Avec les dehors du xèle, il tendait néan- 
moins à faire croire que la foi chrétienne n’avait point de fonde- 
ment dans la raison, et n'était appuyée que sur un enthousiasme 
aveugle. Il se moquait de ceux qui prétendaient allier la raison 
et la foi, ne voulait pas qu'on cherchât à rien prouver, et dépré- 
ciait les Livres saints. Son livre, écrit avec art et malice, fit beau- 
coup de bruit, et fut loué par ses adhérens ; mais la religion 
trouva des apologistes dans le clergé anglican. Middleton peut 
être rangé dans la classe des déistes. Son sentiment sur les mira- 
cles même de la primitive Eglise, qu'il regardait comme des fa- 
bles, son mépris pour les Pères et les docteurs, ses erreurs sur les 
prophéties, sa hardiesse à ne voir qu’une allégorie dans le récit 
de Moïse sur la chute du premier homme, ses écrits contre Wa- 
terland et Sherlock, l'ont fait regarder par plusieurs de ses con- 
frères mêmes comme un déserteur de la cause du clergé et comme 
un ennemi secret de la religion, et par les modernes comme un 
de ces Chrétiens rationnels , si communs en Angleterre, et qui sa- 
pent, par des retranchemens successifs, l’économie de la révéla- 
tion. Nous pourrions joindre à cet écrivain l'auteur du Déisme 
établi et vengé , qui parut en 1746, et où l'on trouve les mêmes 
objections que dans les écrits de Chubb. Nous parlerons plus tard 

* de Bolingbroke et d’Annet. 

De l’Angleterre, transportons-nous en France, où un parti, qui 
jusqu'alors s'était tenu dans l'ombre, d'où il n'aurait pu sortir 
sans se voir l'instant même écrasé sous la main redoutable de 
Louis XIV, à laquelle rien ne résistait, se montra tout à coup au 
grand jour. Toléré, dit M. de Saint-Victor ’, par un prince qui n’a- 
vait cessé d'être son complice ; encouragé par ses exemples dans 
ses excès les plus licencieux; au-dessus de toute autorité, parce 

* qu’il niait tout devoir; prêt à profiter de toutes les fautes des au- 
tres partis, et de tous les embarras où pourrait les jeter la fausse 
position dams laquelle ils étaient respectivement placés : tel fut le 
parti des incrédules, plus connu sous le nom de parti philoso* 
phique. Déjà plus nombreux qu'on n’aurait pu le penser, lors- 
qu’avait défailli cette main qui avait su le contenir, et prédo- 
minant surtout dans la nouvelle cour, il sut y profiter de la 

« 

1 Tableau de Paris, t. 4, part a, p. ISS. 
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corruption effrénée des mœurs pour y accroître la licence des 
esprits; et bientôt on le vit étendre plus loin ses conquêtes, lors- 
que la soif des richesses, allumée dans tous les rangs par la plus 
funeste des opérations financières, eut rapproché rintervalle qui 
les séparait, et commencé à introduire, dans quelques classer 
moins élevées de la société, les vices des grands seigneurs et la 
manie de les imiter. Ainsi commença, de la cour à la ville, à cir- 
culer lç # poison, d'abord dans le ton général des conversations 
où il fut du bel air de se montrer impie et libertin, ensuite dans 
une foule d écrits obscurs, pamphlets, libelles, contes, épigram- 
mes, qui se multiplièrent sous toutes les formes, échappant à 
l’action de la police par le concours de ceux-là mêmes qui au- 
raient dû contribuer à en arrêter la distribution, et propageant le 
mal avec cette rapidité qui n'appartient qu'à l’imprimerie, puis- 
qu’elle est celle de la pensée. Deux hommes parurent à cette 
époque, qui étaient destinés à exercer une grande influence sur 
leur siècle, par l’éclat de leur talent, et par l’usage pernicieux 
qu’ils eurent le malheur d’en faire, Voltaire et Montesquieu. 

Celui-ci, qui devait dans»la suite être dépassé de très loin par 
l’autre dans cette guerre ouverte contre le christianisme, se mon- 
tra le plus hardi en entrant dans la carrière, et ses Lettres persan - 
nés, ouvrage de jeunesse qu’il publia en 17a!, attaquèrent plu- 
sieurs des vérités fondamentales de la religion avec une originalité 
de style et une énergie d’expression qui rendaient l’attaque plus 
séduisante, et par cela même plus dangereuse. Dans ce roman, 011 
un magistrat chercha à faire rire aux dépens de ce qu’il y avait 
de plus respectable pour la nation, où paraissent cette témérité 
d’examen, ce penchant au paradoxe, ce libertinage d’opinion, qui 
attestent à la fois la vivacité et l’imprudence de l’esprit, on ne re- 
connaît pas l’écrivain supérieur qui se plaît à rendre hommage au 
christianisme. Ce ton satirique, ces détails licencieux, ces plaisan- 
teries qui ne sont qu’en apparence dirigées contre la religion musul- 
mane, contrastent avec les sentimens et le langage auxquels Montes- 
quieu revint dans un âge plus raûf. D’Alembert convient que « la 
» peinture des mœurs orientales, réelles ou supposées, n’est que le 
» moindre objet de ces Lettres . Elle n’y sert, pour ainsi dire, que 
» de prétexte à une satire fine de nos mœurs, et à des matières im- 
» portantes que l’auteur approfondit, ajoute-t-il, eu paraissant 
* glisser sur elles. » D’Alembert affirme néanmoins que Montes- 
quieu ne fronda que des abus. Mais n’a-t-il frondé que des abus 
celui qui osa dire que le pape est une vieille idole qu’on encense par 
habitude *; que. lorsau’il arrive quelque malheur à un Européen, 

» Lettre 29*. 
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H n’a d'autre ressource que la lecture d'un philosophe qu’on appelle 
Sénèque, et que les Asiatiques, plus sensés, prennent des breuvages 
capables de rendre l'homme gai 1 ; que lorsque Dieu mit Adam 
dans le Paradis terrestre, à condition de ne point manger d'un 
certain fruit, il lui fit un précepte absurde pour un être qui con 
naîtrait les déterminations futures des âmes 2 ; qulil n’a point re- 
marqué chez les Chrétiens cette persuasion vive de la religion qui 
se trouve parmi les Musulmans ; que le pape est un magicien qui 
fait croire que trois ne sont qu'un; que du pain n’est pas du pain, 
etc. ? Jamais Montesquieu ne manque l'occasion de tourner en 
ridicule les mystères, les préceptes et les pratiques de la religion 
de son pays; et il put le faire sans être inquiété, tant était déjà 
avancée la licence des esprits, et dès lors le crime de s’attaquer au 
prince étant estimé plus grand que celui de s’attaquer à Dieu. Son 
livre, par les attraits qu'il offrait à la malignité, devait produire 
des effets funestes sur des esprits frivoles. Les détracteurs de 
Louis XIV sourirent à la satire de son règne, et une cour licen- 
cieuse dévora un roman où la religion, ses ministres et les dispu- 
tes théologiques faisaient les frais de mille plaisanteries. 

François-Mane Arouet, qui expia vers le même temps à la Bas* 
tille le simple soupçon d être l’auteur d'une satire contre le ré- 
gent, exhalait sa fougue d'impiété bien plus par ses paroles que 
par ses écrits, où quelques traits jetés par intervalles commen- 
çaient seulement à la déceler. Ces écrits se bornaient alors à quel- 
ques Contes libres ou à quelques Lettres, moitié prose, moitié 
vers, écrites à des hommes de plaisir, et dans lesquelles l’auteur 
préludait à ses saillies irréligieuses. Ainsi, dans l'Epître à madame 
de G., qui est de 17 1 6 ou de 1717, il demande si un esprit éclairé 
pourra jamais croire la chimérique histoire d'un double Testa- 
ment; il dit à cette dame, qui venait de se consacrer à la dévo- 
tion, que le plaisir est le seul but des êtres raisonnables, et que 
la superstition est mère de la tristesse. Deux vers d 'Œdipe contre 
les prêtres furent, suivant Condorcet, le premier cri d’une guerre 
que la mort même de Voltaire n’a pu éteindre. Enfin ÏEpitre à 
Uranie^ intitulée aussi le Pour et le Contre^ courait déjà, mais ma- 
nuscrite, du temps de la régence : l'auteur y résume les objections 
des incrédules contre le christianisme et les Livres saints, s’y 
borne à la religion naturelle, et dit formellement : Je ne suis 
pas chrétien* Voilà les mou qui tombèrent de cette plume étince- 
lante, à l'époque où elle s’essayait à pervertir le genre humain; 

* Lettre 33*. 

• Lettre t>&. 
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voilà 1 aurore de ce beau génie, de ce talent universel, brillante 
propriété de la France, si l’on veut en croire ses admirateurs. 

«Beau génie, tant qu’il leur plaira, dirons-nous après le comte 
» Joseph de Maistre il n’en est pas moins vrai qu’en louant Vol- 
» taire, il ne faut le louer qu’avec une certaine retenue, nous avons 
« presque dit à contre-cœur. L’admiration effrénée dont tant de 
» gens l’entourent est le signe infaillible d’une âme corrompue. 

» Qu’on ne se fasse point illusion : si quelqu’un, en parcourant 
« sa bibliothèque, se sent attiré vers les OEuvresde Ferney, Dieu 

• ne l’aime pas. Souvent on s’est moqué de l’autorité ecclésiastique 
» qui condamnait les livres in odiuifi auctoris ; en vérité, rien n’é- 
t tait plus juste : Refusez les honneurs du génie à celui qui abuse 
»de ses dons . Si cette loi était sévèrement observée, on verrait 
» bientôt disparaître les livres empoisonnés ; mais, puisqu’il ne 
» dépend pas de nous de la promulguer, gardons-nous au moins 

• de donner dans l’excès, bien plus répréhensible qu’on ne 
» le croit, d’exalter sans mesure les écrivains coupables, et ce- 
» lui-là surtout. 11 a prononcé contre lui-même, sans s’en aperce- 
» voir, un anathème terrible, car c’est lui qui a dit : Un esprit 

• corrompu ne fut jamais sublime . Rien n’est plus vrai, et voilà 

• pourquoi Voltaire, avec ses cent volumes, ne fut jamais que joli: 
» j’excepte la tragédie, où la nature de l’ouvrage le forçait d’ex- 
» primer de nobles sentimens étrangers à son caractère ; et même 
» encore sur la scène, qui est son triomphe, il ne trompe pas des 

• yeux exercés. Dans ses meilleures pièces, il ressemble à ses deux 

• grands rivaux comme le plus habile hypocrite ressemble à un 
» saint. Je n’entends point d’ailleurs contester son mérite drama- 
» tique, ajoute le comte de Maistre, je m’en tiens à ma première 
» observation : dès que Voltaire parle en son nom, il n’est que 
» joli ; rien ne peut l’échauffer, pas même la bataille de Fontenoy. 

• Il est charmant , dit on : je le dis aussi, mais j’entends que ce mot 
» soit une critique. Du reste, je ne puis souffrir l’exagération qui 
» le nomme universel . Certes je vois de belles exceptions à cette 
» universalité. Il est nul dans l’ode : et qui pourrait s’en étonner? 
» l’impiété réfléchie avait tué chez lui la flamme divine de l’en- 
» thousiasme. Il est encore nul, et même jusqu’au ridicule, dans 
» le drame lyrique, son oreille ayant été absolument fermée aux 
» beautés harmoniques comme ses yeux l’étaient à celles de l’art. 

• Dans les genres qui paraissent le plus analogues à son talent 
» naturel, il se traîne; ainsi il est médiocre, froid, et souvent (qui 
» le croirait ?) lourd et grôssier dans la comédie, car le méchant 

1 Soirées de Saint-rétersbourgy t. 1, p. 271-277. 

T . X. 
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. n est jamais comique. Par la même raison, il n’a pas su faire 
» une épigramme, la moindre gorgée de son fiel ne pouvant 
» couvrir moins de cent vers. S’il essaie la satire, il glisse dans 
« le libelle. Il est insupportable dans Vhistoire, en dépit de son 
„ art, de son élégance et des grâces de son style; aucune qualité 
» ne pouvant remplacer celles qui lui manquent, et qui sont la vie 
« de 1 histoire, la gravité, la bonne foi et la dignité. Quant à son 
>. poème épique, je n ai pas droit d en parler; car pour juger un 
» livre, il faut l’avoir lu, et pour le lire, il faut être éveillé. Une 
» monotonie assoupissante plane sur la plupart de ses écrits, qui 
»» n’ont que deux sujets : la Bible et ses ennemis: il blasphème ou 
» il insulte. Sa plaisanterie si vantée est cependant loin d’être ir- 

- réprochable : le rire qu’elle excite n’est pas- légitime ; c’est une 

- grimace. N’avez-vous jamais remarqué que l’anathème divin fut 
» écrit sur son visage ? Après tant d’années, il est temps encore d’en 
» faire l’expérience. Allez contempler sa figure : jamais je ne la re- 

» garde sans me féliciter de ce qu’elle ne nous a point été trans- „ 
» mise par quelque ciseau héritier des Grecs, qui aurait su peut- 
» être y répandre un certain beau idéal. Ici tout est naturel. Il y a 
» autant de vérité dans cette tête qu’il y en aurait dans un plâtre 
» pris sur le cadavre. Voyez ce front abject que la pudeur ne co- 
» lora jamais ; ces deux cratères éteints où semblent bouillonner 
» encore la luxure et la haine; cette bouche (je dis mal peut-être, 

» mais ce n’est pas ma faute) , ce rictus épouvantable courant 
»* d’une oreille à l’autre ; et ces lèvres pincées par la cruelle malice, 

» comme un ressort prêt à sé détendre pour lancer le blasphème 
» ou le sarcasme. Ne me parlez pas de cet homme, je ne puis en 
» soutenir l’idée. Ah ! qu’il nous a fait de mal ! Semblable à cet 
» insecte, le fléau des jardins, qui n’adresse sa morsure qu’à la ra- 
» cine des plantes les plus précieuses, Voltaire, avec son aiguillon, 

» ne cesse de piquer les deux racines de la société, les femmes et 
" les jeunesgens; il les imbibe de ses poisons, qu’il transmet ainsi 
»* d’une génération à l’autre. C'est en vain que, pour voiler d’in- 

* exprimables attentats, ses stupides admirateurs nous assourdis' 

»’ sent de tirades sonores où il a parlé supérieurement des objets 

* les plus vénérés. Ces aveugles volontaires ne voient pas qu’ils 
« achèvent ainsi la condamnation de ce coupable écrivain. Si Fé- 
M nelon, avec la même plume qui peignit les joies de l’Elysée, avait 
« écrit le livre du Prince, il serait mille fois plus vil et plus coupable 
« que Machiavel. Le grand crime de Voltaire est l’abus du talent 

* et la prostitution réfléchie d un genie créé pour célébrer Dieu 
et la vertu, il ne saurait alléguer, comme tant d’autres, la jeu- 

* nesse, l’inconsidération, rentraîneinent des passions, et, pour 
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k terminer enfin, la triste faiblesse de notre nature. Rien ne l’ab- 
•» sont : sa corruption est d’un genre qui n’appartient qu’à lui; 
•» elle s’enracine dans les dernières fibres de sou cœur, et se for- 
» tifie de toutes les forces de son entendement. Toujours alliée 
** au sacrilège, elle brave Dieu en perdant les hommes. Avec une 
»* fureur qui n’a pas d’exemple, cet insolent blasphémateur en 
« vient à se déclarer l’ennemi personnel du Sauvelir des hommes; 
» il ose du fond de son néant lui donner un nom ridicule, et cette 
» loi adorable que lHomme-Dieu apporta sur la terre, il l'appelle 
« I infame. Abandonné de Dieu, qui punit en se retirant, il ne 
» connaît plus de frein. D’autres cyniques étonnèrent la vertu, 
» Voltaire étonhe le vice. Il se plonge dans la fange, il s’y roule, il 
» s’en abreuve; il livre son imagination à l’enthousiasme de l’enfer, 
« qui lui prête toutes ses forces pour le traîner jusqu’aux limites 
» du mal. Il invente des prodiges, des monstres qui font pâlir. 
» Paris le couronna, Sodome l’eût banni. Profanateur effronté de 
» la langue universelle et de ses plus grands noms, le dernier des 
" hommes après ceux qui l’aiment! comment peindrais-je ce qu’il 
» me fait éprouver? Quand je vois ce qu’il pouvait faire et ce qu’il 
« a fait, ses inimitables talens ne m’inspirent plus qu’une espèce 
» de rage sainte qui n’a pas de nom. Suspendu entre l’admiration 
» et l horreur, quelquefois je voudrais lui faire élever une statue... 
» par la main du bourreau. » 

Une circonstance confirma le jeune Voltaire dans ses disposi- 
tions à l’impiété systématique : ce fut sa liaison avec Henri Saint- 
Jean, lord vicomte Bolingbroke, fameux comme ministre et 
comme écrivain, apôtre d’autant plus dangereux de l'irréligion, 
qu’il avait beaucoup d’habileté, d’imagination, d’esprit et d’élo- 
quence. Il était, ditCoxe 1 séduisant dans la conversation, fécond 
en saillies, et très-instruit. Mais en même temps il ne connaissait 
ni morale ni principes; et, loin de cacher sa dépravation, il en 
faisait trophée. On a dit de lui qu’il n’était ni déiste déterminé, 
ni absolument incrédule, et que ses sentimens se rapprochaient 
beaucoup de ceux de l’ancienne académie. Mais, en 'examinant 
ses écrits qu’il laissa à David Mallet, avec mission de les publier, 
on ne peut s’empêcher d’y voir un homme qui se joue de la re- 
ligion, et qui se fait un plaisir d’en arracher les principes du 
cœur des autres Vil combat à la fois et les dogmes de la loi na- 
turelle et ceux de la révélation. Il nie que ï'intention du Créateur, 
en formant l’homme, ait été de lui communiquer le bonheur. Il 

• 

1 Vie de Walpolc. f ’ 

* Mém. pour servir à l’hist. eccl. pendant le xviir siècle, t. 2, p. 285-287. 
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reconnaît une providence générale, niais ne veut point qu'on l'é- 
tende aux individus. Il avoue l’antiquité et futilité de la doctrine 
de l'immortalité de lame et d’un état futur, et il la traite ensuite 
de fiction puisée chez les Egyptiens. Il refuse à l'âme sa qualité 
de substance immatérielle et distincte du corps. Il avance que la 
modestie et la chasteté n'ont point de fondement dans la na- 
ture, et ne sont que des inventions de la vanité. Les hommes, 
selon lui, n'avaient nul besoin d’une révélation surnaturelle et 
extraordinaire, et les argumens de Clarke, à cet égard, n’ont au- 
cune valeur. L’histoire de Moïse, son récit de la création et de la 
chute de l’horiime, sont également absurdes, et on ne peut lire ce 
qu’il a écrit, sans mépris pour le philosophe et sans horreur 
pour le théologien. C’est avec cette décence et cette mesure que 
Bolingbroke parle d’un si grand législateur. Il n’est pas plus ré- 
servé dans son jugement sur la révélation chrétienne. Elle n’est 
qu’une publication nouvelle et plus obscure de la doctrine de Pla- 
ton. Il y a deux Évangiles contradictoires, celui de Jésus-Christ 
et celui de S. Paul. Nous devons taire les épithètes outrageantes 
qu’il donne à ce grand apôtre. Il s’efforce de renverser l’autorité 
de l’Evangile, et prétend que la propagation du christianisme ne 
prouve rien, et que celte religion n’a contribué en rien à réfor- 
mer le monde. Iæ justice divine surtout le choque, et la doctrine 
chrétienne à cet égard est, à ses yeux, contraire à la notion que nous 
devons avoir d’un être souverainement parfait. Tel est en résumé 
le système de Bolingbroke, si on peut donner le nom de système 
aux aberrations d’un esprit qui n’a ni plan ni méthode, et qui laisse 
errer sa plume au gré de son imagination. On a peine à le suivre 
au milieu de ses longues digressions et de ses répétitions fasti- 
dieuses, tandis que lui se complaît dans ce désordre et s’applau- 
dit d’avoir su ainsi éviter l’ennui, La modestie n'était pas la vertu 
favorite de cet écrivain. Dans une Lettre à Pope, il se met au- 
dessus des plus grands hommes. Jusqu’à lui, les philosophes et 
les théologiens avaient égaré le genre humain dans un labyrinthe 
d’hypothèses et de raisonnemens. La religion naturelle était cor- 
rompue. Pour lui, il ne prend que la vérité pour guide et il n’en- 
seigne que le pur théisme. 11 blâme les libres-penseurs qui trou- 
blent les consciences en parlant peu respectueusement de ce qui 
ne s’accorde pas avec leur manière de voir, et il n’est pas plus 
réservé qu’eux, puisqu'il assimile ^histoire du Pentateuque avec 
les romans dont Don Quichotte était si épris. Ses invectives con- 
tre l’Ancien Testament et contre la législation juive ont un ca 
ractère d’aigreur et de violence qui indigne tout lecteur hon- 
nête. L’épithète de fou revient souvent sous sa plume. S. Paul, 
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Ie 6 anciens philosophes, les théologiens modernes, ceux qui ne 
sont pas de son avis, sont des fous. Clarke était un sophiste pré- 
Somptueux, un impie qui prétendait connaître Dieu et qui dans 
le fait n’y croyait pas plus qu’un athée. Il ne semble pas qu’un 
écrivain qui traite ses adversaires avec ce ton grossier, inspira 
beaucoup de confiance. Les cinq volumes des OEuvres de Boling- 
broke virent le jour en iy 53 et 1754. Ils comprennent les Lettres 
sur V étude de V histoire; les Lettres à Pope sur la religion et la 
philosophie , objet spécial d’une dénonciation du grand jury de 
Westminster; les Lettres à M . dePouUly , doublement précieuses # 
comme étant fortes contre l’athéisme et faibles contre la révéla- 
tion; la Lettre à Windham ; les Réflexions sur l'exil, etc. Le 
grand jury de Westminster dénonça, le 16 octobre 1754, les ou- 
vrages de Bolingbroke; mais, dès l’année précédente, Leland ré- 
futa cet écrivain dans ses Réflexions sur les lettres , sur V étude et 
l'usage de V histoire, et il consacra ensuite un volume presque en- 
tier de sa Revue des déistes à l'examen approfondi de 1 a doctrine 
de Bolingbroke. Robert Clayton, à son tour, vengea l’histoire de 
l’Ancien et du Nouveau Testament des accusations de cet incré- 
dule, dont la philosophie rencontra aussi un rude adversaire 
dans le docteur Warburton, évêque de Glocester. 

Voltaire connut Bolingbroke en France, pendant la disgrâce 
de ce Seigneur. Il le revit à Londres, lorsque cet Anglais fut 
de retour dan* sa patrie. A la suite d’une querelle que Voltaire 
eut en 1725 avec un grand seigneur, querelle qui développa 
peut-être en lui un esprit d’aigreur contre la France, il avait 
essuyé de mauvais traitemens, avait provoqué son adversaire 
en duel, et s’était vu contraint de se cacher. Plein de ressenti- 
ment, il se retira en Angleterre en 1726, et sous l’influence 
de ces préoccupations il se passionna pour le gouvernement, 
les lois et les mœurs de ce peuple étranger. L’indocilité de son 
esprit le faisait sympathiser avec la liberté qu’il voyait régner en 
Angleterre sur toute sorte de matières. Les conversations ou les 
écrits des Bolingbroke, des Collins, des Tindal, des Woolston, 
des Morgan, des Chubb, en un mot, de tous les libres-penseurs 
qui travaillaient à cette époque, avec plus ou moins de hardiesse, 
à saper la base du christianisme, fortifiaient son penchant vers 
l’indifférence religieuse. De toutes parts, autour de lui, le déisme 
exerçait ses ravages : prédisposé comme il letait, c’eût été un 
miracle qu’il ne subît point les fâcheuses conséquences de celle 
position. Dès lors Voltaire fut formé. 

La publication de laHenriade, poëme qu’il composa en Angle- 
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terre, a été regardée par le marquis de Villette 1 corame l’heu- 
reuse époque de la liberté de penser, et le service le plus impor- 
tant rendu à la philosophie. En effet, Voltaire inculqua dans plus 
d'un endroit de ce poème les maximes qu’il s’était faites sur la 
religion, et les beaux vers qui s’y trouvent en l’honneur du 
christianisme ne sont évidemment que le passe-port de ces maximes 
odieuses. Passons, nous le voulons bien, sous silence cette affec- 
tation que met le poète à donner l’avantage aux Protestans sur 
les Catholiques dans une œuvre pourtant dont l'objet est le 
.triomphe de la religion catholique ; ne disons rien de la prémédi- 
tation qui lui fait perpétuellement confondre le fanatisme avec la 
religion; négligeons ces sorties, si fréquemment renouvelées, 
contre le pape, le clergé et \çs moines, sorties dont le but était de 
rabaisser l’Evangile en avilissant ses ministres: il nous suffit de 
signaler les vers où, tout en ayant l’air d’admirer les bontés de 
Dieu, Voltaire lui reproche de n’avoir pas fait ce qu’il fallait 
pour que l'homme le servît 2 , et ces autres vers où le poète met 
dans la bouche de S. Louis des maximes directement contraires 
au dogme de l’éternité des peines. Aussi la Henriade a-t elle été 
regardée, par les amis non moins que par les contempteurs de 
Voltaire, comme un gage de son zèle naissant pour le système de 
l’indifférence en matière de religion. Condorcet l’appelle le 
Poème de la raison; or, la raison, chez Condorcet, est le contre- 
pied de la religion. 

Assurément, ce n’était pas faute de lumières qu’on remettait de 
nouveau en question des vérités qui avaient été portées jusqu’à 
l’évidence. La logique, la critique et l’érudition avaient été appe- 
lées au secours de la foi dans des productions solides. Divers au- 
teurs avaient démontré, l’un l’authenticité des Livres saints, l’autré 
la divinitédes prophéties, celui-ci la venue du Fils de Dieu, celui-là 
un autre point de notre croyance. L’abbé Houteville avait établi la 
vérité du christianisme par les faits. A ces démonstrations pé- 
remptoires venaient se joindre de victorieuses réfutations. Bayle 
en avait essuyé de nombreuses, et les Protestans disputaient aux 
Catholiques l’honneur de défendre la religion contre les objec- 
tions du professeur de Rotterdam. Plusieurs ouvrages étaient di- 
rigés contre Spinosa et les Sociniens. Le cardinal de Polignac 
confondait les rêveries de Lucrèce avec autant de force que de 
goût. Donc, les hommes qui auraient cherché de bonne foi à 
éclaircir leurs doutes, auraient trouvé aisément des preuves capa 

1 Vie de Voltaire. Londres, 1787. 

* Hélas! un Dieu si bon, qui de l’homme est le maître, 

En eût été servi, s'il avait voulu l’étre. 
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Lies de les satisfaire. Mais on commençait à se lasser d'une 

a 

croyance qui blessait encore moins par la hauteur de ses dogmes 
des esprits prévenus, qu’elle ne révoltait par la sévérité de sa mo- 
rale des cœurs corrompus, font observer avec raison les Mémoires: 
pour servir a V histoire ecclésiastique pendant le xvm® siècle *. On 
courait après de nouveaux systèmespourétayerde nouvelles mœurs. 
On regardait l’autorité comme un joug, et la foi comme une en- 
trave. On affectait dans la manière de penser une indépendance 
que l’on regardait comme la preuve d’une grande force d’esprit. 
Tant décrits contre l’Eglise et ses décisions, tant de satires, d’in- 
trigues et de disputes, avaient jeté des nuages dans l’esprit de plu- 
sieurs, avaient ébranlé les faibles et enhardi les mal intentionnés. 
Des querelles, malheureusement trop vives et trop longues, 
avaient servi de prétexte à la dérision. Il se manifestait dans les 
esprits une tendance à l’irréligion, qui n’échappait pas à Vol- 
taire. 

« Depuis son voyage en Angleterre, dit Condorcet*, il se sentit 
» appelé à détruire les préjugés de toute espèce dont son pays 
» était l’esclave. Il sentit la possibilité d’y réussir par un mélange 
» heureux d’audace et de souplesse, en sachant tantôt céder aux 
» temps, tantôt en profiter ou les faire naître; en se servant tour 

• à tour, avec adresse, du raisonnement, de la plaisanterie, du 
» charme des vers ou des effets du théâtre; en rendant enfin lq 
« raison assez simple pour devenir populaire, assez aimable pour 

* ne pas effrayer la frivolité, assez piquante pour être à la mode. 
» Ce grand projet enflamma lame de Voltaire, échauffa son cou- 
» rage. Il jura d’y consacrer sa vie, et il a tenu parole.» L’objcl 
même de ce panégyrique ne faisait pas mystère de son but et de 
ses moyens : nous lisons, en effet, dans sa Correspondance que 
le lieutenant de police Hérault lui ayant dit qu’il avait beau faire, 
qu’il ne détruirait pas la religion chrétienne, Voltaire répliqua: 
C'est ce que nous verrons . Jaloux de tenir son affreuse parole, il 
empreignit la tragédie de Brutus , premier fruit de son voyage en 
Angleterre, et celle de la Mort de César , de cette exaltation rét 
publicaine et de cet enthousiasme de liberté qui en faisaient de 
véritables manifestes contre la monarchie: aussi le gouvernement 
ne voulut point en permettre l’impression. Les idées consignées 
dans ces tragédies ne s’en développèrent pas moins en France, 
où elles armèrent tant de bras pour le triomphe de la révolte et 
de l’impiété. L’ennemi des préjugés de toute espèce , comme dit 
Condorcet, avait vu, en Angleterre, une comédienne honorée d un 

* T. 2, p. 204-205. 

8 V'ic de Voltaire. 
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tombeau dans l’église de Westminster; et sous ses yeux, dans son 
pays, on refusait d’enterrer en terre sainte l'actrice Le Couvreur, 
qui avait contribué au succès de ses tragédies, et à laquelle Pa- 
vaient attaché des liens coupables. Voltaire ne comprit pas 
que, les comédiens n’ayant pas coutume de demander les prières 
de l’Eglise, il était tout simple qu’elle n’accordàt point ses suf- 
frages à des personnes qui, notoirement exclues de son sein, n’a- 
vaient rien fait pour y rentrer. Indigné de ce qu’il appelait l’in- 
gratitude et la superstition de ses compatriotes, il célébra 
l’Angleterre, seul pays ou Von ose penser , heureuse terre ou Von a 
chassé à la fois les préjugés et les tyrans . Une pareille sortie le 
plaça dans la nécessité de se cacher pour quelque temps. Il mit cette 
retraite à profit, en publiant ses Lettres philosophiques , ou Lettres 
sur les Anglais , qui sont maintenant fondues, sous différens titres, 
dans le Dictionnaire philosophique . Ces Lettres , dans lesquelles le 
funeste écrivain effleurait, avec le naturel et la grâce piquante 
de son style, à peu près tout ce qui compose le domaine de l'in- 
telligence, théologie, métaphysique, histoire, littérature, sciences, 
mœurs, beaux arts, n’étaient sur ces divers points qu’une sorte 
d’analyse rapide des opinions des libres - penseurs d’Angleterre, 
avec lesquels il avait vécu, ou dont il avait étudié les ouvrages, 
pendant les années de son premier exil ; opinions qui représen- 
taient presque toutes les nuances des idées anti-religieuses pro- 
duites par le protestantisme, et qu’il offrait à son pays comme le 
fruit de son séjour chez le plus sage, le plus libre et le plus heu- 
reux des peuples de la terre. Ainsi, sous le prétexte apparent de faire 
connaître en France l’état des sciences, des lettres et des mœurs 
chez nos voisins d’outre-mer, Voltaire continuait à réaliser le projet 
auquel il avait consacré sa vie, en transportant parmi nous la li- 
berté de penser qu’il avait trouvée dans les écrits des déistes an- 
glais. S’il tourne en ridicule nos usages religieux et le clergé ca- 
tholique, en revanche il n’a pas assez d éloges pour les Quakers. 
Peu instruit de l’état de la législation d’Angleterre relativement 
aux orthodoxes, ou insensible aux vexations qui les accablaient* 
il admire qu’un Anglais, comme homme libre , puisse aller au ciel 
par le chemin qu'il lui plaît. Triomphant d’une erreur de Locke, 
qui avait dit que nous ne serons peut-être jamais capables de con- 
naître si un être purement matériel pense ou ne pense pas, il 
admet, non plus comme une chose problématique, mais comme 
un principe incontestable, qu’on peut attribuer la pensée à la 
matière, et veut que plusieurs Pères de l’Eglise aient cru Dieu, les 
anges et 1 âme humaine corporels. Il ne croit pas possible de dé- 
montrer 1 immortalité de 1 âme. Attaquant, dans sa vingt-cinquième 
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.Lettre, les Pensées sur la. religion de Pascal, avec l’arme du so- 
phisme et de la raillerie, il ébranle tour à toyr les bases du chris- 
tianisme, et nie les miracles, les prophéties, le fond même de la 
religion, tout en affectant de ne combattre que de mauvaises preu- 
ves. On n’était pas assez accoutumé à une telle licence pour que 
- le ministère public restât muet. Gilbert des Voisins, dans son ré- 
quisitoire, peignit les Lettres philosophiques comme un ouvrage 
fort dangereux, là par un scepticisme affecté, ici par une criti- 
que amère, ailleurs par des railleries déplacées ; et par son arrêt 
du i o juin 1734, le parlement de Paris condamna çe livre au feu 
et ordonna d’informer contre l’auteur. Il y eut une lettre de ca- 
chet pour l’exiler à Auxonne. C’est alors qu’usant d’une de ces 
dénégations hardies dont il se fit une malheureuse habitude, Vol- 
taire affirma qu’il était tout à fait étranger aux Lettres philosophi- 
ques ; et quand il crut s’être dérobé par un mensonge à ce qu’il 
appelait une persécution, l’indiscret auteur publia quelques au- 
tres pièces non moins licencieuses. L Epitre à Uranie , qui n avait 
encore circulé que manuscrite, fut imprimée sous le nom de l’abbé 
, de Chaulieu : déguisement auquel l'ennemi mortel de l’hypocrisie 
ne se faisait pas faute de recourir au besoin. Eu 1736, parut le 
Mondain, feu d’esprit indigne d’un honnête homme, caries hom- 
mes honnêtes et religieux réprouvent une morale aussi commode. 
L’animadversion de l’autorité éclata encore plus vivement contre 
Voltaire ; il lui fallut se cacher de nouveau, et ensuite désavouer 
ce qu’il avait écrit pour éviter une autre proscription. Sentant 
alors que le moment n’était pas arrivé, il prit le parti d’aller mû- 
rir, dans la retraite, ses détestables projets. Ce fut à Cirey, auprès 
de la marquise Du Châtelet, femme qui ne valait pas mieux que 
lui, qu’il établit l’atelier de ses machinations, en apparence uni- 
quement occupé de littérature, mais travaillant bien plus sérieu- 
sement à jeter les fondemens de cette correspondance si étendue, 
si prodigieusement active, qui, plus que tout le reste, servit a 
rallier autour d’un centre commun les fauteurs de l'incrédulité, 
et à donner à leur parti une véritable consistance *. Là, dans les 
intervalles que lui laissaient ses autres productions, Voltaire tra- 
vailla à un poème entrepris dès i 7 3o, et qu’il s’abstint longtemps 
de publier, pressentant peut-être le torique ce tissu scandaleux 
.de licence et d’impiété pouvait faire à sa gloire, et devinant que 
tous les hommes qui font quelque cas de la morale le couvriraient 
de leur dégoût. 

De simple auxiliaire qu’il était dans la lutte anarchique des 


1 De Saint- Victor, Tableau de Pari?, t. 4, part. 2, p. 231. 
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Jansénistes et du parlement contre un despotisme sans force et 
sans habileté, le parti philosophique parvint, plus rapidement 
qu'on ne pourrait même l’imaginer, à y jouer un rôle prépondé- 
rant *. Toutefois, il se glissa longtemps dans l'ombre, ne lançant 
qu’à de rares intervalles ses fausses lueurs et ses traits empoi- 
sonnés; et depuis l’apparition des Lettres persanes de Montes- 
quieu jusqu’à la moitié du xvm* siècle, ce parti, si l’on en excepte 
les Lettres philosophiques de Voltaire, ne produisit aucun ou- 
vrage qui fût de nature à exciter une grande sensation. 

Ce n est pas qu’il n’en parût quelques-uns, plus hardis encore 
que les Lettres* philosophiques ; mais ils ne présentaient point, au 
même degré, le cachet d’un funeste talent. Dans les Princesses ma - 
labares ou le Célibat philosophique de Longue, auteur de cet 

ennuyeux ouvrage, dépourvu d’esprit et de sel, tend les bras aux 
Jansénistes. Il loue les Réflexions et les Apologies du père Ques- 
nel, les Hexaples, le Témoignage de la vérité, comme des ouvrages 
dignes de la ferveur des apôtres et suscités par Dieu pour le 
maintien de la sainte doctrine. Ce déiste avait beau se déguiser 
en Janséniste, protester qu’il était né dans la religion chrétienne 
et que tout son crime était de maltraiter un corps puissant, cer- 
tains passages le montraient en flagrant délit d’incrédulité. « lia 

* raison, dit-il, m’a détourné jusqu’à présent de tous les liens avec 
» quelque religion que ce soit. » Il dit encore : « Le parti des déistes 
» ne périra pas. Je me flatte qu’il fera notre consolation dans la 

* vieillesse. On se dégoûtera des religions.» Enfin it va plus loin : 
« Si la raison en avait la force, elle étranglerait toutes les religions 

» de sa propre main L'entreprise n’est pas encore possible; les 

» projets que nous en méditons, de longtemps ne sortiront de ma 
» bibliothèque. » De Longue n’était pas plus favorable à l’autorité 
du prince. Le parlement n’hésita donc point à sévir contre son 
livre, en 1734. 

Le 28 juillet 174^, le pontife romain, touché des progrès de 
l’irréligion, porta un décret contre d’autres ouvrages philosophi- 
ques. C’étaient les Lettres sur la religion essentielle à l'homme , par 
Marie Huber, Genevoise et Protestante, connue par des pro- 
ductions qui presque toutes méritent d’être censurées, et morte à 
Lyon le i 3 juin iy 53 , à l’âge de cinquante-neuf ans; puis les Let- 
tres cabalistiques , les Lettres chinoises et les Lettres juives , par le 
marquis d’Argens,qui fut lié de bonne heure avec Voltaire, et qui, 
après avoir passé trente années à la cour et dans la société in- 
time de Frédéric II, roi de Prusse, fut assez heureux pour mourir 
dans les bras de la religion qu'il avait méconnue. 

1 De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p 229. 
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Marie Huber se bornait au pur déisme, ne voyant dans toutes 
les religions différentes qu’un accessoire dont on pouvait se pas- 
ser. Ses Lettres sur la religion essentielle a V homme, ouvrage 
long et diffus, n’étaient pas destinées à accréditer beaucoup ce 
système, qu’on a présenté depuis sous des formes plus dange- 
reuses parce qu’elles étaient plus séduisantes. Cette femme impie 
(et l'impiété est surtout hideuse dans une femme) donna un 
Recueil de pièces pour servir de supplément à ses Lettres: il es^ 
encore moins connu que l’ouvrage principal. On a aussi de Marie 
Huber le Système des anciens et des modernes sur r état des âmes 
séparées du corps , avec une Suite du même livre : et l’un et l’autre 
ont été censurés. 

Voltaire louait sans mesure le marquis d'Argensdans les Lettres 
qu'il lui écrivait. «Vous avez, lui disait-il, l’esprit de Bayle et le 
» style de Montaigne. » D’autres Lettres annoncent pourtant que 
- ces complimens et ces caresses prodigués à d’Argens étaient moins 
sincères que politiques. « Ce petit drôle-là est libre, écrivait-il : 
» c’est déjà quelque chose. Mais malheureusement cette bonne 
» qualité, quand elle est seule* devient un furieux vice.» L’oubli 
où sont tombées les productions indigestes du jeune Provençal 
justifie ce jugement de Voltaire. Les Lettres juives sont une cor- 
respondance supposée entre un Juif qui voyage en Europe et ses 
amis. Dédié à don Quichotte, à Sancho-Pança et à d’autres person • 
nages de ce genre, l’ouvrage est digne de ces modèles par les 
bizarres imaginations qui le remplissent. A l’exemple des Lettres 
personnes et de V Espion turc , d’Argens mêle à la satire de nos 
mœurs des assertions et des historiettes sur la religion et ses mi- 
nistres, qu’il tourne en dérision. Cependant, malgré les écarts où 
l'entraîne la folle impétuosité de son esprit, malgré le ridicule 
injuste et amer qu'il répand à pleines mains sur les choses qu’il 
aurait dû respecter, il ne se donne point pour athée. Il y a mieux: 
d’Argens fait justice de l’athéisme. « On peut, dit-il *, ranger les 
» gens qui nient la Divinité dans deux différentes classes. La pre- 

* mière est composée d’un nombre de philosophes qui se sont 

* égarés dans leurs raisonnemens..... Ils ont cru qu’ils étaient en 
» droit de nier l’existence d’un Dieu, parce qu’ils ne pouvaient 
» sonder son immense profondeur,* comme si notre ignorance des 
» opérations d’un être était une raison pour nier son existence. 
» Nous voyons tous les jours des effets et des productions dans 
» la nature dont nous ne connaissons pas les causes... La seconde 
» classe des athées est la plus nombreuse. Elle contient un ramas 

' Edit, de 1754, en 8 vol. in- 12. t. I, p. 32* 
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» de libertins et d’esprits forts, dont la débauche, au lieu de lé- 
» tude et de ia méditation, décide de la croyance. Il en est peu 
» qui, au milieu de leurs égaremens, n aient malgré eux des retours 
» vers la vérité. Il faut, pour éviter les remords, qu’ils se résolvent 
» à ne point faire usage de leurs yjux. Dès qu’ils les ouvrent, 

» tout leur annonce la gloire du Tout-Puissant La crainte, les 

► remords, les troubles où les jette leur incertitude, vengent sans 
• cesse la Divinité outragée dans leurs cœurs. » Les Lettres caba- 
listiques et les Lettres chinoises sont marquées au même coin que 
les Lettres juives : même intempérance d imagination, même mau- 
vais goût, même prolixité. On a encore du marquis d’Argens, 
écrivain très fécond, mais sans jugement, la Philosophie du bon 
sens . 

On a dit depuis longtemps, fait observer Sabathier de Castres ! , 
que l’esprit humain pouvait allier tous les contraires : d’Argens 
en offre une preuve frappante. Qui croirait que cet auteur, qui 
a été l’un des premiers apôtres de l’incrédulité, qui s’est si fort 
joué de ce qu’il appelait superstition, fût en meme temps l’homme 
le plus superstitieux ? Le moindre présage l’alarmait. Si , en sor- 
tant de chez lui le matin, il rencontrait quelque objet qu’il crût de 
mauvais augure, comme un convoi, etc., il rentrait bien vite, et 
souvent il en avait la fièvre. C’est bien ici le cas de s’écrier : Inex- 
plicables humains / 

L’assemblée du clergé de 1 745 «avait, comme nous levons dit, 
porté au pied du trône d éloquentes plaintes et de douloureux 
âvertissemens sur les progrès de l’irréligion en France. En 1746, 
et peu de temps après l’avénement de la favorite, le parti philo- 
sophique commença à donner des signes plus sensibles de son 
existence, à jeter dans le public des écrits plus hardis, à attirer 
davantage l’attention d’un parlement qui, sans savoir où il allait, 
faisait brûler à la fois, par la main du bourreau, les livres impies 
et les Mandemens des évêques. Depuis cette époque jusqu’en 1760, 
parurent successivement, et lui furent successivement dénoncés, 
X Analyse de Bayle, le Traité de Vâme de La Mettrie, la Thèse de 
l’abbé de Prades , Candide y Zadig , le Poème de la religion natu- 
relle et quelques autres productions de Voltaire, le livre de X Es- 
prit d’Helvétius, plusieurs ouvrages de Diderot, un grand nom- 
bre d’autres productions, la plupart anonymes, et plus ou moins 
dégoûtantes de cynisme et d’impiété; X Encyclopédie enfin, ce 
vaste répertoire, si astucieusement conçu, de tous les systèmes du 
parti, et des innombrables paradoxes qu’enfantait sa raison en 

1 Les Trois siècles de notre littérature, t. 1, art. D'Argers. 
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Jélire. On condamna ces ouvrages ; on punit de l'exil quelques 
auteurs choisis parmi les plus obscurs; ceux qui jouissaient d’une 
existence sociale plus élevée, et qui par cela même étaient plus 
dangereux, furent épargnés. En attendant qu'on les protégeât, il 
leur suffisait, pour obtenir l'impunité, d’une rétractation hypo- 
crite ou d’un impudent désaveu. L ' Encyclopédie fut tolérée, même 
après qu'un arrêt du Conseil en eut révoqué le privilège, et n'en 
devint que plus cynique et plus audacieuse. De crainte d'un scan- 
dale plus grand, et d’être publiquement bravée par fiuffon et par 
Montesquieu, la Faculté de théologie, qui avait cru devoir cen- 
surer V Esprit des lois de celui-ci, et les paradoxes de celui-là sur 
la formation de la terre, se vit forcée de négocier avec le magistrat 
et de se contenter des explications dérisoires du naturaliste. Aussi, 
par un retour d’égards et de bienveillance, le parti philosophi- 
que continuait-il d’applaudir aux excès toujours croissans de là 
magistrature contre le clergé, et de hurler contre lui avec les en- 
fans de Jansénius Reprenons les principaux traits et analysons 
les élémens de ce désordre inconcevable de la société; désordre 
que nous verrons en peu d'années parvenir à son comble, c’est- 
à-dire au delà de ce qu'on aurait pu même imaginer, 

La licence n’avait pas encore été poussée jusqu’au point où la 
porta le médecin La Mettrie, dont Voltaire lui -même parle avec 
mépris, comme d’un fou qui n'écrivait que dans l'ivresse; et il 
était compétent pour le juger, puisqu’il le connut à Berlin où 
La Mettrie mourut, laissant, ajoute Voltaire, une mémoire exé- 
crable. Ce malheureux professa le plus grossier matérialisme flans 
son Histoire naturelle de Vâme^ qui a, été aussi imprimée sous le 
titre de Traité de lame : « L’âme, y déclare-t-il, dépend essentiel- 
»» lement des organes du corps. Ergo participem lethi quoque con- 
» venit esse . » Un arrêt du parlement de Paris, du 7 juillet 1746, 
condamna l’ouvrage au feu et fit prendre la fuite à fauteur. Il se 
retira d’abord en Hollande, où l’on brûla aussi son livre, puis #11 
Prusse, où il se fixa. C’est là qu’il donna l’édition complète de 
ses OE livres , condamnée par un décret de Clément XIY; du 
i cr mars 1770. Dans le Discours préliminaire, La Mettrie décla- 
rait que la philosophie est contraire a la morale et à la religion , 
que la religion et la morale sont V ouvrage de la politique , que les 
remords sont des préjugés de T éducation^ que V intérêt de ta société 
décide du bien et du mal moral , que V âme est matérielle , etc. Les 
divers écrits dont se compose la collection répondent à ce début. 
Et par exemple, on trouve, dans le Système d’Epicure 9 que tout 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4.»«rt. 2, p. 231-234. 
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t'est y ait tout seul, et que la matière, à force de s'agiter, est par- 
venue à faire des yeux. Des extravagances pareilles remplissent 
l’ Homme machine, l'Homme plante. Cet insensé, ou plutôt cet 
impie, car La Mettrie écrivait sérieusement, admettait que les 
hommes avaient, dans F origine, pousse comme des champignons , et 
Que la terre n’en produit plus par la même raison qu’une vieille 
poule ne pond plus d’ceujs. 

L’arrêt qui condamna au feu Y Histoire naturelle de l’âme frappa 
de la même peine les Pensées philosophiques. On ne supposa pas 
d’abord quelles fussent de Diderot, parce que son Essai sur le 
mérite et la vertu , imité de Shaftesbury, n’annonçait pas des opi- 
nions aussi décidées : en effet, il y combat l'athéisme comme lais- 
sant la probité sans appui, et poussant indirectement à la dépra- 
vation, et il y répète plusieurs fois qu’il n’y a point de vertu sans 
religion. Les Pensées philosophiques furent plutôt attribuées à Vol- 
taire, a cause de leur hardiesse. Diderot s’y donne pour sceptique, 
et y dit nettement qu un scepticisme général est le premier pas 
vers la vérité, et qu’il serait à souhaiter qu’un doute universel se 
répandît sur la face de la terre, et que tous les peuples voulus- 
sent mettre en question la vérité de leur religion. Par unç incon- 
séquence qui prouve qu’il n’avait pas encore tout à fait pris son 
parti, Diderot blâme ceux qui s’élèvent contre la religion domi- 
nante, en même temps qu’il formule lui-même des objections 
contre le christianisme. Il déteste les athées fanfarons, parce qu’ils 
sont faux; il plaint les vrais, pour lesquels toute consolation lui 
semble morte; et ihprie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de 
lunltères. Dans une Additiqji aux Pensées philosophiques , impri- 
mée beaucoup plus tard, il alla plus loin que dans cet ouvrage. Sa 
Lettre sur les avéuglqp, qui est de 1 749, lui valut trois mois et demi 
de captivité à Vincennes. Enfin son Interprétation de la nature, 
eh ty 54 , contient des principes 'bizarres et une physique étrange : 
tqjpt en ayant l’air de réfuter l’opinion d’un prétendu docteur 
Baumpn, à cause des dangereusës conséquences qui en déri- 
vait, il poussa cette même opinion jusqu’à ses dernières limites. 
Diderot fut l’un des principaux collaborateurs de 1 Encyclopédie : 
il ne négligea rien pour mener à fin cette publication et pour y 
faire prévaloir ses idées irréligieuses. Infortuné! du doute il des- 
cendait, par le chemin glissant de la philosophie, jusqu’à l’a- 
tkeisme, qu il finit par professer dans ses conversations et dans 
ses écrits. Il devint ainsi chef d’une école particulière, qui l’exal- 
ta avec un frénétique enthousiasme. 

Lié avec Diderot, l’avocat Toussaint voulut marcher sur set 
traces. Naguère infatué du jansénisme, il avait composé des hym* 
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nés en l'honneur du diacre Paris : maintenant, adepte des philo- 
sophes, il se proposait de tracer un plan de morale naturelle indé- 
pendant de toute croyance religieuse et de tout culte extérieur. 
C’est ce qu’il exécuta dans le livre intitulé les Mœurs, dont Griinni 
a dit ' que c’était un recueil de lieux communs qu’on trouve 
partout. L’auteur, déiste au fond, y combat la révélation, les 
dogmes, les miracles, y tourne en dérision les pratiques du chris- 
tianisme, y présente tous les cultes comme indifférens; et, prou- 
vant par son exemple que la religion naturelle, dont il se con- 
stitue l’apôtre, ne suffit point pour inspirer une saine morale il 
intercale dans ce livre des tableaux dont l'immoralité contraste 
singulièrement avec son titre. L’avocat-général d’Ormesson, qui 
déféra l’ouvrage au parlement de Paris, le représenta comme res- 
pirant l’irréligion, l’immoralité et la satire; et l’arrêt du 6 mai 1748 
le condamna au feu comme contraire aux bonnes mœurs, scanda- 
leux et impie. Toussaint, que les beaux-esprits de sa secte hono- 
rèrent du nom de capucin, et que ceux qui le regardaient comme 
un déiste traitaient de déiste dévot, par allusion sans doute à ses 
scrupules, sembla d’abord s’inquiéter peu des atteintès et des cri- 
tiques dont son livre était l’objet. Mais il prétendit, en 1762,1e 
justifier contre les critiques et contre l'arrêt. Il publia à cette 
époque des Eclaircissemens sur les Mœurs , où il se défend de l’ac- 
cusation de déisme, et proteste de son attachement pour la reli- 
gion, dont il remplit, ajoute-t-il, notoirement les devoirs et dans 
laquelle il élève ses enfans. Il révoque en partie ce qui est formel- 
lement contraire à la foi, abandonne quelques passages, en ex 
plique ou adoucit plusieurs, demande grâce pour quelques plai- 
santeries, convient de ses torts relativement aux détails licencieux, 
se plaint qu’on l’a mal compris et jugé précipitamment, se soumet 
al autorité, et présente ses Eclaircissemens comme un gage de 
bonne foi qu’il donne librement et de lui-même. Cette apologie 
contient pourtant des erreurs graves et plusieurs choses encore 
dignes de censure. L’auteur se rétracta d’une manière plus satis- 
faisante au lit de la mort. Il s’était retiré à Berlin, où il finit ses 
jours, en demandant pardon à ses enfans des exemples qu’il leur 
avait donnés, et en les suppliant de rester attachés à une religion 
qui pouvait seule assurer leur bonheur. 

L’année même où le livre des Mœurs fut condamné, parut, 
pour la première fois, le Telliamed \ ou Entretiens d’un philoso- 
phe indien avec un missionnaire français, sur la diminution de la 

* Correspondance, l re partie. 

* Ce titre est le nom renrersd de De Maillet. 
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mer, la formation de la terre, l’origine de l'homme, mis en ordre 
Sur les Mémoires de feu M. De Maillet *, par J. A. G... Cet ouvrage, 
dédié à Cyrano de Bergerac, comme au plus digne protecteur de 
toutes les folies qu’il renferme, est loin d’être gaîment absurde : 
l’auteur y extravague à froid. Son principal objet est d expliquer, 
par des conjectures bizarres, les différentes révolutions de notre 
globe. Selon lui, la terre, jusqu’aux plus hautes montagnes, est 
Sortie du sein des eaux : c’est l'ouvrage de la mer, qui se retire 
successivement pour laisser de nouveaux terrains à découvert. 
De Maillet pense qu’on pourrait calculer depuis combien de siè- 
cles elle a commencé à être habitable, et dans combien de siècles 
elle cessera de letre par répuisement des mers. Il répugne à la 
raison, dit-il, d’assigner un commencement à la matière et au mou- 
vement. Il prétend que la matière est éternelle; que le soleil, dont 
la chaleur eit alimentée par des mers de feu, s éteindra lorsqu’il 
eh aura été consumé; que la terre est entrée après la lune dans le 
tourbillon du soleil; que notre globe, lorsqu’il aura été consumé 
par le feu, renaîtra de ses cendres et passera à un autre état; que 
les oiseaux et les quadrupèdes sont sortis du fond de la mer, et 
n’étaient dans l’origine que des poissons; que l’homme entre 
autres est originaire de la mer, car, ajo ute-t-il avec un sérieux bouf- 
fon, au microscope sa peau est toute couverte de petites écailles 
comme celles d'une carpe ; que l’air est rempli des semences de tout 
ce qui peut avoir vie; que ces semences originelles de toute créature 
vivante sont petites , déliées , indivisibles , et par conséquent impéris- 
sables dans leur essence . Et ce qui est peut-être encore plus ridi- 
cule que ces rêveries, c’est qu’on trouve, dans les six Entretiens, 
une foule d’historiettes ramassées au hasard dans les récits de 
tous les Voyageurs, et que De Maillet présènte, avec un impertur- 
bable sang-froid, comme des faits irrécusables.Ainsi des hommes 
jui croiraient se déshonorer en ayant foi aux saintes écritures, 
prostituent leur créance à des fablef”, disent les Mémoires pour 
servir à [histoire ecclésiastique pendant le xvm® siècle 2 ; et en re- 
fusant d’adopter des principes fi ndés sur les motifs les plus 'rai- 
sonnables, ils bâtissent dès systèmes absurdes sur des fondemens 
ruineux. Le Telliamed fit une espèce de fortune, précisément 
parce qu’il était original, bizarre, hardi; moyen assuré de pro- 
duire de l’impression sur la multitude des lecteurs inconsidérés. 
Quelques philosophes, travaillant sur le même thème, tâchèrent 
ensuite de le rendre un peu plus supportable ; mais leurs sys- 

1 Mort à Marseille en 1738, après avoir été consul au Graud-faire. 

* T. 2, p. 219. 
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tèmes, pour être moins ennuyeux, n'étaient ni moins absurdes ni 
moins impies que Telhamed. 

Un livre plus dangereux peut-être, parce quil fut la source de 
ces systèmes politiques et de ces idées nouvelles en législation 
qui agitèrent depuis tant de têtes, Y Esprit des lois , en un mot, 
appelle maintenant notre attention. Cet ouvrage de l’auteur des 
Lettres personnes était le résultat des voyages et des observations 
de Montesquieu. 

lu Esprit des lois , dit M. de Saint -Victor *, est un de ces livres 
produits par les doctrines philosophiques du xvin® siècle, et 
dont beaucoup de gens, qui font profession de haïr ces doctri- 
nes, sont encore engoués au xix e ; et parmi ceux qui pérorent 
dans nos tribunes publiques, avec toutes les prétentions de l’ora- 
teur et du profond politique, il en est un grand nombre qui ne 
parlent jamais de Montesquieu qu’en l’appelant notre grand publi- 
ciste : c’est son sobriquet. Cependant ils seraient fort embarrassés 
s’il leur fallait expliquer quel est le plan et l’idée première de cet 
écrivain : d’où il part, et où il veut aller; si on les invitait à mon- 
trer, dans son livre, nous ne dirons pas la véritable théorie, mais 
une théorie quelconque de la société, qu’il ne conçoit pas même 
complètement dans son existence matérielle , seul rapport cepen- 
dant sous lequel il l’ait constamment envisagée. En attendant que 
quelqu’un de ces honnêtes enthousiastes nous ait clairement dé- 
duit ce que notre grand publiciste a voulu démontrer, et ce qu’il a 
prétendu conclure, nous ne craindrons pas, nous, d’avancer qu’il 
est difficile de présenter, dans un style plus piquant, plus ner- 
veux, plus original, un plus grand nombre de paradoxes absurdes 
et de fausses définitions ; de rassembler, avec moins de critique 
et de véritable savoir, plus d’idées superficielles, de notions ha- 
sardées et souvent contradictoires ; enfin de faire un ouvrage de 
politique plus attrayant pour la forme, pour le fond plus mau- 
vais et plus dangereux. Nous ajouterons que tout ce qu’il y a 
de * remarquable dans ce livre, et qui s’y présente avec quelque 
apparence de profondeur, appartient à Machiavel, peu connu en 
France à l’époque où écrivait ^Iontesquieu, et qu’il pille conti- 
nuellement avec la mauvaise foi littéraire de ne pas faire, une 
seule fois, l’aveu de ses larcins. Lorsque ce livre parut, une femme 
très-spirituelle (nous croyons que c’est madame Du Deffant) dit 
que « c’était de l’esprit sur les lois. * Les habiles d’alors se moquè- 
rent d’elle ; cependant elle seule l’avait bien défini. 

Mais nous n’avons point à apprécier Y Esprit des lots sous le 

* Tableau de Paris, t. 4, part. 2. p. 232, il la pote 

t. x. a3 
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rapport littéraire et politique : nous avons plutôt à nôus enqué- 
rir si les philosophes, ennemis de la morale et de la religion, sont 
en droit de réclamer Montesquieu. 

S’il fallait accepter sans examen l’opinion de Sabatier de Cas- 
tres *, la question serait tranchée en faveur de cet écrivain. « Il 
» est vrai, dit Sabatier, que sa plume s’est égarée quelquefois ; mais 
» on peut dire que les erreurs qui lui ont échappé sont plutôt des 
» surprises que les fruits d’un dessein prémédité d’attaquer aucun 
» des principes respectés de tous les hommes sages. Il était si peu 
» ennemi des principes de la religion chrétienne que, dans son 
» Esprit des /ofs,il réfute ceux qui les ont combattus.» Bayle, dit-il, 
» après avoir insulté toutes les religions, flétrit la religion chré- 
» tienne: il ose avancer que de véritables chrétiens ne formeraient 
» pas un Etat qui pût subsister. Pourquoi non? Ce seraient des 

• citoyens infiniment éclairés sur leurs devoirs, et qui auraient un 
» très* grand zèle pour les remplir; ils sentiraient très-bien les 
» droits de la défense naturelle; plus ils croiraient devoir à la re- 

• ligion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les principes du 
» christianisme, bien gravés dans le cœur, seraient infiniment plus 
» forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines 
» des républiques, et cette crainte servile des Etats despotiques.» Il 

* dit ailleurs : «Chose admirable! la religion chrétienne, qui ne 
» semble avoir d’objet que la félicité de l’autre vie, fait encore 
» notre bonheur dans celle-cL « Il était trop ami de l’ordre établi 
» dans toute société, pour se permettre aucune de ces déclama- 

* lions indécentes que ses prétendus imitateurs se sont si souvent 
» permises. Si, dans ses Lettres persannes , la vivacité de la jeunesse 

* et une licence qu’on ne saurait trop condamner l’ont engagé 
» quelquefois à des peintures ou à des dhcussions trop hardies, 

• ce n a été dans lui que des moniens d ivresse qui passent rapi* 
» dement, et apres lesquels la saine raison reprend son empire. 

• D ailleurs, on ne peut lui reprocher d’avoir voulu saper la reli- 
» gion par ses fondemens, ni d’avoir étalé avec ostentation une 
» impiété audacieuse, contre laquelle la solidité de son esprit 
» était un sûr préservatif. «Un peu de philosophie, disait Bacon, 

* suffit pour faire un .incrédule ; mais beaucoup de philosophie 
» ramène certainement à la foi et à la vérité. » S’il fallait d’autres 
» preuves des sentimens de Montesquieu, nous n'aurions qu’à of- 
» frir sa mort chrétienne et ses propres paroles à la duchesse d’Ai- 
» guillon : « La révélation est le plus beau présent que Dieu pût 
» faire aux hommes.» Quand on s’exprime ainsi, o’est-ce pas ré- 

' Les Trois Siècles, t. 2, art. Montesquieu. 
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» tracter, d’une manière authentique, ce qu’on a pu avancer de 
» téméraire, de peu exact, et de trop licencieux? Les philosophes 
» lui sauront peu de gré de ces dernières paroles ; peut être meme 
» n’ont-elles pas peu contribué à exciter leur dépit. Après s’être 

* applaudis des écrits de Montesquieu, qu’ils croyaient appartenir 

* à leur secte, ils auraient désiré pouvoir grossir Içur nécrologe 
» du nom d’un homme mort dans les senlimens qu’ils affichent; 
» mais il sera toujours vrai île dire que l’auteur de V Esprit des lois y 
» après avoir été abusé par une fausse sagesse, en est revenu à lii 
» véritable : celle qui nous soumet à Dieu, fait respecter la foi, et 
» épargne aux hommes le scandale et l’indignation. » 

Que la mort chrétienne de Montesquieu témoigne de son re- 
pentir et de ses sentimens personnels, à la bonne heure : mais il 
n’en demeure pas moins certain qu’en matière de morale et de 
religion son livre justifie la critique. 

Montesquieu, disent les Mémoires pour servir a V histoire ecclé- 
siastique pendant le xvin c siècle ', avait imaginé la distinction des 
climats, doctrine bizarre qui fait varier la morale suivant le degré 
de température, et qui asservit la religion même à la différence 
du thermomètre. « Heureux climat, dit-il en parlant de flnde, 
» qui fait naître la candeur des mœurs et produit la douceur des 

* lois;» et notez que cet heureux climat est celui où les préjugés 
ont établi l’inégalité la plus odieuse entre les castes, et obligent 
les femmes à se tuer sur le bûcher de leurs maris. Montesquieu 
prétend qu’on ne peut pas plus punir le suicide en Angleterre quon 
ne punit les effets de la démence . Il ne voit dans la polygamie 
quW affaire de calcul . 

Sur l’article de la religion, on trouve dans V Esprit des lois des 
sarcasmes assez forts 2 . L’auteur applique à la religion sa doctrine 
«les climats, et fait, à cet égard, des rupprochemens imaginaires. Le 
du islianisme, selon lui, n’est pas propre pour l’Asie, où il a néan- 
moins fleuri pendant plusieurs siècles, et où il a conservé en- 
core de nombreux partisans. Montesquieu n’approuve point le zèle 
des missionnaires qui vont prêcher la foi dans l'Orient. Le chapi- 
tre du livre XXV finit par des réflexions dirigées contre ceux 
qui veulent faire changer de religion aux peuples, etee qu’on y dit 
a un rapport manifeste avec la Chine. En général, les deux livres 
qui traitent des lois dans leurs rapports avec la religion, abon- 
dent en traits de malignité et de satire, plus ou moins déguisés. 
Il y a sur l’état religieux, sur le clergé, sur le mariage, sur l’usure, 


» T. 2, p. 224. 
• Ibid. p. 225. 
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beaucoup d’assertions peu dignes d’un législateur équitable. 
Aussi, lorsque cet ouvrage parut, plusieurs écrivains crurent de- 
voir en faire remarquer les défauts. Les journalistes de Trévoux, 
dont la critique était aussi juste pour le fond que modérée pour 
la forme, combattirent entre autres ce principe, qu’il faut hono- 
rer la Divinité et ne la venger jamais. 

L’auteur des Nouvelles ecclésiastiques , dans deux feuilles du 
mois d’octobre 1749* cita plusieurs passages de l 'Esprit des lois y 
dont il releva les conséquences pernicieuses. Il accusa Montes- 
quieu de prêcher le déisme, de méconnaître les avantages de la 
religion, et de l’asservir à ses idées et à ses systèmes. Il prétendit 
même que ce magistrat favorisait le spinosisme. Mais ce qui donna 
surtout prise sur lui, c’est d’avoir dit que « Y Esprit des lois était 
» une de cés productions irrégulières qui ne se sont si fort multi- 
» pliées que depuis l’arrivée de la bulle Unigenitus.» Il fallait avoir 
bien envie de maltraiter cette bulle pour lui attribuer ce qui ne 
pouvait avoir ni de près ni de loin aucun rapport avec elle. Aussi, 
Montesquieu n’eut garde, dans sa Défense , d'omettre cette accu- 
sation ridicule. Il cita les passages où il avait parlé convenable- 
ment delà religion; mais ils ne lui donnaient pas le droit de la 
contredire autre part. Sa réponse faible, insuffisante, n'est d’ail- 
leurs pas modeste. L’auteur des Nouvelles prouva que Montes- 
quieu avait éludé la plupart des difficultés, et répondu à d’autres 
par des plaisanteries qui 11’étaient pas toujours mesurées. 

Le I er août 1750, la Faculté de théologie de Paris s’occupa de 
plusieurs livres qui venaient de paraître, et principalement des 
deux Traductions de Y Essai sur V homme , de Pope, par Du Resnel 
et Silhouette, et de Y Esprit des lois . Elle nomma douze commis- 
saires pour les examiner ; mais on négocia avec Montesquieu. On 
dit que la Faculté dressa, le I er août 1752, une censure qui n’a 
point été publiée. Montesquieu négligea même de répondre da- 
vantage à ses adversaires. La Beaumelle, qui s’en chargea pour lui, 
donna, en 1751, une Suite de la Défense. C’est moins une apologie 
de I* Esprit des lois , qu’une satire et une diatribe. Les apûtres, les 
Pères et le clergé y sont traités avec indécence et hauteur. Mon- 
tesquieu n’eût pas avoué sans doute un tel avocat 1 * 

Cependant, la philosophie ne se bornait pas à des spéculations. 
Elle avait, comme nous l’avons dit, provoqué l’édit de 1749, qui 
frappait les biens du clergé : trop habile pour ne pas voir qu’en 
vain elle s’élèverait contre la religion si, avant tout, elle n’attei- 
gnait ses ministres dans leurs personnes et dans leurs biens; trop 


• Mém. pour sortir h I’hist. ccd. pcnJant le ivui- siècle, t. 2, p. 227. 
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politique pour ne pas sentir qu’afin de se ménager des auxiliai- 
res, il fallait exciter la cupidité, en lui présentant les richesses du 
clergé comme une proie légitime. Afin de préparer les esprits à 
cette spoliation, elle multiplia les libelles irréligieux et les pam- 
phlets outrageans, qui circulèrent avec impunité à Paris et dans 
les provinces. L’un de ces écrits, simplement intitulé Lettre , avec 
cette épigraphe : Ne rcpugnate vestro bono , fut répandu avec pro- 
fusion, et dut un moment de vogue aux circonstances au milieu 
desquelles il venait de paraître. Cet ouvrage, plein d*une philo- 
sophie toute païenne, propre à détruire la foi et à éteindre la 
piété, avait pour but d’établir qu’en fait les ecclésiastiques sont 
la classe la moins utile à la société, qu’en droit Dieu même n’a pu 
accorder l’exemption aux biens de l’Eglise, que les dons faits aux 
établissemens religieux sont le fruit de la séduction ou du fana- 
tisme, et que le patriotisme peut les revendiquer. Pour étayer ce 
système, d’une part, oh posait en principe la souveraineté du 
peuple ; d’autre part, on peignait le célibat des prêtres comme 
nuisible à l’Etat, on insultait à des saints' que l’Eglise révère, on 
contredisait sans cesse les Ecritures. L’assemblée du clergé de 1 y5o, 
dans laquelle De Montazet, alors évêque d’Autun, combattit l’in- 
crédulité par un Discours où il montrait qu’elle était vicieuse dans 
son origine et dans ses progrès, où il en assignait les causes et dé- 
plorait les résultats, cette assemblée crut devoir opposer aux nou- 
veautés quelque acte public et solennel: elle arrêta d’examiner l’ou- 
vrage dont nous venons d’indiquer le venin. Sur le rapport de 
Languet, archevêque de Sens, elle le condamna, le i4 septembre, 
comme renfermant des propositions fausses, téméraires, inju- 
rieuses à l’Eglise erronées et impies. Seize évêques et vingt 

ecclésiastiques, qui composaient l’assemblée, souscrivirent cette 
censure. Puis on envoya dans les diocèses une Lettre où les vices 
de l’ouvrage condamné étaient exposés en détail. 

Indépendamment de cette démonstration collective, des efforts 
individuels avaient lieu contre la philosophie. Des plumes élo- 
quentes s’honoraient par la défense de la religion ; et si ses en- 
nemis n’avaient pas eu le double avantage d’être appuyés par les 
passions et secondés par les circonstances, à coup sûr ses défen- 
seurs auraient remporté la victoire. De Brancas, archevêque d’Aix, 
opposait au système des déistes les preuves de la religion de 
Jésus-Christ, dans un Mandement du 28 octobre iy5o. DePom- 
pfgnan, eveque du Puy, donnait ses Questions sur V incrédulité, où 
il caractérise si bien les ennemis du christianisme; et où il exa- 
mine, avec autant de modération que de sagacité, s’il y a de véri- 
tables incrédules, quelle est l’origine de l’incrédulité, si les incré- 
<■ 
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dules sont des esprits forts, si l'incrédulité est compatible avec la 
probité, et si elle est pernicieuse à l'Etat. L'abbé de Pontbriand 
faisait paraître un livre sous ce titre : U Incrédule détrompé^ et le 
Chrétien affermi. L'abbé Le François publiait les Preuves de la re- 
ligion, contre les Spinosistes et les déistes . Se prenant corps h corps 
avec Montesquieu, un autre écrivain signalait les défauts des 
Jjettres personnes ; et cette polémique contre les plus dangereuses 
productions de la philosophie était vigoureusement soutenue par 
le Journal de Trévoux et par d'autres publications périodiques. 
N'importe : les philosophes continuaient, sans se déconcerter, 
leurs attaques audacieuses. 

Buffon, jugé maintenant comme physicien et comme natura- 
liste, Buffon dont le style fatigue autant qu'il éblouit par son en- 
.nuyeuse magnilicence, avait publié en le premier volume 

de son Histoire naturelle , qui attira l'attention de la Sorbonne.^11 
expose d’abord et réfute victorieusement dans son livre les tliép- 
ries de la terre, imaginées avant lui par Whiston, Burnet, Wood- 
ward, etc. « Toutes les fois, dit-il *, qu’on se permettra dïnter- 
** prêter dans des vues purement humaines le texte divin des Lîyres 
« sacrés, et que l'on voudra raisonner sur les volontés du Très- 
» Haut et sur l’exécution de ses décrets, on tombera nécessairement 
» dans les ténèbres et dans le chaos où est tombé l’auteur de ce 

* système. Le grand défaut de cette théorie, ajoute t-il *, cVîst 
» qu'elle ne s’applique point à lelat présent de la terre : c'est le 
n passé qu'elle explique; et ce passé est si ancien et nous a laissé 

• si peu de vestiges, qu’on en peut dire tout ce qu’on voudra, et 
» qu'à proportion qu'un homme aura plus d'esprit, il en pourra 
» dire des choses qui auront l'air plus vraisemblable. * Enfin 
Buffon va jusqu'à dire 3 : « Le choc ou l’approche d’une comètg, 

» l’absence de la lune, la présence d’une nouvelle planète, e|q. f 
» sont des suppositions sur lesquelles il est aisé de donner car- 

» rière a son imagination. De pareilles causes produisent toiitjce . 
*» qu’on veut, et d’une seule de ccs hypothèses on va tirer mïjfe 
« romans physiques que leurs auteurs appelleront théories 

* terre. Comme historiens, nous nous refusons à ces vaines spe- 
» culations. * Comment, après avoir renversé les hypothès^^^ 
autres, Buffon n a-t-il pu résister au désir de bâtir la sieune^ft. 
d'expliquer à sa manière la formation du globe, au risque 
produire aussi qu un roman physique? Après s’étre moqué de eeÿ 
comètes, auxquelles on fait faire tout ce qu on veut, coinmenXjat 

1 T. 1 , p 200. 

• * Ibid. p. 28.V 

* Ibid. p. 2^2. 
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t-il pu dire 1 : « Ne peut-on pas imaginer, avec quelque sorte de 
» vraisemblance, qu’une comète, tombant sur la surface du soleil, 
» aura déplacé cet astre, et qu elle en aura séparé quelques pe- 
» tites parties, auxquelles elle aura communiqué un mouvement 
» d’impulsion dans le même sens et par un même choc, en sorte 
» que les planètes auraient autrefois appartenu au corps du soleil, 
» et qu’elles en auraient été détachées par une force impulsive 
» commune a toutes, qu’elles conservent encore aujourd'hui P» Ce 
système de Buffon n’est pas la seule erreur où il soit tombé. Sui- 
vant lui, ce sont les eaux des iners qui ont produit, par le flux et 
reflux, les montagnes et les vallées 2 ; ce sont les couransde la mer 
qui ont creusé les vallons et élevé les collines ; ce sont ces eaux qui, 
en transportant les terres, les ont disposées les unes sur les outres 
par lits horizontaux; et ce sont les eaux du ciel qui, détruisant 
peu a peu l’ouvrage de la mer, rabaissant continuellement la hau- 
teur des montagnes, comblant les vallées, et ramenant tout au ni- 
veau, rendront un jour cette terre à la mer, qui s’en emparera 
successivement, en laissant à découvert de nouveaux continens 
entrecoupés de vallons et de montagnes, et tout semblables à ceux 
que nous habitons aujourd'hui. Ce premier volume contenait, 
d’ailleurs, de graves erreurs en métaphysique et en morale. Abm 
Buffon disait u que les vérités de la morale sont en partie réelles 
et en partie arbitraires , et quelles h' ont pour objet et pour fin (pie 
des convenances et des probabilités . Le quatrième volume, qui pa- 
rut peu après, contenait également des assertions fausses ei har- 
dies, telles que celles-ci : l'existence de notre corps est douteuse pour 
quiconque raisonne sans préjugé 4 ; après notre mort notre corps ne 
sera plus rien pour nous 6 , etc. En conséquence, 1* Histoire natu- 
relle fut déférée à la Sorbonne, au mois d’août iy5o, et elle nomma 
des commissaires pour l’examiner. Us tirèrent des tonies i or et 4° 
quatorze propositions sur lesquelles la Faculté allait statuer, 
quand on apprit que Buffon était disposé h prévenir la censure. 
Les quatorze propositions extraites de son ouvrage lui furent en- 
voyées par les commissaires, et il les remercia, le 12 mars 
de l’avoir mis à même de s’expliquer d’une manière qui prouvât sa 
bonne foi, leur offrant de publier ses explications dans un des 
volumes subséquens. Elles étaient renfermées en dix articles. Buf- 
fon protestait d’abord, par rapport à son système, qu’il n’avait ei 
» 

1 T. 2, p. 193. 

* Ibid. p. 281. 

* Ibid. p. 79. 

4 Ibid. p. 155. 

* Ibid. p. 158. 
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aucune intention de contredire le texte de l’Ecriture $ quil croyait 
très- fermement tout ce qui y est rapporté sur la création, soit 
pour l’ordre des temps, soit pour les circonstances des faits ; qu'il 
abandonnait ce qui, dans son livre, regardait la formation de la 
terre, et en général tout ce qui pourrait être contraire à la narra- 
tion de Moïse, parce qu’il n’avait présenté son hypothèse sur la 
formation des planètes, que comme une pure supposition philo- 
sophique. Il expliquait de même les autres points, et parlait de 
sa soumission aux vérités révélées. Sa déclaration fut consignée, 
comme il l’avait promis, en tête du septième volume de son His- 
toire naturelle. La Faculté se contentant de cet acte, il ne fut plus 
question de censure \ 

Les philosophes, de jour en jour plus aguerris, trouvèrent plai- 
sant de faire prêcher l’erreur en pleine Sorbonne. Pour y par 
venir, il leur fallait un instrument. Ils le rencontrèrent dans un 
homme dont le nom est malheureusement lié avec ceux des en- 
nemis de la religion. Jean-Martin de Prades,du diocèse deMon- 
tauhan, bachelier de Sorbonne, fournit à X Encyclopédie un article 
que les philosophes couvrirent d’éloges. En flattant l’amour-pro- 
pre du jeune bachelier, Diderot l’amena à ses fins ; et s’il ne rédi- 
gea pas lui-même sa thèse, du moins il lui suggéra les propositions 
hardies qu’elle devait contenir. Comme cette pièce était fort lon- 
gue et imprimée en très-petits caractères, le maître des études ne 
prit point la peine de la lire, et la signa en aveugle; le président 
et le syndic ne la lurent que rapidement, sans apercevoir le venin 
qui y était renfermé; et, circonstance plus fâcheuse encore, à sa 
négligence le président ajouta le tort de parler pour le bachelier, 
resté court dans ses réponses, le jour même qu’il soutint, 1 8 no- 
vembre 1751, et de défendre l’une des propositions attaquée?* 
Cependant, comme de Prades affirmait qu’il avait puisé dans les 
ouvrages du docteur Le Rouge, plusieurs des propositions qui 
faisaient le plus de bruit, celui-ci, qui se crut engagé par là à mani- 
fester plus hautement son improbation, dénonça la thèse. Elle fut 
examinée, et le i 5 décembre la Faculté la déclara condamnable, 
arrêtant qu’on procéderait à un plus ample examen et que de 
Prades serait en attendant suspendu de tout acte de licence. Deui 
jours après, la thèse fut déférée au parlement par les gens dtyroi, 
qui requirent que le syndic fût mandé. Le 2a, il leur remit une 
déclaration où il avouait s’être trompé. Ce n’est pas que tousdés 
docteurs envisageassent cette thèse fameuse sous un jour aussi 
défavorable. 11 y en avait quelques-uns qui, tout en convenant 


I Mém. pour servir h l’bist. ecd. pendant le xvm 0 siècle, t. 2, p. 240.’ ^ 
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que plusieurs propositions pouvaient sembler équivoques, dan- 
gereuses et hardies, et que, prises séparément, elles mériteraient 
la censure, persistaient néanmoins à croire que ces propositions 
censurables étaient rectifiées par le contexte, et qu’il résultait du 
reste de l’ouvrage que de Prades n’avait pas eu de mauvaises in- 
tentions. Mais le plus grand nombre des docteurs, préoccupés de 
la hardiesse de certaines expressions dont il s’était servi, de ses 
relations avec les encyclopédistes, des éloges qu’il en recevait, 
de la joie maligne que sa thèse leur avait causée, concluaient de 
ces circonstances qu’elle avait été rédigée par un parti et quelle 
se liait à un complot contre la religion. Plusieurs livres où l’on 
prêchait le déisme venaient d’être publiés successivement ; en ce 
moment même X Encyclopédie paraissait afec éclat, et la part qu’y 
avait eue l’abbé de Prades autorisait à penser qu’il partageait les 
vues des philosophes. On était surtout indigné de ce passage de 
sa thèse : «Toutes les guérisons faites par Jésus Christ, si on les 
» sépare des prophéties, qui répandent sur elles quelque chose de 
» divin, sontdes miracles équivoques, parce que les miracles d'Es- 
» cupale auraient, en quelques cas, les mêmes apparences. * Le 
3 janvier 1752 les députés de la Faculté terminèrent leur rap- 
port, en proposant de censurer dix propositions. Après avoir tenu 
onze assemblées générales et entendu cent quarante-six docteurs, 
on dressa la conclusion le 17 janvier. Cent cinq voix opinèrent 
pour la censure, et les autres dans un sens différent, par les mo- 
tifs que nous avons indiqués. Bien que de Prades eût demandé à 
s’expliquer et promis de se soumettre, il y eut quatre-vingt- trois 
voix pour l’exclure de la licence, et il fut rayé : car un exemple 
était jugé nécessaire. Censurée par la Sorbonne, sa thèse, qu’on 
regardait comme le cri de guerre des philosophes, fut presqu’aus- 
sitôt condamnée par l’autorité ecclésiastique. L’archevêque de 
Paris la proscrivit dans un Mandement du 29 janvier ; l’évêque de 
Montauban, dans le diocèse duquel de Prades avait pris naissance, 
et l’évêque d’Auxerre, suivirent l’exemple de l’illustre de Beau- 
mont; enfin Benoit XIV> sanctionnant le jugement des prélats 
français, déclara la thèse impie, et favorable au déisme et au ma- 
térialisme, par son décret du 22 mars 1752. L'auteur se retira en 
^J&ollande; puis, sur la recommandation de d’Alembert, les Fran- 
çais qui se trouvaient à la cour de Frédéric, tels que Voltaire et 
dfÀrgens, l'accueillirent à Berlin, où on lui donna la place de lec- 
teur du roi, vacante par la mort de La Mettrie. Echo des pliiloso- 
plies, de Prades ne pensait pas en tout comme eux. Il est permis 
de t'inférer d’une Apologie qu’il composa apparemment à cette 
élague, et dont la dernière partie est de Diderot. Dans cette 
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pièce, qui n’annonce pas un incrédule, il proteste de la pureté de 
sa foi, essaie de justifier les propositions censurées, repousse les 
conséquences qu’on déduit de son système, se récrie surtout con- 
tre l’accusation d’un complot contre la religion, et se plaint de 
ce qu’on l’a jugé précipitamment. On voit que de Prad es, cédant 
k de mauvais conseils ou égaré par une métaphysique obscure, 
s'était laissé entraîner à des démarches qu’on ne saurait excuser, 
et qui avaient rendu sa foi suspecte; tuais que sa conduite avait 
été plus légère que criminelle, et que les déceptions de 1 esprit 
n’avaient point abouti, chez lui, à l apostasie du cœur. Lorsque le 
roi de Prusse l’eut nommé à un canonicat de Breslau, il n’hésita 
point à écrire à l’évêque de cette ville quelles étaient au fond ses 
dispositions religieuses. Le prélat en instruisit le souverain pon- 
tife, qui lui envoya un modèle de rétractation. En conséquence, 
de Prades souscrivit le 27 avril 1754 au décret du 22 mars 1752 : 
il détestait les propositions condamnées par ce décret, et sup- 
pliait le pape de lui pardonner en considération de son repentir. 
Il écrivit aussi à la Faculté, qui, sur la demande du pontife ro- 
main, le rétablit dans ses droits. De Prades ne mourut qu’en 
1782. 

Diderot, qui faillit l’entraîner dans l'abîme, était avec d’Alem- 
bert à la tête de X Encyclopédie, vaste répertoire prôné comme la 
plus belle conception de l’esprit humain et comme un monument 
qui devait immortaliser le xviii* siècle. Ce trésor de toutes Jes con* 
naissances, ce dépôt universel des principes de là littérature, des 
découvertes, des sciences et des procédés des arts, auquel étaient 
appelés à coopérer tout ce que la France possédait de littéra- 
teurs, de savans et d’écrivains en tout genre, cette collection im- 
mense qui seule devait tenir lieu d’une foule de livres et devenir 
le plus riche comme le plus nécessaire ornement des bibliothè- 
ques, embrassait à la fois la théologie, la métaphysique, la mo- 
rale, les belles-lettres, les sciences mathématiques et naturelles, 
la médecine, les arts libéraux et mécaniques. Indépendamméât 
des articles que Diderot et d’Alembert rédigeaient eux-mêmes, «i 
qui sont en assez grand nombre, ils révisaient ceux qu’on leu? 
fournissait. Le second, mathématicien habile, et l’un des raeni* 
bres les plus laborieux de l’Académie des sciences, avait prélude 
à la publication de l'énorme recueil par un Discours préiiminakç 
où il traçait l’enchaînement des sciences et les progrès d.e l’es- 
prit humain. La première partie, qui traite des sciences exactes, 
passe pour le fruit d’un savant très-exercé dans cette matière; 
mais l’autre, qui traite de la métaphysique, n'est ni aussi solide IM 
aussi vraie. D'Alembert, font observer les Mémoires pour serÿf ç, 
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V Histoire ecclesiastique pendant le xviii® siècle *, s’y empare des 
idées de Locke, et les pousse aux dernières conséquences. S’écar- 
tant des anciennes routes de la métaphysique, telle qu elle «avait 
été l’objet des études des philosophes du siècle précédent, de 
Descartes, de Pascal, de Mallebranche, de Leibnitz, d’Alembert la 
rabaisse, en assujettissant l'homme aux sensations et en ne la 
considérant que sous leur influence. Cette tendance de d'Alem- 
hert à dégrader la science de lame annonce qu’il était, comme 
Diderot, un ardent sectateur de la philosophie nouvelle. Mais il 
n’avait ni le même désordre dans les idées, ni la même fougue 
d’imagination. Avec les mêmes vues, il avait un tout autre carac- 
tère. Moins exalté, moins emporté que Diderot, dit un auteur qui 
a tracé son portrait de main de maître 2 , il allait à ses fins par des 
moyens moins hardis, mais non moins efficaces. Il ne heurtait 
pas de front, il attaquait de biais. Tandis que d'autres bâtissaient 
des systèmes, injuriaient les prêtres et sapaient ouvertement la 
religion, lui, plus rusé, lançait une épigramme à laquelle il joi- 
gnait aussitôt un léger correctif, laissait échapper un trait contre 
la religion, mais se hâtait de se cacher sous quelque formule, et 
de se mettre à couvert par quelque explication, et donnait, pour 
nous servir de son expression triviale, « une croquignole à la 
«superstition, sauf à lui faire ensuite une salutation profonde,» 
bien sur que le coup ne serait pas perdu pour la malignité, et 
satisfait de pouvoir opposer quelques vaines démonstrations, dont 
personne n’était dupe, à quiconque lui aurait reproché ses 
phrases artificicieuses. Uni avec Voltaire, il était le confident dé 
ses pensées, et il le secondait avec zèle dans ses projets, comme 
on le voit pai leur Correspondance , monument curieux qui fait si 
bien connaître l esprit dont ils étaient animés. 

Mais bornons nous à X Encyclopédie, qui était le grand objet 
dont eux et leurs amis étaient alors occupés, ajoute l'écrivain 
auquel nous avons emprunté ce portrait de d’Alembert 3 . Ils son- 
gèrent bien moins à en faire un dépôt utile pour les sciences et 
les arts qu’à en faire un moyen de propager les idées nouvelles 
sur la religion. C’était, parmi les collaborateurs, à qui les insi- 
nuerait avec plus d'art, à qui attaquerait plus adroitement les 
anciens principes. Dans les articles le plus en évidence, on sem- 
blait encore respecter la religion; mais on se dédommageait de 
cette contrainte dans des articles moins appareils et on avait 

t Mém. pour servir à fliist. cocl. pendant le xviiT siècle, t. 2, p. 2ôl. 

*11 ém . pour servir à Phist. cccl. pendant le xviu' siècle, t. 2, 252-253* ^ 
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soin d’y renvoyer le lecteur. Là on détruisait ce quon avait été 
obligé de souffrir ailleurs. Les premiers volumes étaient encore 
bien éloignés de la hardiesse des suivans; mais déjà l'intention 
des auteurs perçait à chaque page. Mille traits, semés dans ces 
deux in-folio, avertissaient du but où on tendait. Des réflexions 
malignes, des sarcasmes mal déguisés, des sophismes, des objec- 
tions sans réponse, des doutes sans solution, enfin tous les arti- 
fices et toutes les ruses de l’art d’écrire y étaient employés avec 
persévérance. On eii murmura. Le 7 février 1762, un arrêt du 
conseil du roi supprima même ces deux premiers volumes comme 
renfermant des maximes qui tendaient à détruire l’autorité royale, 
à établir l’esprit d’indépendance et de révolte, et, sous des termes 
obscurs et équivoques, à relever les fondemens de l’erreur, de la 
corruption des mœurs, de l’irréligion et de l’incrédulité. L’im- 
pression de \ Encyclopédie fut suspendue pendant dix-huit mois. 
D’Alembert, dans ses préfaces, se plaint amèrement des obstacles 
que rencontraient un livre si utile et des auteurs si bien inten- 
tionnés. Voltaire voulait qu’ils se fissent prier pour recommen- 
cer leur travail. «On sera obligé, écrivait-il à d’Alembert, devenir 
» vous demander à genoux de continuer. Il faut ameuter l’opi- 
» nion publique en votre faveur. » Il regardait l'achèvement de 
cet ouvrage comme une affaire de la plus .haute importance. 
»«Je mets, disait il, toutes mes espérances dans X Encyclopédie. • 
Ses espérances ne furent point trompées. L’ouvrage s’ache- 
va, et, plus il eut de vogue, plus il répandit le poison qu’il rece- 
lait. 

Voltaire, dont le nom vient de se retrouver sous notre plume, 
avait consacré le temps de sa retraite à Cirey à cultiver la phy- 
sique. Il voulait faire connaître à la France la philosophie de 
Newton; commençait ses travaux historiques, ou plutôt ses ro- 
mans sur l’histoire; poursuivait avec persévérance Je but qu’il 
s’était proposé, dans ses poésies, telles que les Discours en vers 
sur l y homme , et dans ses tragédies, telles que Mahomet ou le Fa- 
natisme. Sous les yeux de la marquise Du Châtelet, sa main licen- 
cieuse traçait les pages d’une scandaleuse épopée dont Frédéric, 
alors prince royal de Prusse, demandait avec instance communi- 
cation. D’étroites relations s’étaient nouées entre le dictateur de 
la littérature et le héros de la Prusse; mais, à la honte impéris- 
sable de l’un et de l’autre, ces rapports avaient pour base la haine 
commune qu’ils vouaient à la religion. Toutes les lignes detieur 
Correspondance en font foi. Ainsi Frédéric, reprochant à Vol- 
taire d’avoir parlé de Jésus-Christ dans son Discours sur la vertu , 
ejoute : « Il vaut mieux garder un silence profond sur les Tables 
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» chrétiennes, canonisées par leur ancienneté et par la crédulité 
«des gens absurdes et impies 1 . » Flatté de cette intimité avec un 
personnage assis sur la première marche d’un trône, puis ceint 
lui-même de la couronne, Voltaire écrivait en 1738, à Frédéric, 
« qu'il était plus son sujet que celui du roi sous lequel il était 
» né, » et il ne se faisait pas faute de prouver son dévouement au 
roi de Prusse en lui servant d’espion en France : un homme sans 
religion, et partant sans conscience, ne peut être en effet qu’un 
mauvais citoyen. Moins préoccupé de l'intérêt personnel du 
prince qui l’honôrait de ses lettres, que de la prépondérance 
qu’il souhaitait à une secte ennemie de la vraie religion, cet 
homme, infidèle à ses devoirs religieux comme à ses devoirs poli- 
tiques, engageait Frédéric à rendre la dignité impériale alterna- 
tive entre lès Catholiques et les Protestans. Quoique vivement 
pressé, en 1740? de se rendre en Prusse, il ne céda point à ces 
sollicitations. Son plus vif désir était d’entrer à l’Académie fran- 
çaise. Pour s’en ménager l’accès, que ses précédens écrits sem- 
blaient lui fermer, l'hypocrite se déclarait, dans une Lettre à un 
académicien supposé, « adorateur d’une religion dont la morale 

fait du genre humain une seule famille, et dont la pratique est 
» établie sur l’indulgence et les bienfaits. » 11 ne réussit pas alors : 
plus tard seulement, la protection de la duchesse de Châteauroux 
lui ouvrit les portes de l’Académie. Mais, en même temps qu’il se 
conciliait cette femme, il cherchait toujours à donner le change 
sur ses sentimens en matière de religion, en publiant une lettre 
écrite le 7 février 1746 au Jésuite La Tour : « Si jamais, y disait-il, 
«on a imprimé sous mon nom une ligne qui puisse scandaliser 
«seulement un sacristain de paroisse, je suis prêt à la déchirer. 
«Je déteste tout ce qui peut porter le moindre trouble dans la 
« société. » Ces protestations de parade n’étaient que de l’ironie 
lorsqu’il s’adressait à des philosophes. Après la publication de 
Zadig : « Je serais très- fâché, écrivait-il au comte d’ Argentai le 
» 10 octobre 1748, de passer pour l’auteur de Zadig , qu’on veut 
» décrier par les interprétations les plus odieuses, et qu’on ose 
«accuser de contenir des dogmes téméraires contre notre sainte 
«rfeligion. Quelle apparence! » Cet homme, qui se plaignait qu’on 
trôüblàt son repos pour des bagatelles, allait continuellement au- 
devantdes traverses par ses provocations audacieuses. A l’occa- 
jndiï des disputes sur les immunités, il s’éleva contre le clergé, 
eh'' 17499 dans un pamphlet très-court qu’il intitula la Voix du 
s'igé èt du peuple ; et ce fut la crainte des désagrémens auxquels 

1 Correspondance du roi de Prusse et de Voltaire. 


Digitized by v jOOQle 



3 66 HISTOIRE GÉNÉRALB [An 1758] 

il s’était exposé par là qui le porta à céder aux instances du roi 
de Prusse, 11 quitta donc Paris, en iy 5 o, pour aller à Berlin, où 
l’attendaient d’Argens, La Mettrie et Toussaint. Il reçut de Fré- 
déric la clef de chambellan, la croix du mérite, une pension de 
20,000 livres, et, ce qu’il appréciait par-dessus tout, les témoi- 
gnages d’une confiance fondée sur les memes antipathies reli- 
gieuses. « Jamais, dit-il dans ses Mémoires, on ne parla dans aucun 
«lieu du monde avec tant de liberté de toutes les superstitions 
» des hommes, et jamais elles ne furent traitées avec plus de plaî- 
* santerie et de mépris. » Pendant son séjour en Prusse, il écrivait 
à madame Du Delfant qu’il dînait régulièrement avec deux ou 
trois impies. Ce fut là qu’il composa le poème de la Religion na- 
turelle, titre assez significatif ce semble : il parut comprendre qu'e$ 
effet ce titre signifiait trop, puisqu'il soutint peu après, par un men- 
songe impudent, que l'ouvrage avait toujours été intitulé De la 
Loi naturelle . Ce fut à Postdam qu’il composa son triste Siècle de 
Louis XIV , où il traite tout ce qui concerne la religion avec la 
légèreté qui est le caractère distinctif de ses productions. Enfin ce 
fut dans un des soupers de Frédéric qu’il conçut le projet du 
Dictionnaire philosophique , qu’il ne réalisa que plus tard. Le 
chambellan corrigeait les vers du roi; mais la familiarité que 
Frédéric permettait à Voltaire engendra des tracasseries indignes 
de l’un et de l’autre. Voltaire s’enfuit de Berlin comme d’une pri- 
son. Frédéric le fit arrêter à Francfort, où le philosophe reçut de 
son royal disciple le traitement le plus cruel et le plus humiliant. 
Cette injure pénétra profondément Vol taire, qui eût voulu inté- 
resser l’Empire à sa vengeance. 11 erra en Alsace et en Lorraine, 
avant de se fixer, non loin de Genève, aux Délices et à Ferney, 
habitations que son séjour et ses écrits ont rendues fameuses»- , 
Les Œuvres de Voltaire contre lesquelles la magistrature Re- 
leva n’étaient certes pas les seuls ouvrages irréligieux que le par- 
lement de Paris pût proscrire. Les dernières années avaient été 
signalées par la publication d u ne foule de mauvais livres. Ce- 
pendant, l’abbé de Chauvelin, qui dénonça le i 3 décembre lyoS à 
sa Compagnie ceux qu’il jugeait apparemment le plus dangereux, 
s’attaqua seulement à Y Analyse de Bayle . Déjà le Journal de Tré- 
voux s’était récrié contre une publication qui mettait les împiçj& 
de Bayle à la portée de tous ics lecteurs, et qui les lirait de son 
gros Dictionnaire pour les présenter sous un format plus cçiçb* 
mode. Il avait fait observer avec douleur que le premier Vo- 
lume contenait tous les principes d’incertitude en faitde religion, 
et toutes les nuances des plus grandes obscénités; que tout y 
était sans voile, sans digression, sans mélange; qu’on n'avait 
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besoin ni de recherches ni d’études pour découvrir le poison. 
Quels que fussent les vices et les dangers de cet ouvrage, stigma- 
tisé à plusieurs reprises par le Journal de Trévoux, il est 
probable que Chauvclin ne le dénonça de préférence que parce 
qu'il émanait de l’abbé deMarsy* qui avait été jésuite. Bien que de 
Marsy eût cessé de l’étre, et qu’il eût même été, dit-on, renvoyé 
de la Société, Chauvelin pensa que la honte du livre retomberait 
sur le corps auquel l’auteur avait appartenu. Par une perfidie di- 
gne d’un janséniste, il déféra en même temps Y Histoire du Peuple 
de Dieu , (lu P. Berruyer, et la C/tristiade de l’abbé de La Baume. 
Nous avons fait connaître l’ouvrage de Berruyer. Quant à la 
Chiïstiade y c’était un poème en prose emphatique sur la vie cie 
Jésus-Christ; c’était une histoire arrangée à la façon des ro- 
mans, semée de fictions indécentes ou puériles, de discours bizarres 
et d’actions ridicules ; livre mort né, qu’il ne valait guère la peine 
d’arracher à l’oubli. Ces trois écrits furent remis aux gens du roi 
pour être examinés, et, le 9 avril 17 56 , l’avocat-général Joly de 
Fleury prononça son réquisitoire. 

« Bayle, dit-il, trop connu par sa liberté de penser, se déclara, 

• dans le dernier siècle, l’apologiste du pyrrhonisme et de l’irré- 
» ligion. Ami de toutes les sectes, dont il fait également l’éloge, 
» il apprend à suspendre en tout son jugement, parce qu’il n ’ad- 
v met aucune certitude. Toujours en garde contre les ennemis 

• redoutables qui combattaient ses impiétés, il répand comme 
» furtivement ses erreurs dans les articles des Manichéens , des 
» PaulicienSy des Mar c i oui te s ^ des Pyrrhonicns, etc. Les demi sa- 

• vans, croyant y trouver des preuves invincibles contre la reli- 

• gion, méprisent ces hommes dociles et prudens qui font un 
» usage légitime de leur raison, et qui pensent avec justice 

• qu ! une raison droite conduit à la foi, et qu’une foi pure perfec- 
» tionne la raison. Représentez-vous un écrivain qui commence 
» par déplorer la condition d’un historien qui veut écrire avec 
» sincérité, l’histoire, selon lui, ne pouvant être qu’une satire: faux 
» principe qu’il a intérêt d’avancer, dont il veut faire adopter les 

• conséquences pour s’exprimer librement selon ses vues particu- 
» Hères, et faire recevoir mille récits et mille faits scandaleux. S’il 
» traite les vérités catholiques, il discute, il examine le pour et le 

• contre en pyrrhonien ; il suppose des objections poussées si loin, 

• ajàût de reprises et avec une ardeur si marquée, qu’il répand 

• djins l’esprit des obscurités capables d ébranler la foi. Ses ré- 

• penses ménagées ne portent pas ce degré d’évidence et de force 

• qu’il pouvait et devait leur donner. S’il attaque les vérités ca- 
» pitales en tout genre, c’est par les erreurs que l’ignorance y a 
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» mêlées. 11 feint qu’on les a mal défendues ; il défigure les auteurs 
» qu’il cite, il en déguise le sens ou leur en prête un que jamais 
» ils n’ont eu. Sophismes, paradoxes, maximes licencieuses, noires 
» satires, la vérité couverte du voile le plus épais, l'erreur et l’in- 
» crédulité masquées, doutes semés, nuages élevés pour embar- 
» rasser la religion dans des probabilités contradictoires, anec- 

• dotes odieuses, réflexions ironiques, collections suspectes de 
» tous les systèmes philosophiques, recueil de toutes les obscé- 
» nités et de toutes les railleries formées dans tous les temps 
» contre la religion et les mœurs ; voilà l’ébauche du Dictionnaire 
» de Bayle. 11 méritait sans doute de rentrer dans les ténèbres d’où 
» il avait fait sortir tant d’autres écrivains. Bayle avait renfermé 
» tant d’erreurs dans des volumes immenses; il les avait répan- 
» dues de tous côtés dans les différens articles qui les composent. 
» L’acquisition de ses OEuvres était difficile, la lecture trop longue, 
» l’usage peu commun. Les textes dont il abuse pour autoriser 

• l’incrédulité étaient placés comme au hasard et sans ordre. La 
» difficulté de les suivre, de .les lier ensemble, pouvait être un 
» obstacle aux progrès trop rapides de l’impiété. Un rédacteur 
» pervers, ennemi sans doute de tout bien, prête honteusement 

• sa plume à l’iniquité. Il présente aujourd’hui tout ce venin 
b comme dans une coupe. Il rapproche les textes sous des titres 
b analogues. Il rassemble toutes les obscénités, les histoires scan- 

’ v daleuses, les invectives et les blasphèmes de l’auteur. Ce qui 
b n’était presque accessible à personne, devient à la portée de 
b tout le monde. Quel scandale une semblable analyse n’offre- 
b t-elle pas aux mœurs et à la religion! » L’avocat-général parle 
ensuite, mais avec quelque modération, de Y Histoire du peuple de 
Dieu . Venant à la Chris tiade : • L’auteur, ajoute-t-il, se livrant à 
b toute la fougue de son imagination, travestit l’Evangile, prête à 
b la Divinité le langage que les poètes mettent dans la bouche de 
b leurs dieux, insère dans le récit des actions de Jésus-Christ des 
b épisodes indécents, et copiés d’après ceux des héros deVir- 
» gile. Ecrivain hardi et téméraire, loin de mesurer ses expres- 
b sions sur le respect dû au sujet qu’il traite, il en admet qui ne 
b sont propres qu a scandaliser la foi et les mœurs des Cliré- 
b tiens. * Il reproche à l’auteur d’attribuer au Fils de Dieu des 
troubles involontaires, des affections humaines et même des pas- 
sions. Il lui reproche d’insinuer encore l’infaillibilité du pape. 
Il finit par dire que, dans cet ouvrage, la fiction la plus indécente 
répand un ridicule sur tous les mystères et toutes les vérités de 
la religion, favorise le mépris injuste qu’ont tous les libertins, 
autorise l’incrédulité et induit les simples en erreur. 
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Sur ce réquisitoire, intervint un arrêt du même jour qui con- 
damnait à être lacérés et brûlés, par la main du bourreau, Y Ana- 
lyse raisonnée de Bayle, la Christiade ou le Paradis reconquis, et 
r Histoire du peuple de Dieu , seconde partie. Cet arrêt suppri- 
mait la première, avec trois brochures faites pour sa défense, et 
ordonnait que Berruyer serait mandé pour être entendu en sa 
déclaration. Il fut exécuté le lendemain pour les trois premiers 
ouvrages. L 'Analyse de Bayle , condamnée depuis par rassemblée 
du clergé de 1765, n’en fut pas moins continuée par Robinet. 
L’abbé de Marsy, qui l’avait entreprise, passa quelque temps à la 
Bastille. Quant au père Berruyer, comme il était alors malade, un 
conseiller se transporta chez les Jésuites, le 1 2 avril, et reçut sa 
déclaration. Berruyer assura, disent les Mémoires pour servir à 
[histoire ecclésiastique pendant le xvm e siècle *, qu’il était bien 
éloigné de vouloir ébranler la fidélité et la soumission dues aux 
souverains; qu'il détestait les fureurs de la Ligue; qu’il se ferait 
toujours gloire de montrer son attachement au roi; qu’il était 
fâché d'apprendre qu’on élevât des soupçons sur sa soumission 
aux maximes du royaume en ce qui regarde l’autorité de l'Eglise; 
.que si, contre son intention, on pouvait induire des expressions 
répandues dans son livre quelques conséquences qui y fussent 
contraires, il les désavouait formellement ; enfin, que si, contre 
son intention, son ouvrage avait paru défigurer la majesté de 
l’Écriture et s’éloigner des segtimens les plus communs, son er- 
reur ne pouvait venir que de la faiblesse humaine, n’ayant jamais 
été occupé qu’à inspirer le goût de la piété et des Livres saints. 

Les arrêts du parlement contre les livres philosophiques, tels 
que Y Analyse de Bayle , ont de quoi étonner au premier abord. 
En effet, la magistrature ne semblait occupée depuis longtemps 
qu’à poursuivre les ministres du Seigneur, et à flétrir, par des sen- 
tences rigoureuses, les prêtres fidèles au cri de leur conscience. 
Tous les jours des vexations nouvelles venaient les arracher à 
leurs fonctions. Une simple question adressée à un malade, la de- 
mande d’un billet de confession ou d’une conférence particulière, 
le refus de faire un service pour un appelant, et d’autres actes de 
même nature, étaient transformés en délits ou en crimes, et punis 
du bannissement à perpétuité. Jeter le trouble dans l’Eglise en 
inquiétant ainsi ses défenseurs, n etait ce point seconder mer- 
veilleusement les incrédules? Comment donc admettre que le 
parlement, qui persévérait à accabler le clergé orthodoxe, pût, 
sans inconséquence, sévir contre les philosophes? Nous l’avons 
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déjà dit : satisfait du nouvel exil de l’archevêque de Paris, se- 
condé dans ses vues par quelques prélats prévaricateurs, il avait 
bien voulu donner un peu de relâche au clergé; et ce fut alors 
qu’on le vit, dans cette position à la fois odieuse et ridicule où il 
était placé entre les ministres du Ciel et les suppôts de l’enfer, 
se montrer plus hostile envers le parti philosophique, qu’il pour- 
suivit quelquefois à outrance dans les livres impies et séditieux 
que ce parti, plus habile et plus conséquent que lui, ne cessait de 
publier, montrant en ce point une sorte d’accord avec les évê- 
ques, qui, dans leurs assemblées, ne cessaient d’élever vers le 
trône des cris d’alarme sur ce fléau toujours croissant et qui me- 
naçait de tout détruire \ 

» 

Hélas! oui, ce fléau allait croissant, et l’avenir s’obscurcissait 
davantage de jour en jour. Après la première interruption de 
Y Encyclopédie y en 1752, les éditeurs avaient obtenu, à forcé d’in- 
stances, l’autorisation de la continuer : c’était leur permettre niai- 
sement de faire circuler un poison subtil clans le corps social ; 
car on ne devait pas s’attendre qu’ils fussent plus touchés de l’in- 
dulgence dont on usait à leur égard qu’intimidés par les contra- 
dictions que leur travail avait éprouvées. A mesure qu’ils avan- 
çaient dans leur funeste entreprise, leur but se dessinait d’une 
manière plus nette et plus précise. L’existence de Dieu, la liberté 
de l’homme, les notions du bien et du mal, la morale, la révéla? 
tion se trouvaient infirmées d’une manière implicite, quand on ne 
les niait pas ouvertement. Les articles Adorer , Aius - Locutius, 
A me y Athée, Autorité, Christianisme , Conscience, Dimanche, Ency- 
clopédie, Ethiopien , Fanatisme , etc., ce dernier surtout, où l’on 
mettait sur le compte de la religion chrétienne tous les crimes 
commis dans le monde, et où l’on prenait effrontément la dé- 
fense de ses ennemis, montraient à nu la pensée des philosophes. 
Se trouvaient-ils forcés, pourtant, d’établir un dogme de la foi 
dans un article? Tout en subissant cette nécessité, ils détrui- 
saient l’effet moral de leur article en renvoyant le lecteur à d’au- 
tres passages où le même dogme était combattu. Eux-mêmes nous 
ont livré le secret de cette tactique. « Toutes les fois, par exem- 
» pie, disait Diderot, article Encyclopédie, qu’un préjugé national 
» mériterait du respect, il faudrait, à son article particulier, l’ei- 
» poser respectueusement et avec tout son cortège de vraisem- 
blance et de séduction ; mais renverser l’édifice de fange, dissiper 
» un vain amas de poussière, en renvoyant aux articles où des 
«principes solides servent de base aux vérités opposées. Cette 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. Z, p. 342*313. 
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• manière de détromper les hommes opère très- promptement sur 
» les bons esprits. » D'Alembert écrit à peu près la même chose à 
Voltaire, qui lui reprochait de trop ménager les préjugés. «Sans 

• doute, lui répond-il le 20 juillet 17^7, nous avons de mauvais 

• articles de théologie et de métaphysique; mais, avec des cen- 

• seurs théologiens et un privilège, je vous défie de les faire meil- 
» leurs. Il y a d autres articles moins au jour où tout est réparé. 
» Le temps fera distinguer ce que nous avons pensé d avec ce que 
» nous avons dit ! .» 

Voltaire écrivait a son tour à d’Alembert le a 4 mai 1757 : 
«Vous avez des articles de théologie et de métaphysique qui me 

• font bien de la peine; mais vous rachetez ces petites ortho- 

• doxies parlant de beautés et de choses utiles, qu'en général le 
» livre sera un service rendu au genre humain. » D’Alembert lui 
répondait : «J’ai recules articles de votre prêtre de Lausanne (il 
» n'était autre que Voltaire); nous demandons seulement permis- 
» sion à votre hérétique de faire patte de velours dans les endroits 
» où il aura un peu trop montré les griffes. C’est le cas de reculer 
» pour mieux sauter. • La même année, Voltaire écrivait : « Je prie 

• l’honnête homme qui fera matière de bien prouver que le je ne 

• sais quoi qu'on nomme matière peut aussi bien penser que le je ne 
> sais quoi qu’on appelle esprit. » Et, le 2 octobre 1764» il mandait 
ï d’Alembert.: * J’ai vu avec horreur ce que vous dites de Bayle 

• (article Dictionnaire) : Heureux s'il avait respecté la religion et 

• les mœurs Vous devez faire pénitence toute votre vie de 

• ces deux lignes; qu'elles soient mouillées de vos larmes!» D'A- 
lembert lui répond le 10 : «Vous me faites une querelle de Suisse 
» au sujet du Dictionnaire de Bayle . Premièrement, je n’ai point 

• dit Heureux ... ma phrase est beaucoup plus modestè. Mais d’ail- 

• leurs qui ne sait que, dans le maudit pays où nous écrivons, ces 
» sortes de phrases sont style de notaire, et ne servent que de 

• passe-port aux vérités qu'on veut établir ailleurs? Personne au 
» monde n’y est trompé. » En effet, il n’y avait pas moyen de l’être. 

Les éditeurs de X Encyclopédie ^ abusant de l’indulgence qu’on 
avait eue pour eux en ne révoquant point le privilège après la 
publication des deux premiers volumes, en donnèrent cinq autres 
qui ne causèrent pas moins de scandale. Le septième renfermait, 
entre autres, l’article Genève par d’Alenibert ; et cette circonstance 
nous fournit l’occasion de constater les rapports qu’il y avait en- 
tres les encyclopédistes et les Protestans de cette métropole du cal- 
vinisme. D’Alembert, après avoir blâmé les Genevois de ne point 

Correspondance de Voltaire a? cc d'Alembctt. 
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souffrir chez eux de comédie, abordait la question de la religion. 
11 disait que, dans cette ville, les ministres étaient bien éloignés 
d avoir tous une manière de voir uniforme sur les articles qu'on 
regarde ailleurs comme les plus importans; que quelques-uns ne 
croyaient plus la divinité de Jésus-Christ; que l'enfer leur sem- 
blait une injure faite à la Divinité; que plusieurs n'avaient d'autre 
religion quun socinianisme parfait, rejetant tout ce qu'on appelle 
mystères. Le respect pour Jésus-Christ et pour les mystères, ajou- 
tait-il, est peut être la seule chose qui distingue d'un pur déisme le 
christianisme de Genève. Dans le fait, ce n'était pas seulement chez 
les Genevois et à dater de cette époque que le protèstantisme dégé- 
nérait en un socinianisme véritable. La réforme pencha, dès le com- 
mencement, vers les opinions sociniennes; et la cour électorale 
de Saxe s'était crue forcée, en 1616, de prendre des mesures con- 
tre la propagation d'une erreur si évidemment hostile au chris- 
tianisnie. Un ministre de Stuttgard avait été reconnu socinien en 
1642. Le socinianisme caché des Protestans d'Alfort et des Men« 
nonistes de Frise donna naissance à plusieurs réfutations. D'un 
autre côté, plusieurs écrivains adoptèrent cette erreur dans leurs 
ouvrages. Ainsi Stoltz, dans une traduction, et Griesbach, dans 
l'édition du texte grec, supprimèrent le célèbre passage de S. Jean 
sur les trois témoins, passage si décisif pour établir la consub- 
stantialité. En Angleterre, aussi bien qu'en Hollande, les Unitaires 
avaient accrédité leurs sentimens; et c'est en Hollande que se re- 
tira Wetslein, de Bâle, accusé d'avoir favorisé le socinianisme dans 
une édition du Nouveau Testament grec. En un mot, cette opi- 
nion se propageait au sein du protestantisme, et d'Alembert ne* 
tait que l'écho d'un bruit public en affirmant qu'elle dominait à 
Geqève. Les pasteurs et professeurs de l'Eglise et de l'académie 
de cette ville, émus toutefois de l'accusation, prétendirent qu'on 
ne leur rendait pas justice et qu'on dénaturait leurs sentimens en 
leur prêtant ceux des Sociniens.Pour se laver du reproche de d’A- 
lembert, dans la pensée duquel cette ôbservation était moins une 
accusation qu'un compliment, car son article renfermait bien 
d'autres traits dirigés plutôt contre la religion catholique que 
contre les Protestans; pour se justifier, disons-nous, ils s'assem- 
blèrent et rédigèrent, à la date du ro février iy 58 , une déclara- 
tion sur l'article de Y Encyclopédie. Mais cette déclaration per- 
suada de plus en plus qu’ils n'étaient pas très-éloignés des opinions 
qu’ils ne voulaient pas avouer. Us disaient en substance qu'ils 
tenaient la doctrine renfermée dans l’Ecriture, seule règle de foi; 
qu'ils regardaient le Symbole des apôtres comme un abrégé de la 
religion; que leurs prédications annonçaient l'œuvre de la Ré- 
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demption par Jésus-Christ; qulls s'efforcaient de préserver leur 
troupeau du poison funeste de Tin crédulité; qu'ils prêchaient 
non-seulement la morale, mais aussi le dogme, avec les promesses 
d’une félicité éternelle et les menaces d'une condamnation éter- 
nelle pour les impies et les impénitens ; qu'ils admettaient la révé- 
lation comme un secours très-nécessaire; qu’ils ne rejetaient 
point tout ce qu’on appelle mystères; qu’ils reconnaissaient Jésus- 
Christ comme Fils de Dieu, en qui a habité corporellement toute 
la plénitude de la Divinité, etc. Mais cette formule vague et gé- 
nérale, conçue en termes équivoques, annonçait dans ses auteurs 
plus de politique que de sincérité. Attaqués dans leur foi, au lieu 
de répondre aux encyclopédistes d'une manière péremptoire, et 
de repousser avec vigueur le soupçon de socinianisme, ils se bor- 
naient, sur la divinité de Jésus-Christ, à un texte qui avait été 
employé par les Ariens eux-mêmes, qui prétendaient l’expliquer 
dans leur système. Ils ne spécifiaient point les mystères qu’ils 
acceptaient, et ne disaient, sur l’enfer comme sur Jésus-Christ, 
rien qui n’eût été souvent dans la bouche des Sociniens. En dé- 
clarant qu’ils admettaient les menaces d’une condamnation éter- 
nelle, ils ne disaient pas du tout qu’ils croyaient que les peines 
de J’enfer n’auraient point de fin. Or, des Chrétiens fermes dans 
leur foi eussent articulé franchement ce qu’ils croyaient. Leurs 
tergiversations, leur embarras et l’obscurité de leurs réponses 
amusèrent leur compatriote Rousseau, dont la Correspondance 
nous apprend que plusieurs ministres de son temps n'étaient pas 
très-fermes sur les principes mêmes de la loi naturelle *. 

Alors le protestantisme enfantait, sous le nom de nouvelle exé- 
gèse, un système analogue à celui des Chrétiens rationnels d’An- 
gleterre, et dont les partisans prenaient en Allemagne le titre de 
néologues. Ils se moquaient des orthodoxes , c’est-à-dire de ceux 
qui restaient attachés aux dogmes de leur communion, et, sous 
prétexte d’épurer la croyance, secouaient l’autorité et remettaient 


« Ils ne surent plus ee qu’ils croient, écrirait Rousseau, ni ce qu’ils reulent, 
» ni ce qu’ils disent.— On leur demande si Jésus-Christ est Dieu, ils n’osent ré- 
» pondre; on leur demande quels mystères ils admettent, ils n’osent répondre. 
» Sur quoi donc répondront-ils?... Un philosophe jette sur eux un coup d'œil 
» rapide; il les pénètre; ils les roit Ariens, Sociniens; il le dit... Aussitôt, 
» alarmés, effrayés, ils s’assemblent, ils discutent, ils s’agitent, ils ne savent à 
» quel saint se rouer ; et après force consultations, délibérations, conférences, 
» le tout aboutit à un amphigouri où l’on ne dit ni oui ni non, et auquel il est 
9 aussi peu possible de rien comprendre qu’aux deux plaidoyers de Rabelais 
v (Lettres écrites de ta Montagne). » Les ministres de Genève se sont corrigés 
depuis; ils ont appris à être plus clairs; et personne, par exemple, ne repro- 
chera au pasteur Vernes d’enseigner le déisme arec trop d’obscurité dans son 
Catéchisme à V usage des jeunes gens de toutes tes communions chrétiennes 
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tout en discussion. Ils sapaient les fondemens et ébranlaient les 
principes généraux du christianisme, attaquaient les mystères, 
l’éternité des peines, ne voyaient dans les Livres saints que des 
écrits plus ou moins constatés, des allégories plus ou moins in- 
génieuses. Un journal, qui exerça en Allemagne une sorte de dic- 
tature sur les opinions, contribua à y répandre l'incrédulité. Ce 
fut la Bibliothèque de Nicolaï, commencée à Berlin en 1766, et 
l’un des ouvrages où l’on s’est le plus appliqué à déprécier la re- 
ligion, à décrier les livres symboliques des Protestans, et à favo- 
riser le socinianisme. L’exemple du prince qui régnait alors en 
Prusse secondait cet esprit. La littérature protestante prit une 
couleur déiste, et les plus savans parmi les hérétiques ne crai- 
gnirent pas de contredire les principes de leur communion et 
les bases de la révélation chrétienne par des explications arbi- 
traires *• 

■ Mém. pour servir A l’Hist. ecd. pendant le xvm* tiède, t. a, p. 33S-33A 
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LIVRE SIXIEME. 


DEPUIS l’bLBCTIOW DE CLEMENT XIII, ETC 1768, JÜSQü’a LA BULLE 
APOSTOLICUM, EN 1765. 


Le conclave qui suivit la mort de Benoît XIV n était composé 
que de quarante-quatre cardinaux. 11 s'ouvrit le 9 mai 1758. Le 
cardinal Archinto, qui paraissait désiré par les puissances, eut 
d'abord vingt-trois suffrages. Son parti déclina au profit du car- 
dinal Cavalchini, en faveur duquel vingt-sept voix se prononcè- 
rent le 17 juiq, mais à qui la France donna l'exclusion, parce 
qu'il était attaché aux Jésuites et qu'il avait voté pour la canoni- 
sation de Bellarmin. Le saint cardinal se montra insensible à une 
exclusion si dure et si peu ‘méritée. Dix-huit voix portèrent le 
cardinal Passionei, quoique son humeur capricieuse le fît peu 
désirer, dit le Janséniste abbé Clément, que le parti avait envoyé 
à Rome pour y influencer l’élection, et qui n'épargna rien en effet 
pour obtenir un choix utile à sa cause. Plusieurs autres cardi- 
naux furent mis successivement en relief. Spinelli, notamment, 
avait des chances; mais, s'attendant à être exclu par l'Espagne, il 
porta Charles Rezzonico, né à Venise en 1693, cardinal en 1737, 
et évêque de Padoue 'en 1743. «A Padoue, dit encore l'abbé 

• Clément, Rezzonico n’était appelé que le saint. C’était un 
» homme exemplaire qui, avec l'immense revenu de son diocèse 
» et de son patrimoine, était toujours réduit, par ses aumônes, à 

• se trouver sans argent, donnant jusqu’à son linge... Lorsqu'on 
» lui fit la proposition de le nommer, il témoigna la plus grande 

• opposition, refusa pendant quelque temps, et enfin se rendit.... 
9 II n’avait d'autre dépendance de la société que celle que lui ins- 
> pirait l’estime qu’il faisait de la régularité de leur conduite et 
» de leur zèle pour les fonctions du ministère *.» Clément ajoute ; 
«Lorsqu’on lui fit la première ouverture de son exaltation, la 
» surprise et le saisissement accablèrent aussitôt le bon cardinal. 


1 Journal d’un voyage, et Correspondances en Italie et en Espagne. 
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» Refus, opposition, fièvre, cris capables de déceler le plan qu'on 
* se proposait. On ne put le calmer qu'en lui disant d'abord que 
» ce n’était après tout qu'une proposition dont on pouvait se dé- 
» sister. Selon lui, l’Eglise était perdue si elle se trouvait confiée 
» en des mains si peu capables de laf gouverner. Et que dirait tout 
«l’univers d’un pareil choix? Tout ce bruit pensa faire échouer 
«l'entreprise.» Rezzonico eut dix huit voix le 5 juillet, ,et à lac- 
cession, il s'en trouva trente et-une en sa faveur. Cette préfé- 
rence accordée à un cardinal vénitien dans un moment de rup- 
ture déclarée entre la cour romaine et la république de Venise, 
aurait causé de l'étonnement si l’on avait moins connu les vertus 
admirables qui l'avaient déterminée. Mais tout le monde, y com- 
pris les Jansénistes et les philosophes, célébra les louanges de 
Clément XIII. Les Nouvelles ecclésiastiques , en parlant de la cir- 
culaire que le nouveau pontife adressa aux évêques pour leur an- 
noncer son exaltation, dirent que ce bon pape y parlait de l'a- 
bondance d’un cœur vraiment pénétré. «Les bons citoyens, suhaut 
«le comte d’Albon *, ne peuvent, sans une tendre émotion, pro- 
» noncer le nom de Clément XIII : c’était vraiment le père du 
«peuple; il n’avait rien de plus à cœur que de le rendre heu* 
» reux : il y travaillait avec zèle. * Citons enfin les paroles du 
philosophe Lalande 2 : « Clément XIII a des mœurs irréprochables, 
» une piété édifiante, une douceur inaltérable. Les maux de l’E- 
« glise ne lui arrachent que des larmes. J’ai admiré son zèle, sa 
» vigilance, sa modération, en parlant de ceux Ynêmes qui méri- 
» tent le moins ses ménagemens. » Cependant les philosophes et 
les Jansénistes, à qui la force de la vérité arracha ces éloges, se* 
nièrent d’épines la voie que ClémentXIII était appelé à parcourir. 

On peut juger des progrès qu’avait faits l'école philosophique 
par cette circonstance, assurément fort remarquable, qu’un de 
ses adeptes ne craignit point de mettre son nom à un livre 
où il établissait le matérialisme et le fatalisme, anéantissait la 
morale, ramenait tout à la sensibilité physique, et, ne voyant 
dans les vertus que l'intérêt, desséchait l’âme et en flétrissait les 
affections les plus louables. Ces opinions monstrueuses, avouées 
avec tant d'audace par l’auteur, avaient trouvé un censeur assez 
dupe ou assez criminel pour les approuver. Nous voulons parler 
du livre intitulé de V Esprit, qu’on aurait pu intituler, avec plus 
de raison, de la Matière , tant Helvétius y rapportait tout au ma- 
térialisme le plus abject. M. de Barante s , qui a analysé laphiloso * 

1 Discours sur l’histoire, t. 2, p. 235 

* Voyage d’Italie. 

* De la Littérature française nfndnni le xyîir siècle. 
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phie de cet écrivain, reconnaît que sa tête n’était pas assez forte 
pour fonder un système; que le sien est grossier; qu’il a dégradé 
la morale en la faisant dépendre du physique, et que sa doctrine 
peuUavoir des suites très-fâcheuses. Helvétius était livré à un ex- 
trême déréglement de mœurs. Nous apprenons de Grimm 1 que 
« l’amour de la réputation le surprit inopinément au milieu de sa 
» vie tumultueuse. 11 se fit tour à tour géomètre, poète et mé- 
» taphysicien. Ses essais dans les deux premiers genres n’ayant 
» pas été heureux, il fit le livre de V Esprit , qui ne lui procura pas 
* # la haute considération dont il s’était flatté. 11 n'avait cherché 
» qu’à s’écarter des routes battues. 11 tomba dans des paradoxes 
» qui ne donnèrent pas aux philosophes une idée merveilleuse 
» de la justesse et de la profondeur de son esprit... 11 a débité, 
» ajoute Grimm, une morale mauvaise et fausse en elle même. La 
» philosophie aura de grands reproches à lui faire. » Voltaire, 
bien que chef des philosophes, qui prônaient le livre de l'Esprit 
et qui s’empressaient de le répandre, parce que l’envie de com- 
battre la religion avait inspiré à son auteur un système si faux et 
si favorable à la perversité, Voltaire ne pouvait s’empêcher de 
convenir, dans l’intimité de sa Correspondance, de l’extrême mé- 
diocrité de ce livre. « On peut reprocher à l’auteur, écrit-il à 
» Thiriot 2 , que l’ouvrage ne répond point au titre; que des cha- 
» pitres sur le despotisme sont étrangers au sujet; qu’on prouve 
» avec emphase quelquefois des vérités rebattues, et que ce qui 
» est neuf n’est pas toujours vrai; que c’est outrager l’humanité 
» de mettre sur la même ligne l’orgueil, l’ambition, l’avarice et 
» l’amitié; qu’il y a beaucoup de citations fausses, trop de contes 
» puérils, un mélange de style poétique et boursouflé avec le lan- 
» gage de la philosophie ; peu d’ordre, beaucoup de confusion, 
» une affectation révoltante de louer de mauvais ouvrages, un 
» air de décision plus révoltant encore, etc. » Il écrit à Damila- 
ville 3 que la morale est trop blessée dans ce livre, et ne dissimule 
point sa façon de penser à Helvétius lui-même, puisque, dans sa 
lettre du i 3 août 1764, il lui reproche quelques propositions 
immorales, et le blâme d’avoir" pris pour guide l’auteur de la 
Fable des abeilles . 

De toutes parts les hommes de bien dirent anathème à des doc- 
trines qui altéraient les notions du devoir et de la vertu, et qui 
ébranlaient la morale sous prétexte de la refondre. Sur ces récla- 

1 Correspondance littéraire, philosophique et critique, adressée A un souve- 
rain d’Allemagne ; 2 e part, de 1770 à 1780, t. 2 . 

* Lettre du 7 février 1759* 

y Lettre du 30 janvier 1762. 
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mations, un arrêt du Conseil supprima l'ouvrage. Le 22 novembre 

1758, De Beaumont, archevêque de Paris, donna un Mandement 
où il en spécifia les vices, et où il s’efforça de prémunir les fidèles 
contre la séduction. Il n’était pas le seul prélat qui signalât avec 
vigueur cette nouvelle entreprise des philosophes. Enfin, mettant 
le sceau de l’autorité apostolique à la condamnation d'Helvétius, 
Clément XIII flétrit son livre pai; des Lettres du 3 i janvier 1759. 
Il le condamnait comme tendant à renverser la religion chré» 
tienne, et à étouffer même la loi et l’honnêteté naturelles. 

La Faculté de théologie de Paris avait arrêté d'examiner lelivre 
de F Esprit , et elle en termina la censure le 9 avril de l'annéé 

1759. Elle s’y plaint avec amertume des attaques incessantes 
de la philosophie, fait observer qu’Helvétius a pris une grande 
partie de ses erreurs dans Hobbes, Spinosa, d’Argens, La Mettrie; 
qualifie d’une manière convenable ses sophismes et ses impiétés, 
qu’elle range en quatre classes, de l’âme, de la morale, de la re- 
ligion et du gouvernement. 

Sur le premier chef, Helvétius pose, dès les premières pages de 
son livre, le principe le plus aojurde. « Nous avons en nous, dit- 
» il, deux facultés, ou, si j’ose le dire, deux puissances passives, 
* la sensibilité physique et la mémoire, qui sont les causes pro- 
» ductrices de nos idées. *» Mais, la mémoire n’étant, suivant lui, 
qu’une sensation continuée, tout se réduit en dernière analyse à 
la sensibilité physique. Entre nous et les animaux, il n’y a d’autre 
différence qu’une certaine organisation extérieure *, la sensibilité 
physique nous étant commune avec eux. Helvétius met même en 
doute si la faculté de sentir ne convient pas à tous les corps 9 , 
bien qu’on ne l’ait encore reconnue que dans les animaux. A ses 
yeux, les dogmes delà spiritualité et de l’immortalité de l’âme sont 
des « opinions problématiques, que les anciens n’adoptaient pas, 
9 qui avaient pris naissance à Rome du temps des premiers em- 
9 pereurs, qui y avaient même produit des effets fâcheux. • Il nie 
la liberté humaine, et compare notre détermination à l'action des 
peux poids d’une balance. 

Les extravagances d’Helvétius en fait de morale sont la consé- 
quence de ce matérialisme. Selon lui, «la morale était â son enfance, 
9 les fanatiques et les demi-politiques s’opposaient à son dévelop- 
9 pement, et il fallait faire une morale comme une physique exjpé- 
» rimentale, afin que cette science vaine devînt utile à l’univers. » 

• De l'Esprit, p. 14. 

• Ibid. p. 2-3. 

s Md. p. 32. 
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Suivant lui encore, la douleur et le plaisir 1 sont les seuls moteurs 
de l’univers moral, et l'intérêt personnel 2 est la seule base d’une 
morale utile ; la probité n’est que l’habitude des actions utiles à 
la société, et la probité d'un particulier n’est presque’ d’aucune 
utilité au public. Recommander la modération dans les désirs, 
comme le font les sages moralistes, c est déclamer en pure perte. 

« Recommander à un homme de ne pas être ambitieux, c’est 
» comme si un médecin disait à un malade: Monsieur, n’ayez pas la 

• fièvre. 4 » C’est à l’imprudence et à la folie que le Ciel attache la 
conservation des empires 6 et la durée du monde; la prudence 
est le plus funeste des dons que le Ciel peut verser sur une na* 
tion; l'homme est l’esclave de la nécessité et du fatalisme. Helvé- 
tius appelle la pudeur une invention de l’amour et de la volupté 
raffinée : il n’y a donc pas lieu d’être surpris qu'il fasse l’apologie 
de la corruption, qu'il représente les femmes vicieuses comme fort 
utiles au public e , mues par une charité éclairée, et faisant un 
meilleur usage de leurs richesses que la femme pieuse ; il n’y a 
pas lieu de s’étonner qu'il avance que le libertinage n’aurait rien 
de dangereux 7 , si les femmes étaient communes et les enfans dé- 
clarés enfans de l'Etat.«Les liens de parenté, dit-il ailleurs, tendent 
» à étouffer l’amour de la patrie. Les suicides, dit-il encore, méri- 
» tent presque autant 8 le nom de sages que de courageux, etc. » 
Nous n'en finirions pas, si nous voulions transcrire toutes les 
maximes étranges qui sont tombées de la plume d’Helvétius. 
Heureusement leur étrangeté même supplée à la. nécessité d'une 
réfutation. 

Ce hardi penseur n'ose cependant s’expliquer aussi clairement 
sur les deux derniers chefs que sur les deux premiers. Quand il 
s’agit de religion et de gouvernement, satisfait d’avoir nié les 
bases sur lesquelles tous deux reposent, il n'attaque plus de 
front, mais de côté et par derrière, au moyen de traits indirects et 
d’allusions plus ou moins voilées. La différence de religion n’est, 
à son avis, qu’une différence d’opinion. « Un philosophe s’élevant 

• au-dessus de la terre, dit il, peut briser tous les liens des 
» préjugés, examiner d’un œil tranquille la contrariété des opi- 
» nions des hommes, passer sans étonnement du sérail à la char- 

* De l’Esprit, p. 33S. 

• Ibid, passion, et notamment p. 33 3. 

* Ibid. p. 81. 

4 Ibid. p. 671. 

• Ibid. p. 683. 

4 Ibid. p. 168. 

’ Ibid. p. 147. 

4 Ibid. p. 460. 
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» treuse 1 » Et ailleurs : « L’espoir ou la crainte des peines ou des 
» plaisirs temporels sont aussi efficaces que les peines et les plai- 
» sirs éternels. « Ailleurs encore : « Rien de plus sage au fonda- 
• teur de l'empire des Incas que de s’annoncer d’abord aux Péru- 
» viens comme le fils du soleil, et de leur persuader qu’il leur 
» apportait les lois que lui avait dictées le dieu son père. Ce men- 
^ songe était utile et vertueux. » Il ne veut point qu’on édifie la 
morale « sur la religion même vraie, mais sur des principes dont 
» il soit moins facile d’abuser, tels que l'intérêt personnel.» Quant 
au gouvernement, il prétend que le gouvernement monarchique 
réprime les élans du génie, et force à taire de grandes vérités. Il 
parle souvent de tyrannie, de despotisme, mais voile sous des 
allusions ce qu’il n’ose dire ouvertement 2 . 

Tel était le livre d’Helvétius, et ce que nous en avons dit jus- 
tifie assez, ce semble, la proscription dont il fut l’objet. L’auteur, 
habitué dans Paris à une vie commode et aux jouissances que donne 
une fortune considérable, ne voulut point compromettre ces 
avantages par son obstination. Il feignit donc d’abandonner son 
système, et donna deux rétractations, la première longue et in- 
suffisante, la seconde plus précise, quoiqu’elle ne fût pas satis- 
faisante en tout point. Pour s’être rétracté ostensiblement^il ne 
persista pas moins dans ses erreurs. A sa mort, arrivée eu 1771, il 
laissa même un ouvrage imprimé sous ce titre: De [Homme/ et 
dont Voltaire a dit qu’il u’avait pas le sens commun 3 . Cette 
rapsodie posthume, où, se retrouvaient à peu près les principes 
du premier ouvrage, n’était guère que du fatras 4 aux yeux du 
chef des philosophes; et quoique la hardiesse y piquât quelque- 
fois la curiosité, le livre lui paraissait en général ennuyeux . 

Alors qu'Helvétius se rétractait, Voltaire empruntait à sa po- 
sition une confiance nouvelle. C’est à cette époque, en effet, qu'il 
prit son essor avec plus de liberté. La secte qui voyait en lui son 
patron avait accru sa puissance; son influence était même deve- 
nue décisive. Dépouillant donc cette timidité et cette indécision, 
dont il n’avait pas été exempt jusque-là, il rompit le frein. Loin 
de Paris, et aux portes de la frontière qu’il pouvait franchir en 
cas d’alarme, que risquait-il de s’abandonner sans retenue aux 
saillies facétieuses ou aux violences qu’011 applaudissait en lui? 
Vers 1737, sa Correspondance prit un caractère d'aigreür et de 


1 De l'Esprit, p. lio. 

* Mémoires pour servir à FHist.eccl. pendant le xvni* siècle, t. 2, p. 349. 

* Lettre à Saint-Lambert, du 1 er septembre 1773. 

4 Correspondance avec d’Alembert, lettre du 16 juin 1773. 
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satire; il usait ae ces provocations et de ces formules qui suppo- 
sent un complot; il plantait fièrement son drapeau comme chef 
de parti. M. Lacnftelle 1 a constaté Inexistence de ce complot, à 
l'appui duquel on peut invoquer tous les écrits de Voltaire et de 
son école. En parlant des philosophes : « La diversité qui régnait 
» entre leurs talens, dit- il, ne les rendait que plus propres à pro- 
» duire le résultat auquel ils avaient tous l'intention secrète ou 
» déclarée de concourir. » 

Voltaire écrivait, le 6 décembre 1757, à d’Alemhert 2 : • Il ne 
» faut que ci^CLOU. six philosophes qui s'entendent pour renverser 
» le colosse* MLe a5 mars 1758 : « Si vous étiez tous unis , vous 
» donneriez lois. Tous les cacouacs (nom de guerre de ces in- 

* crédules) devraient composer une meute . »» Le 20 juin 1760 : 
« Ah! pauvr esfrères^ les premiers fidèles se conduisaient mieux 
» que nous. Patience, ne nous décourageons point : Dieu nous 
» aidera, si nous sommes unis et gais. Hérault disait un jour à un 
» des frères / Vous ne détruirez pas la religion chrétienne. — C'est 
» ce que nous verrons, dit Vautre . » Le a3 juin de la même an- 
née : « Je voudrais voir, après ce déluge de plaisanteries et de 
» sarcasmes, quelque ouvrage sérieux, et qui pourtant se fit lire, où 
» les philosophes fussent pleinement justifiés, et l'inf... (c'est la. 
» première fois que la Correspondance avec d'Aleinbert présente 
» cet horrible blasphème) confondue. Je voudrais que les philo- 
» sophes pussent former un corps d'initiés . Je voudrais que vous 
» écrasassiez l'inf.... C’est là le grand point.» Le 20 avril 1761 : 
m Que les philosophes véritables fassent une confrérie comme les 
9 Francs-Maçons, quils s'assemblent , qu’ils se soutiennent , qu’ili 
» soient fidèles à la confrérie , et alors je me fais brûler pour eux. 
» Cette académie secrète vaudrait mieux que l’académie d'Athènes 
» et toutes celles de Paris. Mais chacun ne songe qu’à soi, et on 
9 oublie le premier des devoirs, qui est d’anéantir l’inf.... Confon- 
9 dez l’inf... le plus que vous pourrez. » Le 28 septembre 176$ : 
« J'ai toujours peur que vous ne soyez pas assez zélé. Vous eu- 
» fouissez vos talens. Vous vous contentez de mépriser un monstre 

• qu'il faut abhorrer et détruire. Que vous coûterait-il de lecra- 
» ser en quatre pages, en ayant la modestie de lui laisser ignorer 
9 qu'il meurt de votre main? Lancez la (lèche, sans montrer la 
». main. Faites-moi quelque jour ce petit plaisir. Consolez ma 

vieillesse. » 

Ce n'est pas à d’Aleinbert seulement que le chef de parti com- 

1 Hist. de France au xvm* siècle, t. 3. 

* Correspondance avec d’Aleinbert. 
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inuniquait le mot d’ordre; ce n'est pas seulement à d’Alembert 
qu’il voulait faire partager sa rage anti chrétienne. Il stimulait 
les autres conjurés, et écrivait à Thiriot, le 18 juillet 1760 ; 

« J’avoue quori ne peut pas attaquer l’inf... tous les huit jours avec 
* des écrits raisonnés; mais on peut aller perdomos semer le bon 
» grain 4 . » A Damilaville, en niai 1761 : « Courez tous sus à l’inf... 

» habilement. Ce qui m’intéresse, c’est la propagation de la foi, 

» de la vérité, le progrès de la philosophie, et l’avilissement de 
» l’inf.... » A Saurin, en octobre 1761 : « Il faut que les frères 
» réunis écrasent Jes coquins. J’en viens toujours là, Delenda est 
» Carthago. » A Damilaville, le 4 février 1762 : * Engagez tous 
» mes frères à poursuivre l’inf... de vive voix et par écrit, sans lui 
» donner un moment de relâche. • Au comte d’Argental, le 16 du 
même mois : « Faites tant que vous pourrez les plus sages efforts 
» contre l’inf.... * A Helvétius, le i er mai 1763 : ■ Dieu vous de- 
» mandera compte de vos talens. Vous pouvez plus que personne 
» écraser l’erreur.» A Marmontel, le 21 mai 1764: « J’exhorte 
» tous les frères à combattre avec force et prudence pour la 
» bonne cause. » 

0 profondeur des jugemens de Dieu ! Est-îl possible que la 
créature s’élève avec une si inexprimable audace, avec un fiel 
aussi amer, avec un empôrtement aussi furieux, contre l’ouvrage 
divin de son Créateur ? Est-il possible qu’il ait été donné à l’Esprit 
de ténèbres de prévaloir dans le cœur d’un homme au point d’y 
substituer la haine à l’amour de la religion, et d’y remplacer l’au- 
guste nom du christianisme, qui rappelle Jésus-Christ, sauveur 
adorable du genre humain, par cette épithète d’infâme ramassée 
dans les sales cloaques de l’impiété? Hélas! cela n’est que trop 
vrai; et un homme, personnification effrayante de Satan, dont les 
funestes inspirations dictaient ses paroles et dirigeaient sa con- 
duite, un homme s’est rencontré qui a traité d’infâme cette reli- 
gion sublime au sein de laquelle l’homme pourtant avait re- 
trouvé ses. titres de noblesse effacés par le péché d'Adam. Et 
non-seulement sa main sacrilège a tracé ce mot une fois^ elle l’a 
écrit à mille reprises, en l'entourant d'impiétés nouvelles, de gros- 
siers sarcasmes, d’obscénités révoltantes. Pour le reproduire plus 
fréquemment, cette main hideuse abrégeait l’insultante formule 
(écr. r/zif/i); quelquefois même elle Ven servait comme d’une si- 
gnature (tantôt Ecr . Vinf y tantôt Ecrlinf ). Interprète de l’enfer, 
c’est surtout de 1760 à 1766 que, d’une voix que l’âge ne faisait que 
rendre plus forte et plus tonnante, Voltaire proféra ce cri de guerre 

1 Correspondance générale. 
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affreux. Et en même temps que sa parole gourmandait les tièdes 
ou exaltait les zélés, son exemple leur montrait à tous ce qu*il y 
avait à faire pour atteindre le but. 

Dès 1740, Voltaire avait commencé Y Essai sur les mœurs et 
T esprit des nations , véritable manifeste contre la religion, qu’il pu- 
blia en 175& Là, il déprime le christianisme, tandis qu’il exalte 
Mahomet. La religion du faux prophète, qu’il disculpe du re- 
proche de nouveauté et d’intolérance, devint indulgente, dit-il, 
au lieu que notre sainte et douce religion est devenue , par nos 
fureurs , la plus intolérante de toutes et la plus barbare . Il em- 
preint nos annales de cette couleur philosophique, à partir du 
berceau du christianisme, niant que les empereurs païens aient 
persécuté notre religion, sauf quelques traverses motivées par 
des raisons d'Etat; jetant un vernis d’imposture sur les Evangiles, 
les martyrs et l’établissement de la foi ;*jugeant avec rigueur, et 
calomniant au besoin, les papes, les évêques, les souverains reli- 
gieux ; taisant le bien, exagérant le mal ; se mettant en opposition 
avec tous les monumens historiques ; contestant tout ce qui peut 
tournera l’avantage de la religion; dénaturant les sujets les plus 
sérieux par un persiflage moqueur. C’était assez ouvertement 
combattre la révélation. Dans le poème sur le Désastre de Lis- 
bonne, il va plus loin ; il pousse à l’athéisme en calomniant la 
Providence et en désespérant la nature humaine: doctrine peu 
faite pour l’homme et indigne d’un philosophe, comme J.-J. Rous- 
seaude lui fit sentir dans une de ses Lettres. Il se propose le même 
objet dans le roman de Candide . Dans YEcclcsiaste et le Cantique 
des Cantiques , il parodie indécemment deux livres de la Bible. La 
Relation de la maladie et de la mort du père Berthier était destinée 
à verser le ridicule sur un homme dont on redoutait les talens. 
C’est encore dans le but de couvrir de ridicule ceux dont il se con- 
stituait l’ennemi, et de se justifier, lui et ses adeptes, qu’il rédigea 
une foule de pamphlets, les Quand , les Si, les Pour , les Que , les 
Qui, les Quoi, les Car, \es Ah ! contre le marquis de Pompignan 
dont nous parlerons plus tard, le Pauvre diable , le Russe à Paris , 
la Vanité, la Conversation de l'abbé Grizel et de l'intendant des 
menus , le Rescrit de l'empereur de la Chine , etc. Afin de donner 
de l’intérêt à ces pièces détachées qui ne roulaient guère que sur 
ipa^ait contemporain, il tâchait d’obtenir des détails et de déter 
ttSr deâ anecdotes sur les adversaires de son parti. Thiriot et d’A- 
lembert lui en adressaient sur Gairchat, Moreau, Chaumcix, 
Hayer, Trublet, etc., et il en assaisonnait aussitôt ses diatribes. 

L’avocat général Orner Joly de Fleury ne dissimula point au 
parlement de Paris qu’il y avait un dessein formé ét une associa- 
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don organisée pour soutenir le matérialisme, énerver la morale, 
détruire la religion et inspirer l'indépendance, lorsqu'il déféra à 
cette cour huit ouvrages choisis dans la multitude de ceux que 
l'incrédulité et la corruption de cette époque faisaient éclore. 
C'étaient le livre de V Esprit et l' Encyclopédie, sur lesquels l'avocat- 
général insista, en signalant l'adresse perfide qu'employaient les 
auteurs pour insinuer plus ou moins ouvertement leur doctrine; 
le Pyrrhonisme dusage , attribué au Protestant Beausobre, qui pu- 
blia cet ouvrage à Berlin vers iy54 ; la Philosophie du bon sens y 
du marquis d'Argens, toujours retiré auprès de Frédéric II; 
la Religion naturelle , petit poème où Voltaire avait prétendu 
montrer que la loi naturelle suffit sans le secours de la révélation, 
et où il se moquait du principe catholique : Hors de l'Eglise 
point de salut; les Lettres semi philosophiques du chevalier au 

comte de , par Jean-E^ptiste Pascal ; les Etrennes des esprits - 

forts , seconde édition, quelque peu augmentée, des Pensées philo* 
sophiques de Diderot; et la Lettre au père Berthier sur le matéria- 
lisme, où l'abbé Coyer, auteur frivole et lié avec les encyclopé- 
distes, tournait en dérision ce que ce sage et savant Jésuite avait 
dit, dans le Journal de Trévoux , du matérialisme qui se glissait dans 
plusieurs ouvrages. Afin de dissiper le soupçon, d'une complai- 
sante partialité eu faveur des philosophes, alors qu'il se montrait 
ii hostile au clergé, le parlement nomma des commissaires pour 
examiner les livres dénoncés, et défendit provisoirement de pu- 
blier le livre de l'Esprit et V Encyclopédie* Le 6 février 1759 , les x 
commissaires ayant fait leur rapport, un arrêt condamna au feu 
tous ces ouvrages, à l'exception de l’ Encyclopédie ; on défendit 
de les réimprimer et de les vendre; on Ordonna d’informer contre 
leurs auteurs ou distributeurs. Toutefois Helvétius fut épargné, 
en considération de ce qu'il avait déclaré détester les erreurs dont 
son livre était rempli, et vouloir toujours faire profession des vé- 
rités contraires : protestation dont sa conduite montra le peu de 
sincérité. Le censeur de l'ouvrage rétracta, de son côté, l’appro- 
bation qu'il avait donnée et renonça à ses fonctions. A l’égard de 
l ' Encyclopédie , le parlement arrêta que les sept volumes qui en 
avaient paru seraient pîus amplement examinés, ce qui n'eut pas 
lieu, et maintint la défense de les vendre. Le 8 mars suivant, le 
privilège accordé à cette publication fut révoqué par un arrêt du 
conseil du roi, fondé sur ce que l'avantage qu'on pouvait retirer 
d'un livre de ce genre ne pouvait balancer le tort irréparable qui 
en résultait pour les mœurs et pour la religion. 

Malheureusement les défenses que l'on faisait de vendre les 
mauvais livres étaient facilement éludées. Une déclaration du 
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1 6 avril 1757 portait la peine de mort contre, les auteurs ou distri- 
buteurs d’écrits contraires à la religion ; et la sévérité de cette loi 
empêcha qu’elle ne fût exécutée : c’est ce qu’on voulait. Aussi 
d'Alembert avait-il écrit à Voltaire, au sujet de cette déclaration : 
« Avec quelques adoucissemens, tout ira bien; personne ne sera 
» pendu, et la vérité sera dite h « La police, lâche complice des in- 
crédules, au lieu de se servir des moyens préventifs ou répressifs 
qu’elle avait à sa disposition, fermait les yeux sur la publication 
des ouvrages les plus irréligieux, accordait «à d’autres des permis- 
sions tacites, ou même les favorisait sous main. Croirait-on que, 
pour s’excuser de cette indigne condescendance, l’administration 
supérieure alléguât l’intérêt du commerce? Il fallait, disait-elle, 
empêcher les presses étrangères d’empiéter sur l’industrie fran- 
çaise, et il valait mieux imprimer en France ce que la France eut 
acheté du dehors. Comment un si mince et si sot calcul avait-il 
pu séduire un magistrat grave et réfléchi, un homme d’Etat, un 
administrateur investi de la confiance du prince, et chargé de 
veiller au maintien de son autorité ? « Placé à la tête de la librairie 
» de iy5o à 1768, disent les Mémoires pour servir à V histoire ecclè 
» Mastique pendant le xvm e siècle a , le président de Malesherbes n’y 
» suivit pas tout à fait les principes du chancelier d’Aguesseau. Il 
» ne voulut voir qu’un intérêt mercantile là où la religion et la 
» société étaient compromises, et Voltaire et Rousseau ont cru le 
» louer en rapportant les services qu’il rendit à la philosophie. Un 
»> de ses panégyristes 3 lui fait même un mérite d’avoir limité le 
« zèle des censeurs , et d’avoir indiqué aux gens de lettres le moyen 

* d'éluder les lois . C’est en effet sous son administration que parut 
» le plus grand nombre des écrits irréligieux, et nous pouvons bien, 
» sans nous montrer trop sévères envers un homme respectable à 
» beaucoup d’égards, nous pouvons bien rappeler que son indul- 
» gence et sa facilité, à l'égard de tant de productions dont le but 

* était manifeste, ont eu des suites amères qu’il a vues depuis, et 
» qu’il a sans doute déplorées, mais qu’un peu plus de prévoyance 
» eût calculées, et qu’un peu plus de fermeté eût prévenues. » 

La tolérance secrète qu’obtinrent les encyclopédistes fut peut- 
être plus nuisible qu’une publicité déclarée, fait observer avec 
raison l’écrivain que nous venons de citer 4 ; et il en donne pour 
motif que, par cette espèce de compromis qui éludait les lois, 
l’.aiitorité ne se croyant plus responsable de ce qui ne portait 

1 Lettre d'avril 1757. 

* T. 2, p. 358. 

* Delislc de Sales, dans l'écrit intitulé Malesheries. 

* Mém. pour servir à Phist. ceci, pendant le xvuP siècle, t. 1, p. 352. 

t. x. 
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plus son sceau, de ce qui paraissait sans privilège, la licence s'y 
trouvait dégagée de tout frein, et acquérait de plus le mérite de 
la clandestinité. Dès* lors la rédaction de 1 Encyclopédie, prit une 
couleur plus tranchée, un ton plus hardi, une allure plus vive. 
D’Alembert, trop politique pour se compromettre dans 1 intérêt 
même d’une cause à laquelle le liaient ses affections et de cou* 
pables engagemcns, laissa à Diderot seul le soin, tout comme la 
responsabilité, assurément fort illusoire, du travail. Et Diderot, 
privé du concours de d’Alembert, dont la présence amortissait 
d'ailleurs sa fougue d’impiété, d'une part fut contraint de rece- 
voir des articles de toute main pour suppléer à l'absence de son 
principal collaborateur, et d’autre part se gêna moins que jamais 
pour imprimer aux articles admis dans le recueil ce cachet d’em- 
portement auquel était marqué son propre caractère. L'Encyclo- 
pédie, descendant des hauteurs où on avait prétendu l'élever, de- 
vint, comme il le déclare lui-inême, «un gouffre où des espèces 

• de chiffonniers jetèrent pêle-mêle une infinité de choses mal 
» vues, mal digérées, bonnes, mauvaises, détestables, vraies, faus 

• ses, incertaines, et toujours incohérentes et disparates.* «Cet 
» édifice, écrivait Voltaire au comte d’Argental, est bâti moitié de 
» marbre, moitié de boue... Je me flatte, mandait-il à Diderot, que 
» vous ne souffrirez plus des articles tels que celui de Femme, de 
» Fat, ni tant de vaines déclamations, ni tant de puérilités et de 
» lieux communs sans principes, sans définition, sans instruction... 

• Laissera t on, demandait-il à d’Alembert, subsister dans YEncy* 
» clopédie des exclamations ridicules? Déshonorera-t on un livre 
■ utile par de pareilles pauvretés? Laissera-t-on subsister cent ar- 
ticles qui ne sont que des déclamations insipides, et n'êtes-vous 

• pas honteux de voir tant de fange à côté de votre or?* En ré- 
ponse à ces questions, d’Alembert disait le 22 février 1770 : 
« L 'Encyclopédie est un habit d’arlequin, où il y a quelques mor- 
ceaux de bonne étoffe et trop de haillons. » Voilà ce que pen- 
saient de leur œuvre ceux qui l’avaient conçue. 

Les littérateurs chrétiens, l’envisageant sous un autre point de 
vue, se préoccupaient surtout de sa portée morale, plus ou moins 
indépendante des défauts d’exécution. Ils se dressaient alq£S, 
.comme une digue, au-devant du torrent des livres philosophiques 
pour en contenir la violence et en prévenir les ravages. Sous lès 
auspices du clergé, dont l’assemblée fit, le 7 juin 1660, de £<$4*- 
velles et instantes remontrances sur les progrès de l’irréliguiit^t 
sur la circulation des ouvrages dangereux pour la foi ainsi que 
pour les mœurs; sous les auspices de l’épiscopat, et avec les en- 
couragemens du saint Siège, plusieurs écrivains, réhabilitant le 
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titre d’homme de lettres par le bon usage qu’ils faisaient de 
leurs talens, s’attachaient à réfuter soit l’une, soit l’autre des 
monstrueuses productions de la philosophie. Chaumeix, que d'A- 
lembert- 1 appelait ironiquement une manière de Père de L'Eglise , 
composa une réfutation du livre de l Esprit et publia, en 1758, 
les Préjugés légitimes contre Z’Encyclopedie, ou Essai de réfuta- 
tion de ce dictionnaire : les sarcasmes et les injures dont il fut 
accablé prouvèrent qu’il avait frappé juste. L’abbé Saas ayant 
donné sept Lettres pour servir de supplément aux sept premiers 
volumes de /’Encyclopédie, Moreau le tourna en ridicule dans ses 
Mémoires pour servir à V histoire des Gacouacs. L’abbé de Saint- 
Cyr fit toucherai! doigt les variations de la doctrine et la turpi- 
tude de la morale des philosophes dans 1 a Catéchisme des Ca- 
couacs , publié en 1758. Les réfutations partirent en meme temps 
de plus haut, et les évêques, gardiens du dépôt de la foi, descendi- 
rent dans l’arène comme de forts et courageux athlètes. De Fumel, 
évêque de Lodève, donna, le 1 novembre 1709, contre la nouvelle 
philosophie, une Instruction pastorale, étendue et raisonnée, où 
il condamnait dix-huit écrits, entre autres le Dictionnaire de 
Bayle, les Lettres persannes , le livre de l'Esprit , un recueil de 
Pièces fugitives de Voltaire, les Mœurs et \ Encyclopédie. De 
Pompignan, évêque du Puy, dont on avait déjà les Questions sur 
l' Incrédulité, donna, en 1759 également, Y Incrédulité convaincue 
par les prophéties , où il montrait l’accomplissement de ces divins 
oracles et répondait aux objections élevées sur ce sujet. Son zèle 
lui dicta depuis une Instruction pastorale sur la prétendue philo- 
sophie des incrédules modernes , et la Religion vengée de l'incrédu- 
lité par r incrédulité elle -même. 

La piété et le talent étaient comme naturalisés dans la famille 
de ce prélat. Le Franc, marquis de Pompignan, son frère, littéra- 
teur et magistrat plein de mérite, fut reçu sur ces entrefaites à 

l’Académie française. Le nombre et la hardiesse des livres anti- 
» 

chrétiens qui inondaient la France lui avaient révélé l’existence 
d’un parti dont le but était de déraciner la foi dans les cœurs. En 
présence de ce danger imminent pour la société, et que les hom- 
mes religieux ne pouvaient plus méconnaître, il pensa que tout 
citoyen devait être soldat, disent les Mémoires pour servir à l'his- 
toire ecclésiastique pendant le xvm e siècle 2 . Il crut qu’il devait 
plus à la religion qu’à un corps, quel qu’il fût, et il choisit pour 
sujet de son Discours de réception à l’Acadéniie celte proposi-* 

1 De la destruction des Jésuites. 

* T. 2, p. 372-373. 
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tion, que le philosophe vertueux et chrétien mérite seul le nom de 
philosophe . Il s’y expliqua sans ménagement sur la fausse philoso- 
phie, sur ses sectateurs, sur leurs déclamations trompeuses, sur 
leurs projets hostiles. Ce Discours, prononcé le 10 mars 1760, 
excita contre lui le plus violent orage. On trouva mauvais qu’il se 
fût expliqué avec cette franchise. C’était, Disait-on, manquer à 
l’Académie et blesser toutes les convenances. Des hommes qui 
attaquaient la religion journellement ne purent souffrir d’être 
attaqués à leur tour. Ils ne respectaient rien, et ils voulaient être 
respectés. Ils prêchaient la tolérance, et ils montrèrent, en cette 
occasion comme en quelques autres, l’intolérance la plus ar- 
dente. Voltaire, en particulier, se chargea de la vengeance. Il se 
regardait comme un des écrivains désignés par le magistrat. Il fit 
pleuvoir sur lui une grêle de pamphlets. Chaque courrier de Ge- 
nève apportait quelque nouvelle facétie que l’on répandait et que 
l’on prônait partout. Il courut des relations, des lettres, des plai- 
santeries sous toutes les formes. On fit imprimer, avec des notes 
contre le marquis de Pompignan, la Prière du déiste , qu’on lui 
attribuait, afin de le mettre en contradiction avec lui-même. 
Toutes ces pla : santeries ne sont pas également ingénieuses; mais 
elles n’en eurent pas moins d’effet aux yeux de la malignité et de 
l'esprit de parti. Le marquis de Pompignan, immolé à la risée pu- 
blique, céda à l’orage, et se retira dans sa province. Ce triomphe 
annonçait assez la puissance de la secte qui avait su réduire son ad- 
versaire au silence, et l'on put présager ce qu’elle pourrait un jour. 

Suspendons, toutefois, le récit des luttes de l’incrédulité contre 
la religion, pour reprendre celui des persécutions dirigées contre 
les Jésuites. La Compagnie de Jésus semblait alors parvenue au 
plus haut degré de prospérité, et plus solidement établie qu’elle 
ne l’avait jamais été. Elle répandait à la fois la lumière de la reli- 
gion, et exerçait les oeuvres de la charité évangélique au milieu des 
nations les plus policées et parmi les hordes sauvages les plus 
abruties. Les puissances catholiques de l’Europe lui devaient l’ac- 
croissement de leur commerce dans les deux hémisphères et la ci- 
vilisation de leurs colonies ; ce qui était surtout frappant à l’égard 
du Portugal, dont la puissance, si petite en Europe, était ainsi de- 
venue colossale dans les Indes et dans le Brésil. Les miracles et 
l’apostolat de Xavier, les travaux, les sueurs et le sang de ses 
compagnons et de ses frères, avaient valu à la cour de Lisbonne 
ces conquêtes immenses aux extrémités de l’Asie, et avaient fé- 
condé pour elle ces vastes contrées de l’Amérique méridionale. 
Aussi n’était il aucun royaume de la chrétienté où les Jésuites 
eussent plus de crédit et de prépondérance, dans toutes les classes 
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de la société, que le Portugal : ce fut du Portugal que partit le si- 
gnal de leur destruction h 

Le prétexte dont se servit Carvalho pour la réaliser, fut l'assas- 
sinat vrai ou supposé, commis sur la personne de Joseph dans la 
nuit du 3 au 4 septembre 1768 2 . Jusqu’aujourd'hui, cet événe- 
ment est resté couvert d'un voile presque impénétrable. Sans 
entrer dans des détails inutiles à notre sujet, il nous suffira 
d'indiquer en peu de mots quelques circonstances certaines et 
quelques autres qui paraissent vraisemblables. Il est certain, 
par exemple, i°que quelque temps avant l'événement, un jé- 
suite, le père Malagrida, tenta de faire avertir le roi qu'il était 
menacé d’un danger, et que cet avis ne put arriver jusqu’à lui; 
a° que le lendemain de l'événement et le jour suivant Carvalho fit 
annoncer aux ministres étrangers que l’indisposition du roi ne 
venait que dune chute qu'il avait faite ; 3° que lorsque ensuite on 
parla d’assassinat, on désigna jusqu’à huit endroits différens où il 
avait dù avoir lieu ; 4° q ue dans l'endroit que désigna Carvalho, 
comme étant celui où trois coups de mousquet avaient été tirés 
sur la voiture du roi, plusieurs personnes qqi veillaient cette nuit- 
là même n’avaient pas entendu le moindre bruit, etc. Parmi les 
récits contradictoires du fond même de l’événement et de ses eau 
ses, voici les deux qui semblent les plus vraisemblables, quoique 
peut-être aucun des deux ne soit le véritable. Selon la première 
version, le duc d'Aveiro, insulté de la manière la plus outrageante 
par un valet de chambre du roi que la confiance du prince rendait 
fier et insolent, avait juré de s’en venger et aposté des gens pour 
se défaire de lui. Ceux-ci voyant passer la voiture de cet homme, 
et ignorant que le roi y fût, tirèrent sur lui, et le roi fut légère- 
ment blessé. Selon une autre version plus accréditée que la pre- 
mière, Jos eph entretenait une intrigue coupable avec la jeune mar- 
quise de Tavora : le mari outragé s’en vengea d’abord sur celui 
qui le déshonorait ; puis le reconnaissant ou feignant de le recon- 
naître, quoiqu'un peu tard, pour son roi, il lui demanda pardon de 
cet attentat involontaire. 

Quoi qu’il en soit de ces deux récits, dont le dernier circulait 
dans tout Lisbonne dès le lendemain, aucun d'eux ne supposait 
de conspiration ; mais le second était si humiliant pour Joseph, 
que, suppoés sa véracité, il ne put qu'en conserver un vif dépit 
contre la famille de Tavora, et laissa Carvalho maître des moyens 
de satisfaire son ressentiment. Pour ce qui est du duc d'Aveiro, 
Carvalho n’avait que trop de sujet d'envelopper dans une conspi 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paria, t. 4, part. 2, p. 315-316. 

* Pombnl, Choiseul ctd’Aranda, etc., p. 2D-34. 
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ration quelconque ce seigneur naturellement fier et hautain, qui 
avait jusqu’alors affecté de témoigner beaucoup de mépris pour 
ses actes et pour sa personne. 

Joseph, ainsi maltraité ou peut-être blessé, se rendit entière- 
ment invisible, et par le conseil de Carvalho, il cacha durant 
quatre mois entiers sa terreur'et sa honte aux yeux de ses sujets 
et de toute la famille royale. Pendant ce temps, Carvalho prenait 
ses mesures, usant d’une profonde dissimulation à l'égard du duc 
d’Aveiro et du marquis de Tavora, mais faisant déjà circuler dans 
le public que les Jésuites n’étaient pas étrangers à ce qui s’était 
passé. Enfin, aü mois de décembre, l’orage éclata : les deux familles 
d’Aveiro et de Tavora furent saisies et emprisonnées, à l’excep- 
tion de la jeune marquise que l’on plaça dans un monastère avec 
ses meubles, ses gens et une pension considérable, et avec la li- 
berté de communiquer au dehors. Le même jour toutes les mai- 
sons des Jésuites furent investies, on y mit des gardes, et on 
leur défendit de sortir. En même temps on fit courir le bruit qu’ils 
allaient être saisis, jetés dans des cachots, puis pendus ou brûlés 
vifs. Le ministre voulait par là les effrayer et faire prendre la fuite 
à quelqu’un d’entre eux, pour avoir un prétexte plausible de 
sévir contre tous ; et dans ce dessein, il avait laissé libres, comme 
par oubli, les portesde derrière. Mais ces alarmes insidieuses n’eu- 
rent aucun effet :pas un ne chercha à se mettre en sûreté, et le 
peuple, qui savait à quoi s’en tenir sur la prétendue conspiration, 
eut lieu d’admirer leur tranquille résignation, soit dans Lisbonne, 
soit dans les provinces. Sur la fin de décembre, des sénateurs, sui- 
vis de soldats, entrèrent avec fracas dans leur collège, pour en 
faire, disaient-ils, la visite, et s'assurer s’il n’y avait ni marchan- 
dises ni tabac cachés. L’un d’eux fit entendre au supérieur que les 
marchandises n’étaient qu’un prétexte ; qu’on venait pour décou- 
vrir le lieu où ils avaient caché leur poudre à canon et leurs 
armes : ils devaient, ajouta-t-il, avoir des arsenaux qui conte- 
naient de quoi armer cinquante mille hommes et des munitions 
pour plusieurs campagnes. Aucun endroit, depuis les caveaux 
jusqu’aux voûtes et aux tours de l’église, n’échappa à leurs re- 
cherches; mais ils ne trouvèrent rien et s’en retournèrent les 
mains vides. Ceux qui dans le même temps fouillaient les autres 
maisons y perdirent également leurs peines; de sorte que le mi- 
nistre eut aux yeux du public la honte d’avoir mis dans un nou- 
veau jour l’innocence de ceux qu’il voulait perdre et diffamer. 

Cependant il établit, pour juger les prétendus assassins du roi, 
un tribunal présidé par lui même et composé en entier de ses créa- 
tures. Les accusés furent soumis à la question : ils nièrent con- 


Digitized by 


Google 



I*® ifoo] DB l’^GLISB. — LIV. VI. 3(^1 

stamment le crime qu’on leur imputait, excepté d’Aveiro qui, 
cédant à la rigueur des tortures, s’en accusa lui-même ainsi que 
tous les autres, et y impliqua les Jésuites cômme on l’exigeait de 
lui. Dès qu’il fut délivré de la question, il déclara que la force seule 
des tourments lui avait arraché ces faussetés, qu’il était innocent . 
et tous les autres aussi. Il voulut se rétracter devant les juges : 
ceux-ci ayant refusé de l’écouter, il chargea son confesseur d’em- 
ployer tous les moyens possibles pour faire connaître sa rétracta- 
tion, s’il se pouvait, à tout l’univers. C’est ce qu’un sénateur a dé- 
posé juridiquement dans la révision du procès, comme le tenant 
de la bouche du duc d’Aveiro lui-même. Pour donner une cou- 
leur de justice à la sentence, on feignit de laisser aux accusés la 
liberté de se défendre. Mais i° leur avocat ne fut pas de leur 
choix, il fut nommé par Carvalho; a 0 il n’eut pas vingt-quatre 
heures pour préparer la défense d ? une cause qui demandait de 
longues et embarrassantes discussions ; 3° on ne lui permit pas 
même de voir les dix ou douze accusés qu’il avait à défendre. La 
sentence rédigée par Carvalho, après avoir déclaré les Jésuites pre- 
miers auteurs de l’attentat, condamnait d’Aveiro, de Tavora et 
leurs complices, les uns à être brûlés vifs, les autres à être roués, 
d’autres (c*étaient les femmes) à avoir la tête tranchée. Cette sen- 
tence est pleine d’invraisemblance et de contradictions palpables. 
Nous n’en relèverons qu’une seule qui fera juger des autres. On 

y lit : Le coup perça le derrière de la voiture et six coups pénê~ 

trèrent à la poitrine du roi . Ailleurs, le coup ne fit qu effleurer l'é- 
paule.., Leroi eut des blessures mortelles. On se demande comment 
un coup porte par derrière va percer la poitrine et non pas le dos; 
comment un coup qui effleure l’épaule, fait des blessures mor- 
telles. Cette sentence aussi absurde qu’injuste fut exécutée avec 
d’incroyables raffinements de cruauté ; et pour comble d'infamie, 
Carvalho s’empara pour lui et pour ses créatures, non-seulement 
des dignités, mais aussi de la fortune des condamnés. 

Les Jésuites, à la nouvelle de ces affreuses exécutions, et à la 
lecture de la sentence où ils se voyaient impliqués, furent saisis 
d’effroi. Dix de leurs confrères étaient déjà dans les cachots du 
ministre, et trois d’entre eux déclarés nommément complices de 
la conspiration. Le crime du premier était d’avoir fréquenté la 
maison de l’un des seigneurs prétendus conjurés. Le crime du se- 
cond était d’avoir fait le voyage des Indes à Rome dans le même 
vaisseau que les Tavora. Le crime du troisième était d’avoir admis 
la mère du marquis de Tavora à suivre les exercices d’une re- 
traite qu’il donnait; ce troisième était le père Malagrida, dont 
l’influence sur le peuple de Lisbonne était prodigieuse, et la vie 
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d’une sainteté qui en faisait un objet de vénération pour toutes les 
classes de la société : or cest à cause de cette influence quH re- 
doutait que le ministre avait juré sa perte. * Tels furent les griefs 
d’après lesquels Carvalho en fit des conspirateurs. Pour aug- 
menter la terreur, on venait de temps à autre saisir quelques Pères 
qui ne reparaissaient plu£ Ces nouveaux emprisonnemens, aux- 
quels il faut joindre ceux de toutes les personnes du dehors qui 
osaient parler du fatal procès ou témoigner de l’intérêt pour la 
Société, jetèrent partout la consternation ; les Jésuites, privés de 
toute ressource humaine, se préparèrent à mourir, et pas un ne 
songea à fuir. 

Au mois de janvier, suivant (i? 5 g) parurent divers édits contre 
eux, entre autres celui qui avait pour titre Lettre royale , où Car- 
valho, sous le nom du roi, prononça que, vu l’obéissance aveugle 
des Jésuites et leur constante uniformité de sentimens et de con- 
duite, tous les membres de la Société, sans exception, étaient, aussi 
bien que les trois nommés dans la sentence, complices de l'atten- 
tat du 3 septembre et de tous les excès détaillés dans le libelle de 
la République jésuitique . En conséquence, tous leurs biens meu- 
bles et immeubles furent déclarés saisis, et l’on envoya des séna- 
teurs dans les provinces pour mettre l’arrêt à exécution. Les Jé- 
suites, prévenus du sort qui les attendait, ne prirent aucune 
mesure pour eux-mêmes : la seule chose dont ils s’occupèrent fut 
de payer les dettes de leurs maisons, afin que leurs créanciers ne 
fussent pas frustrés, comme il arriva pour celles des maisons qui 
n’euientpas le temps ou le moyen de les satisfaire. 

Quoique les philosophes ne pussent qu’applaudir à une sem- 
blable persécution dirigée contre la sainte milice de Jésus, ils ne 
furent pas dupes de la ridicule accusation sur laquelle elle était 
appuyée. Le maréchal de Belle-Isle, dans son Testament politique^ 
imprimé en 1762, s’exprime ainsi, page 95 : « Je ne parle point ici 
» d’une société de religieux que le ministre de Lisbonne a voulu 
» associer à ce régicide ; mais j’ose dire qu’il est aussi facile de 
* prouver que les Jésuites n’ont point trempé dans cette conjura* 

« lion que de démontrer les ressorts de l’accusation Malheur 

» aux rois qui, dans des cas aussi graves, négligent de voir tout 
» par eux-mêmes! • Maupertuis, dans sa réponse à une lettre où 
La Condamine avait fait l’apologie des Jésuites relativement à cette 
aftaire, dit : « Je vous remercie de la relation qûe vous m’avez en- 
» voyée de la conjuration. Pour ce qui concerne les Jésuites, je 

1 II buon Raziocinio dimoustrato in due Scritti o siano siaggt criticer-apolo- 
getici aul famoao proceaso e tragico fine del fu P. Gabriele Malagrida, etc-, in 
Lugano, J784. 
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» pense en tout comme vous pensez vous- même. Il faut qu'ils soient 
• bien innocents, s'ils peuvent échapper au supplice; mais je ne 
» saurais les croire coupables, quand même j'apprendrais qu'on les 
» a fait brûler vifs. » 

Dans le plan de Carvalho la diffamation était une des mesures 
essentielles à employer contre les Jésuites. Il fit signer par le roi 
des lettres adressées à tous les évêques du royaume, où, après avoir 
chargé ces religieux des imputations les plus atroces, il ordonnait 
aux prélats de les priver de tous les pouvoirs du saint ministère, et 
de prévenir les peuples contre leur mauvaise doctrine.Tous les évê- 
ques plièrent sous le joug de l'impérieux ministre, eux qui jusque- 
là n'avaient cessé de louer les vertus des Jésuites, leurs travaux 
apostoliques et de leur confier les fonctions les plus importantes 
du ministère. On vit céder même cet évêque d'Evora qui, à la nou- 
velle des larmes que le dernier patriarche de Lisbonne avait ver- 
sées après avoir signé son Mandement contre les Jésuites, s’était 
écrié, dans un transport de zèle et d’indignation, que ce n’était 
pas de ses larmes, mais de son sang qu’il aurait dû laver une si 
lâche prévarication. Cet abandon pénétra de douleur les oppri- 
més ; mais ils ne firent pas entendre un mot de plainte. Carvalho 
se prévalut de leur silence et entreprit de les faire flétrir par le 
tribunal de l’inquisition. La chose n’était pas facile ; le grand in- 
quisiteur était l'un des frères du roi. Il donna un Mandement où, 
sans nommer les Jésuites, il se contentait de dire qu'ayant été in- 
formé par le roi que la dernière conspiration avait été suscitée 
par la doctrine perverse de certaines personnes, contraire à la sû- 
reté des princes, il enjoignait, sous peine d’excommunication, de 
déférer quiconque serait connu pour avoir soutenu des opinions 
si pernicieuses. A la suite du mandement, les inquisiteurs parcou- 
rurent tout le royaume pour prendre des informations ; mais au-, 
cun Jésuite ne fut ni dénoncé ni cité à ce sujet : ce qui, dans des 
circonstances aussi orageuses, put et dut être regardé comme une 
preuve authentique de leur saine doctrine. Ce n’était point là ce 
qu’avait prétendu Carvalho. Dans sa colère, il conçut le noir 
projet d’envelopper le grand inquisiteur et un autre des frères du 
roi dans une prétendue conspiration qui devait éclater au mois 
d’août* 1760; et le faible monarque, toujours docile aux impres- 
sions de son ministre, fit enfermer les deux infans dans un mo- 
nastère. Carvalho se hâta de conférer à son propre frère la dignité 
de grand inquisiteur, sans même en donner avis au souverain 
pontife, qui seul pouvait l’investir de la juridiction. Pour prix de 
- ■ \ 

1 Pombal, Cboiseul et d’Arnoda, etc., p. 37-48. 
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tant de services, il çe fit nommer par le roi comte d’Oyeras et bien- 
tôt après marquis de Pombal. 

La modération et la patience de dément XIII, depuis deux ans 
qu'il était en butte aux insolences de ce miuistre, n avaient encore 
pu être lassées. Cependant Carvalho, qui savait qu’il n’avait rien 
à espérer de lui pour l’entière destruction des Jésuites, n’en de- 
vint que plus entreprenant. Aidé des sophistes français, toujours 
prêts à servir quiconque voulait troubler l’Eglise ou l’Etat, Car- 
valho fit traduire en langue du pays, et répandre dans toutes les 
Indes, et jusque dans la Chine, un grand nombre d’écrits destinés 
à rendre les Jésuites suspects ou odieux aux Chrétiens de ces con- 
trées. Il essaya de les faire chasser du Tong-King et de la Cochin- 
chine. Il écrivit au nom du roi de Portugal à l’empereur de la 
Chine, pour l’engager à s'en défaire. Ce prince, se contenta 
de répondre que «si les Jésuites de Portugal avaient manqué 
» à leur souverain, pour lui il n’avait point à se plaindre de ceux 
» qui vivaient dans son empire. » L’inutilité des efforts de Carvalho 
dans l’Orient ne diminua rien de son activité dans l’Occident. Par 
ses ordres et aux dépens du trésor royal, une multitude de libelles 
diffamatoires contre la Société, contre le saint Siège lui-même, ne 
cessaient de s’imprimer en Portugal et à Rome chez l’ambassa- 
deur de Portugal, d’où ils se répandaient de toutes parts et al- 
laient infecter l’Europe. Plus de cent quatre-vingts évêques de dif- 
férentes nations, indignés de tant de calomnies, s’adressèrent à 
Clément XIII pour le prier de mettre fin au scandale. Le pontife, 
cédant à leurs instances et à sa propre inclination, adressa au 
nonce d’Espagne un bref où il condamnait tous ces ouvrages de 
ténèbres, enfantés, disait-il, par l’envie et le libertinage. En 
conséquence de ce bref, les principaux libelles furent livrés aux 
flammes à Madrid par la main du bourreau. L’inquisition d’Es- 
pagne se joignit à l’autorité séculière : elle défendit la lecture des 
ouvrages condamnés et punit quelques religieux indignes de 
leur profession, qui s’étaient avilis jusqu’à en devenir les colpor 
teurs. 

La conduite de la cour d’Espagne dans cette affaire causa un 
extrême chagrin à Carvalho et à ses partisans ; mais elle ne l’ar- 
rêta pas. Il avait adressé au pape un Mémoire, où il exposait avec 
impudence les prétendus attentats de la Société, son commerce, 
sa révolte au Paraguay, l’assassinat du roi, et les soixante-quinze 
millions de francs qu’il en avait coûté au royaume pour réduire 
cette compagnie d’assassins, etc., etc. Il déclarait ensuite au pape 
que le roi, par un arrêt irrévocable, avait prononcé l’expulsion de 
tous les Jésuites hors de ses Etats, et que de plus il ne pouvait se 
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dispenser de faire subir à ceux d'entre eux qui avaient plus spé- 
cialement trempé dans le crime de son assassinat les supplices 
qu'ils méritaient : en conséquence il demandait que le pape l’au- 
torisât à les livrer au bras séculier. Ces derniers mots annoncent 
encore une sorte de respect pour les lois do l'Eglise ; mais ils ont 
quelque chose d'effrayant, quand on se rappelle que tous les Jé- 
suites, sans exception, avaient été déclarés complices. Carvalho, 
en attendant la réponse qu'il prévoyait pouvoir tarder et n'être 
pas très favorable, en fabriqua une lui-même sous la forme d’un 
bref, qui abandonnait entièrement les Jésuites à sa discrétion. Il 
eut l'audace de le rendre public et de le faire circuler dans toute 
l'Europe. Pendant ce temps, Clément XIII, sacrifiant tout pour 
éviter un schisme, dont Carvalho ne craignait pas de le menacer, 
donna le bref demandé. De nouvelles chicanes du ministre l’obli- 
gèrent à en donner un autre plus étendu. Carvalho, qui ne s’at- 
tendait pas à cet excès de complaisance, et qui ne cherchait qu a 
rompre avec Rome, vit par là ses mesures déconcertées. D'ailleurs 
il tenait à empêcher le roi de recevoir le véritable bref, et de dé- 
couvrir ainsi ^supposition de celui qu'il avait fabriqué. Il y par- 
vint à force d'intrigues; le bref du pape lui fut renvoyé sans avoir 
été vu par le roi, et le pape souffrit encore ce dernier outrage sans 
se plaindre. Il faut remarquer qu'au bref étaient jointes des lettres 
où Clément XIII conjurait Joseph d'épargner le sang des person- 
nes consacrées à Dieu, de ne pas chasser indistinctement tous les 
Jésuites de ses Etats, enfin de né~pas confondre une multitude d’in- 
nocens avec les coupables, s'il se trouvait quelques coupables 
parmi eux. Ces mêmes lettres contenaient de plus un éloge magni- 
fique de l’institut de la Société, et des conseils salutaires sur la 
réforme qu’on avait obtenue de Benoît XIV. C'était pour Carvalho 
une nouvelle raison de soustraire les dépêches aux regards du roi 
et de les supprimer. 

Au reste, il n’avait pas attendu ces derniers événemens pour 
donner un commencement d'exécution aux plans de destruction 
qu'il méditait. Les Jésuites devaient, d'après ses vues, être par- 
tagés en trois classes : d’abord les supérieurs de maison et les au- 
tres membres les plus marquans de la Société, condamnés, sans 
procès et sans jugement, à mourir dans les cachots, comme plus 
coupables et plus endurcis que tous les autres; puis le reste des 
profès, tous destinés à l'expulsion ; enfin les Jésuites non profès 
et tous les jeunes gens, y compris les simples novices, que l’on 
devait retenir dans l’espérance d'en faire autant d'apostats. Ceux 
de la première classé étaient déjà ensevelis dans les cachots au 
nombre de cent : on leur en joignit beaucoup d'autres dans la 
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suite. Restait à exécuter l’édit de bannissement contre la deuxième 
classe, et à tenter des voies de séduction envers la troisième. Ce fut 
à quoi s’attacha Carvalho, de concert avec le cardinal réformateur, 
instrument aveugle de toutes ses volontés. 

La première mesure que l’on prit à cet égard fut de séparer des 
profès tous ceux qui n avaient pas fait leurs derniers vœux. On 
enleva donc les profès des diverses maisons du royaume pour les 
réunir à l’embouchure du Tage, où ils devaient être embarqués ; 
on affecta de les faire voyager lentement et par de longs circuits, 
pour les donner en spectacle dans tous les lieux de leur passage; 
on leur refusa, avec des r&ffinemens inouïs de méchanceté, les sou- 
lagemens les plus indispensables à leur âge et à leurs infirmités ; on 
les exposa sans pitié à toutes les intempéries du temps, aux pluies, 
aux ardeurs du soleil, à toutes les incommodités de la faim et de 
la soif, en un mot à toutes les privations qui pouvaient les faire 
souffrir, sans leur ôter la vie. On en mit d’abord cent trente* trois 
sur un navire, dont le capitaine eut ordre de les conduire à Civi- 
ta-Vecchia, dans l’Etat ecclésiastique. C’était, disait Carvalho, un 
présent dont il voulait gratifier le saint Père. On sent qu’il sVgis 
sait de mettre le comble aux insultes déjà faites au chef de l’Eglise, 
en débarquant sur ses terres près de treize cents religieux, et en lui 
laissant le soin de pouvoir à leur subsistance. Les cent trente- 
trois exilés qui s’attendaient à être jetés, comme on les en avait me 
nacés, sur les sables de l’Afrique, furent agréablement surpris d’ap« 
prendre qu’ils allaient en Italie. Cette nouvelle leur fit oublier leurs 
peines, et en particulier celle de se voir bannis d’une patrie in- 
grate, au service de laquelle ils s’étaient consumés. La route fut 
des plus pénibles, parce qu’on ne leur avait donné que de l’eau 
corrompue, qui avait passé tout l’été dans le navire, et des vivres 
dégoûtans, d’ailleurs en trop petite quantité pour les empêcher 
de mourir de faim. Heureusement ils éprouvèrent, en passant à 
Alicante et à Gênes, les effets de la charité la plus compatissante 
et la plus généreuse. Enfin ils arrivèrent à Civita-Vecchia le a4 oc- 
tobre, jour de Saiut-Raphael, sous la protection duquel ils s’é- 
taient mis à leur départ de Lisbonne. Leur premier soin en pre- 
nant terre fut d’aller à l’église se prosterner devant l’autel de la 
Sainte Vierge, et s’y acquitter du vœu qu’ils avaient fait durant 
une tempête qui avait failli les engloutir. Leur embarras fut en- 
suite de satisfaire à l’empressement des communautés religieuses 
et des habitans de la ville, qui se disputaient l’honneur de les 
loger. Peu de temps après, ils fureut appelés a Rome, où Clé- 
ment XIII, de concert avec leur général, avait pourvu à tous les 
besoins de ces prétendus séditieux, dont la vie devint pour le» 
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peuples de l'Italie un objet d’édification, aussi bien que de pitié 
et de commisération. Au commencement de 1760, un autre navire 
en débarqua cent vingt-deux autres, qui furent accueillis avec le 
même intérêt et la même charité. 

Tandis que ces premiers débris de la Société étaient jetés sur 
les côtes de l’Etat ecclésiastique, le cardinal Saldahna, en sa qua- 
lité de réformateur, s’efforcait de faire apostasier les jeunes Jé- 
suites. Pour les séduire plus aisément, il s’arrogea le pouvoir de 
les dispenser de leurs vœux, et sépara d’eux les profès, de peur 
que ceux-ci ne les soutinssent contre les assauts qui leur étaient 
préparés. En même temps on fit agir leurs parens et leurs amis, 
on eut recours aux promesses et aux menaces, on mit en œuvre 
tout ce qui pouvait contribuera les ébranler. On leur affirma que 
les profès, admis seuls au secret des conjurations, n’étaient baunis 
qu’après avoir été pleinement convaincus, et qu’ils allaient se 
rendre eux-mêmes les complices de ces scélérats, s’ils s’obstinaient 
à les suivre. D’un autre côté, on leur faisait envisager des places, 
des bénéfices, des pensions, du moment qu’ils auraient obtenu du 
cardinal la dispense de leurs engagemens. Quelques-uns de ces 
jeunes gens succombèrent à tant de moyens de séduction; encore 
y en eut-il parmi eux qui, rentrant en eux-mêmes, s'échappèrent 
du Portugal et vinrent à Rome réclamer leur premier état. Tous 
les autres tinrent ferme, et rien ne put ébranler leur constance. 
À mesure qu’ils arrivaient des differentes maisons à un château 
près du Tage, on les entassait les uns sur les autres dans des 
chambres dont on avait muré les fenêtres, et qui devinrent d’in- 
fecies prisons. 

Le collège de Conimbre, qui était le plus nombreux de la So- 
ciété en Portugal, offrit dans ces circonstances critiques un spec- 
tacle aussi singulier qu’édifiant. Le jour où l’on vint en retirer les 
profès pour agir ensuite avec plus de liberté sur les autres, on 
avait ajouté à la garde ordinaire des patrouilles qui circulaient 
sans cesse autour du collège. Ces précautions étonnèrent les ha- 
bitans, qui en demandèrent la cause. On leur répondit qu’on en 
usait de la sorte parce ^jue les Jésuites s’étaient battus entre eux; 
qu’il y en avait plusieurs de tués et un plus grand nombre de 
blessés. Mais les liabitans de Conimbre connaissaient trop l’union 
qui existait entre les Jésuites pour ajouter foi à de tels bruits : ils 
devinèrent bien que ces mesures étaient plutôt dirigées contre la 
ville, dans la crainte d’un soulèvement en leur faveur. Aussitôt 
après le départ des profès, toutes les charges, tous les emplois 
qu’ils laissaient vacans dans la maison furent remplis par ceux 
qui restaient, et le collège conserva le même ordre, la même ré- 
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gularité que s’il n’y eût point eu de révolution. Les soldats, qui 
s’attendaient à toute autre chose, en furent frappés d’étonne- 
ment, et en parlèrent dans toute la ville. Le sénateur chargé de 
surveiller les Jésuites et de les séduire fut déconcerté. Cependant 
il vint au college, et affectant un air de gaîté, il félicita cette jeu- 
nesse de se voir enfin séparée de ces hommes qui, par leurs atten- 
tats, avaient encouru la disgrâce du prince et l’indignation du peu- 
ple ; ensuite il les pressa de profiter de la dispense des vœux -que 
leur offrait le cardinal Saldahna.Afin de se délivrer de ses importu- 
nités, ils lui répondirent que, s’il voulait les laisser se retirer dans 
leurs chambres pour y penser, ils rapporteraient leur résolution 
par écrit. Dès qu’ils purent se parler sans témoins, ils convinrent 
de donner leur réponse chacun dans les termes les plus laconiques, 
sur un très-petit morceau de papier, sans y rien laisser en blanc, 
dans la juste crainte que leur signature ne donnât lieu à quelque 
supercherie. Le billet de la plupart était conçu en ces ternies : « Je 

* ne veux pas quitter la Compagnie de Jésus. » D'autres disaient . 

« Je persisterai dans la Compagnie de Jésus jusqu’à la mort. «Tous . 
enfin se déclarèrent pour la persévérance dans leur état. Ils rem^|R 
rent séparément leurs billets ouverts aux soldats chargés de lésH"- 
recevoir. Ceux-ci les lurent; et toute la ville, qui en fut bientôt in-' 
formée, admira la ferveur et la constance de ces jeunes Jésuites, pri- 
vés de leurs'guides et de leurs pères. 

Le sénateur ne se rebuta pas. Quelques jours après, il leur fit 
dire que le lendemain il viendrait leur signifier les ordres du roi* 

Ils se préparèrent à cet assaut par une communion générale. Le 
sénateur convoqua d'abord les novices, se flattant de réduire sans 
beaucoup de peine ces jeunes gens, dont le plus âgé n’avait guère 
plus de seize ans. Ils parurent devant lui, la vue modestement 
baissée, ce que le sénateur prit pour un effet de leur timidité. 
Pour les rassurer, il leur parla avec beaucoup de douceur; il s’a- 
dressa surtout à celui qui lui sembla le plus jeune et finit par l’in- 
viter à ne rien craindre, à lever hardiment les yeux. Le novice lui 
répondit avec ingénuité que les règles lui prescrivaient de veiller 
sur ses yeux, et que, sans la permission du supérieur, il ne pouvait 
les fixer sur personne. « Ne vous gênez pas, lui repartit le séna- 

• teur, vous êtes libre ; votre supérieur n’est point ici. — Dieu me 
» voit, répliqua le novice ; cela me suffit , je dois respecter sa pré- 
» sence. * Le sénateur confondu changea de discours, et leur fit la 
lecture de trois lettres, l’une de Saldahna, qui assurait, en atten- 
dant mieux, douze sous par jour à ceux qui sortiraient de la So- 
ciété ; l’autre du roi, qui enjoignait à ses trésoriers de leur payer 
cette petite pension; la troisième du ministre, qui promettait la 
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bienveillance et les bienfaits du monarque à ceux qui se met- 
traient en état de les mériter. Aucun de ces jeunes novices n'a- 
vait encore fait de vœux : aucun ne prêta loreille aux promesses 
insidieuses qu’on leur faisait ; tous restèrent inébranlables. 

Le sénateur les congédia et lit appeler les philosophes et quel- 
ques jeunes régens : il leur lut ses trois lettres. La promesse des 
douze sous leur parut fort plaisante, et iis ne purent s empêcher 
d’en rire. Le sénateur leur en demanda la raison. « C’est, lui ré- 
» pondit l’un d’eux, que l’on met à un prix bien modique la ré- 
» compense d’un crime aussi énorme qu’est celui de manquer 
» de fidélité à Dieu. » Le peu de succès que le sénateur avait eu 
auprès des novices et des philosophes ne lui en promettait pas un 
meilleur aupiès des théologiens et des jeunes prêtres. Les ayant 
fait venir, il leur dit qu’il avait ordre de leur lire certaines 
lettres : la lecturç achevée, ils lui firent la révérence, et sortirent 
sans proférer un seul mot. Le sénateur sentit toute l'énergie de 
ce silence et se retira. Dès qu'il fut hors de la maison, ils al- 
lèrent tous ensemble à la chapelle rendre grâce à Dieu de leur 
victoire et implorer son assistance pour soutenir de plus rudes 
combats. 

L’occasion ne tarda pas à s’en présenter; mais on changea de 
batteries. Jusque-là on leur avait interdit tout commerce au dehors: 
la défense fut levée, et il leur fut non- seulement permis, mais en- 
joint de lire les lettres qu’on leur écrivait et de recevoir les visites 
qu'on leur faisait. Ces nouvelles attaques durèrent trois jours, 
pendant lesquels ils eurent à résister aux prières et aux larmes 
de leurs familles, aux instances et aux reproches de leurs amis, et, 
ce qu’on aura peine a croire, aux poursuites importunes de quel- 
ques religieux de différens ordres, qui, ayant perdu eux mêmes 
l'esprit de leur état, employèrent les raisonnemens les plus cap- 
tieux pour lever les difficultés et les scrupules de ces jeunes gens. 
Ceux-ci étaient convenus que, quand il y aurait quelqu un d’en- 
tre eux aux prises, les autres se mettraient eu prières pour luj. 
Ce ne fut pas en vain : pas un seul ne se laissa ébranler ; tous sor- 
tirent victorieux d'une lutte où ils avaient à combattre les senti- 
mens les plus vifs et les plus doux de la nature* 

Quelques jours après, le sénateur reviut leur lire d’autres let- 
tres du ministre et du cardinal, qui condamnaient au bannis- 
sement ceux qui s’obstineraient à ne pas obéir. Tous sans 
exception préférèrent l’exil à l’apostasie. 11 est impossible de rap- 
porter tous les traits édifians qui signalèrent la constance de ces 
fervens religieux. On jugera de leurs dispositions par la conduite 
de cinq d’entre eux qui étaient consumés d’une maladie de lan- 
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gueur. Cet état leur faisait appréhender qu'on ne s'opposât à leur 
départ: ils. agirent si bien auprès des médecins quils en obtinrent 
une attestation qui les déclarait capables de supporter le trans- 
port. Ce fut le a 4 octobre à minuit qu’on fit prendre aux exilés 
la route de Porto; ils étaient au, nombre de cent quarante-cinq. 
Malgré l’horreur de la nuit et la violence de la pluie, un grand 
nombre d'habitans se trouvèrent sur leur passage, faisant retentir 
les rues de gémissemens et de sanglots. Ils furent join ts à Êorto par 
ceux des maisons de Brague et de Bragance qui avaient eu, aussi 
bien qu’eux le bonheur de ne voir aucun apostat sortir de leurs 
rangs. Le dépit qu’eurent Carvalho et les ministres de sa tyrannie 
d'avoir complètement échoué dans leurs projets de séduction, 
les rendit ingénieux à multiplier pour les prisonniers tous les 
genres de privations et de souffrances ; mais cette rage infernale 
s’exerça sur eux en pure perte. On les entassa au nombre de deux 
cent vingt-cinq à fond de cale d’un vaisseau qui les transporta sur 
les côtes d’Italie, où ils trouvèrent tous les secours que le père 
commun des fidèles leur avait préparés. 

A Conimbre, les moyens de séduction employés contre la jeu- 
nesse du college n'avaient duré que trois jours; à Evora ils se 
prolongèrent quatre mois entiers. Les parens, menacés de toute 
l’indignation du ministre, arrivèrent et mirent tout en œuvre 
pour vaincre la résistance de leurs fils : cette épreuve fut terrible, 
aussi entraîna-t-elle plusieurs défections; vingt-trois cédèrent. 
Tous les autres tinrent ferme, au nombre de quatre-vingt-dix^ 
huit, parmi lesquels cinq malades obtinrent des médecins, à forcé 
d’instances, une attestation qui leur permît de partir \ Arrivés à 
Lisbonne, ils furent réunis à quatre-vingt-dix neuf autres, et em- 
barqués pour l’Italie, où ils arrivèrent comme ceux de Conimbre, 
au commencement de février 1760. Cette année et la suivante fu- 
rent marquées par la désolation et la ruine de toutes les missions 
entretenues dans l’Amérique et dans les Indes, sous la .domina- 
tion portugaise : on en arracha près de cinq cents Jésuites, dont 
les plus marquans furent ensevelis tout vivans dans les souter- 
rains de Carvalho, les autres jetés sur les côtes d’Italie. On pourra 
juger de ce qu’ils eurent à souffrir par ce que nous avons déjà 
dit : rien ne manqua d’un côté à la cruauté des bourreaux, et 
de l’autre à la patience des victimes* 

A peine les religieux bannis avaient-ils évacué le Portugal, que 
Carvalho résolut d’assouvir ses vengeances sur le père Malagrida. 
Ce Jésuite, plein de talens et de connaissances, pouvait occupei 
en Europe les emplois les plus honorables de son ordre : il aima 

* Pombal, Choiseul et d’Aranda, etc. , p, 49. 
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mieux se dévouer aux humbles et pénibles fonctions de l’apo- 
stolat auprès des sauvages du Brésil, où il travailla vingt-sept ans 
et fonda deux des Réductions du Maragnon. A son retour en Por- 
tugal, le vaisseau qui le portait alla heurter à renibouchure du, 
Tage, contre un banc de sable où il devait naturellement se bri- 
ser. Les matelots, qui savaient la réputation de sainteté que le 
missionnaire avait laissée au Brésil et la vie austère qu’il avait 
menée parmi eux, eurent recours à lui. Le père Malagrida, d’un 
air tranquille et comme assuré du succès, se mit à réciter les li- 
tanies de la Sainte Vierge devant son image. A peine furent-elles 
terminées que le vaisseau, se dégageant de lui môme, reprit sa 
route et entra heureusement dans le port, à la vue de tout Lis- 
bonne, qui avait été témoin du danger. Cette image fut regardée 
comme miraculeuse, et transportée processionnel lement dans la 
ville; le roi Joseph, alors prince du Brésil, assista à la cérémonie. 
Telle fut la source de l’extrême vénération que le Portugal entier 
eut depuis pour le père Malagrida. Jean V, qui régnait encore, 
avait une estime singulière pour ses vertus: il portait la vénéra- 
tion jusqu’à lui baiser quelquefois la main; il fit même sous sa 
conduite plusieurs retraites spirituelles. C'est de là que date la 
haine de Carvalho contre ce Jésuite; les événemens qui suivirent 
ne contribuèrent pas à l’apaiser. 

Le jour du tremblement de terre qui abîma Lisbonne en 1 755 , 
une circonstance particulière augmenta la réputation de sainteté 
dont jouissait le missionnaire. Il disait constamment la messe à 
^nitne heure fixée : c’était précisément celle où arriva la catastrophe. 
- Ce jour-là, il la dit plus matin ; de plus, à force d'instances, il ar- 
racha du lit un de ses confrères qui était incommodé. Tous deux 
eussent été écrasés si l’un eût gardé la chambre, et si l’autre 
eût dit la messe à son heure ordinaire. Dès lors il redoubla de 
^èle; il ne cessa d’exhorter le peuple de Lisbonne à la pénitence, 
et de donner des retraites aux diverses classes des habitans de 
cette capitale. Les œuvres apostoliques et les succès du père Ma- 
Jagrida déplurent à Carvalho ; son écrit sur la cause des calamités 
publiques l’irrita; enfin la retraite qu’il devait donner au roi 
alarma le jaloux ministre, et alluma dans son cœur une haine im- 
placable contre un homme qui, non content d’avoir osé le con- 
treaire dans un écrit public, pouvait encore rendre le prince à la 
pratique des devoirs de la royauté et briser en un moment le joug 
despotique sous lequel, gémissaient tous ses peuples.Carvalho vint 
à bout de rendre Malagrida suspect de fanatisme, de le faireexiler 
à ce titre, et enfin de l’impliquer dans la fameuse conspiration 
de iy58. Au mois de juillet suivant, il fut emprisonné et déclaré 
T. x. 
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coupable de lèse- majesté, comme principal auteur de l’attentat du 
3 septembre. En cette qualité, son supplice devait précéder ou du 
moins suivre de près celui des seigneurs arrêtés, condamnés e» 
exécutés dans quelques semaines. 11 n’en fut rien, parce que Clé- 
ment XIII avait refusé l’autorisation de le livrer au bras séculier, 
ne croyant pas pouvoir concourir à une exécution qu’il regardait 
comme souverainement inique. Carvalho, qui ne voulait pas laisser 
échapper sa victime, la fit languir pendant près de trois ans dans 
ses cachots souterrains. Après ce long délai, il imagina de livrer 
Malagrida à l’inquisition comme faux prophète. En conséquent, 
on le transféra clandestinement dans les prisons de l'inquisition. 
Ce fut là que, sans plus se souvenir ni de la prétendue conspira- 
tion, ni de sa complicité,* ni de son crime de lèse-majesté, Carvalho 
entreprit de le faire condamner sur deux ouvrages extravagans 
qu’il devait avoir composés en prison, l’un intitulé : Fie héroïque 
et admirable de la glorieuse sainte Anne, dictée par Jésus et sa 
sainte Mère ; l’autre : Traité sur la vie et le règne de l’Antéchrist. 

Te! est le corps de délit que personne n’a jamais vu ni pu voir, 
puisque ces deux ouvrages n’ont jamais existé. Cependant les in- 
quisiteurs en donnèrent des extraits. Ils y faisaient dire au père 
Malagrida que « sainte Anne avait fait, avant de naître, les trois 
» vœux de religion ; et qu’afin qu’aucune des trois personnes de la 
» sainte Trinité ne fût mécontente, elle avait fait vœu de pauvreté 
» au Père, vœu d’obéissance au Fils, et vœu de chasteté au Saint- 
» Esprit, etc., etc. ; qu’il y aurait trois* Antéchrist, le Père, le Fils 
» et le Neveu ; que celui-ci naîtrait en 0930 à Milan ; qu’il épou- 
» serait Proserpine, etc., etc. » Si l’on en croit l’imposture, telles 
étaient les hérésies, ou plutôt les rêves que le père Malagrida écri- 
vait ou dictait dans un cachot où il n’avait ni plume, ni encre, ni 
papier, ni copiste. Jusque-là, ce fameux missionnaire avait été un 
habile.et zélé défenseur de la foi ; tous ses ouvrages en donnaient 
la preuve : il avait enseigné la théologie avec éclat, prêché dans 
les deux hémisphères, gagné à Jésus-Christ et dirigé, une infinité 
d’âmes, sans que jamais il lui fût échappé rien de répréhensible. 
Jusque-là, les Portugais, aussi bien que les peuples du Nouveau- 
Monde, l’avaient honoré comme un homme d’une sainteté émi- 
nente ; les Anglais eux-mêmes ne l’appelaient pas autrement que 
l’apôtre du Brésil; enfin les pères capucins de l’Amérique portu- 
gaise, écrivant à Rome dit ans auparavant, avaient protesté « qu’ils 
« étaient redevables de leurs succès aux prodiges opérés par cet 
» homme puissant en œuvres et en paroles, le Xavier de ce siècle. • 
Malgré ce consentement universel, le père Malagrida fut déclaré 
superbe, faux prophète, impie , blasphémateur , hérétique , etc., et 
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comme tel, livré au bras séculier. Cette sentence est une produc- 
tion si informe et si révoltante qu’il est difficile d’en soutenir la 
lecture. Aussi Carvallio, averti par ses confidens des contradictions 
choquantes qu'elle offrait , mit tout en œuvre pour la dérober au 
public; mais il s’y prit trop tard : ce monument d’ineptie et de 
cruauté a parcouru toute l’Europe. C’est de cette inique sentence 
et de ses suites que Voltaire dit que « l’excès du ridicule et de 
» l’absurdité y fut joint à l’excès de l'horreur. • 

Ceux qui connaissent l’inquisition autrement que par les pein- 
tures aussi fausses qu’odieuses que des écrivains passionnés en 
ont faites, auront peine à concevoir qu’une telle condamnation 
ait pu sortir d’un tel tribunal. Leur surprise cessera quand ils 
sauront ce que Carvallio avait fait pour se procurer des juges 
propres à servir sa haine et ses vengeances. Il chassa les inquisi- 
teurs en qui il ne trouvait pas des instrumens assez dociles, et 
les remplaça de sa seule autorité par quatre de ses créatures, 
auxquels il donna pour président, sous le titre de grand-inquisi- 
teur, son propre frère, celui-là meme qui, pour se défaire des Jé- 
suites du Maragnon, en avait dissipé et détruit les florissantes 
chrétientés. Ce fut ce tribunal intrus et sans juridiction qui in- 
struisit le procès du père Malagrida, le déclara coupable d’hé- 
résie, de blasphème, etc. et le livra au tribunal séculier. Ce der- 
nier tribunal, supposant non seulement réels, mais dignes du 
dernier supplice, les crimes dont les prétendus inquisiteurs 
avaient chargé l’accusé, le condamna à être étranglé et brillé. On 
affecta alors de répandre qu’il était devenu fou ; et à s’en tenir à 
la sentence, on aurait lieu de le croire, car elle lui impute bien 
moins des impiétés ou des hérésies que les rêves d’une imagina- 
tion en délire. Dans ce cas, c’était aux médecins et non aux bour- 
reaux qu'il fallait le livrer; et les tribunaux, l’un en le déclarant 
coupable, l’autre en le traitant comme tel, étaient également ab- 
surdes et injustes. Mais non, l'imputation de folie est aussi fausse 
que le reste. Toutes les réponses de l’accusé furent marquées au 
coin de la sagesse. Interrogé par les juges sur ce qu’il pensait de 
ses révélations, il répondit:» Je confesse que je suis pécheur; 
* pour ce qui regarde mes révélations, il ne me convient pas d’en 
» porter un jugement. — Mais ne savez-vous pas, reprirent-ils, 
» que Dieu n’écoute pas les pécheurs? — Je le sais, répondit-il, 

» et je sais aussi qu’il est écrit que Dieu jugera les juges » La 

sentence s’exécuta au mois de septembre 1761, sous les yeux d’un 
peuple saisi d’indignation et consterné d’effroi, dans la conviction 
où il était de son innocence et au souvenir des services qu il avait 
rendus à la religion. Il fut conduit au supplice, couvert d’une 
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longue robe sur laquelle on avait peint des spectres pour le rendre 
ridicule et odieux. Sur le point d’être étranglé, on l'entendit pro- 
noncer ces paroles : « Seigneur, ayez pitié de moi; je remets mon 
» âme entre vos mains. » Au reste, le genre de sa mort ne put sur- 
prendre personne, et moins que tout autre celui qui la subissait. 
La prédiction quil en avait faite était généralement connue parmi 
ses frères, et même parmi lesliabitans du Brésil, à qui il avait dit et 
répétéplusieursfoisqu’il mourrait delà mort la plus ignominieuse*. 

On a prétendu, touchant les écrits attribués au père Malagrida, 
que les fragmens qu’on en a cités étaient de la façon d’un capu- 
cin défroqué, nommé le père Norbert, qui avait déjà fort mal- 
traité les Jésuites dans d’autres ouvrages, et qui, après avoir pro- 
mené quelque temps, dans différentes contrées de l’Europe, son 
humeur inquiète et vagabonde, était venu, sous le nom d’abbé 
Platel, offrir ses services à Carvalho, et débitait à Lisbonne, avec 
l’autorisation du ministre, force libelles contre la Société. Platel 
eut grand soin d’envoyer à ses amis de Paris un détail très-cir- 
constancié du supplice de Malagrida. Il y donne de grands éloges 
à la sagesse et à la maturité du jugement; et il se trouva, dit-on, 
en France un parlement qui condamna un écrit au feu, parce 
qu’on y parlait mal des inquisiteurs qui avaient envoyé un Jésuite 
au supplice. Au surplus, cette affaire fit éclore une foule d’écrits 
où la Société était traitée avec un emportement % peine conce- 
vable. Dans une relation de tout ce qui se passa ajors en Portugal, 
relation où la sottise et la méchanceté vont de pair, l’auteur dit 
• qu’on croit que, si Malagrida n’avoua pas en mourant qu’il fût 
» coupable, et préféra de mourir du supplice auquel il avait été 
» condamné par l’inquisition, c’est qu’il voulait, par cet expédient, 
» priver le roi de la satisfaction de le faire périr comme chef de la 
» conspiration contre lui. » On voit, font observer les Mémoires 
pour servir à l histoire ecclésiastique pendant le xvm* siècle 2 , 
combien ce Malagrida était malicieux et rusé. Les ennemis de la 
Société en France surent bien profiter de cet événement pour le 
faire servir à leurs vues. 

Tandis que le père Malagrida expiait sur l’échafaud le crime 
d’avoir personnellement déplu à Carvalho par le crédit que ses 
talens, ses vertus et surtout son zèle apostolique lui avaient donné 
auprès du peuple, de la noblesse et de la famille royale, ceux de 
ses confrères qui n’avaient pas été transportés en Italie languis- 
saient, au nombre de deux cent vingt-et-un, dans les horribles pri- 
sons bâties ou plutôt creusées par le cruel ministre 3 . Quatre-vingt- 

1 Pombal, Choiaeul et d’Aranda, etc., p. 49-56. — 1 T. 1, p. 370. 

* Pombal, Choiscu) et (i’Araada, etc., p. 55- 
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huit moururent de misère; quelques-uns furent élargis apres 
plusieurs armées, et mis hors du Portugal, les uns sur les instances 
de la princesse du Brésil, héritière de la couronne, à qui Carvalho 
n’o>a tout refuser, les autres sur la demande de la reine de France 
et de l’impératrice Marie-Thérèse *. Ceux qui restaient languirent 
dans ces sépulcres pendant près de dix-huit ans, jusqu’à la niovt 
de Joseph en 1777. Le jour même où don Pedro et Marie mon- 
tèrent sur le trône, toutes les prisons de Carvalho furent ou- 
vertes. On en vit sortir huit cents personnes environ dans l’état 
le plus déplorable : c’étaient les restes de neuf mille six cent qua- 
rante victimes innocentes qui y avaient été entassées, la plupart 
sans forme de procès, sans autre raison que la haine, ou la jalou- 
sie, ou la férocité du ministre. Les Jésuites reparurent comme les 
autres, à demi-nus, sans autres vêtemens que la paille qui leur ser- 
vait de lit, le teint livide, le corps enilé, si faibles pour la plupart 
qu’ils ne pouvaient ni marcher ni presque se soutenir; plusieurs 
privés de l’usage de la vue par les ténèbres profondes où ils avaient 
été plongés, et même de celui de la parole par le silence forcé 
qu’ils avaient gardé si longtemps; quelques-uns enfin les pieds 
pourris d’humidité et rongés par les rats et les insectes. Carvalho 
fut relégué à sa terre de Pombal, et condamné à restituer des 
sommes immenses qu’il avait extorquées sous divers prétextes, et 
qu’on n’avait osé réclamer jusque-là, dans la crainte trop bien 
fondée d’aller augmenter le nombre de ses victimes. Sur ces en- 
trefaites, arrivèrent des Indes dix-neuf caisses à l’adresse du mar- 
quis de Pombal, pleines d’argenterie et de pierres précieuses 
dont on avait dépouillé le tombeau de S. François- Xavier à Goa. 
Cet enlèvement sacrilège remplit d’horreur les Portugais, qui n’a- 
vaient rien perdu de leur dévotion pour le saint apôtre des Indes. 
La reine surtout en fut vivement irritée; elle ordonna que les 
caisses fussent sur-le-champ renvoyées à Goa, et qu’on rendît au 
tombeau du saint ces richesses, gages sacrés de la reconnaissance 
des rois et des peuples, que l’impiété de Carvalho avait osé lui ravir. 

Quelque temps après, les deux familles d’Aveiro et de Ta- 
vora demandèrent la révision de la sentence qui avait flétri et 
condamné presque tous leurs membres à une mort ignomi- 
nieuse : la reine y consentit. Le tribunal fut composé des hommes 
les plus recommandables par leurs lumières et leur intégrité. 
Cette importante affaire fut traitée avec toute la maturité conve- 
nable. Plus de quatre-vingts témoins déposèrent en faveur des 
iiialheu reuses victimes de la sentence relative à l’attentat du 3 sep- 
tembre 1758. Des commissaires firent subir à Carvalho des inter- 

1 Tombal, choiscul et d’Arauda* etc., p. 67-61. 
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rogatoires qui mirent ses crimes dans un nouveau jour. Les Jé- 
suites, ou plutôt les ex-Jésuites (caria Société était alors dissoute), 
qui avaient survécu à leur désastre, n'oublièrent pas, dans cette 
conjoncture, ce qu'ils devaient à la réputation d'un ordre reli- 
gieux, innocent et indignement persécuté. Ils prièrent la reine de 
faire interroger Carvalho sur treize articles, dont nous n'indique- 
rons ici que les principaux : i° Pourquoi, contre toutes les lois 
divines et humaines, n’a-t-on jamais examiné ni entendit un seul 
Jésuite sur les énormes délits 1 calomnieusement imputés à ces re- 
ligieux, et les a-t-on rais par là dans l'impossibilité de se défendre? 
a 0 Sur quels fonderaens a-t-il prétendu que leur Société faisait 
un commerce illicite, et qu'elle avait des banques ouvertes ? Pour- 
quoi a-fril engagé le cardinal Saldanha à publier un l&elle diffa- 
matoire où les Jésuites sont tous représentés comme autant d’a- 
vides négocions et de banquiers scandaleux; imputations d'une 
fausseté si évidente, que cette Eminence étant pressée d'indiquer 
en quels lieux et de quelle manière ces religieux se livraient à dès 
occupations si éloignées de la sainteté de leur état, on ne put <*|» 
obtenir aucune réponse? 3 ° Pouiquoi, dans la sentence Tendue 
contre les seigneurs exécutés, a-t-il rais au nombre des auteurs et 
des complices de la prétendue conspiration trois Jésuites, qui 
n'ont été ni interrogés, ni confrontés, ni même arrêtés qu'aprèsla 
sentence? 4 ° Pourquoi s’est-il opposé à ce qu’on insérât dans lôs 
actes du procès la rétractation du duc d'Aveiro, quoique ce seigneur 
le demandât avec instance, et qu'il soutînt jusqu'au dernier soupir 
que les aveux qu'il avait faits à la question, au préjudice des. au- 
tres seigneurs, de ses parens et des Jésuites, lui avaient été arra- 
chés par la violence des tourmens ? 5 ° Sur quels fonderaens et en 
punition de quels crimes a-t-il fait emprisonner et traiter avec 
une barbarie sans exemple un si grand nombre de Jésuites, dont 
plusieurs, nés sujets d'une domination étrangère, avaient été ame- 
nés, chargés de fers, des côtes d’Asie, d’Afrique et d’Amérique, et 
ne pouvaient avoir la moindre connaissance de ce qui s’était passl 
en Portugal ? On n'a jamais connu avec précision le détail des in- 
terrogatoires subis par Carvalho. Mais ce qui lève toute espèce de 
doute sur la nature des aveux qu'il lui fallut faire et sur l'évidence 
des preuves acquises en faveur de ses victimes, ce sont les deux 
jugeniens portés en 1781, dont l'un déclara innocentes du crime 
dont on les avait accusées toutes les personnes tant vivantes que 
mortes qui avaient été justiciées, ou exilées ou emprisonnées, en 
vertu de la sentence du mois de janvier 17D8, et l'autre déclara 

* Le père Malagrida ne Tarait été que sur de prétendues révélations* 
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Carvalho, marquis de Ponfbal, criminel et digne d un châtiment 
exemplaire. La reine, dans le décret qu'elle publia à cette occa- 
sion, ajouta qu'ayant égard à l'extrême vieillesse du coupable, et 
consultant plus sa clémence que sa justice, elle voulait bien lui 
faire grâce des peines corporelles qu'exigeaient la justice et les 
lois. Carvalho ne survécut que peu de mois à la honte d'iine con- 
damnation si bien méritée ; il mourut à l'âge de quatre-vingt-cinq 
ans, chargé d'un opprobre ineffaçable, après avoir vu détruire ses 
institutions tyranniques et réhabiliter la mémoire des victimes qu'il 
avait immolées à son avarice et à sa férocité. 

Les Jésuites étaient anéantis en Portugal. Cet événement, dit 
RI. de Saint-Victor 1 , retentit dans l'Europe entière ; mais en même 
temps qu'il indignait les âmes honnêtes, il réveillait, dans la pen- 
sée des implacables ennemis de la Compagnie de Jésus, l’espé- 
rance, qui ne s'y était jamais entièrement éteinte, de trouver 
en6n un moyen de la frapper d’un coup décisif et mortel. Ces en- 
nemis étaient plus actifs et plus puissans en France que partout 
ailleurs; et à peine la catastrophe des Jésuites portugais y eut elle 
été connue, que leurs presses clandestines recommencèrent à gé- 
mir, et qu'un grand nombre de libelles en sortirent, dans les- 
quels étaient reproduites toutes ces anciennes calomnies contre 
l’institut, qu'offraient, toutes préparées, les Provinciales de Pas- 
cal et la Momie pratique du grand Arnauid. 

Il n'y avait pas moins de perversité à la cour de France qu’à 
celle de Portugal, et le nombre des pervers y était plus grand. 
Ils entouraient de même un roi livré à la paresse et à la volupté, 
mais que des mœurs plus douces et un sentiment inquiet de reli- 
gion dont il était toujours obsédé, n’auraient pas permis de rendre 
complice de mesütes violentes contre les Jésuites français ; il ne 
montrait contre éux aucune prévention, et avait même donné des 
marques d’un vif intérêt à ceux de leurs frères qui venaient d’être 
persécutés en Portugal. Sa pieuse famille les aimait et les consi- 
dérait. Appuyés de ces puissans protecteurs, jouissant de l’estime 
publique pour la régularité de leurs mœurs et l’utilité de leurs 
travaux, non pas seulement dans l'éducation publique dont ils 
éiaient presque exclusivement chargés, mais encore dans toutes 
les parties du saint ministère, il ne semble pas qu’il y ait eu d’a- 
bord, dans cette coterie d'inlrigans qui régnaient à la place du 
monarque, un projet arrêté d'imiter les exemples que venait de 
donner le ministre portugais. Les complots que l’on faisait contre 
les Jésuites s'ourdissaient hors de son sein ; et il est probable 

* Tableau de Taris, t 4, part. 2, pag. 320-323. 
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qu’en ce moment, du moins, elle ne se fût point associée à leurs en- 
nemis, si madame de Pompadour eût pu trouver parmi ces reli- 
gieux l’instrument docile qu’elle cherchait, pour l’aider à masquer 
son hypocrisie, et à se perpétuer dans le pouvoir, en trompant la 
religion d’une reine vertueuse dont elle avait si longtemps en- 
couru le mépris et entretenu les douleurs. La trop grande simpli- 
cité du Jésuite à qui elle s’était adressée, pour exécuter le pré- 
tendu projet de conversion quelle avait conçu, compromit sa 
Compagnie entière, dans l’injonction qu’il lui fit, comme pre- 
mière réparation de ses scandales, de quitter à jamais la cour 
N’ayant joué cette comédie que dans l’intention de s’y établir plus 
honorablement, elle fut à la fois irritée et alarmée d’une telle déci- 
sion ; et jura, dès ce moment, la perte d’un ordre dont l’influence 
était grande au sein même de cette cour si corrompue, et qui 
pouvait, tôt ou tard, jeter, dans l’àme de son royal complice, as- 
sez de trouble et de remords pour lui faire exécuter lui-même la 
sentence qui venait d’être si unanimement prononcée contre 
elle. Carvalho avait éprouvé les mêmes alarmes et le même res- 
sentiment ; et des causes à peu près semblables produisirent de 
semblables effets. 

Les plus dangereux ennemis des Jésuites, ceux qui pouvaient 
servir le plus efficacement la vengeance de la favorite, étaient 
dans le parlement. Nous avons vu que là était le foyer du jan- 
sénisme , et que la secte philosophique y avait aussi ses partisans. 
Il faut ajouter qu’en sa qualité d’opposition politique, cette com- 
pagnie accusait les Jésuites d’être, depuis longtemps, les provoca- 
teurs secrets de tous les coups d’autorité qui avaient pu la con- 
trarier dans ses prétentions, ou l’arrête^ dans ses excès ; et c était 

« Ce religieux éta t le père de Sacy. Madame de Pompadour, malgré toute sa 
puissance, sentait que sa position était fausse et son existence précaire k la 
cour : elle voulut être dame du palais de la reine, pour s'y établir d'une manière 
inébranlable; et ce fut pour y parvenir qu'elle arrangea cette scène d’hypocri- 
sie. Si le père de Sacy, après lui avoir donné son avis sur le parti qu'elle avait à 
prendre, s’était retiré, il est probable que cet événement n’aurait pas eu de 
suite fâcheuse : elle se serait contentée d'appeler un autre. ecclésiastique. Mais 
troublédcs objections qu'elle lui présenta, et peut-être du dépit qu'elle laissa 
éclater, lorsqu’il lui eut fait connaître les conditions de sa réconciliation avec 
l'Église : « Je vais, lui dft-il, retourner à Paris pour consulter nos Pères, et je 
• reviendrai le plus tôt possible vous rapporter leur décision. » Cette décision 
fut prompte, et les Jésuites ne balancèrent pas un moment sur l’application 
d’uo principe dont il n’était pas possible de s’écarter sans prévarication. Nais 
les plus habiles aperçurent dès lors l’ablme que leur creusait la bonhomie da 
père de Sacv. En le chargeant de leur réponse, quelles qu'en pussent être les 
suites, ils lui firent sentir combien il avait été imprudent d'en appeler au coji- 
seil de ses frères sur un point qu’il devait décider lui-méme avec une fermeté 
évangélique, et sans aucune considération humaine. Mémoires de l'abbé Geor» 
gel , t. I, p. 65 . 
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là surtout ce qu’elle ne leur pardonnait pas. Ce fut Berryer, l'une 
des créatures de madame de Pompadour, et de lieutenant de po- 
lice devenu, par sa protection, ministre de la marine, qui prépara 
les premiers ressorts de cette intrigue, en lui indiquant, comme 
propres à l’aider dans son projet, trois parlementaires qui jouis- 
saient dans leur corps d’un grand ascendant : l’abbé de Chauvelin, 
l’abbé Terray, Laverdy. L’abbé de Bernis fut le quatrième person- 
nage que l’on initia dans cette manœuvre ténébreuse 1 ; et l’ami 
intime de Duclos était bien digne d’y entrer. 

Tôut étant ainsi préparé, il fallait ou trouver ou faire naître 
une occasion d’éclater. Déjà on avait tenté de perdre les Jésuites 
par une manœuvre des plus honteuses , c’est-à-dire par la suppo- 
sition d’un faux arrêt, fabriqué en faveur des héritiers d’Ambroise 
Guis. En 1718, ils avaient été accusés d’avoir volé plusieurs 
millions aux héritiers de cet homme qu’on soutenait être mort à 
Brest entre leurs mains. Ils prouvèrent alors, par pièces authen- 
tiques et par un extrait des registres mortuaires, que Guis était 
mort depuis longtemps à Alicante, et mort à l’hôpital. En 1760, 
on eut l’audace de fabriquer un faux arrêt du Conseil en faveur 
des prétendus héritiers. Dans cet arrêt, qui a même été signifié, 
tous les Jésuites étaient solidairement condamnés à payer une 
somme de huit millions. Attendu la disposition des esprits, îe 
crime aurait triomphé, si le secrétaire du chancelier avait eu 
moins de probité. Les faussaires avaient tenté de le corrompre, 
en lui offrant jusqu’à 4°o,ooo francs s’il voulait insérer l’arrêt 
supposé dans les registres du Conseil sous la date du 11 février 
1786. Heureusement, la friponnerie fut découverte, et le projet 
échoua. Il fallut attendre une occasion plus heureuse : elle se 
présenta enfin. Qn la saisit avec transport, et ce fut la témérité 
du trop fameux père Lavalette qui y donna lieu. 

Cet homme entreprenant et hardi eut le malheur de n’être pas 
assez connu de ses supérieurs, et de passer plusieurs années dans 
Ufie contrée lointaine, où il était difficile d’éclairer ses démarches. 
On l’avait envoyé comme procureur de la maison que la Société 
possédait à la Martinique. Il eut naturellement le désir de réta- 
blir les affaires domestiques de cette mission, qui était chargée de 
dettes, fruits, à ce qu’il paraît , d’une mauvaise gestion. A la suite 
de ce désir vint la cupidité, par laquelle il fut entraîné dans des 
spéculations coupables et ruineuses.il acheta, sans en prévenir son 
supérieurrgénéral, des terres considérables dans une petite île voi- 
sine delà Martinique; pour les mettre en culture, il y rassembla deux 

de Georgcl, t. I, p. 71. 
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mille noirs. Ces premiers frais niontèreni à un million, que lui avan- 
cèrent des négocians de Lyon et de Marseille. Dieu n’avait point 
inspiré une pareille entreprise à un religieux, à un prédicateur de 
l’Evangile : tenter de la réaliser par l’emprunt d’un million était 
un trait inexcusable de témérité; l’événement le fit voir. Un grand 
nombre de ses bâtimens furent pris par les Anglais , qui , de plus , 
maîtres, en 1761 et 1762, de la Dominique, de la Guadeloupe et 
de la Martinique, vendirent à leur profit toutes les terres qu’y 
possédaient les Jésuites. Cependant le terme du remboursement 
arrive ; le procureur veut faire honneur à sa dette : il fait un se- 
cond emprunt à des conditions onéreuses. Pour comble de dis- 
grâce, les contre-temps se succèdent, s’accumulent au lieu de 
s’arrêter; il continue d'emprunter et finit par se trouver chargé 
d’une dette énorme. Ce fut par les correspondances du père La- 
Valette à Marseille qu'on eut en France les premières nouvelles 
du résultat de ses opérations. Aussitôt les religieux de cette 
ville en informèrent le père Ricci, général de la Compagnie. Mais 
celui-ci, sur les premières plaintes envoyées à Rome par les mis- 
sionnaires de la Martinique, avait mesuré la profondeur de l'a- 
bîme, et mis la plus grande activité à arrêter les progrès du mal, 
à prévenir une explosion. , - • 

C’est ici qu’il faut reconnaître et adorer les jugemens impéné- 
trables de la Providence. Le général dépêche un visiteur à la Mar- 
tinique avec pleins pouvoirs : celui-ci va pour s’embarquer, et 
sur la route il se casse une jambe. Le général se hâte de lui donner 
un successeur qui meurt en chemin. Il en nomme un troisième qui 
est pris sur mer par les Anglais. Au milieu de ces contre-temps 
supérieurs à la prudence humaine, et dans lesquels la Providence 
avait ses vues, les religieux de la Martinique se plaignaient amè- 
rement de ne point voir arriver de visiteur. Enfin le quatrième, 
débarqua dans cette île, qui venait d’être conquise par les Anglais, 
après avoir employé un temps assez long, à la Guadeloupe et à la 
Dominique, qui étaient aussi devenues possessions anglaises, à 
prendre des informations sur le père Lavalette, lequel, depuis 
plusieurs années, était supérieur de la mission en même temps que 
procureur-général. Ce visiteur, nommé le père Jean-François de 
La Marche, fit comparaître le père Lavalette, et l’interrogea sur le» 
faits dont il était accusé. Il résulta de ses réponses et des preuves 
qu’on avait acquises d’ailleurs, i° qu’il avait exercé un véritable 
commerce défendu par les canons de l’Eglise et par l’institut de Ift 
Compagnie ; a° qu’il en avait dérobé la connaissance à ses 
frères de la Martinique et aux supérieurs majeurs de la j Sto piété 
de Jésus. Il fut constaté de même, i° que ses con IrèràflHb* 
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réclamé contre ce commerce illicite, dès qu'ils l’avaient connu ; 
a 0 que les supérieurs majeurs, à l’instant où le bruit en était 
parvenu à leurs oreilles, avaient réclamé de même, et entrepris 
d’arrêter ces coupables manœuvres par des visiteurs extraordi- 
naires, sans que, depuis cinq ans, on eût réussi à les faire arriver 
aux Antilles. Le jugement fut, i° que le père Lavalette serait 
sur-le-champ privé de toute administration temporelle et spiri- 
tuelle; a 0 qu’il serait renvoyé en Europe ; 3 ° qu’il serait et demeu- 
rerait interdit à sacris jusqu’à ce qu’il fût relevé par le Père gé- 
néral *. Le père Lavalette reconnut l’équité de la sentence, et 
la vérité des motifs sur lesquels elle était appuyée V Renvoyé 
en Europe , il n’eut pas la hardiesse de se montrer en France, où 
il n’eût entendu que les plaintes de ses supérieurs et les cris de 
ses créanciers : il se retira en Angleterre, où bientôt après le gé- 
néral lui fit signifier son expulsion de la Compagnie. 

Cependant les principaux créanciers cherchaient, de concert avec 
les Jésuites, les moyens de réparer sans bruit cet échec: déjà même 
ceux-ci étaient parvenus à solder près de 800,000 francs, lorsque 
les agens du parti qui voulait la destruction de la Société vinrent 
à la traverse ; ils intriguèrent si bien qu’ils persuadèrent à quel- 
ques-uns des créanciers de porter l’affaire devant les tribunaux, 
et d’attaquer non le père Lavalette ou la maison de la Martinique, 
mais tout le corps de la Société comme solidaire des écarts d’un 
de ses membres. En droit, la maison de la Martinique était seule 
responsable : toutefois , et malgré ce droit si évident, il eût mieux 
valu mille fois, en un cas si grave et si délicat, consulter la pru- 
dence, et étouffer l’affaire au moyen d’une contribution levée fur 
toutes les maisons de la Société. La cabale manœuvra auprès 
des premiers supérieurs de l’Ordre, avec autant d’adresse quelle 

• 1 25 avril 1762. Extrait des Lettres originales envoyées à Rome. 

4 * Voici sa déclaration copiée sur l’autographe même, et signée de sa main : 

% Ego infrà scriptus testor æquitatem latæ in 111 c sententiæ agnoscere me ex 
» anj^io quoadfOmnes partes, quamvis mihi inscio, præter opinioneni et casu 
potiùs qtiàm flxâ et deliberatâ voluntatc aliquA, contigerit profanam faerre 
» niercaturana, à quâ statioi abstinui atque accepi quantas in Societate 
» et in EuropA tqgA cieret turbas. Item juratus testor nullum omninô ex supc- 
» rioribus Societatis majoribus fuisse mihiquoquo modo ejus modi mercaturæ 
» A me institut» si ve a uctorem, si ve consi lia rium, sive approbatorem, sivc con- 

• scium et partial pem. Quocircà humiliter ac verè pœnitens supplico superio- 
« rihus ejufdeçi Societatis majoribus ut ju béant tùm latam in me seutentiam, 
» tipp errati mei ac pœnitentiæ meæ testimonium propal à ni tieri ac promu!- 
v gari. Deniqqè iterùn» Juratus testor non adduci me ad ejus modi confessioncm 

* aut vi,aut minls, aut blanditiis, aut artequAlibet aliA, sed s ponté ac libéré, ut 
v veritati faciam satis, ac toti impactas Socictati ex hAc occasione calumnias, 

> quantùm in me erit, refellam, contundani, atque obtcrani. — Datum in ædi- 

> bus primariis m l i É q pi * Martinienaia Societatis Jesu, die, mense et anuo su- 

» pr*iktjs. A Ant. La valettb, P. Soc. J. • 
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l’avait fait auprès des créanciers; et de même qu elle avait déter- 
miné ceux-ci à l’attaque, elle persuada à ceux là, non-seulement 
de se défendre, niais, ce qui était le chef-d’œuvre de sa perfidie, 
d’user du crédit que les Jésuites de Paris avaient à la cour, pour 
faire attribuer à la grand’chambre le jugement de ce procès. On a 
peine à croire qu’une Société, où dominaient les conseils de tant 
de personnages également remarquables par l’esprit, les lumières, 
et cette grande expériencedu mondeque leur donnaient leurs nom- 
breuses et continuelles relations avec les classes supérieures de 
la société , ait pu se laisser prendre à un piège aussi grossier , se 
jeter ainsi tête baissée dans les filets que lui tendaient des en- 
nemis si bien connus. Il y a, dans ce singulier aveuglement, un 
dessein de la Providence, qu’il ne nous est pas donné de pénétrer. 

Toutefois, dès le premier pas qu’ils firent dans ce funeste 
procès, les Jésuites parurent comprendre les dangers qu’il entraî- 
nait avec lui, puisqu’ils cherchèrent à éviter l’éclat des plaidoi- 
ries, et demandèrent, par requête, que la cause se discutât par 
écrit. Leur demande fut rejetée ; et les premiers Mémoires que 
publièrent les avocats de leurs adversaires, les premiers plai- 
doyers qu’ils prononcèrent, leur firent déjà entrevoir ce qu’on 
leur préparait. L’affaire des créanciers du père Lavalelle n’y fut 
traitée que subsidiairement : ce fut sur les constitutions de la So- 
ciété que s’exerça la faconde des légistes, que l’on avait déchaî- 
nés contre eux. Dans ces constitutions, si semblables, pour le ^ * 
fond, à celles de tous les ordres religieux, et spécialement en ce 
qui concerne la loi d’obéissance entière aux supérieurs, sans la- 
quelle aucune institution de ce genre ne pourrait subsister, loi ', ^ 
d’obéissancequi n’avait ici plus d’extension que parce que la Compa- 
gnie de Jésus embrassait un plus grand nombre d’œuVres, ces so- 
phistes gagés virent le germe de tous les crimes que l’hypocrisie 
peut commander au fanatisme; et les ayant ainsi travesties, ils les *■# 
exposèrent avec tous les artifices et toutes les brutalités du style 
île palais, devant un tribunal qui, d’avance, avait prononce son ^ 
arrêt. Sur les conclusions de l’avocat- général, Lepelletier de Saint- * 
Fargeau *, Janséniste fougueux, l’arrêt du 8 mai 1761 déclara * 
tous les Jésuites de France solidaires du père Lavalette, et. les ♦* 
condamna à payer les sommes considérables dues à ses créan- * 
ciers 2 . Cet arrêt, outre qu’il 11’avait de fondement, ni dans lés 

1 Le môme qui depuis vota la mort de Louis XVf dans la Convention natio- 
nale, et qui fut assassiné, peu de jours après, par un garde-du -corps nommé 
Pâris. C’élaient de pareils hommes qui, entre autres crimes dont ils accu- 
saient les Jésuites, leur reprochaient de professer la doctrine du régicide. 

1 De .‘aint- Victor, Tableau de Pans, t. 4, part. 2, p. 324-327. 


Digitized by CjOoqL e 



[An 1761 J DK l’eGLISE. — HV. VI. 4l3 

lois, ni dans la jurisprudence suivie jusqu’à ce jour, choquait en- 
core dans le cas présent toutes les idées de la justice et de la 
raison 1 . En effet , d’après l’aveu des créanciers eux -mêmes, les 
possessions de la Martinique avaient assez de valeur pour achever 
de solder la créance ; et supposé même la solidarité, les belles 
bibliothèques, les riches sacristies des Jésuites étaient incontesta- 
blement plus que suffisantes pour répondre de la dette, sans tou* 
cher au reste des biens, c’est à-dire aux fondations dont chaque 
college ne pouvait être qu’usufruitier. 

Pourquoi donc avoir établi cette solidarité ? pourquoi y avoir 
enveloppé tous les biens sans exception? C’est que, dans l’inten- 
tion des chefs et des agens du parti, il ne s’agissait pas de satis- 
faire les créanciers, mais de bouleverser toutes les maisons des 
Jésuites, de les^ déshonorer s’il se pouvait, et de les perdre. 
Ceux-ci, aussitôt après la condamnation, s’étaient mis en devoir 
de s’exécuter eux-mêmes, lorsque la saisie de leurs biens, or- 
donnée par un arrêt qui survint, les rendit insolvables. Dès que 
les biens furent dans les mains de la justice, on vit la créance to- 
tale, qui, dansTorigine, était de 2,400,000 francs, s’enfler rapi- 
dement et monter à cinq millions, sans qu’on puisse en assigner 
d’autre cause que l’émission de fausses lettres de change. Cette 
petite opération n’était pas plus difficile à concevoir et à exécu- 
ter que n’avait été le faux arrêt d’Ambroise Guis, et que ne fut 
bientôt après le faux édit de Henri IV ; d’ailleurs elle était fort 
lucrative, et faisait, comme par enchantement évanouir tous les 
biens des Jésuites 2 . 

Ce premier coup porté à la Société n’était que le prélude de ceux 
qu’on lui préparait : le parlement n’oubliait pas que son objet 
principal était l’entière destruction de ces religieux; il y travailla 
avec ardeur. Les Jésuites, malgré les efforts de la cabale ennemie, 
conservaient beaucoup d’influence sur la jeunesse par l’éducation, 
et sur tous les âges par les congrégations. Ces congrégations étaient 
alors ce qu’elles sont aujourd’hui, des assemblées religieuses où l’on 
admettait les personnes qui voulaient se lier entre elles parl’union 
des prières et des bonnes œuvres. Jamais on n’avait imaginé que 
de telles assemblées pussent être dangereuses; jamais il ne s’y 
était passé rien de secret, rien qui 11e tendît à nourrir la foi, 
la piété, la pratique des bonnes œuvres commandées ou con- 
seillées par l’Evangile ; enfin elles étaient sous la surveillance et 
la protection immédiate des premiers pasteurs. Le fruit des con- 

1 Pombal, Choiseul et d'Aranda, etc., p. 68-70. 

* Voyez la Lettre d'un créancier des Jésuites à JW***, avocat au parlement 
imprimée à Lyon en 1764, et d'atircs Mémoires du temps. 
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grégations était même si bien senti, que les Oratdriens en avaient 
établi dans leurs colleges. Aucune de ces considérations n'arrêta 
le parlement : il avait à satisfaire la haine que le philosophisnie 
et le jansénisme, alors dominant dans son sein, lui inspiraient 
contre les Jésuites ; d’ailleurs il avait l'assurance d’être soutenu 
par le ministre Choiseul et par la courtisane Pompadour. Il se 
fit donc dénoncer les congrégations comme des conventicules 
clandestins, des réunions suspectes, dangereuses pour les gouver- 
nemens et dignes de l’animadversion des tribunaux. Le 18 avril 
1760, intervint un arrêt qui les supprima toutes; et il est à 
remarquer que, dans le cours de 1761, où l'on fermait les asiles 
de la piété, commencèrent à se multiplier partout les loges ma- 
çonniques, jusqu'alors presque inconnues en France. 

L'arrêt rendu le 8 mai 1761, au milieu des acclamations, des trépi- 
gnemens de pieds, et de mille autres démonstrations d’une joie 
furieuse que firent éclater les ennemis des Jésuites, accourus en 
foule pour jouir de leur défaite, fut comme un signal donné aux 
libellistes qui, sur-le-champ, inondèrent le public de pamphlets 
où reparurent, sous toutes les formes, toutes les calomnies inven- 
tées ou recueillies par de plus habiles qu’eux, contre la Société; 
tactique usée et misérable, que nous signalons, pour ainsi dire, à 
chaque instant, dans cette guerre a nti- religieuse, mais toujours 
nouvelle et décisive pour la multitude dont le vice incurable est 
d'être ignorante et passionnée 1 . Ce fut en cette circonstance, tant 
était effrénée la haine des Jansénistes, que commença leur alliance 
ouverte avec les philosophes qui, dans une occasion si favorable 
au succès de leurs doctrines, ne pouvaient manquer d’en faire 
leurs instrumens, en feignant de se présenter comme leurs auxi- 
liaires *. Les circonstances ne les servaient que trop. Ils étaient 
sûrs du parlement. Le ministère, et particulièrement le duc de 
Choiseul qui en était alors le chef, applaudissait à leurs doctrines, 
et était affilié à leur clique : la perte des Jésuites fut jurée. 

C’était dans le plaidoyer de l’avocat-général que se trouvaient 
les déclamations les plus violentes contre les constitutions de la 
Société. Il y insistait surtout, avec une affectation marquée, sur 
cette obéissance des religieux envers leur général, obéissance 
qu’il appelait passive et aveugle, comparant celui-ci à ce Fieux 

• De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 327-32 8. 

1 a Les parlemens, disait d’AIembert, croient servir la religion, mais ils acr- 
y vent la raison, sans s’en douter. Ce sont des exécuteurs de la haute justice 
» pour la philosophie dont ils prennent les ordres sans le savoir. » (Lettre à 
Voltaire, du 4 mai 1762.) « C’est proprement la philosophie qui a détruit les 
» Jésuites, dit-il ailleurs, le jansénisme n’en a été que le solliciteur. » ( y oy. sa 
brochure intitulée; De la Destruction (1rs Jésuites.) 
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de la montagne , dont le moindre signe dirigeait à son gré ses 
bandes d assassins. La composition en avait été concertée 
avec l’abbé de Chauvelin, qui, prenant de là son texte, dénonça 
les constitutions le 17 avril 1761, dans une séance du parle- 
ment,* comme renfermant plusieurs choses contraires au bon 
» ordre, à la discipline de l'Eglise et aux maximes du royaume *. • 
Cette découverte d’un conseiller, qui apercevait dans des règles 
connues depuis deux cents ans ce que personne n’y avait encore 
vu, méritait d’être accueillie, et le fut sur-le-champ par les magis- 
trats, qui ordonnèrent l’examen des constitutions. Dans les dis- 
positions où l’on était, on y trouva tout ce qu’on voulut. Le 
8 juillet, autre Discours de l’abbé de Chauvelin, pour dénoncer 
« les opinions pernicieuses, tant dans ledogmequedausla morale, 
»de plusieurs théologiens jésuites, anciens et modernes,* d’où le 
judicieux magistrat concluait que «tel était l’enseignement con- 
stant et non interrompu de la Société.» On ordonna encore des 
Informations sur cette assertion. Cependant le roi avait fait dire 
au parlement qu’il comptait que l’on ne statuerait rien sans savoir 
ses intentions. Le 2 août, il rendit une déclaration qui prescrivait 
à chaque maison de Jésuites de remettre au conseil les titres de 
son établissement, et au parlement de surseoir pendant un an à sta- 
tuer sur les instituts et constitutions de ces religieux. Mais, qua- 
tre jours après, le procureur- général au parlement fut reçu appe- 
lant comme d’abus de toutes les bulles ou brefs concernant la 
Société. On condamna au feu vingt-quatre ouvrages de divers 
Jésuites, comme séditieux, destructifs de la morale chrétienne, et 
enseignant une doctrine meurtrière a . On déclara que tel était 

• Mém. pour srnir à l’hist. ceci. pendant lexviîi* siècle, p. 392-393. 

* A certaines époques, déjà fort éloignées, où Ton agitait, dans les écoles, 
beaucoup plus de questions de morale et de théologie qu’on ne l’a fait depuis, 
et particulièrement la question si importante des rapports de suprématie et de 
dépendance qui existent entre les deux puissances, il en sortait une foule d’opl- 
nions plus ou moins hasardées, parmi lesquelles il y en avait même d’exagérées 
et de dangereuses. Celle du régicide, considérée comme justifiable dans cer- 
tains cas t était de ce nombre. L’Eglise, attentive à toutes ces controverses, s’en 
emparait, les examinait avec soin, condamuait çe qui était condamnable, fixait 
les limites du vrai, dans toutes ces questions ; et, sous peine d’anathème, il 
fallait se soumettre à scs décisions. Il n’était pas un seul ordre religieux, pas 
une seule faculté de théologie, qui n’offrlt, et en plus grand nombre que chez 
les Jésuites, de ces doctrines erronées, que 1c saint Siège avait réprouvées : on 
le prouvait jusqu’à la démonstration. On défiait, en même temps, leurs adver- 
saires de oiter un seul Jésuite qui eût enseigné, avec l'autorisation de ses su- 
périeurs, une proposition condamnée par l'Eglise, c’est-à-dire après que l’Eglise 
l’avait condamnée : il était donc d'une absurdité révoltante de s’en prendre, 
«ur ce point, aux seuls Jésuites, de faire un crime à la Société de n’avoir pas é:é 
douée du privilège unique et surnaturel d’étre composée de membres incapables 
de se tromper. ( De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 329,5 la note.) 
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renseignement constant et non interrompu de la Compagnie, et 
que tous désaveux et rétractations à cet égard étaient inutiles ou 
illusoires : argument au moyen duquel il n’était pas une seule 
institution politique et religieuse qu’il n’eiit fallu détruire en 
France, à commencer par le parlement, à qui l’on pouvait oppo- 
ser un si grand nombre d’arrêts hérétiques, séditieux et même 
régicides, qu’il avait rendus à peu près dans tous les temps. Enfin 
on défendit aux Jésuites de tenir des collèges, et aux sujets du roi 
d’y étudier et de se faire Jésuites. Le roi ayant, par des lettres 
patentes du 29 août, suspendu l’exécution de ces différentes me- 
sures, les magistrats stipulèrent dans l’enregistrement que cette 
suspension ne passerait pas le i cr avril 1762. La faiblesse de la 
cour augmentait leur hardiesse. Si, d’un côté, la reine, dont 
la piété était si sincère et si vive, et le dauphin, qui promettait à 
la France un règne si différent de celui de son père, fortifiaient 
les répugnances qu’avait Louis XV à se prêter aux projets de la 
cabale, d’un autre côté ce déplorable prince se laissait ébranler 
et entraîner par les manœuvres artificieuses de sa favorite et de 
son principal ministre. 

11 est étrange de voir le parlement formuler de si graves accu- 
sations contre les Jésuites, et consommer la ruine de leur admi- 
rable institut dans un pays où il n’avait passé qu’en faisant le 
bien, alors que ce même parlement ne poursuivait qu’avec mollesse 
des hommes coupables de honteuses abominations : nous voulons 
parler des convulsionnaires. 

Le père Lambert, dit La Plane, ancien Dominicain, qui s’est 
montré constamment l’apologisté des convulsions, prétend que 
VOEuvre a pour objet la venue d’Elie, le retour des Juifs, la réjec- 
tion du Formulaire et de la bulle Unigenitus . Nous avons parlé 
de Coz ou Causte, qui prit le nom de frère Augustin, qui se pré- 
tendait le précurseur d’Elie, et qui mêlait, dit-on, les saerdéges 
et les turpitudes à la folie. Les Augustinistes, désavoués par un 
grand défenseur de l’Œuvre des convulsions, en étaient sortis, 
ajoute-t-il, comme les Gnostiques étaient sortis du christianisme. 
Nous avons également parlé d’un prêtre de Troyes, nommé Vail- 
lant, qui attira dès 1728 l’attention de la. police par son opposi- 
tion à la bulle Unigenitus et ses assiduités au tombeau du diacre 
Pàris; ce qui le fit mettre à la Bastille, d’où il sortit en 1781. Le 
bruit se répandit alors, on ne sait comment, que c’était le pro- 
phète Elie. Cette hypothèse est connue sous le nom de Vaillan- 
tisme. «Il la démentit, assure Grégoire 1 , par une déclaration si- 

• Hist. des sectes rclig.,t. 2 , p. 133; ouvrage curieux, ruais qu'il faut lire 
avec défiance : disons le une fois pour toutes. 
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» gnée de sa main; ce qui n empêcha pas qu’on ne l’enfermât de 
• nouveau à la Bastille, le 5 mai 1734* Pour avoir un prétexte de 
» le tenir en captivité, on le supposa en démence. » Mais Grégoire 
ne justifie-t-il pas cette mesure, en ajoutant qu’il déclara de nou- 
veau, en 1747» qu’il n était pas Elie, mais quil croyait ce prophète 
arrive sur la terre? Grégoire dit encore que ce fanatique prédit la 
destruction des Jésuites au père Griffet, confesseur des prison- 
niers de la Bastille. Transféré de cette prison d’Etat au donjon 
de Vincennes, il y mourut le 19 février 1761. Les Vaillan tintes 
avaient fait du bruit en Provence en 1736. Enfin nous avons parlé 
d’un frère Ottin, chef d’une bande particulière. Il fut arrêté le 
37 janvier 1741» et mis à Bicêtre. Ses sectateurs se hâtèrent de 
faire connaître deux apparitions du prophète Elie à ce convul- 
sionnaire. 

Aux dénominations précédentes, avons-nous dit, ajoutez les 
Margouillistes, qu’on accuse d’avoir associé la débauche à leurs 
jongleries; les Mélangistes, les Discernans, au dire desquels les 
convulsions étaient de la fange qui recélait des parcelles d’or; 
les Figuristes, qui, dans les détails et l'ensemble des crises con- 
vulsionnaires, voyaient des types applicables aux divers Etats de 
l’Eglise, etc. Les convulsions, souvent accompagnées de douleurs 
qui obligeaient à demander des secours, avaient fait appeler Se- 
couristes ceux qui les administraient et ceux qui les recevaient; 
et l’on avait distingué entre les grands et les petits secours. Les 
grands étaient des coups de bûche, de pierre, de marteau, de 
chenet, depée, sur différentes parties du corps; ces instrumens 
agissaient sur les membres de ces insensés, comme agit sur les 
pierres la hie ou demoiselle dont se servent les paveurs. Dom Fou- 
lon, Bénédictin, marie, mort il y a peu de temps, auteur de 
plusieurs ouvrages, mais voué, comme le père Lambert, au sys- 
ftème des convulsionnaires, raconte, dans un de ses nombreux 
manuscrits, qu a l’époque où les curieux affluaient chez les fem- 
mes atteintes de convulsions, une d’entre elles, nommée Gabrielle 
Molet, de Nantes, reçut la visite d’Arouet, père de Voltaire, et 
trésorier à la chambre des comptes. Elle avait des hochets dont 
elle arrachait les grelots, pour représenter la réprobation des 
Gentils. Elle eut la première le secours de Vépée . Quelquefois 
elle se jetait dans l’eau et aboyait. Cette femme, dont la réputa- 
tion d’habileté était fort grande, mourut en 1748. 

Les défenseurs du convuisionnisme, qui appellent leur parti 
Y Œuvre de la Croix, commencée, disent-ils, en 1745, et qui ont 
des cahiers mystérieux que les adeptes font circuler entre eux, 
tout en déclarant que l’OEuvre, dans le temps actuel, paraît pres- 
t. x. 


Digitized by {jOOQle 



£i8 HISTOIRE GBKBRALE [Æ 1761] 

que entièrement livrée à l’empire du démon, prétendent qu’il y 
avait naguère de bonnes convulsions . Ils ajoutent que l'Œuvre est 
double, et que mal à propos, confondant ce qui est divin avec ce 
qui est diabolique, on imprime à tout le sceau du ridicule, pour 
l’envelopper dans la même proscription. Leur aveuglement doit-il 
étonner? L'homme est pourvu d’un fonds inépuisable de malignité, 
de corruption, de curiosité et d’amour du merveilleux. Cette pro- 
pension trouvera toujours des alimens, soit dans les villes, où les 
passions fermentent davantage, où végètent beaucoup de gens 
désœuvrés; soit dans les campagnes, où l’ignorance rend les es- 
prits plus accessibles à tous les égaremens. Pour l’honneur de 
l'humanité, tous les coirvulsionnistes n’ont pas été fanatiques au 
même degré. Plusieurs ont même formellement reconnu que, dès 
le principe des convulsions, il y en a eu de fausses, et que des 
actions contraires à la pudeur, conséquemment détestables, en 
ont été la suite. Plusieurs ont avoué que c’était aller trop loin, 
comme le faisaient certains, que de regarder l’Egüse comme 
anéantie, les sacremens comme abrogés. Telle fut à peu près la 
secte des Chercheurs (seekers), en Angleterre et en Hollande, vers le 
milieu du xvn e siècle. Ils admettaient une véritable religion éta- 
blie par Jésus-Christ; mais, ne la trouvant pas dans les sectes 
existantes, ils prétendaient que la loi était perdue, l’Ecriture in- 
certaine, le ministère sans autorité, le culte, ainsi que les lois 
ecclésiastiques, surperflus. On trouve encore des Chercheurs en 
Amérique. Au moment où nous écrivons, n y a-t-il pas en France 
même des hommes qui, sous prétexte d'adorer en esprit et en vé- 
rité, se dispensent du culte extérieur? Le convulsionnisme, tou- 
jours existant quoique affaibli, n’a-t-il pas des partisans dans dif- 
férentes villes, Paris, Pontoise, Lyon, les environs de cette dernière 
cité, et surtout dans le Forez? 

Ni l’ordonnance de Yintimille, archevêque de Paris, contre 1 # 
culte rendu au diacre Pàris et contre les convulsionnaires, ni la 
clôture 1 du petit cimetière de Saint-Médard, en 1732, n’avaient 
éteint l’effervescence. Les convulsions, précédemment renfermées 
sur un seul théâtre, se répétaient au contraire dans différens 
quartiers de la capitale et dans les provinces, sous des formes 
très-multipliées,car on comptait environ huit cents thaumaturges 
ou énergumènes. Les filles et les femmes, qui jouaient un grand 
rôle dans* ces spectacles, excellaient surtout dans les gambades, 
les culbutes et les jeux de souplesse. Quelques-unes tournaient 

1 Elle donna lieu à l’épigramrae très-connue : 

De par le roi, défense à Dieu 

De faire miracle en ce lieu. 
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avec rapidité sur leurs pieds comme les derviches; d’autres se 
heurtaient la tête, se renversaient de manière à ce que les talons 
touchassent presque les épaules. A Vernon, une convulsionnaire 
libertine confessait les hommes *. Ailleurs d’autres folles, tutoyant 
les prêtres, les obligeaient à s’agenouiller devant elles et leur im- 
posaient des pénitences a . D’autres, par une affectation imbécile 
ou puérile, badinaient avec des hochets d'enfans, traînaient de 
petites charrettes, et donnaient à ces niaiseries un sens figuratif. 
Là une convulsionnaire puisait avec une cuiller de l'air dans une 
assiette vide, la portait à sa bouche, se faisait la barbe avec le 
manche d’un couteau devant un miroir, et catéchisait, pour imiter 
le diacre Paris lorsqu’il soupait, se rasait et catéchisait 3 . Une se- 
conde recevait cent coups de bûche sur la tête, sur le ventre, sur 
les reins; et un apologiste des convulsions assure qu'on a vu des 
personnes en recevoir par jour sans danger quatre, six et même 
huit mille coups 4 . Une troisième étant couchée de son long sur 
le dos, on étendait sur elle une planche, et sur cette planche 
étaient plus de vingt hommes. D’autres ayant le sein couvert, on 
leur tordait les mamelles avec des pinces, jusqu’au point de faus- 
ser les branches. Une autre enfin, ayant les jupes attachées, les 
pieds en haut, la tête en bas, restait long temps dans cette atti- 
tude. A eette occasion, Jacquemont, qui a fait l'Abrégé du 
deuxième volume de Montgeron 6 , nous dit gravement que « la 
«plupart des bonnes convulsionnaires ont eu soin, dans ces der- 
niers temps, d’avoir des robes qui, se fermant parle bas comme 
«un sac, prévenaient la possibilité des immodesties.» Dans le 
nombre des miracles cités par les convulsion nistes, le père Lam- 
bert 6 met le phénomène d’une femme qui, ayant les yeux bou- 
chés avec des tampons d’étoupe, et un bandeau très-épais lié par- 
dessus, lisait par l’odorat toute sorte d’écriture, et connaissait par 
la même voie le caractère et l’état intérieur de personnes quelle 
n’avait jamais vues. « On a vu, dit le même écrivain 7 , dont il faut 
«bien enregistrer les folies pour humilier la présomption si na- 
» turelle à l'homme et pour le rappeler aux enseignemens, seuls 

1 Voyez Suffrages en faveur des deux derniers tonies de M. Montgeron, 1749, 

p. 221. 

* Voyez les Progrès du jansénisme, par frère La Croix, in-12, Quiloé, 1753, 
p. 47. 

8 Voyçz Lettres sûr les secours violens, in-8°, 1784, p. 6 | ~ r - 

4 Voyez )a Consultation sur les convulsions. 

8 In-12, 1799, p. 485. 

• Voyez Idée de l’OEuvre du secours, selon les sentimens de ses légitimes dé- 
fenseurs, in-8°, 1786, p. 26. 

1 Exposition des prédictions et des promesses faites 5 l'Eglise pour les der- 
niers temps de la gentilité, 2 vol. in-12. Paris, 1806, 1. 1, p, 06-74. 
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» véritables, de l'Eglise catholique, on a tu tous les élémens, mal 
» trisés par un agent invisible, produire les effets les plus contraire. 
» à la nature : le feu ne pas brûler des corps humains, mais les ra- 
» fraîchir; l'eau, au point de congélation, réchauffer des membres 
«engourdis; des personnes manger sans danger des excrémens 
«fétides, de la suie, de l’encre; des tiraillemens épouvantables 
» par des machines ne causer ni dislocation ni douleurs; les coups 
» les plus vioiens, avec des masses très-pesantes, ne produire au- 
«cune meurtrissure, mais même dissiper des ankylosés invété- 
rées; des épées, des broches, poussées avec force sur les joues 
» et la gorge, sans pouvoir les percer : d'autres fois ces instrumens 
» percer la poitrine, les entrailles, les mains, les pieds des per* 
» sonnes crucifiées, sans y laisser la moindre empreinte de blés- 
» sures ; des personnes roulées dans des tonneaux garnis de pointes 
» de fer, de couteaux, de rasoirs, sortir pleines de vie, parler arabe 
» et d'autres langues sans les avoir apprises ; en carême, prendre 
«pour tout repas une poignée d’épingles rompues, lire toutes 

• sortes d’écritures par l'odorat, ayant les yeux bandés.» Nous 
n'avons pas besoin d’ajouter que ces étranges assertions ont 
trouvé des incrédules. 

« Le fracas occasionné par les convulsions, dit Grégoire s'ac- 
«crut encore par la publication de beaucoup d'écrits dans les- 
» quels on discutait avec sagacité le caractère des vrais miracles 
«et leur but; puis, dans la question présente, on examinait les 
«faits, leurs causes et leurs résultats. 

« Eprouvez tout , prenez ce qui est bon. On ne doit jamais per- 
dre de vue cette règle tirée des Livres saints, surtout lorsqu’il 
» s'agit de discerner ce qui est miracle, de décider si des faits mer* 
» veilleux ont Dieu pour principe et pour but, ou si l'Esprit de 
« ténèbres en est l’auteur. Tout ce qui ne trouve pas sa justifica- 
» tion dans l'Ecriture ou la tradition est inadmissible. Au jour 

• du jugement, des hommes coupables diront à Jésus-Christ : 
« N’avons-nous point prophétisé et chassé les démons en votre 
» nom?» et il leur répondra : «Je ne vous connais pas *. » Ainsi il 
» est des individus qui, ayant fait des prodiges, n’appartiennent 

• cependant pas au royaume des cieüx; et il y a des gens qui, 
» n’en ayant pas fait, lui appartiennent. S. Augustin dit que, hors 

• de l'unité de l'Eglise, il peut s’opérer des miracles; mais que, 
» hors de cette unité, celui qui fait n'est rien *. Le même Père 
» croit que le démon peut emplover les choses matérielles pour 

1 Histoire des sect. rclig., t. 2, p. 134. 

k Matth-, vu, 22. 

* In Joan. Tract. 13, 16, 17, etc. 
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• produire des effets qui paraissent au-dessus des forces de la na- 

• ture K A l’appui de son assertion viennent les faits racontés 

• dans l’Ecriture concernant les magiciens de Pharaon, Simon 

• le Magicien, et les tribulations auxquelles fut soumis le patri- 
» arche Job. Cette puissance accordée à l’Esprit de ténèbres peut 
» avoir pour but, disent les théologiens, d’éprouver la patience 
» des justes, de laisser dans l’illusion ceux qui veulent y induire 
» le prochain, ou tout autre motif qui entre dans les desseins de 
» Dieu, mais qui se dérobe à notre faible intelligence. 

» Montgeron, conseiller au parlement, fit trois gros volumes 
» in-4° pour vanter les convulsions, les coups de bûche; il rai- 

• sonna et déraisonna à perte de vue dans son dernier volume 
» sur X instinct et X interprétation des lois divines. Il fut réfuté par 
» La laste, Bénédictin, évêque de Béthléem, qui, rejetant le sys- 

• tème des Mélangistes, attribuait tout au diable. 

» Dès le mois de septembre 173 1, époque à laquelle les con- 
» vulsions commencèrent à faire de l’éclat, la prudence, qui ja- 
» mais ne fut nuisible à la vérité, suggéra de rechercher dans l’an- 
» tiquité chrétienne si on ne trouverait pas des exemples de 
» convulsions aux tombeaux des saints. Celles des énergumènes 
» se présentèrent aussitôt, mais la différence était frappante. 
» Des ecclésiastiques, répandus dans les bibliothèques, spéciale- 
» ment celle de Sainte-Geneviève, y trouvèrent des guérisons, les 

• unes opérées lentement, d’autres avec de grandes douleurs, et 
» d’autres accompagnées de convulsions, mais cependant citées 
» comme miraculeuses 1 . Or, les miracles, les convulsions et tout 

• ce qui les accompagne doivent partir du même point, tendre 

» au même but : voilà le principe dans sa généralité.* ' 

» D’ailleurs, il répugne au bon sens le plus obtus que Dieu, 
» pour communiquer son esprit et ses dons à des créatures rai- 

• sonnables, les réduise à un état de délire et d’imbécillité. Mil- 
» tiade, qui, au rapport d’Eusèbe, fut un des premiers à com- 

• battre les Montanistes, les défiait de nommer un seul prophète 
» du vrai Dieu qui eût parlé dans une fureur extatique 3 . Quelles 

• que soient les limites de notre intelligence, pouvons-nous et 
» devons-nous voir le sceau de la divinité dans des tours de sou- 
» plesse et des inepties pareilles à celles de la sœur Mathieu, de- 

• puis le 3 février 1740 jusqu’au 3 o avril 1741, etc.? » 

1 Dt Civitate Dei , Ht. 21, c. 6. 

* Voyez Lettre d’un ecciésiastique'd'Etemare) à un évéque (Soanen, de Senez), 
en 1734, p. 2. 

* Voyez Plan de diverses questions sur un bruit répandu dans lé public qu’on 
fait signer une Consultation contre les convulsions, in-4°. 1735, p. 12. 
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Dès i an 173a, à la suite de plusieurs conférences, les docteurs 
de Sorbonne avaient condamné les grands secours . Ils avaient 
déclaré qu’ils étaient illicites, contraires au cinquième comman- 
dement du Décalogue, et que les employer c’était tenter Dieu. 
Boursier lui-même 1 fit observer qu’on ne peut admettre d’excep- 
tion à l’observance des préceptes divins, que celles qui sont ma- 
nifestées par la volonté de Dieu et connues par l’Ecriture sainte 
et la tradition. Cette réflexion était dirigée contre les excuses par 
lesquelles on voulait justifier les convulsions. Par exemple, on 
débitait que ceux qui en éprouvaient étaient invulnérables ; que 
les immodesties apparentes des femmes inspirées ne devaient pas 
être jugées par les règles ordinaires, mais par l’esprit de Dieu qui 
est maître de ne pas s’y assujettir, dit Montgeron, et qui en dispense 
quand il lui plaît; que d’ailleurs ces secours rentraient, sous ce 
point de vue, dans la classe de ceux qu’administre la chirurgie, 
et que personne ne traite, d’il Hci tes. Mais il aurait fallu prouver 
que le cas de maladie établissait la parité; que, d’un autre côté, 
c’était l’esprit de Dieu qui inspirait ces filles. O11 sait combien le 
cœur humain est sujet à se faire illusion dans les choses qui tien- 
nent de si près aux passions, et particulièrement à celles qui 
cherchent quelquefois de l’aliment jusque dans les moyens qu’on 
emploie pour les combattre. 

Quoique les grands secours eussent été condamnés par la Sor- 
bonne, on ne cessa point de les administrer dans les assemblées 
de convulsionnaires. Ces réunions avaient lieu fréquemment, en 
dépit du ridicule qui s’attachait à elles, et des faibles efforts qu’on 
faisait pour les prévenir ou les réprimer. On en voit chez la mar- 
quise de Vieuxpont, dévouée au parti, et qui même eut depuis 
l’honneur de faire des miracles. Parmi les fous ou les dupes qui 
y jouaient un rôle, figuraient des personnes de toute condition, 
depuis la plus basse classe jusqu'à l’état le plus saint, des 
femmes, des avocats, des religieux, des prêtres. A la réunion 
présidait une espèce de directeur, qui guidait les convulsion- 
naires et qui réglait Jes secours à accorder. Vers 1760, ces fonc- 
tions étaient surtout remplies par l’avocat de La Barre, fils unique 
du greffier en chef du parlement de Rouen, et par le père 
Cottu. de l’Oratoire : deux rivaux qui s’évertuaient, chacun de 
leur côté, à qui stimulerait le plus la curiosité publique. De La 
Condamine, membre de l’Académie des sciences, et Du Doyer de 
Gastei, son ami, ont rédigé l’histoire de trois de leurs assem- 

1 Voye* Mémoire théologique sur ce qu’on appelle les secours violens dans 
les convulsions, in- 12, Paris, 17S8- 
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blées* ; nous en transcrirons le résumé d'après les Mémoires pour 
servir a [Histoire ecclésiastique pendant le xvm e siècle \ 

De La Condamine raconte qu’il fut admis deux fois aux assem- 
blées du père Cottu, au mois d'octobre 1758, et le vendredi* 
saint, i 3 avril 1759. Ce jour-là il devait y avoir un spectacle ex- 
traordinaire, qui excitait particulièrement l’admiration des ama- 
teurs. On devait crucifier la sœur Françoise. C'était, en quelque 
sorte , une représentation solennelle, par laquelle on cherchait à 
réveiller, de temps en temps, le zèle des dévots. La mode n'en 
était pas entièrement nouvelle. Il y avait eu des tentatives, à cet 
égard, en 1733, et l’horreur de quelques personnes pour cette 
scène barbare l'avait seule empêchée. Mais on était devenu moins 
difficile, et les crucifiemens avaient lieu de temps en temps. La 
sœur Françoise avait été crucifiée deux fois en 1758, le vendredi- 
saint et le jour de l'Exaltation de la sainte croix. Elle le fut en- 
core le vendredi-saint de l'année 17 59, et c’est de cette opération 
que De La Condamine dressa un procès-verbal très-détaillé. Il ne 
fut introduit dans l'assemblée que par surprise. Il trouva dans la 
salle le père Cottu, le père Guidi, de l’Oratoire, un conseiller au 
parlement, un jeune avocat et quelques dévotes du parti. La sœur 
Françoise fut crucifiée. Le père Cottu lui cloua lui-même les pieds ' 
et les mains. La sœur resta trois heures et demie sur la croix. On 
lui enfonça une lance dans le côté. Elle se fit présenter douze 
épées nues sur le poitrine. De La Condamine s’assura que cet en- 
droit de son corps était garni et rembourré de plusieurs objets, 
entre autres d’une ceinture de cuir. Quand on décloua la sœur 
Françoise, elle parut souffrir beaucoup, et saigna, mais sans se 
plaindre. Cette doyenne des convulsionnaires, qui avait fondé 
au Mans, deux ans auparavant, une petite colonie, était appa- 
remment endurcie au métier. Pendant quelle était en croix, le 
père Cottu voulut aussi y mettre une jeune convulsionnaire, 
nommée Marie, qui ne s'y prêtait qu'avec répugnance. Elle avait 
déjà été crucifiée , dit De La Condamine dans la relation citée, et elle 
s'en souvenait . On n’enfonça pas tant les clous, et au bout de 
trois quarts d’heure, on fut obligé de la retirer : elle était expi- 
rante. Tel est le précis du long procès-verbal dressé par De La 
Condamine. Il y note minutieusement tout ce qui se passa en cette 
occasion. 

Le jour de la Saint-Jean de la même année, il assista encore, 
avec Du Doyer deGastel, à une autre assemblée qui se tint chez 1e 

1 Voyei Correspondance de Grinun, part. I, t. 3, p. Il, 134 et 146. 

*T. 2 , p 306 399. 
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même père Cottu, et qui avait attiré beaucoup de spectateurs. 11 
s’agissait de voir la même Françoise, qui avait annoncé que ce 
jour-là elle se ferait brûler sa robe sur son corps sans en être 
atteinte. Elle se fit d'abord donner tous les secours vulgaires, les 
coups de poing, les baguettes , le biscuit . Elle se fit pointer avec 
des épées. Du Doyer croit qu’elle était rembourrée. Il offrit ses 
services qui ne furent pas acceptés. Quant au miracle de la robe 
brûlée, il n’eut pas lieu. La sœur eut peur, et résista aux in- 
stances de Cottu et de Guidi,.qui lui représentèrent en vain 
qu’elle devait obéir à la prophétié qu’elle-méme avait faite et qui 
était incontestablement inspirée. On invoqua inutilement tous 
les saints du parti, Pâris, Soanen, Molet. La timide sœur avait 
peur d’être brûlée. La compagnie se retira donc sans avoir vu le 
prodige. La relation de cette séance est dressée par Du Doyer de 
Gastel. 

Le même est auteur d’une autre relation d’une assemblée qui 
se tint le vendredi-saint 1760. Après avoir été témoin des mer- 
veilles opérées chez le père Cottu, il voulut voir celles de La 
Barre, avocat au parlement de Rouen. Il obtint d’assister au cru- 
cifiement qui devait avoir lieu au jour indiqué. L’assemblée était 
nombreuse, et contenait, outre quelques profanes , deux anciens 
Oratoriens, de Laurès et Pinault, qui avaient joué eux-mêmes un 
rôle dans les convulsions, un conseiller au Châtelet, et des 
frères et sœurs convulsionnistes. Deux filles étaient en croix. 
Elles y restèrent une heure, et parurent souffrir beaucoup lors- 
qu’on leur arracha les clous. De Vauville, c était le nom de guerre 
de La Barre, présidait à tout. Après le crucifiement, il fit entrer 
une autre sœur à laquelle il donna les secours . Il lui marcha sur 
le corps et lui administrait les coups de bûche, les soufflets , 
quand tout à coup entra un commissaire de police. Il paraît qu’on 
avait fait dire à De La Barre de ne pas tenir d’assemblée, et qu’il 
11’y avait point eu d egard. On l’emmena à la Bastille avec quatre 
sœurs convulsionnaires. Du Doyer fut appelé pour leur être con- 
fronté. L’une d’ellee, sœur Félicité, avoua quelle avait été sé- 
duite, que les convulsions lui faisaient mal, mais que De La Barre 
les lui avait réglées à trois par semaine. Les autres persistèrent à 
soutenir que leur OEuvre était divine, malgré les observations 
du témoin qui leur prouvait quelles étaient fourbes ou dupes. 
L’interrogatoire eut lieu au Châtelet. Un jugement rendu par La 
Tournelle, le . 5 mai 1761, condamna De La Barre à neuf années 
de bannissement. Les quatre filles furent renfermées à l’hôpital 
pour trois ans, et il fut fait défense de tenir des assemblées de 
convulsionnaires. Elles continuèrent néanmoins dans l'ombre. 
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Eu vain un arrêt du parlement prohiba les grands secours en 
1762. Les convulsions, par leur clandestinité, aussi bien que par 
la connivence des dépositaires de l'autorité publique, eurent tou- 
jours lieu, en dépit de cette défense. Elles étaient soutenues 
d'ailleurs par des hommes qui, en réprouvant tout ce qui blesse 
la décence, regardaient comme œuvres surnaturelles celles qui 
ne lui étaient pas contraires. Tels furent Rollin, le chevalier 
Folard , Guillebert de Rochebonne, etc. 

Les convulsionnaires des deux sexes s’appelaient freres et 
sœurs, et ajoutaient quelquefois à cette qualification affectueuse 
un nom emprunté de l’Ancien Testament. Pinault, avocat au con- 
seil, qui a publié quelques Discours sur la défection de la genti- 
lité, prit le nom de frère Pierre. Dieu lui avait.envoyé un genre 
de convulsions propre à humilier son amour-propre d'avocat : 
pendant une heure ou deux par jour, il contrefaisait les aboie- 
mens d’un chien l . Un des plus remarquables par ses aberrations 
sur cette matière fut le père Pinel, Oratorien, né en Amérique, 
décédé vers 1775, et qui, entre autres ouvrages, avait composé 
Y Horoscope des temps ou Conjectures sur V avenir, dans lequel il 
annonçait la chute de la dixième partie de Paris. C’est dans cette 
ville que le prophète Elie sera mis à mort. L'Hôtel-Dieu de Paris 
sera le premier théâtre des événemens. « C'est là que l’homme de 
» Dieu se trempera en personne dans la fosse d’eau verte ; qu'il 
• recevra le premier affront par une fausse convulsionnaire, sur 
» laquelle éclatera son indignation ; et de suite il procédera aux 
» triages qui resteront à faire, en commençant par la maison de 
» Dieuet parlechapitredeNotre-Dame. » Avec une sœur Brigitte, 
de cet Hôtel-Dieu, parcourant les provinces, Pinel annonçait 
Elie ; mais, après sa mort, la sœur Brigitte, rentrée dans sa maison, 
renonça aux convulsions. On regarde Pinel comme le fondateur 
d’une classe de convulsionnaires qui dominaient principalement 
à Lyon, à Mâcon, à Saumur et dans le midi. Ses sectateurs lui 
rendaient, dit*on, un culte et attendaient sa résurrection *. 

Quelques médecins, dit Grégoire 8 , ne virent dans les convul- 
sions que des effets naturels; c’est ce qui porta Hecquetà faire 
son ouvrage sur le Naturalisme des convulsions . Or, le témoi- 
gnage de Hecquetà d'autant plus de poids^qu’il était fort attaché 
au parti qui a produit ccs extravagances. La médecine lui offre 
une multitude de faits non moins étranges que ceux des con- 
vulsionnaires. NVt-on pas vu des pyrophages qui avalaient des 

1 Voyez Abrégé du deuxième volume de Moutgeron, in-12, Paris, 1799, p. 162 

9 Notion de l’Œuvre des convulsions, par le père Crêpe, Jacobin, Lyon, I7H8. 

9 Hist. des sect. relig , t. 2, p. 14Ô. 
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charbons ardens? Les phénomènes de l'épilepsie, des vapeurs, et 
tant d’autres qui dépendent du système nerveux sont-ils des mi- 
racles ? Le convulsionnisme a tous les caractères de ces perturba- 
tions organiques réunies à la dépravation du cœur. Les personnes 
affectées de convulsions sont presque toutes filles et femmes, qui 
ne veulent recevoir ces prétendus secours que par le ministère 
des hommes, et l’expérience prouve quelles tolèrent des indé- 
cences dont rougiraient de$ femmes mondaines. Elles ne ressem- 
blent en aucune manière à des vierges chrétiennes dont S. Jé- 
rôme a tracé le tableau. Plusieurs Convulsionnaires ont poussé la 
mauvaise foi au point de prétendre justifier leur immoralité, en 
cherchant dans l'Ecriture sainte des faits et des comparaisons. 
Hecquet, compulsant les archives de l’histoire orientale, prouve 
que, dans ces contrées, où l'habit long est d’usage immémorial, 
on était censé nu lorsqu’en ôtant la robe on ne conservait que 
le vêtement de dessous qui trahissait les formes du corps; et 
qu’ainsi vouloir justifier les indécences en s’étayant de quelques 
expressions mal entendues, mal appliquées, c’est un abus sacri- 
lège. Des femmes convulsionnaires y ajoutent, comme nous l’a- 
vons déjà dit, celui de célébrer la messe, de prêcher, de vomir 
des injures contre le pape et les évêques, de dire que les sacre- 
niens sont abolis et qu’on ne doit plus fréquenter les églises : des 
laïcs osent faire la fonction de directeurs à l’égard des femmes \ 
Hecquet prend encore en main, à cet égard, la cause de la vérité 
et des bonnes mœurs. 

Lorry, dans son Traité de la mélancolie 2 , fortifie l'opinion 
d’Hecquet par des citations nouvelles : celles d’une femme mé- 
thodiste qui, dans son délire, se coupa les oreilles, le nez et les 
mamelles; d'un professeur de rhétorique, qu’il a vu plusieurs fois 
tomber en défaillance par l’enthousiasme que lui inspirait la lec- 
ture d’Homère. 11 recherche les causes de cet enthousiasme dans 
des circonstances qui disposent aux paroxismes visionnaires. II 
croit que le moral peut exalter le physique au point de produire 
des effets spasmodiques qui paraissent merveilleux chez les fem- 
mes, dont les sen9 sont plus irritables. Haen n’avait pas été té- 
moin des convulsions : mais, sur les relations qu’on lui avait 
transmises, il n’y voyait que des prestiges condamnables. 

Les magnétiseurs, compulsant tous les monumens historiques 
pour y recueillir des faits qu’ils regardent comme favorables à 

* Vol. in-8°, Soleure, 1733. Il y a trois parties : la troisième a pour titre : Le 
Mélange des convulsions , confondu par le naturalisme. 

1 De Melancholid et morbis melancho , etc., ifl-8°, 2 vol., Taris, 1765. 
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leur doctrine, ne pouvaient omettre l'article des convulsions. De- . 
leuze 1 pense que les cures qu’on prétend avoir été opérées au 
tombeau du diacre Pâris n’excèdent pas les forces de la nature. 
Cette opinion est commune à des physiologistes qui ont pour 
système que la sympathie, ou, comme d autres l’appellent, l’imita- 
tion, propriété qu’ils disent inséparable de l'homme, suffit pour 
expliquer ces phénomènes. Le rire, le bâillement, la peur, et 
d’autres affections, se communiquent de cette manière, ajoutent- 
ils. Déjà Hecquet avait cité cette communauté nombreuse de 
filles qui, tous les jours, à la même heure, saisies d’un accès très- 
singulier par sa nature et son universalité, miaulaient pendant 
plusieurs heures, au grand scandale des voisins qui entendaient 
ce vacarme. On ne trouva pas de remède plus efficace que de 
frapper leur imagination, en plaçant à la porte du couvent une 
compagnie de soldats chargés, au premier bruit de miaulement, 
d’entrer dans le monastère et d’infliger à toutes les religieuses une 
correction telle qu’on en donne aux en fans. Cette mesure suffit 
pour arrêter ces ridicules clameurs 8 . A ce fait cité par Hecquet, 
on peut ajouter la cure que fit Boerhaave, dans son hôpital, en 
menaçant du feu toutes les femmes qui entraient en convulsion 
lorsqu’il plaisait au chef de bande de commencer. Fodéré, qui 
rappelle cette anecdote, fait sentir combien il importe de sous- 
traire les personnes frappées de maladies convulsives à la vue de 
celles dont le genre nerveux est très-mobile, telles que les fem- 
mes, les enfans. Il assure que souvent la catalepsie et l’épilepsie 
n’ont pas d’autre origine que cet aspect 3 . 

Pendant que les théologiens et les médecins discutaient, di- 
vers écrivains aiguisaient l’arme du ridicule. Le marquis d’Argens 
rapporte qu’une convulsionnaire, ayant une jambe beaucoup plus 
courte que l’autre, allait gambader sur la tombe du diacre, et 
que tous les mois la jambe courte s’allongeait de manière à don- 
ner une ligne par année : sur quoi l’on établit un calcul qui 
fixait la guérison complète à cinquante-quatre ans de cabrioles. A 
cette anecdote plaisante il aurait pu ajouter celle d’un homme 
sensé, que le hasard, ou quelque autre circonstance, avait conduit 
à une réunion de secouristes. Il voit des préparatifs, qu’on lui dit 
être ceux d’un crucifiement. L’indignation s’empare de lui ; il est 
d’avis de commencer par la flagellation, et avec sa canne il dissipe 
la troupe fanatique. 

Parmi les Jansénistes qui se déclarèrent contre les convulsions, 

1 T. !,p. 245. 

* Voyez le Naturalisme des convulsions. 

1 Voyez Traité de Médecine légale. 
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nous devons citer Mésengui, autepr d'une Exposition de la doc - 
trine chrétienne . Sous ce nom de Doctrine chrétienne, Mésengui 
renouvela des propositions condamnées, et se borna souvent à 
exposer les dogmes de son parti. En conséquence, un décret de 
la congrégation de l'Index, du ai novembre 1757, nota cet ou- 
vrage. Un pareil traitement, infligé surtout par un pape tel que 
Benoît XIV, fut sensible aux Jansénistes, qui crièrent au scan- 
dale. Depuis, l'ouvrage ayant été traduit en italien, Clément XIII 
le fit examiner par des cardinaux et des théologiens. Un bref de 
ce pontife condamna la traduction le i 4 juin 1761, bien que Mé- 
sengui eût écrit à Rome pour détourner le coup. On dit que le car- 
dinal Passionei était réellement opposé à cette mesure; mais que le 
pape lui envoya de Castel-Gaudolfo l'ordre de signer, ou de rési- 
gner la place de secrétaire des brefr. 11 obéit; mais ne tomba pas 
pour cela dans une espèce de manie, et ne succomba point à la 
violence qu'il se serait faite dans cette occasion. Passionei avait 
alors soixante-dix-neuf ans: on n'a pas besoin de recourir à d'au- 
tres causes pour expliquer sa mort. Ce savant cardinal avait ras- 
semblé une riche collection de livres et de manuscrits. Mais « on 

• assure, dit d’Alembert, qu’il ne souffrait dans sa belle et nom- 

• breuse bibliothèque aucun ouvrage d'aucun Jésuite. J'en suis 
» fôché pour l’un et pour l’autre, ajoute l’académicien ; l’une y 

• perdait beaucoup de bons livres, et l’autre, si philosophe d'ail- 

• leurs, à ce qifon assure, ne l’était guère à cet égard.» 

Les Jansénistes se consolèrent de la condamnation portée con- 
tre le livre de Mésengui, en disant que la partialité l’avait dictée. 
Ils s’efforcèrent en même temps d’empêcher que le bref ne fût 
reçu dans différens Etats; et malheureusement l'influence dont ils 
commençaient à jouir en Italie justifiait leur témérité. Unis par 
d’étroites relations avec les novateurs d’au delà des monts, les ap- 
pelans français y faisaient couler leur doctrine. On accréditait en 
Italie un enseignement extraordinaire, dont la haine du saint 
Siège et le changement de toute la discipline ecclésiastique for- 
maient la base. On criait contre le despotisme du pape et des 
évêques; on ne parlait que d'abus et de réformes : et ces théolo- 
giens réformateurs remplissaient surtout le royaume de Naples, 
où des hommes adroits profitaient de l’extrême jeunesse du prince 
pour répandre leurs idées. Serrao, si arrogant et si passionné, y 
soutenait la doctrine des appelans, et il inséra depuis, dans son 
livre Des illustres catéchistes , un grand éloge dé l'ouvrage pour- 
tant condamné de Mésengui. Le pouvoir se rendait complice de 
oe désordre; car le ministre Tanucci se montrait peu favorable au 
saint Siège. 
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Des Jansénistes, revenons aux Jésuites, leurs adversaires re- 
doutés. Dans l'intervalle qu'avait osé fixer le parlement, et sur la 
demande des commissaires du Conseil chargés de rendre compte 
des constitutions des Jésuites, Louis XV convoqua à Paris une 
assemblée d'évéques, à l'effet d’avoir leur avis sur les quatre points 
suivans : i° Quelle est l’utilité dont les Jésuites peuvent être en 
France, et quels sont les avantages ou les inconvéniens des dif 
férentes fonctions qui leur sont confiées? a 0 Quelle est la ma- 
nière dont ils se comportent, dans l'enseignement et dans la 
pratique, sur les opinions contraires à la sûreté de la personne 
des souverains, sur la doctrine des quatre articles de 1 68 a, et en 
général sur les opinions ultramontaines? 3° Quelle est leur con- 
duite sur la subordination due aux évéques, et n'entreprennent- 
ils point sur les droits et fonctions des pasteurs ? 4° Quel tempé 
rament pourrait- on apporter en France à l'autorité du général 
des Jésuites, telle quelle s’y exerce ? 

La première assemblée des évéques se tint, le 3o novembre, 
chez le cardinal de Luynes, archevêque de Sens et président. On 
lut les quatre articles proposés, et on nomma pour les examiner 
une commission composée de ce cardinal, de six archevêques et de 
six évéques.- Ces commissaires s'assemblèrent assez fréquemment 
dans le courant de décembre. Vers le milieu de ce mois, ils invi- 
tèrent les autres évêques à se rendre trois ou quatre ensemble à 
leur bureau pour leur communiquer lavis de la commission, et 
avoir le leur. Le 3o décembre, il y eut une assemblée générale, où 
se trouvèrent cinquante-un évêques. On y lut lavis des commissai- 
res, qui était entièrement favorable aux Jésuites, et qui répondait 
aux quatre articles de manière à repousser les calomnies répan- 
dues co titre la Société. Le cardinal de Choiseul, archevêque de 
Besançon, premier opinant, ouvrit un avis différent. C 'était de 
laisser subsister les Jésuites, mais en les soumettant aux ordi- 
naires, et en faisant quelques autres changemens dans leur régi- 
me. Cette opinion fut adoptée par cinq évéques, dont un revint 
même depuis à l’avis de la majorité. Celle-ci se prononça de la 
manière la plus formelle en faveur de la Société. Quarante-cinq 
évêques la défendirent contre les reproches de ses ennemis, 
et représentèrent sa destruction comme un malheur pour leurs 
diocèses. De Fitz-James, évêque de Soissons, fut-le seul qui s'é- 
leva contre les Jésuites, qu'il prétendit être non-seulement inu- 
tiles, mais dangereux. Chaque opinion fut présentée au roi, celle 
des quarante-cinq par une députation, et celle du cardinal de 
Choiseul et de ses quatre adhéreus par ce cardinal lui-même. De 
Fitz James envoya la sienne dans une Lettre particulière, où sa 
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haine n’épargnait pas les Jésuites. Cependant la force de la vérité 
lui arracha ce témoignage remarquable : • Quant à leurs mœurs, 
« dit-il page 20, elles sont pures. On leur rend volontiers la jus- 
» tice de reconnaître qu’il n y a peut-être point d’ordre dans l’E- 
» glise, dont les religieux soient plus réguliers et plus austères 
» dans leurs mœurs. » Cet aveu d’un ennemi répond à plus d'un 
reproche. Il était moralement impossible que toute une société 
fût pure dans ses mœurs, et professât des principes corrompus. 
Tel fut le triomphe des Jésuites dans cette assemblée vénérable. 

Quelques évêques, noua venons de le dire, y avaient ouvert un 
avis plus faible : il devait plaire à Louis XV, qui crut y avoir 
trotaré un moyen de concilier les esprits. Cet avis fut donc la 
base d'un édit qu'il rendit au mois de mars 1762, peu de jours 
avant le terme fatal fixé par le parlement. 

Par cet édit, les Jésuites continuaient d’exister en France; mais 
on modifiait à plusieurs égards leurs constitutions. Il paraît qu’on 
y avait suivi à peu près l'avis des cinq évêques. Ledit contenait 
dix-huit articles qui assujettissaient les Jésuites aux lois du royaume, 
à l’autorité du roi et à k juridiction des ordinaires, réglaient la 
manière dont le général exercerait son autorité en France, pres- 
crivaient différentes mesures pour le régime des maisons de la 
Société, et cassaient tout ce qui avait été fait contre elle depuis 
le i* r août précédent. L'article 17 annonçait que toutes les mai- 
sons de la Société avaient présenté au roi des déclarations de 
leurs sentimens, qui seraient enregistrées dans les cours ; mais ces 
tempéramens ne pouvaient plaire à des hommes qui avaient juré 
la destruction absolue des Jésuites. Il se forma contre l’édit une 
ligue des parlement : il ne fut point enregistré. 

Pendant qu’une réunion des premiers pasteurs de l'Eglise de 
France réclamait ainsi en faveur des Jésuites, leurs ennemis n’a- 
vaient eu garde de perdre un temps que tant de circonstances 
leur prescrivaient de bien employer l . A peine la dénonciation de 
l’abbé de Chauvelin avait-elle été prononcée, que toutes les pres- 
ses du parti s'en étaient emparées; on l’avait répandue avec pro- 
fusion dans les provinces, et à ce signal convenu, tout avait com- 
mencé à fermenter dans les autres parlemens. Trois avocats et pro- 
cureurs généraux, Joly de Fleury à Paris, De Monclar à Aix, De La 
Ghalotais à Rennes, s’étaient mis sur-le-champ à l’œuvre. Un ate- 
lier de Jansénistes, établi aux Blancs-Manteaux, leur fournissait 
des matériaux, composés, suivant les traditions polémiques de la 
secte, de textes altérés, isolés, tronqués, falsifiés ; des plumes, plus 
exercées que celles de ces magistrats, étaient employées à revêtir 

f De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, paît 3, p. 333*377. 
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ces compositions mensongères de tous les prestiges de l’art ora- 
toire, et des formes les plus énergiques de la satire. Ce fut ainsi 
qu’ils publièrent des Comptes rendus . L’écrivain 1 * * * * * * * 9 choisi pour po- 
lir le travail dç La Chalotais s était montré le plus adroit et ie 
plus éloquent a . Ce fut ce Compte rendu qui fit le plus de sensa- 
tion, et cette sensation fut prodigieuse : on se l'arrachait, on en 
dévorait les pages, on croyait à toutes ces infamies que le silence 
des Jésuites semblait confirmer, et un cri presque universel s’éleva 
contre l’Institut. 

Ce fut une grande faute de leur part que ce silence qu'ils gar* 
dèrent trop longtemps : il y avait, dans cette espèce d’abandon 
de leur propre cause, cette simplicité trop confiante de l’inno- 
cence qui ne peut croire au succès de la calomnie, lorsqu’elle est 
poussée à ce degré qui la confond avec l’extravagance, fis s’aper- 
çurent enfin qu’ils se trompaient; que tel était l’esprit de vertige 
répandu sur la multitude, que ce qu’il y avait de plus fou dans 
ces diatribes, était justement ce qui obtenait le plus dé croyance* 
et leurs apologies commencèrent à paraître. Elles détruisirent 
sans peine tout cet échafaudage* de mensonges et d’infamies que 
l’on avait élevé contre eux. Quelques-unes sont restées et reste- 
ront comme un étemel monument de la bassesse et de la méchan- 
ceté de leurs ennemis, qui y sont démasqués et confondus, •ét 
dans leurs projets coupables, et dans leurs manœuvres ténébreu- 
ses. On n’y répliqua point, parce qu’elles étaient sans réplique. 
Choiseul, madame de Pompadour et les parlemens avaient, pour 
les réfuter, d’autres argumens. Arrivés au point où ils avaient 
voulu parvenir, les Jésuites ayant été livrés entre leurs mains par 
cette suite d’intrigues si savamment ourdies, il n’y avait plus qu’un 

1 D’Alembert 

9 L’ahbé Georgel raconte qu’il se trouvait chea le prince Louis de Rohan, A 

un dîner auquel avait été invité De La Chalotais, et où se trouvaient réunis, 
entre autres convives. Buffon, Duclos, d’Alembert et Marmontel. « Quelqu'un, 
» dit-il, voulant faire sa cour à l’auteur présumé du Compte rendu à la mode, fit 

» tomber la conversation sur les Jésuites. M. de La Chalotais, qui savait sa dia- 

« tribe par coeur, en fit fort bien les honneurs J’avais fait, pour le prince, 

» quelque temps auparavant, un petit travail qui démontrait A quel point l’ou- 

» vragedu magistrat breton avait tronqué, altéré et falsifié V Institut. Interpellé 
» par lui et provoqué par M. de La Chalotais lui-méme, je me trouvai tout à 
» coup entré en lice avec ce redoutable athlète. Le combat, commencé avec 
» sang-froid et sans fiel, se prolongea avec chaleur d’une manière très-pres- 

» santé L’issue n’en fut pas heureuse pour le Compte rendu. L'Institut, 

9 édition de Prague, et le Compte rendu, furent apportés et confrontés : les al- 
» térations étaient palpables. L'extrême embarras du procureur-général fut re- 
» marqué de tous les assistans : il sortit, pour ne point entendre sans doute les 
» réflexions que cette vérification faisait naître. Le triomphe de Vlnstitut fut 
» complet ; on parut persuadé que M. de La Chalotais n'était point Fauteur de 
v son Comote rendu. » Mém . , t. 1, p. 80 
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dernier effort à faire auprès du monarque pusillanime, que sa fa- 
mille, le corps des évêques, le souverain pontife, maintenaient 
encore dans une sorte de résistance à leurs sinistres projets. Son 
ministre et sa maîtresse l'entraînèrent enfin, en l'effrayant sur sa 
propre sûreté. Depuis l'attentat de Damiens, c'était un moyen à 
peu près immanquable de lui faire faire ce que voulait le parle- 
ment, que de lui montrer un nouvel assassin prêt à sortir de la 
foule, que cette réunion de factieux exaspérait à son gré. Ils eu- 
rent même l'adresse perfide de faire partager ces alarmes à la fa- 
mille royale. Elle cessa ses sollicitations eu faveur des Jésuites, et 
Louis XV retira son édit. 

Alors se consomma l'iniquité. Le i er avril 176a, ainsi qu'il l'a- 
vait déclaré une année à l’avance, le parlement fit fermer les 
quatre-vingt-quatre collèges des Jésuites 1 ; et au même instant, fut 
publié le recueil fameux des Assertions des écrivains de la Société, 
recueil composé par des agens de la cabale et avec la même bonne 
foi qui avait présidé aux Comptes rendus , et à tant d’autres libel- 
les : publication faite pour justifier cet acte de violation de tous 
droits et de toute justice, qui surpassait les plus grands excès du 
parlement. 

Ce qui est révoltant, c'est d'avoir falsifié la doctrine de ces 
Pères, pour la rendre odieuse; d'avoir altéré, tronqué, mutilé les 
textes de leurs auteurs, de manière à leur faire dire précisément 
le contraire de ce qu'ils disaient, soit pour leur faire combattre la 
doctrine pure et sainte établie et défendue dans ces textes, soit 
pour leur faire soutenir et appuyer la doctrine erronée, combat- 
tue et réfutée dans ces textes mêmes; calomnies horribles, im- 
postures inimaginables, qu’il faut avoir vues et vérifiées pour les 
croire, et qui donnent l'idée la plus étrange, non-seulement des 
accusateurs, mais de juges assez dégradés, assez corrompus, pour 
avoir prononcé surla foidepareils témoins.Les infâmes qui avaient 
fabriqué ce tissu de mensonges et d'horreurs étaient le conseiller 
Roussel de Labour, l'abbé Goujet et Minard. Le parlement se 
hâta d'adopter leur recueil. Il fit présenter les Assertions au roi, et 
les envoya même aux évêques de son ressort comme pour leur re- 
procher leur négligence, et pour leur apprendre que c'était dé- 
sormais aux magistrats à prendre l’initiative contre, les erreurs et 
les fausses doctrines. De leur côté, les Jésuites ne laissèrent pas 
sans réponse les imputations dont on les chargeait, et publièrent 
différens écrits, soit pour défendre leurs constitutions, soit pour 


' Outre ces quatre-vingt-quatre colliges, ils avaient en France cinquante-qua- 
tre autres maisons, soit professes, soit de noviciat. soit de missions. 
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justifier leurs écrivains, et réfuter les Extraits des Assertions *. Il 
était assez naturel qu’ils cherchassent à laver leur ordre de l’op- 
probre dont on voulait le couvrir. Mais les calomniateurs étaient 
les plus forts : ils brûlaient, et ne répondaient pas. Tous les ou- 
vrages en faveur des Jésuites furent donc condamnés au feu; on 
informa avec sévérité contre ceux qu’on soupçonnait de les com- 
poser et de les répandre; et dans un moment où les livres anti- 
chrétiens et corrupteurs circulaient impunément, on prit des me- 
sures rigoureuses pour empêcher des accusés de se justifier, et de 
répondre aux libelles qui pleuvaient sur eux de toutes parts 2 . 

Cependant une assemblée extraordinaire du clergé s’ouvrit à 
Paris, le i er mai. Soutenue par les exhortations du chef de l’Eglise, 
et animée des mêmes sentimens, elle s'occupa des entreprises con- 
tinuelles des tribunaux, des progrès de l’impiété, et des coups 
portés aux Jésuites. Les deux premiers articles firent la matière 
des premières remontrances qu’elle adressa au roi, le 16 juin, et 
dans lesquelles elle renouvelait ses instances pour qu’on appli- 
quât enfin des remèdes à des mauï qui prenaient de jour en jour 
un caractère plus effrayant. Le aa, elle écrivit au prince en fa- 
veur des Jésuites. 

« Sire, lui disait-elle, en vous demandant aujourd'hui laconser- 

• vation des Jésuites, nous avons l’honneur de présenter à Votre 
» Majesté le vœu unanime de toutes les provinces ecclésiastiques 
» de son royaume. Elles ne peuvent envisager sans s’alarmer la 
» destruction d'une Société de religieux recommandables par l’inté- 

• grité de leurs mœurs, l'austérité de leur discipline, l'étendue de 

• leur travail et de leurs lumières, et par les services sans nombre 

• qu'ils ont rendus à l’Eglise et à l’Etat. Cette Société, Sire, depuis 
» la première époque de son établissement, n’a cessé d’éprouver des 

• contradictions: les ennemis de la foi l'ont toujours persécutée, et, 

• dans le sein même de l’Eglise, elle a trouvé des adversaires aussi 

• dangereux rivaux de ses succès et de ses talens, qu'attentifsà pro- 
» fiter de ses fautes les plus légères; mais, malgré ces secousses vio- 

• lentes et réitérées, ébranlée quelquefois, jamais renversée, la So- 
ciété des Jésuites jouissait, dans votre royaume, d’un état sinon 

> tranquille, au moins honorable et florissant. Chargés du dépôt le 
» plus précieux pour la nation, dans l’éducation de la jeunesse, 

• partageant, sous l’autorité des évêques, les fonctions les plus dé- 

> 1 ica tes du saint ministère, honorés de la confiance des rois, dans 
» le plus redoutable des tribunaux, aimés, recherchés d’un grand 

* S’il eût été permis aux Jésuites, dit Grirnm, d'opposer assertion sur asser- 
tion, iis en auraient pu ramasser de fort étranges dans le Code des remon- 
tra ne *>s. Correspond anec de Grimm, l r * part , tom . 4, année 1764. 

* Mém> pour servir à rbiat. ceci, pendant ïe xviu* siècle, t. 5,p. 410. 
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» nombre de vos sujets, estimés de ceux mêmes qui les craignaient, 
» ils avaient obtenu une considération trop générale pour être équi- 
voque; et des lettres émanées de votre autorité, les déclarations 
» enregistrées sur les effets civils de leurs vœux, des arrêts des par- 
•lemens rendus en conséquence de ces déclarations, des procédures 

> multipliées où ils ont été admis comme parties, des donations, des 
» unions faites en leur faveur et revêtues des formes légales, la du- 
■ rée de leur existence, le nombre de leurs maisons, la multitude 
» des profès, la publicité de leurs fonctions, leur genre de vie en lié- 
» rement consacrée à l'utilité publique, tout, jusqu'aux obstacles 
» mêmes dont ils avaient triomphé, leur annonçait un avenir heu- 
reux. Et qui aurait pu prédire, Sire, lorage affreux qui les ména- 
geait? Leurs constitutions, dénoncées au parlement de Paris, sont 

• un signal qui est bientôt suivi parles autres parlemens; et dans 

• un délai si court, qu'à peine aurait-il été suffisant pour Tiustruo* 
» lion d’un procès particulier, sur les rapports de vos avocats géné- 
raux ou sur la délation de quelques conseillers de vos cours sou- 

• veraines, sans entendre les Jésuites, sans admettre leurs plaintes 

• et leurs requêtes, leurs constitutions sont déclarées impies, sacri- 
» léges, attentatoires à la majesté divine et à l'autorité des deux 

• puissances; et sous le prétexte de qualifications aussi odieuses 

> qu'imaginaires, leurs collèges sont (ermés, leurs noviciats détruits, 

> leurs biens saisis, leurs vœux annulés; ou les dépouille de l'avan- 
» tage de leur vocation, et on ne les rétablit pas dans ceux aux- 
» quels ils ontrenoncé;on les prive des retraites qu'ils ontchoisies, 

• on ne leur rend pas leur patrie. Proscrits, humiliés, ni religieux, 

• ni citoyens, sans état, sans biens, sans fonctions, on les réduit k 

• une subsistance précaire, insuffisante et momentanée. Et celle 
» qu'on leur fait espérer suffira-t-elle à des hommes accoutumés à 
•vivre en communauté et à se contenter du simple nécessaire, mais 
•à le trouver sans peine et sans fatigue, et courbés pour la plupart 
•sous le poids des années et des travaux? Une révolution si subite, 
» et dont la rapidité étonne ceux mêmes qui en sont les auteurs, 
» semblerait annoncer, Sire, de la part des Jésuites de France, quel- 

• que attentat énorme qui a dû exciter la vigilance des magistrats. 

• Quand nous voyons, dans le xiv« siècle, les deux puissances se 

• réunir pour la destruction des Templiers, nous voyons, en même 

• temps, que cet ordre fameux était un sujet de scandale et d'effroi; 

• et nous sommes presque autant étonnés de la patience avec la- 
» quelle on la laissé subsister si longtemps, que de la rigueur avec 

• laquelle on la détruit. Aujourd’hui, Sire, nous cherchons en vain 
» les causes qui ont dû armer la sévérité des lois : on ne reproche 
»nux Jésuites aucun crime; uu magistrat célèbre dans cette affaire 
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convient même «qu’ils ne peuvent être accusés du fanatisme qu'il 
attribue à l’ordre entier; » et pour avoir le prétexte de les con- 
damner, on est obligé de renouveler d'anciennes imputations 
contre leur doctrine et leurs constitutions. Mais, Sire, s» cette 
doctrine et ces constitutions sont aussi condamnables qu'on le 
suppose, comment se peut- il faire qu'aucun Jésuite de votre 
royaume ne soit coupable des excès qu'on prétend qu'elles auto- 
risent? Quelle étrange contradiction que de proposer comme des 
sujets fidèles et vertueux les membres d'une Société qu'on assure 
être vouée, par serment, à toute sorte d’horreurs ; et de suppo- 
serquedes milliers d’hommes puissent être attachés à des princi- 
pes qui révoltent la nature et la religion, sans qu'aucune de leurs 
actions se ressente de la source empoisonnée qui doit les cor- 
rompre! 

» Nous ne vous répéterons point, Sire, tout ce que les évêques 
assemblés par vos ordres, au mois de décembre, ont eu l'hon- 
neur d'exposer à Votre Majesté au sujet des constitutions des 
Jésuites. Après les éloges qu'en ont faits le concile de Trente, 
l'assemblée de 1674, et plusieurs papes qui ont illustré la chaire 
de S. Pierre par l'éclat de leurs lumières et de leurs vertus, 
comment a-t-on pu oser les traiter d'impies et de sacrilèges? La 
conduite de la Société, pendant cinquante ans, n’était-elle pas 
suffisante pour rassurer sur les craintes que pourraient inspirer 
ses privilèges ? Et quand même il ^aurait eu, dans l'Institut des 
Jésuites, quelques défauts susceptibles de précautions, ces dé- 
fauts pouvaient-ils être une raison de les détruire? Si l’expres- 
sion trop générale d’un devoir nécessaire, si des privilèges trop 
étendus, mais abolis par la renonciation de ceux mêmes qui les 
ont obtenus, si des dangers purement possibles, suffisent pour 
détruire une Société qui réunissait en sa faveur la possession de 
deux siècles et l'approbation des deux puissances, quel est, Sire, 
l'ordre religieux, dans vos Etats, qui pût se flatter de ne pas 
éprouver le même sort? Il n’en est aucun dont les constitutions 
aient subi l’examen quon suppose aujourd’hui nécessaire. Quelle 
est la règle qui, dans tous ses articles, peut se promettre d'être 
entièrement supérieure à une critique sans bornes ? Les privi- 
lèges de tous les religieux sont presque tous les mêmes ; et les 
Jésuites sont-ils ceux qui en ont le plus abusé ? Nous ne nous 
permettons pas, Sire, de soupçonner des magistrats d’agir par 
^'autres vues que par celles de la justice; mais si la partialité n'a 
pas dicté les arrêts, que ne doit pas craindre de leurs principes 
tout le clergé régulier de votre royaume ? 

» Nos draintès sont particulièrement fondées sur la nouvelle 
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» jurisprudence qui commence à setablir et à s'accréditer. L'état 
» civil des sociétés religieuses a toujours fait partie du droit pu- 

• blic, et ne peut être décidé que par votre autorité royale ; la 

■ fortune des particuliers est réglée par les ordonnances générales 

• émanées de votre trône ; celle des communautés est fondée sur 

■ les lois qui leur sont relatives. Si c'est par vos lettres patentes 
» que ces communautés doivent être établies, c'est aussi par vos 
» lettres patentes seules qu’elles peuvent être exclues. Nous ré- 
» clamons, Sire, en faveur des Jésuites, le maintien même de votre 
b autorité : daignez les juger vous-même ; et s'ils doivent être con- 
b damnés (c'est ce qu'ils ne peuvent craindre de la justice et de la 

• bonté de votre cœur), ils auront au moins la consolation d'avoir 
» été jugés par celui qui doit seul être l'arbitre de leur sort. 

» Mais quelle humiliation ne serait-ce pas pour eux et pour 
» tous les ordres du royaume, si, sous prétexte de l'appel comme 
b d'abus, de simples arrêts de vos parlemens pouvaient détruire 
b des établissemens consacrés par une possession constante, des 
« fondations, monumens respectables de la libéralité de vos an- 
b cêtres, des maisons dévouées à l'instruction de la jeunesse, la 

• ressource des familles françaises et l'asile dès étrangers, qui y 
b envoyaient avec empressement leurs enfans recevoir des leçons 
b de sagesse et de vertu! Nous ne pouvons, Sire, vous exprimer 
b assez fortement les inconvéniens qui doivent résulter de la des- 
b truction des collèges des Jésuites dans nos villes et dans nos pro- 
b vinces. L'éducation est le nerf et la force des Etats : c’est elle 
b qui prépare les événemens des générations suivantes ; c'est dans 

• l'intérieur des collèges que se forment ces hommes supérieurs 
b qui doivent un jour éclairer et conduire leutf nation, ces minis- 
b très de l'Evangile qui sont chargés de guider le peuple dans la 
b voie du salut, ces citoyens fidèles et vertueux qui sont l'orne- 
b ment de la patrie et sa douce consolation. Cette éducation ne 
b doit souffrir d’autre variation que celle qui peut tendre à la per- 
b fection ; et toute interruption annonce nécessairement un vide, 
b qui se fait sentir, tôt ou tard, par les malheurs attachés à l'igno- 
b rance et à la corruption. 

b Ces malheurs, Sire, seront une suite inévitable des arrêts qui, 
b par un même jugement, ferment toutes les écoles des Jésuites. 
b Quand il serait facile de remplacer une Société qui, par la na- 

• ture de ses engagemens, la multitude des sujets, la variété des 
b talens, peut suffire à tous les âges et à toutes les conditions ; ces 
» maîtres nouveaux, substitués à des maîtres consommés, auront- 
» ils acquis, en un instant, l'expérience qui leur serait nécessaire? 
9 Et , supposant que dans chaque ville il s’élèverait un ordre de 
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citoyenS consacrés à l'éducation de la jeunesse, combien de 
temps ne leur faudrait-il pas pour égaler ceux dont ils tiendront 
la place ? Ils auront eux-mêmes besoin d’une espèce d'éducation 
qui aura ses progrès lents et successifs, et le temps qu’ils y em- 
ploieront sera un temps perdu pour la nation ; perte irréparable 
qui resserrera les limites de nos connaissances, et dont nos ne* 
Yeux sentiront encore plus que nous les effets. 

» Nous ne yous dissimulerons pas, Sire, un autre sujet de nos 
craintes, dans les nouveaux collèges qu’on substitue à ceux des 
Jésuites. Le but principal de l'éducation n'est pas seulement 
d’instruire les hommes : son objet est de les élever et de les 


former à la religion et à la vertu ; sans cela les lumières même 
deviennent dangereuses, et les connaissances les plus étendues 
ne son t qu'un écueil, et pour celui qui les possède et pour ceux 
à qui il les communique. Ce rapport essentiel des institutions 
publiques à la foi et aux mœurs est le principe du droit qu’ont 
les évêques de veiller à l'éducation. Ce droit est fondé sur celui 
de prêcher et d’instruire qu'ils ont reçu de Dieu, sur la sainteté 
de leur caractère, sur la nature des sciences divines qui font 
partie de l'instruction, sur la condition des régens et princi- 
paux, presque toujours ecclésiastiques, sur l'importance du choix 
des livres même classiques dans les premières études, enfin sur 
les ordonnances des rois qui exhortent les évêques à établir dans 
leurs diocèses des écoles et collèges, on les sciences divines et 
humaines soient enseignées sous leur autorité. Nous n’avions 
nulle inquiétude, tant que l’éducation était confiée à des com- 
munautés dont nous connaissions le zèle et l’amour pour la re- 
ligion. Aujourd’hui quelles ne doivent pas être nos alarmes ! Les 
parlemens, au lieu de reconnaître le droit que nous avons sur 
l'administration des collèges, l’attribuent aux officiers munici- 
paux, sans même parler de notre concours et de notre interven- 
tion. A Dieu ne plaise que nous voulions déprimer ces officiers : 
nous savons que, dans les grandes villes, ils réunissent presque 
toujours beaucoup (le probité et de talent; mais leur autorité 
sera-t-elle aussi utile que la nôtre? ont ils le même droit? leurs 
occupations leur permettront-elles la vigilance nécessaire ? Et 
dans les petites villes. Votre Majesté sait elle-même que ceux qui 
remplissent ces emplois sont presque toujours des gens obscurs, 
sans talent, sans éducation. Sera-ce en de pareilles mains que 
vous laisserez la partie lu plus précieuse de vos sujets, dont le 
sort doit décider, un jour, de celui de la nation ? 

» Ainsi, tout vous parle, Sire, en faveur des Jésuites. La religion 
vous recommande ses défenseurs, l’Eglise scs ministres, des 
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>» âmes chrétiennes les dépositaires du secret de leurs consciences, 
» un grand nombre de vos sujets les maîtres respectables qui les 
» ont élevés, toute la jeunesse de voire royaume ceux qui doivent 
» former leur esprit et leur cœur; ne vous refusez pas, Sire, à tant 
» de vœux réunis, ne souffrez pas que, dans votr% royaume, contre 
» les règles de la justice, contre celles de l’Eglise, contre le droit 
» civil, une Société entière soit détruite, sans 1 avoir mérité. Lin- 
» térêt de votre autorité même l'exige, et nous faisons profession 
» d 'être aussi jaloux de ses droits que des nôtres. » 

Le lendemain du jour où l’assemblée avait écrit cette Lettre au 
roi, elle fit des remontrances particulières sur les arrêts par les- 
quels plusieurs parlemens avaient entrepris d'annuler les vœux 
des Jésuites. On avait toujours cru jusque-là que, le vœu étant une 
promesse religieuse faite à Dieu, sa nature, son objet, ses effets 
en faisaient un engagement spirituel, sur la nullité ou validité 
duquel l’Eglise seule devait prononcer : mais c'étaient là des prin- 
cipes que les parlemens ne connaissaient plus. On avait prétendu 
annuler les vœux : on avait couvert de dénominations flétrissantes 
une règle approuvée par l'Eglise. Le parlement de Rouen, allant 
même plus loin que les autres, avait qualifié le vœu des Jésuites de 
serment impie d*une règle impie . Mais l'assemblée du clergé se sé- 
para le 28 juin, avec la douleur de penser que l'acharnement des 
ennemis de la religion allait consommer une mesure quelle ne 
pouvait prévenir. Elle termina ses séances par une nouvelle pro- 
testation contre les entreprises des tribunaux séculiers. 

Le 6 août, le parlement de Paris rendit son arrêt définitif contre 
les Jésuites 1 * * * * * * * . On y prononçait qu'il y avait abus dans l'institut, 
qu'il était inadmissible par sa nature dans tout Etat policé, comme 
contraire au droit naturel, attentatoire à l'autorité spirituelle 9 et 
temporelle, etc.; on déclarait les vœux et sermens non valable- 
ment émis, et les affiliations à la Société abusives. On enjoignait à 
tous les Jésuites de sortir de leurs maisons. On leur défendait de 
suivie l'Institut et ses règles, d'en porter l'habit, de vivre en com- 
mun, et d'entretenir des correspondances avec les membres de la 


1 Mém. pour sertir à l’hist. eccl. pendant lexvni* siècle, t. 2, p. 417-419. 

* Il ne se peut rien imaginer de plus odieux et de plus dérisoire, dit M. de 

Saint- Victor (Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 337, à la note), que de voir cette 

assemblée de gens de robe, qui supprimait les brefs du pape, exilait les évê- 

ques. emprisonnait et bannissait les prêtres, prendre hypocritement fait et 

cause pour la puissance spirituelle , à l’égard d’un ordre religieux que le pape 

déclarait utile à l’Eglise, et soutenait contre les arrêts de ces factieux par de 

nouveaux brefs qu’ils supprimaient encore ; en faveur duquel le corps épisco- 

pal entier élevait des réclamations, qu’ils flétrissaient de condamnations infa- 
mantes; et qu’il n'était permis A aucun membre du olergé de défendre, sous 
peine de châtiment. 
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Société. Enfin, on ordonnait qu'aucun Jésuite ne pourrait remplir 
de places sans prêter le serment annexé à l'arrêt. Ainsi fut con- 
sommé le triomphe des ennemis de la Société. Ils étaient surpris 
eux-mêmes, et de la rapidité d'une telle destruction, et de l'ardeur 
des tribunaux. Le parlement de Paris n’était plus occupé que de 
cette affaire, et les causes des particuliers à juger l'intéressaient 
moins que la destruction d’un ordre odieux. Les arrêts sur cette 
matière se succédaient avec une rapidité incroyable. Ils se multi- 
pliaient tous les jours, et on remarqua que le 7 septembre de cette 
année il y en eut vingt-neuf, dont un entre autres défendait de 
laisser les Jésuites prêcher ou faire aucune fonction publique, s’ils 
n'avaient prêté le serment prescrit. Ainsi les magistrats, qui avaient? 
si fort crié contre quelques interdits, interdisaient eux-mêmes en 
masse et sans aucune espèce d'autorité, et c'était deux qu'il fal- 
lait prendre des pouvoirs pour annoncer la parole de Dieu. 
L’exemple de la capitale avait influé sur les provinces : le parlement 
de Rennes se signala le premier. Le parlement de Rouen ne mon- 
tra pas moins de chaleur : il donna aux vœux des Jésuites la qua- 
lification impie dont nous avons parlé. Il prescrivit un serment, 
où il faisait abjurer le régime de la Société, détester et combattre 
sa morale, et il n'obéit qu’avec peine aux ordres réitérés du roi 
pour suspendre l’exécution de ce règlement. On eût dit que ce 
tribunal, ne pouvant ôter au parlement de Paris la gloire d'avoir 
porté les premiers coups, voulait s’en dédommager en portant 
les choses plus loin encore. A Bordeaux, à Perpignan, à Metz, à 
Aix, à Toulouse, à Pau, à Dijon et à Grenoble, on n'alla pas tout 
à fait si avant; et même le parti ne l'emporta qu’avec peine. Les 
parlemens de province, moins imbus en général que celui de Paris 
des nouveaux principes, renfermaient encore beaucoup de ma- 
gistrats attachés à leurs devoirs, zélés pour la religion, qui ne 
voyaient qu'avec douleur cette conspiration contre les institutions 
les plus salutaires, et qui ne cédèrent point aux efforts de tout 
genre qu’on fit pour les gagner. Ce qui fait douter, d’ailleurs, 
que tous les parlemens fussent dans le secret, c’est la diversité 
des suffrages. A Rouen, vingt contre treize; à Rennes, trente- 
deux contre vingt-neuf;à Toulouse, quarante et un contre trente- 
neuf; à Aix, vingt-quatre contre vingt-deux; à Bordeaux, vingt- 
trois contre dix-huit; à Perpignan, cinq contre quatre. De sorte 
qu’en faisant le résumé des opinions, cinq à Rouen, trois à Rennes, 
deux à Toulouse; deux à Aix, cinq à Bordeaux, un à Perpignan ; 
le. nombre se réduit à dix-huit II se trouve que ce sont dix-huit 
particuliers qui, malgré ledit du roi, l’intervention du pape, le 
suffrage des évêques, le vœu de la nation, détruisent les Jésuites, 


Digitized by 


Google 



440 HISTOlttB GEN'EKaLE ( Aû 

condamnent un institut religieux, annulent des vœux solennels, 
disposent de renseignement public, et jugent l'affaire du monde 
la plus importante, qui est le moins de leur compétence, et qui in- 
téresse directement l'autorité de l'Eglise et le gouvernement du 
roi 1 . A Aix, le conflit fut des plus violens. De Monclar*et de Cas- 
tillon, magistrats fort vifs, entraînèrent leur compagnie par l’ar- 
deur de leur zèle; et vingt-neuf magistrats eurent l’audace d'en 
condamner vingt-sept autres de leur corps, qui déclaraient ne 
pouvoir en conscience juger ce grand procès sans avoir vérifié 
par eux-mèmes la réali ;é des chefs d’accusation. Ceux-ci, à la tête 
desquels paraissait le vertueux et intrépide président d’Eguille, 
ne recueillirent, pour prix ue leur zèle, que des arrêts flétrissait*. 
Dans d’autres parlemens, on parut hésiter longtemps. A Toulouse, 
surtout, il y eut de grands débats; mais toutes les ressources que 
savent employer les passions furent mises en usage pour gagner 
la majorité 3 . Les parlemens de Douai, de Besançon et d’Alsace fu- 
rent les seuls qui ne se laissèrent point ébranler, et qui refusèrent 
de mentir à leur conscience. Le conseil provincial d’Artois se dé- 
clara aussi pour les Jésuites, mais ne put soutenir ses arrêts, qui 
furent cassés par le parlement de Paris. La Flandre, la Franche 
Comte et l'Alsace, provinces plus récemment réunies à la Francs, 
n'avaient pas encore eu le temps de s’imprégner des doctrines 
philosophiques; aussi leurs cours, non-seulement déclarèrent les 
Jésuites innocens de tous les crimes que leur imputaient les au- 
tres tribunaux, mais les proclamèrent les plus fidèles sujets du 
roi et les plus sûrs garans de la moralité publique. En Lorraine, 
les Jésuites demeurèrent tranquilles sous la protection du roi Sta- 
nislas, et n'en furent expulsés qu’après sa mort 4 . En revanche, di- 
sent les Mémoires pour servir à V Histoire ecclésiastique pendant 

1 Mes doutes sur l’affaire présente des Jésuites, 1762. 

9 De Montclar ne s’était pas moins distingué que l’abbé de Chauvelin et De 
La Chalotais. Au lit de mort, en 1773, il changea de langage. 11 fit publier au 
prône de sa paroisse, et adressa au souverain Pontife, par l’évéque d’Apt, une 
rétractation solennelle de tout ce qu’il avait, dit-on, écrit contre la religion, le 
saint Siège et les Jésuites. (Pombal, Choiseul et d’Aranda, etc., p. 71, note.) 

9 Voici une des ruses employées à Toulouse. Le jour où l’on devait décider du 
sort de la Société, les conseillers d’Azéma et de Pibrac, connus pour lui éire 
très-favorables, se rendaient chacun de leur côté au parlement. Des pet sonnes 
affidées vont les attendre dans le chemin, les abordent, leur parlent d’affaires, 
et prolongent autant que possible la conversation. Tandis qu’on les amuse 
ainsi, l’heure de la séance arrive; les portes se ferment; la délibération com- 
mence : les deux conseillers, frauduleusement exclus, ne purent voter, et leur 
absence assura la victoire au parti ennemi des Jésuites. iPombal, thoiseul et 
d’Aranda, etc., p. 72, à la note.) 

4 Stanislas prenait le plus vif intérêt â ces religieux, et les accueUJiit avec 
la plus aimable familiarité. Un jour (c’était dans le temps deleurs disgrâces) : 
• Ab ! que vous me faites de mal, leur dit-il ; on a bien raison de vous traiter 
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le xvui* siècle *, on condamna à Brest un Jésuite à être pendu 
pour quelques indiscrétions, qui, en tout autre temps, n’auraient 
pas paru mériter i animadversion de la justice ; des suggestions 
étrangères avaient poussé les juges à cet acte de rigueur. A Paris, 
les Jansénites eurent la satisfaction de voir exécuter un Jésuite*, 
accusé du même crime, et cette scène couronnait dignement 
toutes celles qui avaient précédé. 

Au surplus, presque tous ceux qui avaient contribué à la destruc- 
tion des Jésuites ne tardèrent pas à s’en repentir. Les créanciers en 
furent les premières victimes. Exposés à un labyrinthe de chicanes, 
ils mangèrent leurs capitaux en frais, et maudirent cent fois plus les 
parlemens que les Jésuites 3 . J^es magistrats n’eurent pas lieu non 
plus de s applaudir infiniment de leur victoire. La disgrâce qu’ils 
essuyèrent quelques années après fut une première leçon qui leur 
apprit que 1 abus de 1 autorité en entraîne la ruine, et une disgrâce 
plus complète encore dans la suite leur fit éprouver à eux -mêmes 
les rigueurs dont ils avaient accablé des religieux innocens. Quant 
aux Jansénistes, si fiers d’abord et si joyeux, ils s’aperçurent trop 
tard quils ne tenaient leur consistance que de leurs ennemis, et 
les supposèrent de temps en temps ressuscités pour se donner le 
plaisir de combattre des fantômes et de faire parler d’eux-mêmes. 

La plus grande et la plus saine partie de la nation regretta les 
Jésuites. Au sentiment de la pitié qu’inspire le malheur, surtout 


» de régicides ; je crois que vous serez cause de ma mort. » La reine de France, 
Mlle et héritière des sentimens de Stanislas, avait obtenu de Louis XV que les 
Jésuites de Lorraine ne fussent pas inquiétés aussi longtemps qu’elle survivrait 

* 8 «^ D Pi e * e ^ e ne ® n * sunr & u t que deux ans. (Pomhal, Cboiseul et d'Aranda, 
p. 73, à la note.) 

1 T. 2, p. 420-422. 

* Ou plutôt l'abbé Ringuct. accusé de s’être émancipé sur les parlemens, dans 
Ja chaleur de la conversation. Il fut pendu le 30 décembre 1762. C’est à ce sujet 
que d Alcmbert écrivait à Voltaire, le 12 janvier 1763 : « Le parlement vient déjà 
» de faire pendre un prêtre pour quelques mauvais propos. Cela affriande ces 
« meneurs, et l’appétit leur vient en mangeant. *> Et Voltaire lui répondait, le 
18 du même mois : « Pour le prêtre qu’on a pendu pour avoir parlé, il me semble 
» qu il a 1 honneur d être unique dans son genre. C’est, je crois, le premier, de- 
» puis la fondation de la monarchie, qu on se soit avisé d’étrangler pour avoir 

• dit son mot. Mais aussi on prétend qu’à souper chez les Mathurins, il s’était 
» un peu lâché sur 1 abbé de Chauvelin. Cela rend le cas plus grave, et i! est bon 
d’Alemb^rlO^ 11 " 8 appreDnCnt * UX gCns * P ar,cr » (Correspondance avec 

» Voici quelques exemples de la sagesse et de la probité qui présidèrent à l’ad- 
passèrent'tiu Î£ ^ premie " frais 

Sorti Mû fr ., T“ Vr ' , “ Cnt P J “ r et Simp,e d une som " ,e de 400 tT 

Ç, J,. ®?°£ ,d ‘ ra s ;, ü " ,1 “ l <w> er » gardien séquestre d’un collège considérable, 

dl' fa « fn d , re ’ 2 u , a ne d0Dne "'« pas ses gain? pour U, 000 frî 
On essaya de faire passer frauduleusement des bibliothèques en pars étrsn 

g«a, pour les , Tendre... ,» p ro a, de qui? (Pombal, Choi^ul et d’lr.ndS 
p* /J, a ta note.; 
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quand il n’est pas mérité, se joignait le sentiment de la recon- 
naissance. Presque toute la génération d’alors avait été élevée 
par eux, et les Jésuites possédaient mieux que d autres le talent 
de se faire aimer de leurs élèves. Parmi leurs juges même, à 
l’exception de plusieurs ennemis déclarés, ils comptaient bien 
des gens forcés de les estimer et de leur rendre justice intérieu- 
rement ; et si cette grande cause avait été plaidée avec tout l’appa- 
reil et l’importance quelle méritait : «Avant de nous condamner, 
» auraient pu dire les Jésuites à leurs juges, nous nous en rappor- 
» tons au jugement que vous avez porté de nous à cet âge dont 
» la candeur et l’équité naturelle valent bien les lumières que 
» vous avez acquises depuis. Avons-nous jamais tenté dans nos 
» écoles, dans nos discours, au tribunal de la pénitence, de vous in- 
■ culquer aucune de ces maximes abominables qu’on nous repro- 
» chePNous lesavez-vous entendu débiter dans les conversations? 

» Les avez-vous lues dans les livres que nous vous mettions entre 

• les mains? Avez-vous découvert dans notre conduite domes- 
» tique quelque chose qui en approchât? Est-ce sur des ouvrages 

• ensevelis dans la poussière des bibliothèques, est-cè sur des 
» morts que vous avez à prononcer, ou sur notre doctrine avouée 
» et subsistante, sur notre doctrine pratique, sur nous naguère 
» vos maîtres, et remplissant encore les collèges, les chaires, les 
» confessionnaux sous l’approbation des deux autorités, avec les 

• récompenses du souverain et les éloges des évêques ? » Les ma- 
gistrats élevés à Louis-le-Grand se disaient tout cela à eux-mêmes; 
mais une fois assis sur les fleurs-de-Iis, ils se laissaient entraîner 
par les têtes ardentes qui menaient la compagnie. Quelques-uns 
donnèrent un asile à leurs anciens maîtres, et crurent par là ré- 
parer leur faiblesse. 

Au milieu de tant d’amertume dont on abreuvait les Jésuites, la 
première douceur qu’ils goûtèrent, s’ils furent sensibles au plai- 
sir de la vengeance, ce fut d'entendre les cris des provinces 
où l’on se plaignait que, depuis leur expulsion, les collèges 
étaient abandonnés ou livrés à des maîtres indignes d’occuper 
leur place. Des séculiers, ramassés sans choix, et plus occupés 
du revenu de leur emploi que des progrès de leurs élèves, né- 
gligeaient la partie essentielle de toute éducation, la religion et 
les mœurs. Aussi, vingt cinq ans après, cet arbre de mort donna- 
t-il des fruits mûrs pour une révolution : du seul college de Louis- 
le-Grand on vit sortir les Camille Desmoulins, les Fréron, les 
Lebrun, les Audrein, les deux Robespierre, sans compter les apô- 
tres ou bourreaux subalternes de l’anarchie révolutionnaire 1 , 
i Pointai, Choiseul et d'Arinda, etc., p, 74. 
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Il était impossible que le pontife romain envisageât avec indif- 
férence tant d’atteintes portées à la religion, dont la Société de 
Jésus était une des plus belles gloires. Remontrances paternelles, 
exhortations, raisonnemens, prières, il avait tout tenté pour dé- 
rober cet ordre religieux à la haine de ses implacables ennemis. 
Il avait écrit dans ce but à Louis XV, aux évêques de France, à 
Rassemblée du clergé. Tout avait été inutile. Du moins, aussitôt 
qu’il eut connaissance de ce qui venait de se passer, il publia, 
le 3 septembre 17 62, un bref apologétique des Jésuites, qu'il 
adressa aux cardinaux français. 11 leur apprenait dans ce bref que, 
ne pouvant supporter plus longtemps une injure aussi fâcheuse 
pour l'Eglise catholique, il avait le jour même, dans un consistoire 
secret, déclaré vains et nuls 9 par un décret solennel, tous les ar- 
rêts des parlemens de France. Mais les ennemis de la Société, 
qui avaient appris à ne plus se laisser conduire que par leurs pré- 
jugés, ne s’effrayèrent point de ce jugement du saint Siège» 

Le 28 octobre 1763, l’archevêque de Paris, à peine revenu de 
l'exil, éleva de nouveau celte voix que l’on était toujours sûr 
d’entendre chaque fois qu’il y avait péril pour la religion. Dans 
une Instruction pastorale devenue fameuse, attaquant le jugement 
rendu contre les Jésuites par les tribunaux séculiers, il convain 
quit la magistrature de mensonge et d’ignorance, dans ce qu’elle 
avait avancé sur leur Institut, sur leurs vœux, sur leurs doctrines, 
sur leurs fonctions. 11 repoussait les calomnies dirigées contre ces 
religieux, et examinait quelques-uns des passages des Extraits 
des Assertions. Cette Instruction fut considérée, dès son origine, 
non-seulement comme le plaidoyer le plus complet et le plus élo- 
quent qui eût encore été publié en faveur des Jésuites, mais en- 
core comme un des monuments les plus précieux qu’eût depuis 
longtemps produits la science du droit canonique. L'illustre prélat 
y traitait avec autant de force que de clarté ces hautes questions 
de la juridiction spirituelle, dont les limites, si fortement et si 
profondément tracées, dès la plus haute antiquité, par tant de loi* 
positives qui découlent de la nature même de ce pouvoir, étaient 
si insolemment envahies par une cour de justice purement tem- 
porelle, hors d’état de justifier ses envahissemens autrement que 
par des arrêts de proscription et des décrets de prise de corps. 
Un grand nombre de prélats qui n'avaient point encore parlé 
rompirent le silence. Les archevêques d'Auch et d'Aix, les évêques 
de Langres, de Saint-Pons, de Sarlat, d’Amiens, de Lavaur, de 
Vannes, du Puy, d'Uzès, de Pamiers, de Castres, de Grenoble, 
unirent leurs réclamations à celles de l’intrépide Christophe de 
Beaumont. De Fleury, archevêque de Tours, et dix de ses suf- 
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fragans (l'évêque d’Angers seul ne s’associa point à ses compro- 
vinciaux) réclamèrent aussi contre la proscription des Jésuites et 
contre la défense illégale de les laisser prêcher. Plusieurs autres 
prélats adressèrent des lettres à Louis XV en faveur de la Compa- 
gnie, en sorte qu’en y joignant les évêques assemblés en décembre 
1761, et ceux de l’assemblée de 176a, on peut dire qu’à l’excep- 
tion de quatre de ses membres, ce fut alors le corps épiscopal qui 
s’éleva tout entier pour protéger la Société de Jésus. 

De Fitz* James, évêque de Soissons, et De Grasse, évêque d’An- 
gers, donnèrent des Mandements tels que les parlemens l’eussent 
pu désirer. Quelques-uns de leurs collègues les réfutèrent, et le 
Mandement de l’évêqüe de Soissons, qui mourut peu après, fut 
condamné par le saint Siège. Quant à l’évêque d’Angers, qui avait 
souscrit, en 1761, l’avis des quarante-cinq en faveur des Jésuites, 
il sembla depuis s’unir encore au sentiment du clergé de France. 
Il n’en fut pas ainsi de Beauteville, évêque d’Alais.Ce prélat publia, 
le 16 mai 17649 une Instruction pastorale condamnant les Asser- 
tions attribuées aux Jésuites, et l’on ne fut pas médiocrement sur- 
pris de voir un évêque, contre le témoignage de tous ses collè- 
gues, imputera toute une Société recommandable les erreurs ren- 
fermées dans les Assertions , comme si elles étaient son ouvrage, 
et quelles n’eussent pas été réfutées par plusieurs membres de 
cette même Société. On ne le fut pas moins de le voir renfermer 
dans une proscription générale toutes les propositions contenues 
dans le recueil, comme si elles étaient également toutes dignes de 
censure. De deux choses l’une : ou les textes renfermés dans les 
Assertions avaient fait, avant d’être réunis, de tristes ravages dans 
le diocèse d’Alais, et alors il était difficile de concilier le silence 
de Beauteville sur ces mêmes textes depuis le commencement de 
son épiscopat, avec le zèle qu’il assurait ne l’avoir jamais aban- 
donné pour empêcher les progrès de la morale relâchée ; ou bien 
c’était le recueil même de ces textes, rendu public par le par- 
lement et traduit en français, qui leur avait acquis ce degré dp 
perversité contre lequel l’évêque avait cru devoir s'élever, et 
alors comment avait-il pu regarder la rédaction de ce recueil 
comme utile à la religion et aux moéurs? On s’aperçut aussi avec 
peine que de Beauteville avait affecté, sur la grâce et sur d’autres 
matières, des principes et un langage qu’il semblait avoir em- 
pruntés aux écrivains appelans. De Braneas, archevêque d’Aix, 
lui ayant écrit à ce sujet, un différend s’ensuivit entre ces deux 
prélats. L’évêque usa de récrimination et se comporta avec hau- 
teur envers le métropolitain, que son âge et ses vertus auraient 
dû mettre à l’abri d’un affront. Aussi un vif mécontentement se 
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manifesta contre l’évêque d'Alais, dans les assemblées provin- 
ciales qui se tinrent peu après. Dans toutes, les évêques lui don- 
nèrent un démenti, en déclarant qu’ils n’avaient pas été consultés 
par lui. Invité par l’archevêque d’Aix à s’en rapporter à rassem- 
blée prochaine du clergé, il s’y refusa par le motif qu’on ne pou- 
vait transiger sur la foi. Enfin ses protestations à l’assemblée de 
sa province et à l’assemblée générale achevèrent de le mettre 
dans son tort. Blâmé par tous ses collègues, il affecta d’être indif- 
férent à une improbation dont il se croyait apparemment dédom- 
magé par les éloges de quelques artisans de troubles. Ce fut a 
son occasion que l’assemblée du clergé de 1765 demanda depuis 
au r oi la tenue du concile de Narbonne, comme l’évêque lui- 
même avait paru le désirer: mais la cour refusa de permettre cette 
convocation, comme elle l’avait déjà refusée en 17*5 et en 1730*. 

Les actes les plus solennels et les plus graves des premiers 
pasteurs de l'Église n’étaient pas faits pour imposer au parlement 
de Paris. On peut dire, au contraire, que son audace en devenait 
plus opiniâtre. L’Instruction pastorale, donnée par Christophe 
de Beaumont, fut donc poursuivie par des hommes qui, comme 
chrétiens, auraient dû fournir aux autres l’exemple du respect et 
de la soumission. Un conseiller la dénonça à sa compagnie, tout 
en avouant que, dans cet écrit, le prélat s exprimait avec modéra- 
tion. Le parlement en fit paraître une réfutation prétendue, où il 
se donna le ridicule d’enseigner les principes de la religion à son 
archevêque; et, de peur sans doute que cette pernicieuse Instruc- 
tion ne vînt à pervertir les fidèles, il la condamna, le ai jan- 
vier 1764, à être lacérée et brûlée par la main du bourreau. Ce 
n’était pas assez de sévir contre l’écrit : on rendit plainte contre 
l'auteur; et, piçur lui faire infliger, s’il se pouvait, une peine infa- 
mante, on ordonna que les princes et les pairs seraient convo- 
qués. Le premier devoir du monarque, en pareille conjoncture, 
était de soutenir l’innocence opprimée, et le second d’écraser les 
oppresseurs. Louis XV l’oublia. Pour soustraire l'archevêque à la 
vengeance de ces furieux, il l’exila sur-le-champ à la Trappe; et, 
dans l’impossibilité de mieux faire pour lui, il conjura les magis- 
trats de ne pas aller plus loin. Ces concessions ne les empêchèrent 
pas de recevoir la plainte rendue spécialement contre De Beau- 
mont, et n’évitèrent pas au faible prince des remontrances où ils 
distillèrent en quelque sorte leur rage contre les Jésuites et contre 
leurs généreux défenseurs. L’aigreur, la haine, l’esprit d’indépen- 
dance et d’irréligion y perçaient de toutes parts à travers l’hypo- 


Mém. pour servir à Thiat. ecd. pendant le xvm e siècle, t. 7, p. 448. 
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crisie du langage* On y prodiguait au prélat lesépilhètes « de fac- 
» lieux, de fanatique, de tyran de ses subalternes, d'homme signalé 
* par ses vexations et ses scandales^ de sujet révolté, de chef d'un 
» parti redoutable à l'État, de coupable qui, par ses égaremens, mé- 
» ritait l’animadversion de la plus sévère justice. » Tel était le por- 
trait odieux que l’on osait tracer d'un évêque que tout l'épiscopat 
français se faisait gloire de regarder comme son chef et son mo- 
dèle* Les membres du parlement prétendaient persuader au roi 
et à son peuple que s’opposer aux excès des tribunaux armés con- 
tre la religion, c'était de la part d'un évêque s'élever contre le sou- 
verain lui-même ; eux qui furent, pendant ce règne, si souvent 
et si ouvertement ligués contre les volontés et les ordres de leur 
prince. Ces remontrances offraient d’ailleurs des passages curieux: 
ou y vantait « les lenteurs, la circonspection, l’examen, la matu- 
» rité qui avaient présidé aux jugemens rendus contre les Jésui- 
» tes; » assertions qui auraient pu être prises pour autant d'épi- 
grammes, si ce n'avait été le parlement lui-même qui les avançait* 
Ailleurs on lisait que le < régicide n 'était presque connu dans les 
» Etats policés que depuis l'établissement de la Société. » Les ma- 
gistrats pouvaient ignorer que parmi eux se trouvaient assis des 
hommes qui condamneraient un jour Louis XVI à monter sur 
l'échafaud; mais ils auraient dû se souvenir que c'étaient les pro- 
pos audacieux tenus contre le roi dans les salles du parlement et 
par les hommes du parlement, qui avaient fait de Damiens un ré- 
gicide en 1757. Ils l avaient oublié néanmoins, et voilà peut-être 
ce qui leur donna la confiance de charger devant Louis XV la 
Société de Jésus d'un crime dont eux seuls méritaient de partager 
l'odieux avec Damiens. On voit qu'ils étaient frappés du même 
aveuglement que ces magistrats de la Ligue qui, après avoir mis à 
prix la tête de Henri IV, eurent l'effronterie de venir accuser de- 
vant lui les Jésuites de régicide, et mirent ce grand prince dans 
la nécessité de faire de ces religieux l'apologie la plus honorable 
pour eux comme la plus humiliante pour leurs adversaires • Quoi 
qu'il en soit, les remontrances du parlement ne persuadèrent pas 
Louis XV; l'intrépide archevêque de Paris continua de combattre 
les ennemis de la religion, et de défendre les .victimes que la ma- 
gistrature venait d'immoler à la philosophie 1 . 

Arrêtés dans leurs projets contre l'archevêque de Paris, les 
magistrats, dont la rage ne connaissait plusdetmrnes, s'en dédom- 
magèrent. Les Jésuites, opprimés par l'arrêt de 1762, ne se man- 
quaient point à eux-mêmes; et leur zèle, quoique renfermé dans 

1 Pombal, CboUeul et d’Arancla, e?c , p. 7*»V§. 
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des bornes fort étroites, ne demeurait pas oisif. Les évêques les 
employaient à l’envi dans les fonctions du suint ministère. Chas* 
ses des chaires obscures où ils se contentaient de parler à l’en- 
fance, la plupart, transformés ën directeurs des âmes, en prédi* 
cateurs, en missionnaires, s’étaient mis à instruire tous les âge# 
et toutes les conditions; de sorte que les succès de la Société dis- 
persée étaient encore assez éclatans pour donner de l'ombrage, et 
même une sorte de crainte à ses ennemis. La cabale antireligieuse 
crut donc devoir, au commencement de 17649 assurer l’exécution 
de ses projets ultérieurs en se débarrassant de la présence des Jé 
suites, et en les faisant disparaître du sol de la France. Le parle- 
ment de Paris était à ses ordres; d’ailleurs il avait lui-même un 
intérêt pressant à éloigner des hommes dont la vue seule était un 
reproche pour les magistrats qui les avaient condamnés. U rendit, 
le 22 février, de concert avec d’autres parlemens, un arrêt qui 
frappait les Jésuites d’une nouvelle proscription, mais dont le ré- 
sultat fut de donner un nouveau lustre à leur innocence. Cet ar- 
rêt astreignait tous ceux d'entre eux qui voudraient s’occuper du 
saint ministère à abjurer leur Institut et à ratifier par un serment 
les odieuses qualifications dont les arrêts précédens l’avaient 
noirci. S’ils refusaient le serment, ils devaient être chassés de 
France et dépouillés de la modique pension de 4 <>o francs qu’on 
leur avait assignée. 

Le parlement, qui imposait aux Jésuites le serment de renoncer 
a leur Institut, et de tenir pour impie la doctrine des Assertion s, 
condamnait au feu tous les écrits qu'on publiait en leur faveur. 
La même flétrissure fut imprimée à une Lettre pastorale de l’évê- 
que de Langres ; on ordonna des informations contre les distri- 
buteurs de l’Instruction de l’archevêque de Paris 1 ; et, comme on 
craignait quë plusieurs prélats n’adhérassent à cet ouvrage, disent 
les Mémoires pour servir à V Histoire ecclésiastique pendant le 
xvm e siècle un conseiller proposa d ! inviter les évéques qui 
se trouvaient à Paris à venir vérifier par eux-mêmes les textes 
des Assertions . Il donna le nombre, les noms et les demeures des 
évêques alors dans la capitale, qu’il s’était procurés, on ne sait 


1 Menaces, emprisonnemens, violation de domicile, recherches odieuses et 
indécentes jusque dans des ccruvensde filles, interrogatoires que se virent for- 
cées de subir des religieuses qui tenaient aux familles les plus distinguées du 
royaume (*), tout fut employé pour arrêter la publication de cette pièce mémo- 
rable; ce qui ne l'empêcha pas d’être répandue très-rapidement en France et 
mémeà l’étranger, où elle fut traduite en plusieurs langues. 

* T. 2, p. 462* 


(* ( F.ntte antres ■féldilléi dé Briotlt, de Lamoignon, de BUt»cfndn 1, de \ autan, etc. 
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comment; mais sa proposition n’était qa’un jeu concerté pour 
amener une autre mesure. Le parlement, feignant d'être étonné 
du nombre d’évêques qui se trouvaient à Paris, arrêta que le pro- 
cureur-général ferait exécuter les lois sur la résidence. On se féli- 
cita sans doute d’avoir trouvé ce nouveau moyen pour vexer le 
clergé, et personne apparemment n’ira chercher d’autres motifs à 
cette inquisition du parlement que le zèle religieux dont il était 
animé. Peu après on condamna au feu une adhésion de l’évêque 
d'Amiens à l’Instruction pastorale de Christophe de Beaumont. 

Le même jour, 9 mars, on s’occupa encore des Jésuites. En 
leur imposant l’infamie du serment dont nous avons parlé, 
c’est à-dire en leur* ordonnant le parjure contre Dieu même, on 
s’était bien douté qu’ils s’exposeraient à tout perdre plutôt que de 
s’y soumettre. C’est aussi ce qui avait eu lieu. Quelques-uns, à la 
vérité, entraînés par leurs familles, ou séduits par leurs amis, ou 
affaiblis par le commerce du monde, eurent la faiblesse de se prê- 
ter à un acte qui semblait ratifier les opérations delà secte persé- 
cutrice; mais le nombre en fut si petit que la réputation de la 
Société n’en souffrit pas 1 . Presque tous rejetèrent le serment ini- 
que qu’on leur proposait, et préférèrent Sans balancer l’exil et la 
pauvreté à des avantages qu’il leur eût fallu acheter aux dépens 
de leur conscience. La proscription prononcée contre eux fut 
exécutée avec la dernière rigueur: ni l’âge et les infirmités, ni les 
lalens, ni les services ne furent des titres d’exemption. Ceux 
même de ces religieux que la confiance de la famille royale avait 
jusqu’alors retenus à la cour subirent le bannissement comme 
tous les autres; et Louis XV eut l'inconcevable faiblesse de se 
laisser arracher par un arrêt du parlement de Paris le pieux et 
savant P. Berthier qu’il avait placé auprès des Enfans de France, 
fils du dauphin. Tous furent enveloppés dans l’anathème; on les 
envoya mendier leur pain dans les contrées étrangères 5 . Ainsi 
quatre mille religieux, qu’il avait plu à des tyrans en simarre de 

1 D’après les registres même du parlement ( 9 mars 1764), il est constant que 
dans tout son ressort, qui comprenait au moins le tiers du royaume, U ne se 
trouva que vingt-cinq Jésuites qui prêtèrent le serment exigé. Cette liste se 
compose de huit frères coadjuteurs et de douze jeunes régens qui avaient déjà 
quitté la Société. Les cinq autres étaient des profès : mais deux de ceux-ci, par 
l’affaiblissement de leur esprit, étaient notoirement incapables de tout acte ju- 
ridique. Restent donc trois apostats. Ajoutons : 1° que le jeune Cérutti, auteur 
de la célèbre Apologie des Jésuites, se laissa séduire par les éloges que lu! pro- 
digua le parti philosophique, qu’il devint apostat à son tour, puis scandaleux 
mondain, puis fougueux révolutionnaire, et enfin victime de ses fureurs; 2® que 
parmi les Jésuites restés fidèles à leur Institut, on n’en citera pas nn seul qui 
ait pris part à la révolution ; 3° que vingt-cinq d’entre eux ont été massacrés 
dans les journées des J et 3 septembre 1792. 

54 Pombal, Ch oi seul et d’trandn, etc., p. 80-81. 
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placer entre leur conscience et leur faim, furent arrachés à leurs 
familles et à leur pays. La passion et la vengeance éclataient dans 
toutes les démarches de leurs ennemis, disent encore les Mé- 
moires pour servir à V histoire ecclésiastique pendant le xvin® siècle 1 . 
Les Lettres des évêques subissaient la peine des libelles ; les brefs 
du pape étaient supprimés : il y eut même des parlemens qui en 
condamnèrent au feu, afin d'augmenter apparemment le respect 
des peuples pour le chef de l'Eglise. 

De quoi, cependant, les persécuteurs accusaient-ils leurs victi- 
mes ? ils ne leur reprochaient aucun crime ; ils avouaient que 
leur conduite était régulière, que leurs mœurs étaient pures : tout 
le tort des Jésuites était d'être soumis « à une règle impie, sacri- 
» lége, attentatoire à la majesté divine et à l'autorité des deux 
» puissances. » C'était uniquement pour cela que l'on sévissait 
contre eux. Nous avons vu qu’en Portugal, au contraire, on les 
avait chassés, parce que c'étaient des hommes corrompus, abomi- 
nables, • qui avaient dégénéré de la sainteté de leur pieux Insti- 
» tut. » Telles sont les contradictions monstrueuses de l’iniquité 2 . 

La barbarie des parlemens de Paris, de Toulouse, de Rouen et 
de Pau, qui chassaient les Jésuites du royaume, tandis qu’à Douai, 
à Besançon et en Alsace, on n'avait pas proscrit ces religieux, et 
que les autres parlemens avaient détruit l’Institut sans en bannir 
les membres, cette barbarie, disons-nous, trouva des désapproba- 
teurs même parmi les adversaires de la Société. Le ministre Choi- 
seul trouvait lui-même que les instrumens de sa haine 3 avaient 


I T. 2, p. 463. 

* De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 342. 

*Choiseut avait des motifs particuliers de haïr les Jésuites, motifs que ron a 
crus fort différens de ceux qu’il faisait publiquement valoir. 

II racontait une prétendue conversation qu’il disait avoir eue, pendant son 
ambassade à Rome, avec le père Ricci, général des Jésuites, et dans laquelle il 
s'était convaincu que le chef de cet ordre, au moyen du vœu secret qui liait 
toutes les volontés de ses religieux à la sienne, était instruit de tout ce qui se 
passait, et dans les cabinets des princes et dans l’intérieur des familles; ajou- 
tant que dès lors il avait jugé qu'une Société semblable était dangereuse dans 
un Etat. Cette conversation semble fort invraisemblable, dit M de Saint-Victor 
( Tableau de Paris t t. 4, part. 2, page 343, à la note); mais, vraie ou fausse, 
elle ne fut point le véritable motif de l’acharnemeut qu’il mit à la destruction 
des Jésuites. 

L’abbé Georgel ( Me'm. f t. 1, page. 102) raconte, et son récit est confirmé par 
d'autres écrits du temps, qu’instruite, et dans le plus grand détail, par le dau- 
phin lui-méme, des manœuvres sécrètes et détestables employées, pour lui 
nuire, par cc ministre et par madame de Potnpadour, la Société avait fait faire 
par le père Neuville, lep'us habile de ses écrivains, un Mémoire contre Choiseul, 
et que ce Mémoire avait été présenté au roi. Cet incident suscita un orage que 
La favorite et son protégé curent beaucoup de peine à apaiser. Enfin ils parvin- 

T. x. 29 
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trop fait, dit M. de Saint Victor ’. L'auteur de l'opuscule si cu- 
rieux Pombalj Choiseul et d y Aranda } ou V Intrigue des trois cabi- 
nets, pense 2 au contraire qu'il songeait à satisfaire de plus en plus 
la faction anti-religfeuse, car une chose manquait au triomphe de 
ce parti, à savoir la sanction royale qui devait couvrir l'iniquité 
de ses opérations et lui ôter la crainte d’un fâcheux retour à 
l'ordre et à la justice. Choiseul entreprit d'arracher au roi l'édit 
dont la faction voulait s’appuyer. Il lui représenta cet acte 
comme le seul moyen de concilier entre elles, et même d'adoucir 
les mesures plus ou moins sévères, prescrites par les divers par- 
leraens contre les Jésuites. Le prenant ensuite par son faible, il lui 
fit envisager dans l’avenir, comme une suite de sa résistance, des 
troubles, des révoltes et peut être le poignard d’un nouveau 
Damiens. Louis, intimidé, convoqua son conseil d'Etat. La plu- 
part des membres, vendus au ministère et à la secte philosophi- 
que, opinèrent sans balancer pour la destruction totale des Jé- 
suites. Aux yeux des mieux intentionnés il parut difficile que 
le roi pût se refuser à un sacrifice qu’exigeait, disait on, la paix 
de l’Etat. Le dauphin, qui était présent, vit bien qu’il ne parvien- 
drait pas à sauver l’innocence; néanmoins il ne voulut pas qu'elle 
fût privée de son suffrage. « Ce bien de la paix, dit-il, ce repos 
« public dont on nous parle, et que je crois désirer autant que 

• personne, ils sont dans le respect pour la justice, et ne sont 
» que là. Je déclare que, ni en honneur ni en conscience, je ne 
» puis opiner pour l’extinction de cette Société d’hommes pré- 

* cieux, aussi utile au maintien de la religion parmi nous, que né- 
» cessaire à l’éducation de la jeunesse. 3 » Louis XV ne pesa pas 
les suffrages, il les compta, c était sa coutume : il se croyait inno- 
cent d’une injustice consommée dans son conseil, dès qu’elle l'é- 

rent A persuader A leur dupe qu’on les avait calomniés, et le Mémoire fat jeté 
au feu. Mais dès ce jour, ces Ames vindicatives conjurèrent la perte du dauphin 
et l'anéantissement des Jésuites. 

1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 312. 

* lbid. t p. SI. 

* î.e dauphin, père de Louis XVI, de Louis XVIII et de Charles X, ne survécut 
pas longtemps A la destruction des Jésuites. Ses qualités aimables, sa piété, sa 
fermeté, ses talens, scs connaissances variées, promettaient A la France un bon 
roi et un grand roi : niais la secte philosophique ne voulait pas d’un prince qui 
eût fait régner avec lui la justice, la religion et les mœurs. La mort prématu- 
rée <1 il dauphin pis>a généralement pour être son ouvrage; elle fut du moins 
incontestablement son triomphe; et la joie scandaleuse qu'elle fit éclater ne put 
que redonb er la consternation des gens de bien. Lord Waipole, alors à Pa- 
ris, en fut témoin. « Le dauphin, ccrivait-il en Angleterre, n’a plus infaillible- 
ment que peu de jours à vivre. La perspective de sa mort remplit les philoso- 
phes de la plus grande joie, parce qu’ils redoutaient ses efforts pour le rétablis- 
sement dos Jésuites. » f Octobre 1765. ) 
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tait à la pluralité des voix. L’édit parut au mois de novembre 
1764 : le roi y déclarait la Société de Jésus éteinte pour ses Etats, 
sans faire toutefois aucune mention des accusations atroces dont 
les parlemens l’avaient chargée dans leurs arrêts ; de plus, il 
permettait aux Jésuites de vivre dans le royaume en simples par- 
ticuliers, et annulait ainsi la sentence d'exil portée contre eux. 
Mais du reste il sanctionnait une usurpation manifeste des droits 
de l'Eglise, une injustice atroce contre des milliers d'innocens, une 
mesure désastreuse pour l'Etat lui* même, qui allait rester exposé 
sans défense à toute l'influence des principes précurseurs des ré- 
volutions. Louis XV aperçut l'abîme, et il se rassura par la pen- 
sée que le trône et l'autel ne s'écrouleraient qu'après sa mort. 
Le parlement l’aperçut, mais il était au service des factions enne- 
mies de la religion et de la monarchie. Les gens de bien, les hom- 
mes religieux l’aperçurent; mais que pouvaient-ils contre les 
préventions des magistrats et la perversité des ministres de 
Louis XV? Là philosophie du siècle l’aperçut, puisque c'était elle 
qui le creusait, cet abîme; mais loin d’en trembler ou d’en rougir, 
elle se vantait de son ouvrage, elle en contemplait les progrès 
et les résultats futurs avec une joie digne de l’enfer. Le clergé 
français l’aperçut aussi, et il ne cessa d’avertir les rois, les magis- 
trats, les peuples ; mais il ne fut pas écouté, et sa voix se perdit 
au milieu des cris redoublés de l’impiété et de l'immoralité alors 
triomphantes. Enfin, 'le souverain pontife, le pieux et courageux 
Clément XIII, l’aperçut mieux que personne; il ne sc lassa point 
de réclamer contre des trames insensées qui allaient tôt ou tard 
aboutir à un bouleversement général ; mais que pouvait Clé- 
ment XIII sur un prince qui ue savait pas vouloir, ni par consé- 
quent régner, et qui, depuis longtemps endormi dans le sein de la 
volupté, avait abandonné son sceptre aux mains d'une vile cour- 
tisane et d’un ministre philosophe 1 ? L’édit de novembre 1 764 fut 
enregistré le 1 er décembre au parlement, qui, pour prévenir les 
troubles, était-il dit dans l’arrêt, au sujet de la permission ac- 
cordée aux Jésuites de vivre dans le royaume, stipula qu’ils ré- 
sideraient chacun dans le diocèse où il était né, sans approcher 
de Paris de plus près que de dix lieues, et quais se présenteraient 
tous les six mois aux magistrats qui veilleraient sur leur conduite. 

Précisément à cette époque, d’Alembert fit paraître, sous le 
nom d’ii/t auteur désintéressé , sa brochure De la Destruction des 
Jésuites , dédiée, à ce qu’il paraît, à son ami De La Chalotais. Vpl- 
laire le félicita, à plusieurs reprises, au sujet de cette brochure 
où, sous prétexte de se railler des Jansénistes ejt des Jésuites, il 
s Ptfnbtl, Chotseel et #Aru>d*, etc., p. 81-83. 
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tournait en ridicule l'Eglise, ses décrets, ses usages, ses ministres, 
appelant à son aide le mensonge et la satire , l'artifice et l'épi- 
gramme. Il le louait de ce que sa fronde allait jusqu'à Rome 
frapper le nez du pape , et l'encourageait à écraser joyeusement 
les têtes de U hydre 1 . D’Alembert félicitait, de son côté, La Cha- 
lotais d’avoir fait sentir le danger de tous les corps religieux en 
général; d'avoir vu en philosophe que l'esprit monastique est 
le fléau des Etats , et qu'il fallait commencer par les Jésuites y 
comme les plus puissans. Il annonçait la fin de toutes les com- 
munautés, attendu les progrès de l'esprit philosophique; racon- 
tait à sa manière l'origine des Jésuites, donnait des épithètes 
burlesques à S. Ignace de Loyola, et dénaturait les faits afin de 
jeter de l'odieux sur ceux qu'il voulait perdre. Les Jésuites 
reçoivent tout le monde , disait-il, par exemple : ceusç dont ils 
attendent le moins, ils en font des missionnaires ou des mar- 
tyrs. Inventant des anecdotes à l'appui de ses insinuations 
hostiles, il parlait d'un Jésuite employé vingt ans dans les mis- 
sions du Canada, et qui avait affronté vingt fois la mort pour la 
religion, quoiqu’il ne crût pas en Dieu. Comme un ami de ce mis- 
sionnaire se montrait étonné du contraste de sa conduite avec ses 
sentimen s:Ahl lui faisait répondre d’Aleinbert, vous n'avez pas 
didée du plaisir qu'on éprouve à se faire écouter de vingt mille 
hommes , et à leur persuader ce qu'on ne croit pas Autre 
anecdote non moins absurde, et plus perfide encore : « Un grand 
» prince reprochait à un de ses officiers d’être janséniste ou nio- 
» liniste, je ne sais plus lequel. On lui répondit qu'il se trompait, 

* et que cet officier était athée. S'il n'est qu'athée , dit le prince, 
c'est autre chose , et jt n'ai rien à dire . — Celte réponse était 

* très-sage, » ajoute d’Alembert. Voilà les brochures qu'on laissait 
circuler; eu revanche on écrasait les apôtres de la foi. 

On a prétendu que l' Angleterre, cette éternelle ennemie de la 
France, n'avait pas été étrangère aux intrigues qui préparèrent la 
destruction des Jésuites, dit M. de La Mennais a , dont les récens 
et déplorables écrits ne doivent pas nous faire oublier les pre- 
miers et solides ouvrages; et cette conjecture, fondée sur le rap- 
prochement de plusieurs faits singuliers, n'est pas sans vraisem- 
blance. Cequidu moi ns n’est pas douteux, c'est qu'elle vit, avec une 
joie quelle ne dissimula même pas, sa rivale se priver elle même 
des avantages immenses qu’elle retirait des missions des Jésuites en 
Amérique et dans l'Inde; et l’on peut remarauer en effet que 

• Lettre du 26 décembre 1 76-'u 

* Réflexions sur l’état de 1 Eglise en France pendant le xvin* siècle, p. ôtV 
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notre puissance dans ces contrées a toujours été en déclinant 
depuis la ruine des missions. 

U est bien extraordinaire qu’on ait pu réussir à inspirer aux 
souverains delà défiance, et presque de la terreur, pour un ordre 
nécessairement ami des souverains légitimes. Mais les gouverne- 
meus, saisis « de cet esprit d’imprudence et d’erreur, de la chute 
» des rois funeste avant-coureur, » étaient alors condamnés à 
s’aveugler sur les hommes comme sur les évçnemens, et à mécon- 
naître leurs plus clairs intérêts. Agités d'une vague inquiétude, 
et tourmentés, ce semble, par le pressentiment de leur fin pro- 
chaine, tout leur faisait ombrage, comme tout fait peur à ceux 
qui marchent dans les ténèbres. En abolissant les Jésuites, nous 
ne saurions trop le redire, on abolit en France l’éducation pu- 
blique : car ce n’était pas une éducation publique que celle qu’on 
recevait dans ces collèges où il n’y avait ni unité d’esprit, ni unité 
d’enseignement, parce qu’il ne peut y avoir d’unité d’aucune espèce 
que dans un corps dont les membres, obéissant à une seule 
pensée, concourent à une seule action. On ne sait pas assez tout 
ce que l’éducation exige de zèle, de talens et de vertus dans ceux 
qui s’y consacrent; quelle rigueur de surveillance, quelle ten- 
dresse de soins, quelle douceur, et en même temps quelle fermeté 
sont nécessaires dans ces gouverneinens de républiques enfan- 
tines, où l’attention, la patience, la réserve et la gravité des chefs 
doivent être en raison de la légèreté et de la vivacité des sujets. 
Or, comment trouver dans les maîtres ces qualités si rares, si on 
ne les forme eux-mêmes par une éducation qui leur soit propre, 
et s’ils ne sont constamment assujettis à une règle inflexible, sous 
l’autorité d’un supérieur, qui, veillant sur eux à tous les inslans, 
les conseille, les dirige, les réprimande, les encourage, et soit en- 
fin comme l’âme qui anime les divers membres de ce vaste corps? 
Ce régime, à la fois doux et sévère, était Je chef-d’œuvre de l’Insti- 
tut des Jésuites. On crut pouvoir les remplacer par des instituteurs 
mercenaires, la plupart mariés, sans aucun lieu commun, sans su- 
bordination, divisés de principes, indifférens au bien, et qui, dans 
les nobles fonctions qui leur étaient confiées, au Heu d’un devoir 
à remplir, ne voyaient qu’un salaire à gagner. Il n’était pas diffi- 
cile de prévoir ce qui résulterait d’un tel changement. Des dés- 
ordres de toute espèce s’introduisirent dans les nouveaux collèges : 
nulle surveillance pour les élèves, nulle discipline pour les maîtres; 
quelques-uns y portèrent la corruption de leurs mœurs, un plus 
grand nombre celle de leurs principes. La philosophie infecta 
l’enfance même; et c’est bien aussi ce quelle s’était promis de 
ces funestes établissemens, presque tous soumis à son influence) 
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et qui versèrent dans la société des générations entières d’incré- 
dules. Oui, c’est surtout dans l’éducation, ajoute M. de Saint- 
Victor 1 , que la plaie fut sensible; c’cst laquelle devint irrémédia- 
ble. A ces écoles, où les semences des doctrines et des sentimeus 
religieux pénétraient de toutes parts l’imelligence des élèves, en 
même temps quelle se fortifiait de ces études profanes dans les- 
quelles les Jésuites encore n’avaient point de rivaux, succédèrent 
des collèges que nous peindrons d’un seul trait, en disant que 
d’Alembert fut chargé d’y fournir le plus grand nombre des pro- 
fesseurs. Alors venait de naître la génération qui a fait la révo- 
lution de 1789; et c’est là qu’elle a été élevée. 

Un autre effet de la destruction des Jésuites, reprend M. de 
La Mennais 3 , fut d’affaiblir dans le peuple les sentimens de re- 
ligion qu’ils s’entendaient si bien à entretenir par les missions, les 
congrégations, et tous les moyens qu’une longue expérience et un 
zèle aussi ardent qu’éclairé avaient pu leur suggérer. Partout ou 
il se présentait quelque bien durable à opérer, partout où il 
y avait des lumières à répandre, des ignorans ou des infidèles à 
instruire, des malheureux à consoler, en un mot, de grands sa- 
crifices à faire à l'humanité et à la religion, on était sûr de les y 
trouver : nul ordre n’a eu plus de martyrs. La prédication évan- 
gélique, dit aussi M. de Saint Victor 3 , perdit en eux ses organes 
les plus éloquens; et les moyens mercenaires que l'on crut devoir 
employer pour exciter, en ce genre, quelque émulation, ne servi- 
rent qu’à prouver que le zèle et le désintéressement font seuls les 
orateurs sacrés. On vit dès lors languir les missions nationales 
par lesquelles se renouvelait en quelque sorte la face des diocèses 
et des paroisses, se réparaient les scandales, se ranimait la ferveur 
religieuse, et dont les Jésuites étaient les principaux et les plus 
habiles ouvriers. Le vide fut plus affligeant encore dans les mis- 
sions étrangères : elles tombèrent presque entièrement; la Société 
de Jésus, qui les avait si admirablement organisées, ayant seule, 
dans ses institutions, les moyens de les maintenir florissantes et 
d’en développer complètement les progrès, au milieu de tant 
d’obstacles dont elles sont environnées. 

Telle était cette Société fameuse, qui ne sera jamais, dit M, de 
Bonald, remplacée que par elle même. Objet de haine pour les 
uns, de vénération et d’amour pour les autres, signe de contradic- 
tion parmi les hommes, comme Je Sauveur même des hommes, au 

* Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 352. 

* Réflexions sur l’Etat de l’Eglise pendant le xviii # siècle, p. 63. 

* Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 351. 
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service de qui elle s était consacrée ; comme lui, elle passa en fai- 
sant te bien , et comme lui elle ne recueillit pour récompense que 
l'ingratitude et la proscription. 

Ce fut immédiatement après la destruction des Jésuites en 
France, et seulement après ( ceci mérite d’être remarqué ), que 
l'impiété rompit toutes ses digues, déchira ses derniers voiles, et 
attaqua, non plus obliquement comme elle l'avait fait jusqu’alors, 
mais en face, Dieu et le christianisme C'est alors que parut, 
dans tout son éclat, le sophiste Jean-Jacques Rousseau, le plus 
éloquent sans doute et peut-être le plus dangereux de tous ces 
professeurs d'incrédulité, par cela même qu’il couvrait d'un vernis 
de religiosité ses attaques contre la religion, et calmait jusqu'à un 
certaiji point la conscience en corrompant l’esprit et en justifiant 
les passions; aussi l'enthousiasme qu'il fit naître alla-t-il jusqu'au 
fanatisme. Alors Vol taire entra dans ces fureurs impies, qui firent 
de son affreuse vieillesse comme une longue possession ; et le 
projet de détruire le christianisme fut publiquement avoué, et, 
autant qu'il était en lui, publiquement exécuté par ce patriarche 
des modernes philosophes. Alors parurent l 'Émile, la Nouvelle 
Héloïse , le Dictionnaire philosophique , les Lettres de la Montagne , 
le Sermon des cinquante , le Testament de Jean Mes lier , la Pro- 
fession de foi du vicaire savoyard , la Philosophie de V histoire , et 
tant d’autres écrits où ces deux hommes, dont le talent était alors 
hors de pair, endoctrinaient une génération depuis si longtemps 
préparée à recevoir leurs funestes leçons. Ce fut à celte même 
époque que la correspondance de Ferney prit une plus grande 
activité, et multiplia, dans toutes les parties de la France, ses 
dangereuses relations. Ministres, gens de cour, magistrats, n$ 
craignirent plus d’avouer leurs liaisons de doctrine et d’intérêts 
avec la secte philosophique; et, le croira-t-on P les livres qu'elle 
produisait, dénoncés encore au parlement, et, par la plus absurde 
des contradictions, quelquefois condamnés, circulaient librement 
sous la protection du magistrat qui était alors directeur de la li- 
brairie. Malesherbes, l’un des protecteurs et des admirateurs les 
plus déclarés de Jean-Jacques Rousseau, a depuis expié, par un 
acte sublime de dévouement, les graves erreurs de sa carrière 
administrative; et sa mort demande grâce pour sa vie. 

Voltaire attaquait la révélation. Jean-Jacques Rousseau en con- 
teste la nécessité, et même la possibilité, fait observer M. de La 
Mennais 2 . Né au centre du calvinisme, ses ouvrages ne sont que 

v De Saint-Victor, Tableau de Paris» t. 4, part. 2, p. 353-394. 

• Inflexions sur l’état de l’Eglise pendant le xvnt* siècle, p. 47-49. 
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le développement des principes religieux de Calvin et de la doc* 
trine politique de Jurieu. Il emprunta de l’un le dogme anarchi- 
que de la souveraineté du peuple. Il apprit de l'autre à interpré- 
ter I Ecriture par la raison seule, et sa raison n’y vit qu’un pur 
déisme. Calvin se figurait un culte sans sacrifice; Jean - Jacques 
imagina une religion sans culte. Calvin niait le mystère de la pré- 
sence réelle, parce qu’il ne le pouvait comprendre; Jean-Jacques, 
plus conséquent, nia tous les mystères, parce qu’ils sont tous éga- 
lement incompréhensibles. Subjugué néanmoins par la beauté 
divine du christianisme, terrassé par ses bienfaits, il lui rendit 
plus d’une fois d’éclatans hommages, et il trouva dans son cœur 
des paroles pour le louer dignement. Il semble que, pour être 
chrétien, il suffise d’être sensible; car Rousseau lui-même est 
chrétien toutes les fois qu’il s'abandonne au sentiment, et il ne 
cesse de l’être que lorsqu’il commence à raisonner. C’est alors 
qu’entassant sophismes sur sophismes, il tombe à chaque instant 
dans les inconcevables contradictions qu’on lui a si justement 
reprochées. 

Agrégé assez tard à la secte philosophique, il conserva toujours 
avec la foi d’un Dieu l’espérance d’un avenir; et ces deux grandes 
pensées, vivifiant son génie, lui inspirèrent quelques pages d’une 
noble et touchante éloquence. C’est ce qui le distingue principa- 
lement des écrivains athées, secs et glacés comme leur doctrine. 
Mais cette éloquence séduisante ne le rend que plus dangereux : 
il enflamme et passionne le lecteur; et de là ce déplorable enthou- 
siasme dont il a longtemps été l’objet, quoique, à ne le juger que 
sur ses aveux, jamais il n’ait existé d’être plus odieux et plus mé- 
prisable : débauché, menteur, fripon, insociable, ingrat, sans pitié 
pour ses propres enfans qu’il envoyait froidement périr dans un 
hôpital, tel est le portrait qu’il fait de lui-même; tel est l’homme 
qu’il élève au-dessus de tous les hommes avec une naïveté, disons 
mieux, avec une impudence d’orgueil qui étonne, s’il est possi- 
ble, encore plus quelle n’indigne. 

Jean-Jacques composa la Nouvelle Héloïse , le Contrat social et 
F 'Emile } « étant, comme il ledit lui-même, dans un état d’efferves- 
» cence qui dura près de six ans, vivant dans un monde idéal, dans 
» le pays des chimères et dans de continuelles extases. » Ces trois 
ouvrages différens furent publiés coup sur coup. 

Les femmes étaient charmées de la Nouvelle Héloïse ; et pour- 
tant Rousseau regarde comme perdues les jeunes personnes qui 
liront ce roman* La conscience qu’il avait de l’horrible influence 
qu’exercerait son livre ne l’avait pas empêché de le mettre au jour. 
Tout en disant anathème à ceux qui le goûteraient, par une 
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étrange inconséquence il disait anathème à ceux qui ne le goûte- 
raient pas; il en conseillait, et sérieusement, la dangereuse lec- 
ture. Peut-être est-ce pour se soustraire au reproche de se contre- 
dire lui-même, qu’il prétend que la Nouvelle Héloïse ne corrompra 
personne, parce quil faut être déjà corrompu pour en devorer les 
pages si coupables. Peut-être croit-il s’excuser en écrivant qu’il 
eût voulu vivre dans un siècle où son devoir eût été de jeter ces 
Lettres au feu. Mais, demandent -avec une impitoyable logique 
les Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le 
xvm 0 siècle *, depuis quand est-il permis de nourrir la corruption 
de gens corrompus, et de flatter le vice, parce qu’on vit dans un 
siècle qui savoure le vice ? Honte à Rousseau, qui s’en est fait le 
peintre passionné! Dans le même livre, et sans s’embarrasser de 
la contradiction, cet homme bizarre a semé à pleines mains de pé- 
dantesques dissertations de moitié. A ce sujet, M. de Barante 2 
fait observer qu’il ne concevait pas la vertu comme le commun 
des hommes. « Il ne la faisait pas consister dans le sentiment et 
» la pratique de ses devoirs; lui-même ne les avait jamais sentis 
» que comme une chaîne. Il la plaçait dans des élans libres et 
» passionnés ; route peu sûre, et dont il a lui même montré le 
» danger. En effet, nui n’o professé la vertu avec plus de chaleur 
» et d’enthousiasme, et cependant sa vie fut remplie d’erreurs et 
» de fautes. On n’est pas vertueux, précisément parce qu’on 
» monte son imagination, et qu’on s’enflamme dans un livre pour 
» tout ce qui porte un caractère de noblesse et de grandeur. On 
» est vertueux parce qu’on se conforme aux règles prescrites. » 
La Nouvelle Héloïse encensait les passions qui corrodent avec 
le plus d’activité le cœur humain; le Contrat social 3 exalta celles 
qui menacent d’une ruine imminente l’édifice de la société. C’est 
dans la nature de cette société même et dans la nature de l’homme 
que Rousseau prétend chercher les principes des lois et du gou- 
vernement; et le voilà supposant un contrat primitif entre tous 
les membres de l’Etat, établissant en principe la souveraineté du 
peuple, dogme si fécond en révolutions, parce qu’il est si favo- 
rable à l’esprit d’indépendance. Né de parens protestans, il s’était 
fait catholique à seize ans; puis, attachant beaucoup moins d’im- 
portance aux principes religieux depuis sa liaison avec les phi- 
losophes, il était retourné au protestantisme durant le voyage 
qu’il avait fait à Genève en 1754; honteux, déclare- t-il, d’être exclu 

* T. 2, p. 425. 

* De la Ut tératare française pendant le xvm 0 siècle. 

* Voltaire appelait ce livre le Contrat insocial de l insociable J.- J. Rousseau, 
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de ses droits de citoyen par la profession d'un autre oulte. De là 
les attaques directes ou indirectes que le Contrat social renferme 
contre la religion. Mais, ce qui tient vraiment de la folie, c'est 
qu'en même temps qu’il accuse d'intolérance et de cruauté une 
religion qui prescrit des dogmes à croire, ce prétendu philosophe, 
accordant à l’homme ce qu'il refuse à Dieu, veut que le souverain 
fixe des articles de foi, bannisse quiconque ne les croit pas, et pu- 
nisse de mort celui qui, après les avoir reconnus, se conduit 
comme s'il ne les croyait point. 

Ce n'était point assez. Il ne suffisait pas à Rousseau de cou- 
ronner les passions destructives de la famille d'une brillante au- 
réole, et d’autoriser par une théorie les passions subversives de la 
société. Non, il fallait qu'au moyen d’un plan d’éducation, appli- 
qué à l'enfant dès le berceau, il le constituât en état d’hostilité 
avec ses semblables; qu’il l’élevât>*dans l’oubli ou dans la haine de 
toutes les institutions sociales; et, lui apprenant à ne suivred'au- 
tres règles que celles qu'il s'imposait lui-même et dont il pouvait 
ensuite se départir à son gré, qu’il le formât, non pour la société, 
mais contre la société, h' Emile est un traité d’éducation le plus 
chimérique qu'un homme ait pu concevoir, un assemblage conti- 
nuel de sublime et de subtilités, de raison et d’extravagances, d’es- 
prit et de puérilité, de religion et d’impiété, de philanthropie et de 
causticité. Rousseau met en problème la création du monde, son 
éternité, l’unité de Dieu et d'autres vérités essentielles et recon- 
nues *. Epris de la loi naturelle, il déclare que le seul spectacle de 
la nature en dit assez à notre conscience. Exagérant les privilèges 
de la raison, il trouve que lui commander de se soumettre, c’est 
outrager son auteur. Il conteste, et le récit des Livres saints, et les 
prophéties des deux Testamens, et les miracles sur lesquels s’ap- 
puie la vérité du christianisme. Il ne veut pas qu’on fasse rien ap- 
prendre aux enfans, pas même leurs prières ; il laisse ignorer à 
son élève jusqu’à l'âge de quinze ans s'il a une âme, et semble 
craindre de le lui apprendre, même à dix-huit ans. Ainsi, donnant 
tout au corps et aux soins physiques, il affecte de négliger la plus 
importante partie de nous mêmes, laisse vivre le jeune homme 
plusieurs années dans un oubli profond de ses devoirsj l’accoutume 
à ne rien croire, et ne lui parle ensuite de religion que pour le 
porter à n'en admettre aucune. La il reconnaît un Dieu unique , 
une suprême intelligence , de qui nous tenons tout , Vètre et la pen- 
sée: ici il ne conçoit plus la création , et juge peu important de sa - 
voir s’il y a un ou deux principes des choses . 11 regarde comme 

■ Mém. pour servir à l’hist. eccl. pendant le xvm* siècle, t. 3, p 436-426. 
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inexcusable l'homme , même seul et séparé de ses semblables , qui 
ne lirait point dans le livre de la nature, et ri y apprendrait point à 
connaître et à aimer Dieu ; et ailleurs il trouve impossible que le 
même homme puisse s 9 élever jusqu à la connaissance du vrai Dieu . 
Là, il admet un être suprême , rémunérateur des bons et des mé- 
dians, et il voit dans celui qui combat cette créance, le perturba- 
teur de C ordre et l 9 ennemi de la société qui mérite d'être puni ; ici 
le sort des méckans lui importe peu , et il croit inutile d imaginer un 
enfer dans une autre vie . Il ne prie point Dieu , parce qu'il n'a rien 
à lui demander; et il veut qu'on fasse ses prières avec recueille- 
ment et attention , en songeant qu'on s'adresse a l'Etre suprême . Il 
défend de troubler les âmes paisibles, et d'alarmer la foi des sim 
pies par des difficultés qui les inquiètent sans les éclairer , et tout 
son livre est rempli de traits contre la révélation. Il condamne 
ceux qui troublent tordre public , et qui portent les autres h déso- 
béir aux lois du culte ; et son li\re n’est qu'une infraction perpé 
tuelle de ces lois. Il admire et les caractères de la divinité de l’E- 
vangile, et la sainteté de la vie et de la morale du Fils de Dieu ; 
et un instant après, l’Evangile lui paraît plein de choses quun 
homme raisonnable ne saurait admettre . Ce qu’il y a surtout de re- 
marquable dans X Emile, c’est la Profession de foi du vicaire sa- 
voyard , morceau ou l’auteur s’est attaché à mettre le plus de cette 
chaleur de style, et de cette rapidité d’idées qui entraînent et qui 
séduisent. 11 y peint un prêtre catholique (du moins il lui donne 
ce nom) qui remplit toutes ses fonctions sans y croire, qui 'dit la 
messe en refusant d’admettre aucun mystère, et qui se recueille en 
prononçant des mots, selon lui, vides de sens. Rousseau met dans 
la bouche de ce personnage feint toutes ses objections contre la 
révélation, et prétend nous faire admirer comme le meilleur ca- 
tholique qui ait jamais existé, comme un homme digne de toute 
notre vénération, comme un modèle de vertu sans hypocrisie, un 
prêtre qui récite des prières dont il se moque et qui célèbre tout 
haut des mystères qu’il réprouve tout bas : ce qui assurément 
est le caractère le plus marqué de l’hypocrisie. Toutefois, séduits 
par la magie du style, entraînés par la verve et enflammés par le 
feu que Jean-Jacques avait mis dans cet épisode, beaucoup de lec- 
teurs acceptèrent ces brillans sophismes. Ah ! répétons-le, il n'y a 
rien de plus dangereux que les ouvrages où quelques vérités 
éparses çà et là servent de passe-port et d’excuse à Terreur; où 
quelques hommages rendus çà et là au christianisme servent à 
masquer les assauts qu'on lui livre. Hésiter a condamner l’en- 
semble, en considération des morceaux où la vérité de la pensée 
se trouve jointe à ta beauté de l’expression, c'est une retenue bien 
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niaise ou un bien profond aveuglement. Qui n’a 9 présent à la mé- 
moire l’éloquent passage où Rousseau célèbre la doctrine, la vie 
et la mort du Fils de Dieu? cette magnifique inconséquence de 
l’auteur d'Emile n’empêche pas que les miracles et les prophéties, 
qui établissent la mission de Jésus-Christ, soient attaqués sans 
ménagement; et le lecteur fait plus d’attention à l’attaque qu’à 
l’apologie, parce que celle-ci froisse ses passions et que celle-là 
les caresse. Mettez entre les mains dun jeune homme la Profes- 
sion de foi du vicaire savoyard: il en sucera les sophismes, et lira 
froidement la belle page que voici : 

« Mon fils, tenez votre âme en état de désirer toujours qu’il y 

» ait un Dieu, et vous n’en douterez jamais Fuyez ceux qui, 

» sous prétexte d’expliquer la nature, sèment dans le cœur des 
» hommes de désolantes doctrines, et dont le scepticisme apparent 
» est cent fois plus affirmatif et dogmatique que le ton décidé de 
» leurs adversaires.. .. Sous le hautain prétexte qu’eux seuls sont 
» éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous soumettent impérieuse- 
» ment à leurs décisions tranchantes, et prétendent nous donner, 
» pour les vrais principes des choses, les inintelligibles systèmes 

• qu’ils ont bâtis dans leur imagination. Du reste, foulant aux pieds 
» tout ce que les hommes respectent, ils ôtent aux affligés la der- 
» nière consolation de leur misère, aux puissans et aux riches le 
» seul frein de leurs passions; ils arrachent du fond des cœurs le 
» remords du crime, l’espoir de la vertu , et se vantent encore 

• d’être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, disent-ils, la vé- 
» rite n’est nuisible aux hommes : Je le crois comme eux; et c’est 
» à mon avis une preuve que ce qu’ils enseignent n’est pas la vé- 
» rité. * 

C’est parce que Rousseau avait vu de près les philoso 
phes, qu’il en parlait ainsi. « Je regardais, dit-il, tous ces graves 
» écrivains comme des hommes modestes, sages, vertueux, irré- 

• prochables. Je me formais de leur commerce des idées angéli- 
» ques, et je n’aurais approché de la maison de l’un d’eux que 

• comme d’un sanctuaire. Enfin, je les ai vus ; ce préjugé puéril 

• s’est dissipé, et c’est la seule erreur dont ils m’aient guéri 

» Je vivais, dit- il encore, avec des philosophes modernes qui ne 
» ressemblaient guère aux anciens. Au lieu de lever mes doutes et 
» de fixer mes irrésolutions, ils avaient ébranlé toutes les certilu- 
» des que je croyais avoir sur les pointsqu’il m’importait le plus de 
» connaître. Car, ardens missionnaires d’athéisme et très-impé* 
» rieux dogmatiques, ils n’enduraient point sans colère que, sur 
» quelque point que ce pût être, on osât penser autrement qu’eux.** 
» Ils ne m’avaient pas persuadé, mais ils m’avaient inquiété. Leurs 
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» argumens m avaient ébranlé, sans m avoir convaincu. » Dans ses 
relations avec ces hommes, il avait ete à ideme de surprendre le 
secret de leur tactique. Aussi a-t-il écrit ; « Un des sophismes 
» les plus familiers au parti philosophique, est d’opposer un peu- 
» pie supposé de bons philosophes a un peuple de mauvais chre- 

» tiens L’irréligion, et en général l’esprit raisonneur etphiloso- 

» phique attache à la vie, efféminé et avilit les âmes, concentre tou- 

• tes les passions dans la bassesse de l’intérêt particulier, dans l’abjec- 

• tion du moi humain, et sape ainsi à petit bruit les vrais fondemens 

» de la société Comme que tout aille, qu’importe au prétendu 

• sage, pourvu qu'il reste en repos... L’indifférence philosophique 
» ressemble à la tranquillité de l’Etat sous le despotisme 5 c’est la 
» tranquillité de la mort. Elle est plus destructive que la guerre 

• même. Ainsi, le fanatisme, quoique plus funeste dans ses effets im- 

• médiats que ce qu’on appelle aujourd’hui l’esprit philosophique, 

• l’est beaucoup moins dans ses conséquences. D’ailleurs il est aisé 
» d’étaler de belles maximes dans les livres. Mais la question est 
» de savoir si elles tiennent bien à la doctrine, si elles en décou- 
» lent nécessairement, et c’est ce qui n’a point paru clair jusqu’ici. 
» Reste à savoir encore si la philosophie à son aise, et sur le trône, 

» com manderait bien à la gloriole, à l’intérêt, à l’ambition, aux 
» petites passions de l’homme, et si elle pratiquerait cette liuma- 
» nité si douce qu’elle nous vante la plume à la main. Parles prin- 
» cipes, la philosophie ne peut faire aucun bien que la religion ne 
» le fasse encore mieux, et la religion en fait beaucoup que la 
» philosophie ne saurait faire. * Après avoir parlé du bien que le 
christianisme a en effet procuré au monde, au gouvernement, à la 
civilisation : «Philosophe, s’écrie Jean - Jacques, tes lois morales 
» sont fort belles; mais raontre-m’en, de grâce, la sanction. » On 
pressent, à ces traits, qu’il ne faudrait, pour réfuter ce que Rous- 
seau a écrit de mal, d autre secours que lui-même : aucun écrivain 
n’a mieux fourni les moyens de le battre avec ses propres 
armes. 

Le président de Maleslierbes, directeur de la librairie, qui fai- 
sait venir sous son couvert les épreuves de la Nouvelle Héloïse , 
que l’on imprimait alors à Amsterdam, et qui faisait faire en France 
une autre édition de cet ouvrage au profit de Rousseau; ce ma- 
gistrat, honnête homme pourtant, mais aveuglé par les illusions 
philosophiques qui devaient se transformer pour lui en sanglantes 
réalités, sollicita Jean-Jacques de faire imprimer son Émile en 
France, en lui promettant que ce livre passerait. Rousseau con- 
state lui-même cette complicité de Malesherbes. « J’avais toujours 
» éprouvé de sa part, dit il, les facilités les plus obligeantes quant 
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« à la censure, et je savais quen plus d’une occasion il avait fort 
» mal mené ceux qui écrivaient contre moi \ » Il se 6t donc en 
même temps deux éditions de YÉmile, l'une en Hollande, l'autre 
à Paris, par la protection, et presque sous les yeux du directeui 
de la librairie. L’épisode du Vicaire savoyard, d'autant plus dan- 
gereux qu’il était plus attrayant sous le rapport du style, parais- 
sait à ce magistrat une pièce faite pour avoir partout V approbation 
du genre humain . La liardiesse de cette profession de foi souleva, 
au contraire, l'indignation des hommes de bien. En voyant com- 
battre ouvertement la révélation dans V Emile, en voyant la phi- 
losophie arborer avec audace son drapeau de mort, leur douleur 
fut égale à leur surprise. La protection secrète des agens de l'au- 
torité n’empêcha point qu'une satisfaction ne fûtdonnéeà la mo- 
rale publique. Le 7 juin 176a, Y Émile fut dénoncé à la Sorbonne, 
et on en lutquelques passages qui paraissaient mériter une censure. 
Le 9, un arrêt du parlement de Paris condamna le livre au feu, 
et décréta l'auteur de prise de corps. Dans une lettre du i 5 , Jean- 
Jacques déclarait pourtant quil était en règle, qu'il n'avait rien 
fait contre les lois, et qu’il avait en main les preuves les plus au- 
thentiques dont il s’était dessaisi volontairement. Ce passage a 
rapport aux lettres de Malesherbes, que ce magistrat lui avait fait 
redemander lorsqu'il avait vu l'orage. Le 20 août, l’illustre arche- 
vêque de Paris donna un Mandement, où il condamnait ÏEmiie f 
dont il exposait et les principes erronés et les conséquences fu- 
nestes. Le même jour, la Sorbonne, qui avait arrêté d’examiner 
cet ouvrage, adopta une censure où elle en réduisait les erreurs 
à sept chefs principaux : i° de Dieu et de la loi naturelle; a 0 de 
la possibilité et de la nécessité d’une révélation; 5 ‘ des caractères 
de la révélation; 4° des moyens de connaître la révélation ; 5° des 
miracles et des prophéties; 60 de la doctrine révélée; 7 0 de l'in- 
tolérantisme, tel que le professe la vraie religion. Sur ces sept 
articles, la Sorbonne avait choisi cinquante-sept passages, dont 
elle indiquait le venin. Elle ajoutait des observations sur le système 
d'éducation proposé par Jean-Jacques, et sur sa maxime touchant 
la souveraineté du peuple. Cette censure, qui fut publiée depuis, 
est longue et fortement motivée. 

V Émile 9 objet de cette solennelle improbation, essuya des criti 
ques, dont quelques-unes blessèrent profondément Rousseau. R 
se montra surtout sensible aux reproches de Jacob Vernes, mi- 
nistre protestant, et l’un de scs anciens amis. Mais la meilleure 
réfutation de son livre est due au père Gerdil, depuis cardinal, qui 

1 Conférions, part. 2. 


Digitized by {jOOQle 



lAn 1764 } db h église. — liv. vi. 463 

fi fait preuve d autant de modération que de force dans 1 ' Atiti- 
Émile . On connaît aussi le Déisme réfuté , de Bergier. Enfin, 
nous citerons pour mémoire, parmi les adversaires de JeanJac» 
ques, l’abbé Pérau, le père Griffet, l'abbé Yvon, dom Cajot, Puget 
de Saint-Pierre, et quelques anonymes éclipsés par la renommée 
du philosophe. 

Cependant Rousseau fut décrété de prise de corps par le par- 
lement; mais on était loin d’avoir envie de le prendre. Averti par 
ses amis, il s’enfuit sous l’égide de ses protecteurs, et se retira 
en Suisse, où de nouvelles traverses l’attendaient. Genève con- 
damna son livre le 18 juin 17 6a, et le décréta lui-même. Il s’ar- 
rêta quelque temps à Yverdun, puis se fixa, sous la protection du 
roi de Prusse, à Motier -Travers, dans la principauté de Neufchê- 
tel. C’est de là qu’il adressa le 18 novembre, à l’archevêque de 
Paris, une apologie, en forme de lettre, qu’il trouvait lui-même 
froide et plate, bien qu’elle portât ce titre piquant : Jean-Jacques 
Rousseau , citoyen de Genève, a Christophe de Beaumont , arche - 
véque de Paris . Dans cette apologie, où il voulait se justifier et 
défendre sôn livre, il appelle le prélat • un homme vertueux, qui 
»a l'ànie aussi noble que sa naissance, un illustre archevêque;» et 
il paraît qu’au fond Jean Jacques appréciait le moderne Athanase, 
pui qu’il déclare, dans une lettre du même temps, «qu’il a tou- 
jours aimé et respecté M. l’archevêque de Paris. » Tout en ren- 
dant cet hommage au prélat, il ne laissait pas que de se défendre 
avec aigreur et de calomnier même les mœurs du clergé de Pa- 
ris, dont il avouait respecter le chef vénérable. L’orgueil, qui 
l’exaltait jusqu’à la folie, lui dictait en même temps ces incroya- 
bles lignes : • Oui, je ne crains point de le dire, s’il existait en Eu- 
rope. un seul gouvernement éclairé, il eût rendu des honneurs 
• publics à l’auteur d 'Emile; il lui eût élevé des statues. • 
Mais comment s’étonner de ces paroles dans la bouche d’un 
homme dont les ouvrages avaient un succès prodigieux, qu’il était 
de mode d’admirer, que l’on consultait de toutes parts, qu’on am- 
bitionnait d’approcher, dont on mendiait les lettres comme un 
honneur, et que de jeunes enthousiastes allaient voir, comme on 
se rend à uiï pieux pèlerinage? L’encens aveuglait l’idole; et le 
grand homme, acceptant ce titre comme un hommage mérité, si- 
gnait lui même son brevet d’immortalité. 

Tandis que l’engouement universel dont Rousseau était l’ob- 
jet égarait a ce point sa raison, Pierre Annet se voyait condamner 
en Angleterre à une peine humiliante. A l’époque où plusieurs 
ouvrages furent publiés dans ce pays contre la révélation, ce déiste 
rivalisa d’ardeur avec les ennemis du christianisme. Bien qu’il se 
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ca C^t sous le voile de l’anonyme, on devina que c'était lui qui 
avait voulu répondre au livre de l’évêque Sherlock en faveur de 
la vérité de la résurrection du Sauveur. Son ouvrage, qu’il inti- 
tula*: la Résurrection de Jésus-Christ considérée , par un philosophe 
moral (adoptant ainsi le litre que le docteur Morgan s’était déjà 
attribué), est consacré à l’examen de toutes les circonstances du 
récit de la résurrection, tel qu’il se trouve dans les Evangélistes. 
Annet, plus incrédule que les Juifs et les païens, paraît même dou- 
ter de la vérité de la mort de Jésus-Christ. Etablissant des règles 
de critique tout à fait neuves, et au moyen desquelles les faits les 
mieux constatés de l’histoire profane seraient ébranlés, il les ap- 
plique aux historiens sacrés. Il change et confond le sens des 
passages qu’il cite, et prétend qu’il y a contradiction par cela seul 
qu’un évangéliste raconte le même fait avec plus ou moins de 
circonstances que l’autre. On ne manqua pas de répondre au livre 
d’Annet. Samuel Cbandler donna, précisément en iy 44 > uir hou 
traité sur le même sujet. Les objections du déiste contre les mi- 
racles en général furent réfutées par un anonyme dans un ou- 
vrage où Ton établissait aussi les preuves de la résurrection du 
Sauveur. En 1747* Gilbert West, écuyer, publia des Observations , 
fort estimées, sur V histoire et les preuves de la résurrection de Jésus* 
Christ ; et sir Georges Lyttleton, depuis lord Lytlleton, que les en- 
tretiens de West avaient ramené à la religion, fit paraître des Ob- 
servations sur la conversion et V apostolat de S. Paul, où il montre 
que le seul fait de la conversion et de l’apostolat du docteur des 
Gentils prouve suffisamment que le christianisme est une révéla- 
tion divine: genre de démonstration qui, ne portant que sur un fait, 
est à la portée d’un plus grand nombre d’esprits. Annet ne fléchit 
point en présence des adversaires que lui avait suscités son in- 
crédulité. Il publia le Libre Discuteur (Free enquirer), la Résur- 
rection considérée de nouveau , et les Défenseurs de la Résurrection 
confondus dans toutes leurs prétentions , pamphlets où 1 histoire 
sacrée était traitée avec une scandaleuse irrévérence. Traduit à 
la cour du banc du roi, Annet fut condamné, le 9 novembre 1762, 
à demeurer emprisonné pendant un mois à Newgale, à être ex- 
posé deux fois au pilori, à être ensuite enfermé un an à Bridewel, 
et à payer une amende de six sous huit deniers. C’est le i 3 dé- 
cembre suivant qu’il subit l’ignominie de l’exposition. Ses parti- 
sans traitèrent les juges de persécuteurs et le condamné de martyr; 
mais Annet n’en eut pas moins la honte inséparable d’un tel 
châtiment. 

Cet échec éprouvé par les philosophes ne les rendit pas plus 
modérés, de même que les condamnations subies par les Jansé- 
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nistes ne* les avaient pas rendus plus dociles. Pierre Le Clerc* 
sous-diacre du diocèse de Rouen, fournit à ceux-ci l'occasion 
de donner du relief au parti de l’appel par la tenue d’un con- 
cile, et ils s’empressèrent de saisir ce moyen d’imposer aux 
simples et aux crédules. Le Clerc avait commencé à se faire con- 
naître, en 1733, par un Acte de révocation de la signature du 
Formulaire, non-seulement quant au fait, mais aussi quant au 
droit, soutenant que les cinq propositions de Jansénius ne ren- 
fermaient que la doctrine très-saine de la grâce efficace par elle- 
même et de la prédestination gratuite. Ce premier écart l’avait 
mené à de pl us grands. Il avait partagé les illusions du parti qui 
reconnaissait pour prophète le prêtre Vaillant, et son zèle le con- 
duisit à être enfermé. La solitude exalta encore cette tête ar- 
dente. S’étant réfugié en Hollande, asile de tous ces fanatiques, 
son audace ne connut plus de bornes. De déclamations contre de 
prétendus abus, il passa à des sorties virulentes contre ce qu’il y 
a de plus essentiel dans la religion. En 1756, il parut de lui le 
Renversement de la Religion par les bulles contre Baius , Jansénius 
et Quesnel : Le Clerc n’y reconnaissait pour œcuméniques que 
les sept premiers conciles généraux, et assaisonnait ses erreurs 
d’invectives contre le pape et les évêques. En même temps, il tâ- 
chait de se créer des partisans, prêchait, écrivait, menaçait. Un 
évêque schismatique grec, de l’île de Candie, qui se trouvait alors 
à Amsterdam, charmé sans doute qu’il soutint que l’Eglise grec- 
que n’était ni hérétique ni schismatique, adhéra aux écrits du 
réformateur. Ces divisions, survenues parmi les appelans, leur 
parurent exiger la convocation, en manière de concile, des prin- 
cipaux de leur clergé. Les Jansénistes de France, qui aidaient 
ceux de Hollande de leurs conseils et de leur argent, se cotisèrent 
pour subvenir aux frais du concile, et y envoyèrent des théolo- 
giens qui devaient éclairer de leurs lumières les membres de l’as- 
semblée. Quelques-uns, sans avoir le caractère officiel d’envoyés, 
se rendirent d’eux-mêmes à Utrecht pour être spectateurs de ses opé- 
rations. D’Etemare, De Bellegarde, Duhamel, Rivière, plus connu 
sous le nom de Pelvert, Clément, assistèrent à ce faux concile, 
dont les actes sont signés de trois évêques et de seize prêtres. 
L’archevêque Meindartz, qui l’avait convoqué par une circulaire 
du 20 aoftt 1763, présidait. Van Stiphout et Byevelt, qu’il avait 
faits évêques de Haarlem et de Deventer, siégeaient avec lui. Il s’y 
trouvait aussi dix -sept chanoines et curés hollandais auxquels, 
pour faire nombre, on accorda voix délibérative à l’égal des évê- 
ques; en sorte que tous, prêtres et prélats, signèrent les actes et t 
se servant indistinctement de cette formule réservée jusque-là 
t. x. 3 o 
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aux premiers pasteurs : Ego, jud/cans subscr/psi. Le i 3 septembre, 
le concile s’ouvrit dans la chapelle de 1 'église de Sainte-Gertrude, 
à Utrecht. On copia le cérémonial usité dans ces assemblées vé- 
nérables. On avait fait dire à Le Clerc quil pouvait se présenter 
et donner ses défenses; mais il s’y refusa avec hauteur, et publia 
de nouvelles Lettres attaquant le dogme catholique sur la proces- 
sion du Saint-Esprit, la primauté du pape et le concile de Trente, 
qu’il traitait d’assemblée de novateurs. Comme les appelans étaient 
bien aises de faire revivre ce qu’ils regardaient comme favorable 
aux préjugés du parti, l’assemblée approuva et adopta les cinq 
articles présentés, en i 663 ,à DeChoiseul par quelques théologiens 
jansénistes, et adressés à Alexandre VII; les articles théologiques 
présentés à Innocent XI, en 1677, par l’Université de Louvain; 
et les douze articles envoyés, en iya 5 , à Benoît XIII, par le car- 
dinal de Noailles, quoique ni les uns ni les autres n’eussent jamais 
été autorisés. Elle rendit ensuite douze décrets contre les erreurs 
de Le Clerc, contre les Jésuites Hardouin, Berruyer et Pichon, et 
c ontre la morale relâchée des casuistes modernes; les autres dé- 
crets ont pour objet des matières de discipline et de saci emens. 
La dernière session se tint le 20 septembre. A l’égard de Le Clerc, 
sa condamnation à Utrecht ne fit que l'irriter davantage. Van Sti- 
phout, qui se disait son évêque, attendit plusieurs mois qu’il vînt 
à résipiscence; enfin, le i 5 septembre 1764, il le cita dans les for- 
mes à comparaître devant lui. Le Clerc ne répondit à cette cita- 
tion et à deux autres qu’on lui notifia successivement qu'en pro- 
testant dans un écrit contre les injustices, les irrégularités et les 
défauts de forme du concile, en récusant l’évêque et tous les au- 
tres membres, en dénonçant ce concile à l’Eglise assemblée ca- 
noniquement en concile général, ajoutant que cette déclaration 
était commune à son évêque grec et à quelques autres. Il est 
remarquable que ce novateur se défendait à peu près comme avait 
fait autrefois Quesnel. Ainsi que lui, il se plaignait qu’on l’e&t 
condamné .sans l’entendre; et l’auteur des Nouvelles lui répon- 
dit, comme on avait répondu â Quesnel, que ce n’était pas sa 
personne, mais seulement sa doctrine qu’on avait condamnée. 
Toutes les raisons que Le Clerc alléguait contre l’assemblée d’U 
trecht, on les avait alléguées avant lui contre le concile d’Em- 
brun, et tout ce qu’on lui objectait pour le convaincre, les Catho- 
liques l’avaient opposé naguère aux défenseurs deSoanen. On vit 
donc le parti janséniste se condamner lui-même en faisant, en 
1764, contre Le Clerc tout ce que ce parti avait reproché à l’E- 
glise d’avoir fait en 1727. Après plusieurs formalités et roonitions, 
Van Stipliout rendit, le i er mars i^ 65 , une ordonnance par la- 
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quelle il déclarait Pierre Le Clerc, sous-diacre, suspens et inter- 
dit de toutes les fonctions ecclésiastiques, et indigne de la par- 
ticipation des sacremens, surtout de l'Eucharistie, qu’il enjoignait 
de lui refuser, même à l’article de la mort. Cette ordonnance, 
contre laquelle Le Clerc réclama avec colère, fut confirmée par 
Meindartz. Malgré le concile et 1’excommunicstion de Van Sti- 
phout, le novateur continua à enseigner sa doctrine. Un autre 
appelant, moine réfugié en Hollande, et qui paraissait penser 
comme Le Clerc, s’éleva aussi contre l'assemblée d'Utrecht. 

La puissance du jansénisme, malgré les foudres que le saint 
Siège avait lancées contre cette hérésie, était un symptôme ef- 
frayant de maladie pour le corps social. Ce n'était pas seulement 
en France et en HoHande, c'était aussi en Italie, que ce rejeton du 
protestantisme avait pris racine : nous l'avons fait observer avec 
douleur. Mais voici que l’ Allemagne se trouvait, à son tour, eu 
proie à des innovations qui menaçaient de faire le tour de l'Eu- 
rope et du monde entier, pour y consommer la ruine de la foi 
catholique, s’il avait pu être donné à l’enfer de prévaloir contre 
la sainte Eglise de Dieu. Le voisinage des Protestans, disent les Mé- 
moires pour servir à F histoire ecclésiastique pendant le xyiii* siècle *, 
les progrès de la philosophie, la haine de l’Eglise, l’envie de flatter 
les souverains et l'amour du changement avaient introduit à 
Vienne et ailleurs un enseignement plus assorti aux idées de quel- 
ques novateurs qu’à la doctrine ancienne et commune. Des 
hommes qui avaient plus étudié Fra-Paolo, Van-Espen et autres 
de cette trempe, que les livres et les principes autorisés dans l’E- 
glise, s’attachaient à propager les leçons de leurs maîtres, et pré- 
tendaient, en les adoptant, faire revivre les beaux jours du chris- 
tianisme. Ils n'en voulaient, disaient-ils, qu’aux abus, et sous ce 
prétexte ils réformaient impérieusement les usages et les institu- 
tions qui ne cadraient pas avec le plan qu’ils s’étaient formé. L’E- 
glise, à les entendre, était dans un état de désolation et de ruine ; 
son gouvernement était vicieux, ses luis étaient tyranniques, ses 
usages superstitieux, sa discipline abasive, sa doctrine même dé- 
figurée. Ils trouvaient des défauts sans nombre dans cet édifice 
fondé par le Fils de Dieu même, et voulaient refaire à neuf l'ou- 
vrage manqué par ce divin architecte. Cette autorité centrale qui 
de Rome veille sur tout le inonde chrétien, a paru incommode à 
tous les novateurs : ils la dépouillaient de tous ses droits. Ils lui 
contestaient d’abord ce domaine temporel qui ajoute à la dignité 
du pontife l’éclat du pouvoir souverain, et qui, attaché au saint 

• T. 2, p. 454 455. 
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Siège depuis une longue suite de siècles, présente la prescription 
la plus ancienne, et des titres non moins solides que ceux sur 
lesquels sont établis les autres gouvernemens de l’Europe. Ils at- 
taquaient ensuite cette puissance spirituelle si respectable par la 
source dont elle émane, par son objet, par son antiquité et par 
les avantages qu'elle a produits. Ils réduisaient à rien cette chaire 
principale fondée par le chef du collège apostolique, ce centre 
d'unité, auquel il faut rester attaché pour être réputé catholique, 
ce siège dont l'éclat se réfléchit sur toute l'Eglise, ce tribunal d'où 
partirent tant de décisions solides et lumineuses, et dont les dé* 
crets ont tant de fois confondu l’erreur. Ils voulaient échapper à 
la même autorité qui avait frappé leurs devanciers, et sûrs d’a- 
vance d’être proscrits par elle, ils s'en vengeaient en la taxant de 
tyrannie. 

Jean-Nicolas deHontheim, évêque de Myriophite, et suffragant 
de Trêves pour la partie autrichienne et française de ce diocèse, 
prélat laborieux et érudit, exemplaire dans sa conduite, eut le mal- 
heur de se laisser séduire par ce système. Il acquit une triste cé- 
lébrité par son livre de l'Etat de l'Eglise et de la puissance légi- 
time du Souverain pontife , imprimé sous le nom de Justin Fébro- 
nius 1 : ouvrage entièrement conforme aux idées des nouveaux 
canonistes, qui prennent à tâche de dénaturer le gouvernement 
de l’Eglise, de détruire l’autorité du siège apostolique, et de re- 
nouveler toutes les maximes des Protestans contre la puissance 
ecclésiastique. DeHontheim ne voyait dans l'Eglise qu'une espèce 
de république, où le pape n'avait pu, sans usurpation, s'arroger 
le pouvoir dont il jouissait. L'autorité, selon lui, appartenait au 
corps entier de l'Eglise, qui en remettait l'exercice aux pasteurs. 
Il n admettait dans le successeur de S. Pierre d'autres privilèges 
presque que ceux des autres évêques, contestait à l'Eglise ses 
droits sur la condamnation des livres, et la réduisait à être, même 
dans ce qui la concerne, l'esclaye de la puissance civile. Du reste, 
des contradictions choquantes, des citations hasardées, des invec- 
tives contre ceux qui n'étaient pas de son avis, une affectation 
continuelle à peindre la cour romaine sous des couleurs odieuses ; 
tels étaient les principaux vices de son ouvrage. Il y a peu d'en- 
semble et de suite dans ce livre. Là, par exemple, De Hontheim 
accorde au pape sa primauté, non-seulement d’honneur, mais de 
puissance et d’autorité sur toutes les Eglises ; ici il ne lui recon- 
naît aucune juridiction. Les conciles généraux lui paraissent les 
seuls juges infaillibles des controverses; ailleurs il donne aussi 


* Sus tint Febronii, de statu pressenti Ecclesitr , lioer. 
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ce droit à l'Eglise dispersée. Mêmes contradictions sur le concile 

de Trente, sur la bulle Unigenitus , sur Fra-Paolo La publica- 

tion' d'un tel ouvrage fit une grande sensation en Allemagne. 
L'auteur ne s*était pas nommé d'abord ; mais on sut bientôt que 
Justin Fébronius n’était autre que l'évêque de Myriophite. Les 
uns parlèrent de son livre comme de l'écrit le plus solide et le 
plus profond. Les autres n'y virent qu'une répétition des décla- 
mations des auteurs protestans et de ceux qui, dans ces derniers 
temps, avaient marché sur leurs traces. Le i 4 mars 1764» Clé- 
ment XIII le condamna dans un bref au prince Clément de Saxe, 
évêque de Ratisbonne. Ce prélat apprit à ses diocésains ce qu'ils 
en devaient penser. L’archevêque de Cologne, les évêques de Con- 
stance, d'Augsbourg, de Liège, et d'autres encore se joignirent au 
pape pour frapper cet ouvrage dangereux. Plusieurs théologiens 
allemands en montrèrent les écarts et en réfutèrent les principes. 
Les docteurs de Cologne le firent des premiers. Zaccaria, Froben, 
Zech, Kleiner, Feller écrivirent avec plus ou moins d'étendue 
contre l’évêque de Myriophite. Tant de traits dirigés contre lui 
auraient dû aider ses partisans à se détromper de leurs erreurs ; 
mais les préventions qui avaient mis son livre en vogue continuè- 
rent à le soutenir. Ses principes se répandirent et pénétrèrent 
jusqu'au sein des universités, dans plusieurs desquelles on vit 
bientôt prévaloir une théologie et un droit canon fondés sur des 
bases toutes nouvelles, et qui ressemblaient plus à l'enseignement 
des Protestans qu'à celui des écoles catholiques 1 . 

En présence de ces dangers dont l’Eglise de Dieu était envi- 
ronnée de toutes parts, les Jésuites n'étaient-ils pas plus que jamais 
nécessaires? Le secours de cette milice active et expérimentée 
avait-il jamais été réclamé d’une manière plus impérieuse par les 
circonstances ? Et cependant, c’était dans cette position critique 
que les princes s'obstinaient à priver l'Eglise de ces utiles auxi- 
liaires. # 

Jusqu’alors le pontife romain n'avait parlé qu'en père qui 
cherche à ramener des enfans égarés. Ses Lettres à quelques sou- 
verains, à plusieurs prélats, notamment à ceux d'Alaiset d'Angers, 
et ses efforts auprès de Louis XV n'avaient pu arrêter la catas- 
trophe. Après avoir écrit à tous les évêques et leur avoir demandé 
leur avis, qui se trouva presque partout favorable à la conserva- 
tion de l'Ordre, il se résolut à parler en pape. A la vue de l'acte 
émané de l'autorité souveraine, qui consommait en France la 
ruine de la Société de Jésus, Clément XIII comprenait la néces- 

f Mém. pour servir à l’inst. cccl. peudant le xviir siècle, t. 2, p. 456-467. 
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sitéd'une solennelle protestation. 11 publia donc, le 7 janvier 1765, 
la bulle Apostolicum où il confirme de nouveau l'Institut des Jé- 
suites : monument éternel de zèle et de courage, dans les circon- 
stances les plus orageusesqui furent jamais. La voix du saint Siège, 
appuyée de tout l'épiscopat, est sans contredit la voix de l'Eglise 
catholique, de cette Eglise que Jésus-Christ a ordonné aux princes 
comme aux peuples d’écouter, sous peine d'étre traités en païens 
et en publicains. Telle est la doctrine catholique. Celle des par- 
lemens, si Ton en juge par leurs œuvres, était de repoussér et de 
proscrire les actes les plus authentiques des première pasteurs 
unis à leur chef. Ainsi les efforts du vicaire de Jésus Christ demeu- 
rèrent infructueux, et les paroles solennelles qu'il avait fait en- 
tendre du haut de la chaire apostolique furent regardées, en France 
aussi bien qu'en Portugal, comme non avenues *• Plusieurs par* 
lemens supprimèrent la bulle; celui d'Aix aggrava même l'inso- 
lence de cette suppression en invitant le roi à user de ses droits 
sur le Comtat. 

1 * Choiseul et d’Arandi, etc., p. 84-85 


Digitized by ^ooQle 



ACTES 


SV F AT SUE 

DES JÉSUITES. 


N» I. 

AVIS DES PRÉLATS CONSULTÉS SUR l' AFFAIRE DES JÉSUITES. 


»0 Mcoobn 17C1. 


Sirs, 

Votre Majesté, remplie de ces senti mens de foi et de religion dans lesquels nos 
monarques se sont toujours distingués entre les tous monarques du monde, et 
marchant sur les traces de ses augustes prédécesseurs, n'a point voulu se décider 
sur uue affaire où il y avait des points concernant la doctrine et la discipline 
ecclésiastique à examiner, sans avoir eu auparavant l’avis d'un grand nombre 
d’évéques de son royaume. 

Le temps que Votre Majesté nous a donné pour examiner ces différons points a 
été fort court ; mais nous nous sommes efforcés de suppléer au temps par l’assiduité 
et oar la persévérance de notre travail, regardant comme un de nos principaux 
devoirs de concourir aux vues que Votre Majesté se propose pour l’avantage de 
la religion, et pour le maintien du bon ordre et delà tranquillité de son royaume. 

Après avoir examiné. Sire, avec toute la maturité qu’exigeait l’importance de 
l'objet, les différens points sur lesquels Votre Majesté nous fait l’honneur de 
noua consulter, nous avons cru devoir lui donner notre avis ainsi qu’il suit. 

PREMIER POINT. 

L* utilité dort 1rs J était** peuvent être en France, et let avantagea on le* inconvénient qut 
peuvent réaulter dea différenlea fonction* qui leur aont eonfiéea. 

L’Institut des Jésuites ayant pour objet Véducation de la jeunesse, le travail 
du ministère de la confession, la prédication, l’instruction chrétienne, l’excr 
cire gratuit de toutes sortes d’œuvres de charité envers le prochain, la propa- 
gation de la foi, et la conversion des infidèles, il est évidemment consacré au 
bien de la religion et à l'utilité des États. 

C’est ce qui engagés le pape Paul 111 à l’approuver par la bulle Regimini en 
1 540 â . Les papes ses successeurs, ayant reconnu, par une longue expérience, 
les grands avantages qui revenaient à la religion de cet Institut, lui donnè- 
rent les marques les plus distinguées de leur bienveillance et de leur protec- 
tion* 

Les Pères du concile de Trente l’appellent un Institut pieux, et dispensent, par 
un privilège singulier, les religieux de cette Société, de la loi générale qu’ils 
avaient faite pour l’émission des vœux par rapport aux autres ordres *. 

S. Charles Borromée, ce grand zélateur de la foi, de la réformation des 
mœurs et de .a discipline, fit connaître aux Pères du concile de Trente l’estime 
qu’il avait pour cet Institut, et la bienveillance particulière que les fruits du 

1 T. 1 de* Constitutions, f. 6 «t 7- 

* Cône. Trident, , km. >5, C»p* 16 , lit. Finitâ promotion*. 
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zèle des religieux de la Compagnie de Jésus inspiraient pour eux au aouYerain 
pontife 

Les ambassadeurs des princes, qui étaient présens au concile, pensaient de 
même, lorsqu’ils proposaient l'établissement de plusieurs de leurs collèges en 
Allemagne, comme le moyen le plus efficace pour y rétablir U foi et les bonnes 
mœurs # . 

Cependant, Sire, la nouveauté et la singularité de cet Institut, l’étendue des 
privilèges qui lui étaient accordés par les bulles des papes, la généralité de 
son objet, qui le mettait en concurrence avec les corps déjà établis, lui suscitè- 
rent bien des contradictions, lorsqu’il fut question de son établissement en 
France. Les universités, les ordres mendians, les ordres réguliers s’y opposè- 
rent. Vos parlemens firent des remontrances, dans lesquelles ils insistèrent sur 
les inconvéniens de la réception de cet Institut en France. Eustarhc Du Bellay, 
pour lors évêque de Paris, lui fut contraire ; le clergé même de votre royaume 
fit assez voir, par le jugement qu'il rendit dans l'assemblée de Pobsi en I56t, 
qu’il craignait les entreprises des Jésuites, puisqu’il n'y consentit ( à leur ré- 
ception) qu'en apposant à son consentement plusieurs restrictions et réserves, 
pour maintenir le droit commun de la juridiction des évêques. 

En 1574, le clergé de votre royaume, qui connaissait pour Iofs l’approbation 
donnée par le concile de Trente à cet Institut, se conformant à ce que le con- 
cile en avait jugé, déclara, dans l’article de son cahier concernant la profes- 
sion des novices, après une année de noviciat, que, «* par la règle qu’il faisait 
«sur ce point, il n’entendait déroger ou innover aucunes choses aux bonnes 
«constitutions des clercs de la religion de la Société.du nom de Jésus, approu-, 
» vée du saint Siège apostolique. » 11 fallait même que les Jésuites eussent bien 
fait tomber, par leur conduite, les préventions qu’on avait eues d'abord con- 
tre leur Institut, puisqu’en 1610, où il y avait encore un si grand soulèvement 
contre eux, Henri de Gondi, évêque de Paris, parlant un langage si différent 
de celui qu’Eustache Du Bellay, l’un de ses prédécesseurs, avait tenu eu 1554*, 
leur rendait témoignage, a que leur ordre était, tant pour sa doctrine que pour sa 
» bonne vie et mœurs, grandement utile à l’Eglise et profitable à l’Etat ; » que 
la chambre ecclésiastique et celle de la noblesse des états - généraux 4 en 1614 
et 1615, demandaient avec tant d’instance le rétablissement de la Compagnie 
des pères Jésuites, pour l’instruction de la jeunesse, dans la ville de Paris, et 
l'érection d’autres nouveaux collèges dans les différentes villes du royaume, 
regardant ce point comme un des plus essentiels de leurs cal» ers, et qui devait 
être sollicité avec plus de vivacité; qu’ils suppliaient les députés envers le roi 
« d’avoir cet article en particulière recommandation, à ce qu’une réponsefavo- 


4 Conr. Trid» t Bist. Pallae., p. 83o. 

* Cône . Tnd., Paltav. Hist. % p. 83o et 83 1. 

* Attestation de H(*cii de Gondi, évêque de Paris t « Comme ainsi soit que, depuis le cruel . 

• parricide commis en la personne du feu roi (*), que Dieu absolve, plusieurs btuiu ayant couru 
a pat cette VTlle de Pans su préjudice remarquable des pères Jésuites, nous dëtirans de pnuivoir 

• t l'honneur et réputation dudit ordre, ayant bien reconnu que te'» bruits ne sont provenus 

• q"f de manvaifrs affections fondées en animosité contre leadits Pries, déclarons par ces 
a présentes, à tous ceux qu'il appat tiendi a, lesdils bruits être impostures et calomnies controu- 

• vers tnali leuseineiit cootie eux. au détriment de la religion catholique, apostolique et ro- 
> matin*, et que nori-seu'ement lesd.t» Pères sont entièrement nets de tel blême, mais encore 
a que leur oidrc est. tant pour la doctrine qne sa bonne vie, grandement ut.ieà l'Eglise et pro- 
a fiiable à cet Etat. En fui de quoi nous avons fait expédier ces présentes, que nous avons voulu 
a aiguer de uuire main, et fait contresigner par notre secrétaire, et fait mettre et apposer noire 
a secl. 

* A Pans, *6 juin i6io« 

Signet Hmai, évêque de Paris \ M. VsiLtsas. 

4 Extrnt dot cahiers généraux des deux chambre t de l'Eglise et de la noblesse des Etats 
tenus à Paris en t G 1 4 et procès-verbal de la chambre ecclésiastique, p. 199. 

PJ Oenri IV. 
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râble à l'effet dudit article fût au plus tôt accordée et exécutée. » « La Compa- 
» g nie reconnaissant combien l’institut desdits Pères, leur doctrine et industrie 
» a servi et servira encore, avec la grâce de Dieu, pour le maintien de la foi 
» et de la religion catholique, restauration de la piété et bonnes mœurs en 
« icelle, et pour l’extirpation des hérésies; » et qu’enflu l’assemblée du clergé 
de 1617 proposait les écoles des Jésuites comme le moyen le plus propre à re- 
mettre la religion et la foi dans l’Ame des peuples *. 

Les lettres patentes qu’il a plu, Sire, à vos augustes prédécesseurs de leur 
accorder pour l’établissement d’un grand nombre de collèges en France, font 
assez connaître qu’ils étaient persuadés de leur utilité. Louis XIV, votre auguste 
bisaïeul, l’a reconnu particulièrement, Sire, lorsque, par les lettres patentes 
qu’il fit expédier pour leur établissement au collège de Clermont, il disait «qu’il 
«cherchait à favoriser les soins que les Jésuites prennent si utilement, pour 
« élever la jeunesse dans la connaissance des bonnes lettres, et lui apprendre 
» ses véritables obligations envers Dieu et envers ceux qui sont préposés pour 
» gouverner les peuples ; « et lorsqu’il voulut que ce collège portât son au- 
guste nom. 

Les Jésuites sont aussi très-utiles k nos diocèses, pour la prédication, pour 
la conduite des âmes, pour établir, conserver et renouveler la foi et la piété 
par les missions, les congrégations, les retraites, qu’ils font avec notre appro- 
bation et sous notre autorité* 

Par ces raisons, nous pensons, Sire, que leur interdire l’instruction, ce serait 
porter un notable préjudice à nos diocèses; et que, pour l’instruction de la 
jeunesse, il serait difficile de les remplacer avec la même utilité, surtout dans 
les villes de provinces, où il n’y a point d’université. 

Les religieux des autres ordres qui ne sont pas dévoués par état et par leurs 
vœux à cette espèce de travail, ne sont accoutumés ni à la méthode, ni à l’assu- 
jettissement de l’instruction. Distraits nécessairement par les observances de 
leur ordre, ils ne peuvent donner à l’éducation de la jeunesse une attention 
aussi suivie* 

Les clercs réguliers, antres que les Jésuites et les prêtres vivant en commu- 
nauté, ne sont pas en assez grand nombre pour les suppléer. 

Les prêtres séculiers peuvent, à la vérité, avec la permission de leur évêque, 
se consacrer à cette instruction ; mais n’ayant point été exercés dans ce genre, 
dès leur jeunesse, ils n’y prennent point de goût, et n’ont point la même intel- 
ligence pour y réussir ; d’ailleurs n’ayant pas, à beaucoup près, dans nos diocè- 
ses, le nombre de prêtres suffisant pour les fonctions du ministère, il nous 
serait impossible de suffire à cet objet. 

Prendrait-on des laïques? on sait combien il est difficile d’en trouver, dans 
les provinces, qui veuillent se livrer à un travail aussi pénible et aussi rebutant; 
qu’il est plus rare eucore d’y en trouver qui aient les qualités et les talens né- 
cessaire* pour y être employés. 

Les Jésuites, Sire, tiennent actuellement en France cent collèges. S’ils étaient 
supprimés, où trouverait-on le nombre de sujets ayant les qualités nécessaires 
pour remplir les places de régens dans tous les collèges? Les Jésuites, faisant 
un corps de communauté, ont encore l’avantage de pouvoir choisir, parmi tous 
les jeunes religieux qu’ils forment pour cet exercice, ceux qui sont les plus pro- 
pres pour y réussir ; et si quelqu’un de leurs régens se conduisait mal, ils sont 
en état d’en mettre un autre sur-le-champ, avantage qui ne peut se trouver 
dans les communautés qui ne sont pas spécialement dévouées k cet objet, dans 
celles qui, quoique propres k l’instruction, ne sont point assez nombreuses, et 
encore moins parmi les laïques libres et sans suite par leur état. 

Adhérant donc, Sire, au jugement que les souverains pontifes et le concile 
de Trente ont porté de la Compagnie de Jésus, et aux témoignages que le clergé 
de votre royaume, les rois vos augustes prédécesseurs et votre Etat ont rendus 


* Assemblée du clergé de iGi; t p. 77. 
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à l’ utilité des Jésuites en France, nous pensons qu’en prévenant tous les abus 
qui pourraient se glisser dans l’exercice de leurs fonctions, ils ne peuvent être 
que très-utiles à la religion et à votre État. 

DEUXIÈME POINT* 

La minière dont les Jëeiutc* se comportent dans l'enset go emeut, et leur conduite sur lee 
opinions contraires à le sûreté de la persoone du soarerain. 

En ouvrant, Sire, les fastes de notre histoire, nous y trouvons que les Calvi- 
nistes firent les plus grands efforts pour étouffer, dès son berceau, une Compa- 
gnie dont l’objet principal était de combattre leurs erreurs et de prémunir les 
Catholiques contre leurs séductions ; qu’ils répandirent beau coup d’écrits, dans 
lesquels ils accusaient les Jésuites surtout de professer une doctrine attenta- 
toire à la personne dcs'rois, parce que l’accusation d’un crime aussi capital 
était le moyen le plus sûr pour les perdre; que tous ceux qui avaient quelque 
intérêt à s'opposer à l’établissement des Jésuites saisirent avidement les pré- 
ventions établies contre eux, et que quelques corps même les adoptèrent. Les 
accusations intentées aujourd'hui contre les Jésuites, dans tant d’écrits dont 
le public est inondé, ne sont qu’une répétition de ce qu’on a écrit et débité, 
pour les rendre odieux, il y a plus de cent cinquante ans. Ce n’est point, Sire, 
dans ces libelles, que les intérêts particuliers enfantent, donnés plutôt pour 
décrier les Jésuitos que pour les accuser, qu’on doit chercher la règle des ju- 
gemens qu’on porte sur ce qui les regarde. 

Le silence que nous avons gardé, Sire, vis-à-vis de pareilles accusations, est 
pour Votre Majesté le sûr garant que c’est à tort qu'on impute aux Jésuites une 
doctrine abominable* 

En effet. Sire, les évêques de votre royaume, qui ont toujours marqué un 
attachement si fidèle à la personne sacrée de nos rois, seraient - ils devenus, 
tout d’un coup, assez aveugles pour ne pa9 apercevoir ce qu’on prétend qui 
saute aux yeux; ou, s’ils s’en étaient aperçus, auraient-ils assez oublié ce qu’ils 
doivent à Dieu, à la religion, à leur ministère et à Votre Majesté, pour demeu- 
rer dans le plus coupable silence, pour non-seulement tolérer une doctrine 
aussi criminelle, mais encore pour confier les fonctions les plus importantes du 
ministère à des hommes atteints et convaincus de les professer ouvertement.? 

Nous n’entrerons point, Sire, dans le détail d’une doctrine qu’il est dange- 
reux d’exposer même en 1a réfutant, et dont on doit dire, comme de ce vice dont 
parlait S. Paul, que son nom ne doit point être prononcé parmi les Chrétiens, 
doctrine que nous voyons cependant, avec tant d’amertume et de douleur, ex- 
posée jusque dans les moindres détails en langue vulgaire, dans une multitude 
inépuisable de libelles, qui se distribuent impunément dans votre bonne ville de 
Paris et dans vos provinces, et dont la lecture est plus pernicieuse mille fois 
pour les sujets de Votre Majesté, que celle des auteurs fanatiques qui ont écrit 
sur cette matière. 

Nous nous contenterons, Sire, de dire à Votre Majesté que, pour rendre les 
Jésuites odieux, on les a traduits devant le public, comme les inventeurs d’une 
doctrine qui avait été mise au jour bien longtemps avant qu’il y eût des Jé- 
suites dans le monde; qu’on a brouillé et confondu toutes les idées dans cette 
matière, pour multiplier Jes titres de condamnation contre eux; et qu’enfin il 
a été des temps où la plume de nos historiens aurait dû s’arrêter, pour en lais- 
ser perdre à jamais la mémoire» 

Par rapport à ce qui regarde Mariana, Santarel, Suarez et Busembaüm, Jé- 
suites étrangers, le décret du général Aquaviva, dont votre parlement de Paria 
fut si satisfait, qu’il en demanda le renouvellement en 1614, et les déclarations 
et désaveux si précis et si formels, présentés, Sire, à votre parlement par les 
Jésuites, dès que ces livres ont paru en France, déclarations qui ont mérité l’é- 
loge de cette Compagnie, la conduite qu’ils ont tenue en 1681, et la déclaration 
qn’ils viennent de remettre entre nos mains, et qu’ils nous demandent de déposer 
aux greffes de nos officiabtés, pour y servir de témoignage toujours subsistant 


Digitized by {jOOQle 



de l’église. 47$ 

de leur fidélité, ne laissent aucun nuage sur riiorreur qu’ils ont de toute opinion 
^contraire à la sûreté des souverains. 

L’enseignement que les Jésuites font dans nos diocèses* Sire, est public. Des 
personnes de tous états et de toutes conditions sont témoins de ce qu’ils en- 
seignent. Nous osons assurer Votre Majesté qu’ils n’ont jamais été accusés, 
auprès de nous, de tenir la doctrine qu'on leur impute. Qu’on interroge ceux 
qui ont été élevés dans leurs collèges, qui ont fréquenté leurs missions, leurs 
congrégations, leurs retraites : nous sommes persuadés qu’on n’en trouvera 
pas un seul qui dépose qu’il leur ait entendu enseigner quelque doctrine con- 
traire à la sûreté des souverains. Nous leur devons même le témoignage que, 
dans leurs collèges, ils consacrent leurs talens et ceux de leurs écoliers à célé- 
brer Jes louanges de nos rois, et à inspirer les sentimens de respect et de fidélité 
qui sont dus à l’autorité et à la majesté royale. 

TROISIÈME POINT. 

La conduite des J faites cor la subordination qui est due aux évêques et ans supérieurs 
ecclésiastiques, et s'ils n’ entreprennent rien sur les droits et fonctions des pasteurs. 

11 est certain, Sire, que plusieurs bulles des souverains pontifes accordent 
aux Jésuites des privilèges excessifs, et dont l’exercice les retirerait de la su- 
bordination due aux évêques et aux autres supérieurs ecclésiastiques. Mais il 
est à remarquer qu’ils ont eu ces privilèges par communication de ceux que 
les souverains pontifes avaient accordés aux ordres mendians et A d’autres re- 
ligieux, longtemps avant eux; que dans les déclarations de leurs constitutions 
(art. 12. p. 447) il est dit qu'ils doivent user, avec beaucoup de modération et 
de prudence, des grâces qui leur sont accordées par le saint Siège apostolique, 
et uniquement en vue du salut des âmes ; qu’étant obligés, par leur quatrième 
v«?u, de partir, au premier ordre du pape, pour aller prêcher la foi dans Ica 
contrées infidèles, ces privilèges leur étaient nécessaires, pour les pays où il 
n*y a ni évêques ni curés ; qu’il faut bien distinguer, dans la bulle de Paul 111 
et dans celles de ses successeurs, l’approbation qu'ils donnent au premier pro- 
jet de l’Institut, et aux additions q ii ont été faites successivement, jusqu’à ce 
qu’il ait été porté à sa perfection, des privilèges que ces bulles et d’autres en- 
core accordent aux Jésuites, privilèges qui ne sont qu’accessoires à leur Insti- 
tut; que ces bulles sont écrites dans le style de la cour de Rome, et qu’enfln 
leurs dispositions ne peuvent tirer à conséquence, attendu que, selon les décré- 
tales et les lois du royaume, les privilèges émanés de la cour de Rome, qui 
tendent à diminuer la subordination que les fidèles doivent avoir envers les 
évêques et leur juridiction, ne peuvent être d’aucun effet sans leur consente- 
ment; et qu'en ce qui regarde la police et l’administration des États, ils ne 
peuvent avoir aucune exécution sans le consentement du souverain *. 

QUATRIÈME POINT. 

Qoel tempérament on pourrait apporter en France k l'autorité du général dea Jéaoitea. telle ' 

qu'elle a'y exerce. 

Après avoir examiné, Sire, avec la plus grande attention! dans les constitu- 
tions des Jésuites, quelle est l’autorité du général, et les objets sur lesquels 
elle s’étend, nous avons reconnu que l’obligation à l’obéissance envers le géné- 

1 Noua supprimons Ici un long puisage, dans laquai les évéquet, tout en reconnaissant que, de- 
puis longtemps, les Jésuites avaient renoncé, en France, à ces privilèges que leur avaient accordés 
les souverain pontifes, croyaient nécessaire, dans l'intét ét de la cause qu'ils défendaient, de pro- 
poser su roi une sorte de lègltmeot, à l’effet de prévenir les abus qui auraient pu résulter de 
semblables privilèges, accordés d’si'leurs à tant d'autres établissement religieux, et de maintenir 
les ordres réguliers dans la dépendance des ordinaires. L'idée d'un semblable réglement n’avait 
été conçue que pour faire quelque concession aux frayeurs que manifestait la cour sur celte 
prétendue disposition à l'envahissement qu'on reprochait aux Jésuites. 
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ral est au moins aussi restreinte dans les constitutions de cette communauté 
que dans celle des autres ordres religieux, a Que l'obéissance, y est - ii dit a v 
» soit toujours parfaite en nous, en toutes ses parties, dans l'exécution, dans la 
» volonté, dans l'entendement, en faisant tout ce qui nous est commandé avec 
* grande promptitude, avec une joie spirituelle et persévérante, nous persua- 
» dant que tout ce qui nous est commandé est juste, en abdiquant, avec une 
» espèce d'obéissance aveugle, notre propre sentiment et notre jugement, s'il 
» est contraire, et cela dans toutes les choses ordonnées par le supérieur, où 
» Von ne peut définir , comme il a déjà été dit, qu’il puisse y avoir aucune er- 
» pèce de péché . » 

11 est certain, Sire, par ce texte de la règle, que les Jésuites ne sont obligés 
d'obéir à leur général que quand ils ne peuvent commettre aucun péché «er- 
tel, ni même véniel , en lui obéissant* Les constitutions des autres ordres ne 
mettent communément, pour restriction à l'obéissance aux supérieurs, que le 
cas où il commanderait quelque chose qui serait contraire à la foi et aux» 
bonnes mœurs. De quel danger peut être une obéissance à laquelle on n'est tenu 
que quand il n'y a ni péché mortel, ni véniel, à y déférer? d'ailleurs cette règle 
d'obéissance n’est pas particulière pour le général; elle regarde tous les supé- 
rieurs qui régissent la Société sous ses ordres. 

Ainsi S. Ignace n'a donné au général de sa Compagnie que 1 autorité que 
tout supérieur de communauté doit avoir sur ses religieux, en vertu de leur 
vœu d'obéissance. Ainsi, du côté du vœu, tout est égal. Toutes ces expressions, 
« qu'il faut être dans la main du supérieur comme un cadavre, comme uu bâ- 
» ton dans la main d’un vieillard *,» n'étonnent et ne scandalisent. Sire, que 
ceux qui ne connaissent pas, comme nous, le langage des auteurs ascétiques, 
et qui n'ont aucune idée d'une perfection qui n'est point faite pour leur état. 
Mous remplirions un volume, si nous citions à Votre Majesté tous les Pères * et 
les maîtres de la vie spirituelle qui ont tenu ce même langage, et si nous fai- 
sions l'extrait de l’article sur l'obéissance, des constitutions des autres ordres, 
où les mêmes comparaisons sont employées, et de plus fortes encore. 

Par la disposition de ces constitutions des Jésuites, le général est encore plus 
dépendant de la congrégation générale, que la Compagnie ne l'est de son auto- 
rité. Les assistons sont des surveillans que la congrégation lui donne, obligés 
par serment d’avertir la Compagnie des raanquemens qu'il peut faire dans scs 
devoirs, et s’ils sont essentiels, de le dénoncer à la Société 4 . Dans le cas de 
scandale, les provinciaux, sans attendre la convocation des assista ns, doivent 
convoquer eux-mêmes la congrégation, et aussitôt qu'elle est assemblée, faire 
le procès au général avec célérité, et le déposer*. 11 ne peut disposer de rien en 
sa faveur, et il ne reçoit même l'entretien et les aliraens que des mains de sa 
Compagnie 4 . Est-il un général des autres ordres qui soit aussi assujetti, et qui 
dépende aussi continuellement et aussi absolument de l'ordre qui est sous son 
autorité? 

Il appartient, il est vrai, au général des Jésuites, de disposer de toutes les 
places et de tous les emplois qui sont à remplir dans la Compagnie; mais il ne 
peut le faire qu’après avoir entendu l’avis de son conseil 7 ; et cette disposition 
de la règle, qui remet toutes les places à la disposition de leur général, nous 
parait, Sire, le chef-d'œuvre de la sagesse du fondateur de cet Institut. 

11 a voulu par là mettre les religieux de la Société à couvert de toute injustice 
que leur pourraient faire les supérieurs particuliers; ne laisser au véritable 


* P»ri. 6 dts Déclarations sur les constitutions , l. 1, ». 4o8. 

4 Ibid. 

» S. Ignace, manyr, Ep. t ad T, ail. — S. Benoit, dans sa règle, dup S* — S Grégoire, 
Lb. *, cap. 4, tns. reg, 9 etc*, etc. 

4 Cap. 5 , art. 4, p. 440. 

4 Ibid. p. 441. 

4 Csp. 4, art. 9, p. 439, ». 1. 

7 Csp. 6, su. 1 1, p. 44 *. 
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mérite aucun lieu de craindre les préférences injustes, que les importunités et 
les protections puissantes n’arfacbent que trop souvent des supérieurs; pré- 
venir toutes les sollicitations, toutes les brigues, toutes les cabales pour par- 
venir aux emplois, sources funestes, dans les communautés, de l'indépendance, 
de la mauvaise administration dans le spirituel et le temporel, de tant de pro- 
cès, de tant de divisions intestines, que produit l’ambition des concurrent* ; di- 
visions qui altèrent et même détruisent presque toujours l'union et la charité 
entre les frères, qui énervent et anéantissent bientôt l’esprit primitif, en accou- 
tumant 1 s inférieurs à n’avoir d’autres règles de conduite que celles d’une po- 
litique adroite, qui prépare tout pour aller à ses fins, et qui, quelquefois 
même, hardie et téméraire, embrasse sans scrupule toutes les voies, pourvu 
qu’elles soient les plus sûres pour parvenir. 

S. Ignace a pourvu bien solidement à ces abus, à la tranquillité de ses suc 
cesseurs, et au maintien de la régularité dans son ordre, eu n’y donnant à l’am- 
bition pour les places aucun objet, et en forçant par là les religieux de la Com- 
pagnie à ne s’occuper que de la pratique fidèle des exercices de son Institut, 
abandonnant à la Providence, dont l’ordre leur est connu par la volonté du gé- 
néral, le soin de disposer d’eux, ainsi qu’il est plus convenable au bien de la re- 
ligion et à l’a vantage de la Société. 

N’était-il pas nécessaire, dans un ordre tout dévoué à l’utilité publique, d’éta- 
blir une forme de régime, qui inspirât la confiance que les emplois n’y seraient 
donnés qu'à ceux qui, selon toutes règles de la prudence humaine, doivent être 
les pins propres pour les remplir? 

Par rapport à ce qui regarde, Sire, l’autorité du général sur le temporel, 
nous avons vu, dans les constitutions, que le général peut passer toutes sortes 
decontrats pour les maisons de son institut* , mais jamais aucun en sa faveur 1 ; qu’il 
ne peut appliquer les revenus des collèges fondés, aux maisons professes * ; que 
les biens provenant de donation, quand ils ne sont affectés à aucun objet par- 
ticulier, sont à la disposition du général; qu’il peut les vendre et les appliquer 
à un collège ou à un autre 4 ; que si ces biens viennent de ceux qui se font Jé- 
suites, il est obligé de les distribuer dans la province, excepté dans le cas où 
un collège d’une autre province se trouverait dans une grande pauvreté*; 
que si cette province était sous l’autorité de divers princes, il ne doit rien 
faire passer du domaine de l’un sous le domaine de l’autre, sans leur permis- 
sion 4 ; que ces biens étant donnés à la Compagnie, le général qui les retient 
doit en user pour Futilité de la Société, et non pour son propre avantage, ni 
pour celui d’aucun de ses parens, parce qu’il est du nombre des profès, qui ne 
peuvent rien s’approprier; et que, s'il faisait autrement, il tomberait dans l’un 
des cas où la règle marque qu,’il doit être déposé 7 . 

11 paratt par là que le général n’est point propriétaire, mais qu’il est simple 
Intendant et administrateur, et que toute la propriété appartient aux collèges 
et aux maisons. 

Nous ne voyons point. Sire, qu’il puisse résulter, pour les maisons de l’insti- 
tut, quelque inconvénient de cette administration. Pourrait-il, même en France, 
en résulter quelqu’un pour l’État, puisque le général ne peut disposer d’aucun 
bien des maisons de l’Institut, qui sont sous la domination de Votre Majesté, 
que selon les lois qui régissent votre royaume, et que sous la vigilance de ceux 
qui y sont dépositaires de votre autorité ? 

Craindrait-on, Sire, l’autorité d’un seul homme de qui dépendent plusieurs 
milliers d’autres hommes, qui lui sont assujettis par une obéissance qui, quoi- 

v Cap. 3 , col. 3 , p. 430 . 

4 Cap* io, lit. î, p. 39a. 

* Cap. 3 , art. 48, p. 438 . 

4 Cap. 3 , art. 6 ,p. 437, col. a. 

• P. 493, item 1 p. 371, item / p. 70a, ibid. —P. Sio, t. 

4 ibid. p. Su. 

f Cap. 4, atl. 7, p. 440. 
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que restreinte, les tient cependant liés à lui par des motifs de conscience si 
puissans sur l'esprit et sur le cœur surtout de personnes dévouées à la piété 
par état ? Cela ne pourrait-il pas devenir dangereux, dans des temps d'agita- 
tion et de trouble ? 

11 y a, Sire, dans les autres ordres mendians encore plus de religieux assu- 
jettis à des généraux étrangers, par le lien de l'obéissance : pourquoi les Jé- 
suites seraient-ils seuls à redouter? 11 n'est pointée corps dont l'Etat n’ait 
quelque chose à craindre, s’il sort de son devoir et de la légitime subordina- 
tion : faut-il, pour cela, supprimer et anéantir tous les corps? La crainte des 
abus doit-elle faire détruire ce qui produit actuellement un bien réel? 

D’ailleurs, Sire, les Jésuites sont toujours sous l'autorité des lois; et elles 
veillent sans cesse pour les rappeler à leur devoirs, s'ils avaient le malheur de 
s'en écarter. 

Les Jésuites de France, en 1681, reçoivent, Sire, des bref* du pape, à l'occa- 
sion de l'ai faire de la régale, avec ordre de Sa Sainteté et de leur général de les 
distribuer en France. 

M. de Novion, pour lors premier président, dit aux Jésuites qui s'étaient ren- 
dus le 20 juiu au palais, « que c’était un bonheur que le paquet venu de Home 
u fût tombé eu des mains aussi retenues que les leurs; qu’on ne surprenait 
u point leur sagesse et qu’on ne corrompait point leur fidelité*. » M. l’avocat - 
général Talon dit qu’on n’avait point À se plaindre de la conduite des Jésuites, 
Im n justiliés par les reproches qu’ils avaient reçus, dans le billet écrit au 
nom du pape, et dans la lettre de leur général. Ce seul trait prouve mieux. 
Sire, que tous les raisonnemens, que tous les Jésuites sont persuadés que l’o- 
hcUsaiice à leur général, telle qu’elle est prescrite par leurs constitutions, ne 
les oblige point, dans tout ce qui pourrait leur être ordonné de contraire à la 
soumission et à la fidélité qu’ils doivent à leur souverain. 

>ous avons d'ailleurs reconnu, Sire, que l’obéissance des Jésuites au général, 
telle qu’elle est prescrite par les constitutions, et le quatrième vœu qui ne les 
engage à la Société qu'à l’âge de trente-trois ans, étaient comme les deux pierres 
foodameutaics de tout l’édifice de leurs constitutions ; que changer ces deux 
points, c’est tout détruire ; que les restreindre, c’est dénaturer l’Institut et pré- 
senter aux Jésuites un institut nouveau, tout différent de celui dans lequel Ha 
se sont engages par leurs vœux ; que ces deux points fondamentaux n’ont pu 
étre po.«és que par une sagesse éclairée, par une grande expérience, et par un 
génie capable de bien voir non-seulement ce qui était présent, mais encore de 
percer jusque dans l’avenir; que c’était à ces deux points que tenaient essen- 
tiellement la régularité des mœurs dans cette Société, et la stabilité d’an régime 
qui entendraient les religieux toujours propres à remplir avec fruit l’objet de 
leur Institut. 

C’est sans doute par ces considérations que le concile de Trente a approuvé, 
ces constitutions avec éloges; que N. S. P. le pape Benoit XIV, dans sa bulle 
Dévot am , en 1746, les appelle « des lois et des constitutions des plus siiges. Ex 
» prœscripto sa pi en tissimarum Irgxim et constitutionum ab eodem Jgnatio tu - 
s» sfitutorc ipsis traditnrum ; » le clergé de France en 1674, « de bonnes con- 
stitutions ; » et que le grand Bossuet disait «qu’on trouvait cent traits desa- 
* gesse dans ce vénérable Institut *• » C’est ce qui a engagé les fondateurs de 
plusieurs ordres, qui sc sont établis depuis, à former une grande partie de leurs 
règles sur le modèle de ces constitutions. 

Par ces raisons, nous pensons, Sire, qu’il n’y a aucun changement â foire 
dans les constitutions de la Compagnie de Jésus, par rapport à ce qui regarde 
l’autorité du général. Votre Majesté nous permettra même de loi représenter 


1 Cette a'Iocotion do premier président peut être citée comme un hommage rendu ans Jé- 
suites, en leur qualité de sujets anomie aux prince» temporels s mais elle ne prouve porol qna te 
pape et le général de» Jésuites, en envoyant h la provioce de Franre des b. cfii «Ur U régala, 
aïeul voulu tmffntndrt la sagesse des Jésuite* fra» çaii, et eorrompn leur fidélité. 

* Dans ion ouvrage intitulé : Mèmçirrt et Ke/btriont sur la comèd rt. 
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que, qnand il y aurait quelques réformes à faire à ces constitutions, elles ne 
pourraient être faites, selon les lois canoniques, yelon l’usage de tous les temps, 
et selon la discipline de l’Église de France, et même suivant les maximes con- 
stamment suivies dans vos cours de parlement, qu'avec le concours de N. S. P. 
le pape, des évêques de votre royaume, et de la congrégation générale des Jé- 
suites; et qu’il faudrait même avoir le consentement des Jésuites profès. 

Que, changer les dispositions des constitutions en ce qui concerne la dépen- 
dance du général, ce serait, comme nous l’avons déjà observé, renverser tout 
l’Institut; que, depuis plus de cent cinquante ans, cette autorité du général 
n'a pu être nuisible à l'État que dans une seule circonstance (en 1681 ), et que 
l’épreuve où l’on a mis, pour lors, la fidélité des Jésuites de France à leur sou- 
verain, n’a servi qu’à leur mériter, de la part de votre cour de parlement, le 
témoignage qu’on ne surprenait pas leur sagesse, et qu’on ne corrompait pas 
leur fidélité; que Henri IV», un de vos augustes prédécesseurs, ayant cru, 
même dans le temps où son État était dans la plus grande fermentation, et où 
l’on s’efforçait de lui inspirer beaucoup de défiance des Jésuites, qu’il n’avait 
besoin, vis-à-vis d’eux, d’autre sûreté que celle de la résidence ordinaire d’un 
d’entre eux auprès de sa personne, pour être son prédicateur, et de rétablisse- 
ment d’un assistant français à Rome, auprès du général*. Ces mêmes sûretés 
subsistent toujours, Sire; et étant prouvé par une expérience de plus de cent 
cinquante ans qu’elles ont été suffisantes, il n’y a nulle nécessité d’y en ajouter 
de nouvelles ; qu’enfin les dispositions de l'édit de 1603, et la déclaration que les 
Jésuites ont remise entre les mains de Votre Majesté, par laquelle ils rccounais- 
sent si clairement, que si leur général leur ordonnait quelque chose de con- 
traire aux lois du royaume et à la soumission qu’ils doivent à Votre Majesté, ils 
regarderaient ses ordres comme nuis et illégitimes, et auxquels ils ne pour- 
raient ni ne devraient déférer, même en vertu de l’obéissance au général, telle 
qu’elle est prescrite par leurs constitutions, paraissent avoir pourvu, Sire, à 
tout abus que le général des Jésuites pourrait faire de son autorité dans votre 
royaume. 

Mous sommes, etc. 


n° n. 

LETTRE DE L’ ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

Dd »•* )ânvi«r 17*1. 


SlRB, 

Quoique je n’aie pas signé avec les autres prélats la réponse qu’ils ont eu 
l'honneur d’adresser à Votre Majesté, je n’en ai pas moins formellement ni 
moins pleinement adhéré à leur avis commun, sur les quatre articles qui leur 
ont été proposés de la part de Votre Majesté, touchant l'utilité, la doctrine, la 
conduite et le régime des Jésuites. Du côté des talens et des vertus, je me re- 
garde comme le dernier des évêques de l’Eglise gallicane; et en suivant l’im- 
pression de ce sentiment, j’aurais volontiers souscrit, après tous mes confrères; 
mais je dois des égards à la dignité du siège où il a plu à Votre Majesté de 
m’appeler, et je ne puis compromettre des prérogatives que Votre Majesté elle- 
même, à l’exemple de ses augustes prédécesseurs, se fait un devoir de protéger. 

1 Henri IV fioiasait la letlre qu’il avait daigné écrire à la congrégation générale par ces pa- 
roles : Vos honamur ad retinendam Instituti vestri integritatem et tpUndorem ; « Noua vous 
• exhortons k conserver 1 intégri’éet la splendeur de votre Institut. • ( Justification des Jésuites, 
i6c8«) 

^ * I 4 généra! ayant fmit connaître à la congrégation, en 1608, le désir do roi i ce suje*,elle 
s'empressa d’v satisfaire par un décret qui établissait cet assistai. ( Décret , 1, Corgr, 6, t. 1, 
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Cette considération seule a été capable de m’cm pécher de souscrire aux témoi- 
gnages avantageux que les autres prélats ont cru devoir rendre aux Jésuites de 
vutre royaume. Permettez, Sire, qu’en renouvelant, entre vos mains, ma par- 
faite adhésion à cet acte solennel, j’implore de nouveau votre justice et votre 
autorité souveraine en faveur d’un corps religieux, célèbre par ses talens, re- 
commandable par ses vertus, et digne de votre protection par les services im- 
portans qu'il rend, depuis deux siècles, à la religion et à l’Etat 
J’ai l’honneur d être, etc. 

CHRISTOPHE, Archevêque de Paris. 


b OMS DE CEUX QUI ONT SIGNE L’AVIS. 


De Lu y nés. 

LE8 CARDINAUX. 

De Rohan. 

De Gesvres. 


De Reims. 

LE8 ARCHEVÊQUE8. 

D’Auch. 

De Cambray. 

De Bordeaux. 

De Narbonne. 

D’Arles. 

D’Embrun. 

De Toulouse. 

De Langres. 

LES ÉVÊQUE8. 

De Scnlis. 

Du Mans. 

De Clermont 

De Valence. 

De Rhodez. 

De MAcon. 

D’Apollnnie. 

De Noyon. 

De Sarlat. 

De ltayeux. 

De Dié. 

D'Amiens. 

De Saint-Pol-de-Leon. 

De Saint-Mala 

De Saint- Papoul. 

De Comininges. 

De Rennes 

D’Orléans. 

De Lectoure. 

De Chartres. 

D'Autun. 

De Blois. 

De Vcnce. 

De Meaux. 

D'Evreux. 

D'Arras. 

D’Angers. 

IPAngouléme. 

De Canople, Coadjuteur de Strasbourg. 

De Metz. 

De Digne. 

De Verdun. 

Il faut y joindre l’archevêque de Paris, et les deux agens du clergé, de Broglie 

et de Juigné. 


n° iir. 

A NOTRE TRÈS-CHER FILS EN JÉSÜS-CHRIST, 

LOUIS, 

ROI TRES-CHRETIEN, 


CLEMENT XIII, PAPE. 

Notre très-cher Fils en Jésus- Christ^ salut et bénédiction apostolique . 

Au mois de juin dernier, nous écrivîmes à Votre Majesté une lettre dans 
laquelle nous la priâmes d’accorder de la manière la plus efficace sa royale pro- 
tection aux religieux de la Compagnie de Jésus, établis dans ses florissans 
Etats, attendu qu’il n’en fallait pas moins pour les mettre à couvert de l’orage 
qui s’était élevé «notre eux. La réponse dont Votre Majesté nous honora nous 
remplit de consolation, par l’espérance qu’elle nous donna qu’à la faveur de 
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son autorité souveraine, la sérénité et le calme auocéderarent à la tempête. De- 
puis ce temps jusqu'à présent, nous avons été tranquilles, et étant informés 
successivement de ce qui se passait, nous avons admiré la haute prudeoce de 
Yotre Majesté, toujours attentive à prendre les mesures les plus justes et les 
plus modérées pour faire exécuter ses desseins. Nous croyions, Sire, toucher 
au moment du succès, mais quelle a été notre surprise et notre douleur, lorsque 
nous avons appris qu’on prenait, pour tendre au but, des moyens tout propres 
a en éloigner : nous avons su que le cardinal de Rochechouart, ministre de 
Yotre Majesté, a requis, en votre nom, que le général de la Société nommât on 
icaire-général pour les Jésuites de France. Cette chose n’est pas au pouvoir du 
général ; et nous-méme, avec tonte notre puissance, nous ne pouvons l’y auto- 
riser. Ce serait là une altération trop substantielle dans l’institut de la Compa- 
gnie, institut approuvé par tant de constitutions de nos prédécesseurs, et même 
par le saint concile de Trente. Cet exemple tirerait à de si funestes consé- 
quences, que le moindre mal qu’il y aurait à en attendre, serait la dissolution 
d’un corps qui, pendant deux cents ans, a été si utile à l’Église, principalement 
par son union et son entière dépendance de son chef. Cette union, Sire, et cette 
dépendance (quoi qu’en disent les malintentionnés) n’ont jamais trouble la 
tranquillité publique, ni dans votre royaume ni dans aucun autre ; mais ce qui 
est vrai, c’est qu’autrefois, aussi bien qu'à présent, elles ont fait une peine in- 
finie aux ennemis de la religion et aux réfractaires qui se voient attaqués en 
tout lieu par une nombreuse société de gens dont l’occupation est de s’a- 
vancer dans la piété et dans les sciences, et qui, remplis de zèle et animés du 
même esprit, ne cessent de combattre l’erreur et l’esprit d’indépendance. 

Yoilà pourquoi ils ont fait tous les efforts imaginables pour les détruire, em~ 
ployant l’imposture et la calomnie, faute de trouver dans la vérité des armes 
suffisantes ; mais comme tous les moyens dont ils se sont servis n’ont jamais pu 
lejar réussir, ils en ont imaginé un autre : c’est de rompre les liens qui unissent 
les membres de cette Société, parce que ces liens, une fois rompus, entraîne- 
raient nécessairement sa ruine. 

Vous avex, Sire, hérité de vos ancêtres le titre de fils aîné de l’Eglise ; par vos 
heureux penchans vous méritez celui de défenseur de la religion : à ces deux 
titres, personne ne doit avoir plus à cœur que vous de conserver dans toute 
son intégrité une Société qui contribue tant à l’objet que Yotre Majesté regarde 
comme le plus essentiel de son gouvernement. 

C’est dans cette vue que nous supplions, à chaudes. larmes, Votre Majesté ae 
ne pas permettre qu’on fasse, dans ses Etats, le moindre changement dans l’in- 
stitut de la Compagnie de Jésus, ni qu’on détache, soit en apparence, soit en réa- 
lité, de ce corps une de ses parties les plus considérables* 

C’est ce que nous nous sentons portés à attendre de la piété héroïque et de 
l’attachement filial de Votre Majesté. Cette confiance calme les agitations de 
notre cœur ; et nous donnons avec toute la tendresse paternelle, à Votre Majesté 
et à tonte U famille royale, la bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le 28 ianvier 1782, la quatrième année 
de notre oontifleat. . 


T* x. 


bx 
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HISTOIRE GENERALE 


N<> IV. 

CONSTITUTION 

DE NOTRE TRÈS-SAINT PÈRE EN J.-C., 

CLÉMENT, PAR LA MISÉRICORDE DIVINE, PAPE, XIII* DE CB IM, 

ni UQflUI 

l/limiTlT DK LA COMPACniB DK JÉJSVS IST APPROT ?É DK KOLTKAC. 


CLÉMENT, ÊYÉgUE, 

Serviteur des serviteurs de Dieu , pour perpétuelle mémoire, 

Jésus-Christ Notre Seigneur, ayant chargé le bienheureux apôtre S. Pierre, 
et le pontife romain, son successeur, de l'obligation de paître son troupeau, 
obligation qu’aucune circonstance de temps et de lieu, aucune considérai ion 
humaine, rien en un mot ne doit borner, il est du devoir de celui qui est assis 
sur la chaire de S. Pierre, de donner son attention à toutes les fonctions dif- 
férentes de la charge que Jésus-Cbrist lui a confiée, sans en omettre ou né- 
gliger aucune, et d'étendre sa vigilance à tous les besoins dé l'Église. Une des 
principales fonctions de cette charge est de prendre sous sa protection les or- 
dres religieux approuvés par le saint Siège, de donner une nouvelle activité au 
zélé de ceux qui, s'étant dévoués par un serment solennel à la profession reli- 
gieuse, travaillent, avec un courage soutenu par la piété, à défendre la religion 
catholique, à l’étendre, à cultiver le champ du Seigneur; d'inspirer de l'ar- 
deur et de donner des forces à ceux qui, parmi eux, seraient languissans et fai- 
bles-, de consoler ceux que l'affliction pourrait abattre, et surtout d’écarter de 
l’Eglise confiée A sa vigilance tous les scandales qui, chaque jour, naissent en 
son sein et dont l'effet est la perte des âmes. 

L'institut de la Compagnie do Jésus, qui a pour auteur un homme auque) 
l’Eglise universelle 'a déféré le culte et l'honneur qu'elle rend aux saints; que 
plusieurs de nos prédécesseurs d'heureuse mémoire, Paul III, Jules 111, Paul IV, 
Grégoire XUI , Grégoire XIV et Paul V, ont approuvé et confirmé plus d'une 
fois après l'avoirsoigneusement examiné ; qui a reçu d’eux et de plusieurs au- 
tres de nos prédécesseurs, au nombre de dix-neuf, des faveurs et des grâces 
particulières ; que les évêques non-seulement de nos jours, mais des siècles 
précédens, ont loué hautement comme étant très-avantageux, très-utile et très- 
propre A accroître le culte, l'honneur et la gloire de Dieu et A procurer le salut 
des âmes; que les rois les plus puissans comme lés plus pieux et les prihees les 
plus distingués dans la république chrétienne, ont toujours pris sous leur pro- 
tection ; dont le* règles ont formé neuf hommes mis au rang des saints ou des 
bienheureux, parmi lesquels trois ont reçu la couronne du martyre ; qui a été 
honoré des éloges de plusieurs personnages célèbres par leur sainteté, que 
nous savons )ouir dans le ciel de la gloire éternelle ; que l'Eglise universelle a 
nourri avec affection dans son sein depuis deux siècles, confiant constamment 
à ceux qui le professent les principales fonctions du saint ministère qu'ils ont 
toujours remplies au grand avantage des fidèles; et qui enfin a été déclaré 
pieux par l'Eglise universelle assemblée A Trente; ce même institut, il s'est 
trouvé récemment des hommes qui, après l’avoir défiguré par dcS interpréta- 
tions fausses et malignes, n’ont pas craint de le qualifier d’irréligieux et d’im- 
pie, tant dans les conversations particulières que dans des écrits imprimés 
répandus dans le public, de le déchirer par les imputations les plus injurieuses, 
de le couvrir d'opprobre et d’ignominie, et en sont venus au point <|ue non 


Digitized by {jOOQle 



de l’bglise. 483 

contens de Vidée particulière qu’ils a’en sont faite à eux -mêmes» ils ont entre- 
pris, par toute sorte d’artifices, de faire circuler le poison de contrée en contrée, 
de le répandre de toutes parts, et ne cessent encore aujourd’hui de faire usage 
de toutes )es ruses imaginables pour faire goûter leurs discours empoisonnés à 
ceux des fidèles qui ne seraient point assez sur leurs gardes ; insultant ainsi, 
de la manière la plus outrageante, l’Eglise de Dieu, qu’ils accusent équivalAbto» 
ment de s’étre trompée jusqu’à juger et déclarer solennellement pieux et 
agréable à Dieu, ce qui en soi était irréligieux et impie, et d’être ainsi tombée 
dans une erreur d’autant plus criminelle, qu’elle aurait souffert pendant plus 
longtemps, durant l’espace même de plus de deux cents ans, qu’au très-grand 
préjudice des âmes son sein restât souillé d’une tacbe aussi flétrissante. A un 
mal si grand, qui jette des racines d’autant plus profondes et acquiert chaque 
jour des forces d’autant plus grandes, qu’il a été dissimulé plus longtemps, 
différer encore d’apporter remède, ce serait nous refuser, et à la justice qui 
nous ordonne d’assurer à chacun ses droits et de les soutenir avec vigueur, et 
aux mouvemens de la sollicitude pastorale que nous avons pour le bien de 
l’Eglise. 

Pour repousser donc l’injure atroce faite tout à la fois, à l’Eglise que Dieu 
lui-meine a commise à nos soins, et au saint Siège sur lequel nous sommes assis; 
pour arrêter par notre autorité apostolique le progrès de tant de discours 
impies contraires à toute raison comme à toute équité, qui, se répandant de 
tous côtés, portent avec eux la séduction et le danger prochain de la perte des 
âmes ; pour assurer l’état des* clercs réguliers de la Compagnie de Jésus qui 
tous demandent cette justice, et pour lui donner une consistance plus ferme 
par le poids de notre autorité ; pour apporter quelque soulagement à leurs 
peines dans le grand désastre qui les afflige ; enfin pour déférer aux justes vœux 
de nos vénérables frères, les évêques de toutes les parties du monde catholique, 
qui, dans les lettres qu’ils nous ont adressées, font les plus grands éloges de 
cette Compagnie, dont ils nous assurent qu’ils tirent de très-grands services, 
chacun dans leurs diocèses, de notre propre mouvement et certaine science, 
usant de la plénitude de la puissance apostolique, marchant sur les traces de 
tous nos prédécesseurs, par notre présente Constitution qui doit valoir à per- 
pétuité, disons et déclarons, dans la même forme et de la même manière qu'ils 
ont dit et déclaré, que l'institut de la Compagnie de Jésus respire au plus 
haut point la piété et la sainteté, soit dans la fin principale qu’il a continuelle- 
ment en vue, et qui n’est autre que la défense et la propagation de la religion 
catholique, soit dans les moyens qu’il emploie pour parvenir à cette fin. C’est 
ce que l’expérience nous a appris jusqu’à présent ; c'est cette expérience qui 
nous a appris combien le régime de cette Compagnie a formé jusqu’à nos jours 
de défenseurs de la foi orthodoxe et de zélés missionnaires qui, animés d'un 
courage invincible, se sont exposés à mille dangers, sur terre et sur mer, pour 
porter la lumière de la doctrine évangélique à des nations féroces et barbares. 
.Vous voyons que tous ceux qui professent ce louable institut sont occupés à 
des fonctions saintes : les uns à former la jeunesse à la vertu et aux sciences; 
les autres à donner les exercices spirituels; une partie à administrer avecassi» 
duité les sacrcmcns, surtout de la pénitence et de l'eucharistie, et à presser dans 
leurs discours les fidèles d’en faire un usage fréquent ; une autre partie à por- 
ter la parole de l’Evangile aux habitans de la campagne. C est pourquoi, à 
l’exemple de nos prédécesseurs, nous approuvons ce même institut que la Pro- 
vidence divine a suscité peur opérer de si grandes choses, et nous confirmons, 
par notre autorité apostolique, les approbations qu’ils lui ont données; nous 
déclarons que les vœux par lesquels les clercs réguliers de la Compagnie de 
Jésus se consacrent à Dieu selon ledit institut, sont purs et agréables à ses yeux; 
nous approuvons et louons particulièrement comme très-propres à réformer les 
mœurs, à inspirer et fortifier la piété, les exercices spirituels que les mêmes 
clercs réguliers de la Compagnie de Jésus donnent aux fidèles qui, éloignés du 
tumulte du monde, passent quelques jours, dans la retraite, à s’occuper sérieu- 
sement et uniquement de leur salut éternel. De plu9, nous approuvons les con- 
grégations ou sodalités érigées «ous l’invocation de la bienheureuse Marie, ou 
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sous tout autre titre, non-seulement celles qui sont formées des jeunes gens 
qui fréquentent les écoles de la Compagnie de Jésus, mais aussi toutes les au* 
tr es, soit qu’elles le soient seulement des autres fidèles de Jésus-Christ, soit 
qu’elles réunissent les uns et les autres ; et nous ne donnons pas moins notre 
approbation à tous les pieux exercices qui s’y pratiquent arec ferveur ; et nous 
recommandons extrêmement la dévotion toute particulière qu’on s’attache à 
cultiver et à augmenter, dans ces sodalités, envers la bienheureuse mère de 
Dieu, Marie, toujours vierge. Nous confirmons, par notre autorité apostolique, 
les bulles par lesquelles nos prédécesseurs d'heureuse mémoire, Grégoire XIII, 
Sixte V, Grégoire XV et Benoit XIV ont approuvé lesdites sodalités ; de même, 
par notre présente constitution, nous appuyons de toute l’autorité que Dieu 
nous a donnée, et de la force de notre confirmation apostolique, toutes les au- 
tres constitutions faites par les pontifes romains nos prédécesseurs, pour ap- 
prouver et louer les fonclious du même institut de la Compagnie de Jésus, 
chacune desquelles constitutions nous voulons qu’on regarde comme insérée 
dans celle-ci, voulant et ordonnant, si besoin est, qu’elles soient censées faites 
de nouveau et mises au jour par nous-méme. 

Qu’il ne soit donc permis à personne de donner atteinte à notre présent con- 
stitution approbative et confirmative, ni d’être assez téméraire pour oser y con- 
trevenir : que si quelqu’un avait la présomption d’enfreindre cette défense, 
qu’il sache qu’il encourra l’indignation de Dieu tout-puissant, et des bienheu- 
reux apètres S. Pierre et S. Paul. 

Donné à Rome, à Sainte- Marie-Majeure, l’an de l’incarnation de Notre-Sei- 
gneur 1764 le septième des ides de janvier, la septième année de notre pon- 
tificat. 

C. cardinal Prodata] re, N. cardinal Antonrlu. 

Visa : 

J. Manassei. L. Eugeniq. 

lé t le sceau eo plomb. Regisiré dans U tecrétairerie de* l-r«fs. 


N° V 

INSTRUCTION PASTORALE 

DK MOMSSIGXILB 

archevêque de paris, 

Sur la atteinte» portée» à l* autorité de 1* Église par Us jugement 
de» tribunaux séculier» dans l* affaire da Jésuite». 


Christophe db Beaumont, par la miséricorde divine et par la grâce du 
saint Siège apostolique, archevêque de Paris, duc de Saint-Cloud, pair de France, 
commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, proviseur de Sorbonne, etc., au clergé 
séculier et régulier de notre diocèse saint et bénédiction. 

Nous devons, mes très-chers frères, à l’exemple de l’apètre, honorer notre 
ministère *. Une partie de cette obligation consiste à nous assurer de la fidélité 
et de$ talens do ceux qui se présentent pour travailler sous nos ordres dans le 
champ immense que le Seigneur nous a confié. Si c’étaient des gommes sans lu- 
mières et sans vertus, nous ne pourrions sans crime les associer à nos fonctions. 

1 F.n «lyle de chancellerie romaiue» Tannée 1765 ae nomme l’année 1 764 jusqu'au »5 de 

feer». 

• Rom., si i3. 
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S’ils étalent tels que S. Tau 1 les désire, des ouvriers agréables à Dieu , incapa- 
bles de rien faire dont ils eussent sujet de rougir , et sachant dispenser à pro- 
pos la parole de la vérité *, nous agirions contre les intérêts de Dieu et de son 
peuple, en nous privant de leurs travaux et de leurs exemples; enfin si, après 
les avoir trouvés dignes de notre confiance, nous les voyions exposés à des orages 
violcns, à des imputations odieuses, à des persécutions cruelles,* nous nous 
croirions oblige de les consoler dans les jours de leur affliction, et de rendre un 
témoignage public à leur innocence. 

Il n’est personne de vous, mes très-chers frères, qui ignore les traverses qu’é- 
prouvent aujourd’hui les Jésuites de France. Depuis deux siècles, leur Société 
subsistait parmi nous ; elle s’était répandue dans toutes nos provihees ; elle 
avait reçu de nos rois des marques de la plus généreuse et de la plus constante 
protection. Ses enfans, multipliés comme ceux d’un grand peuple, jouissaient 
des prérogatives de l'état religieux et de la faveur qu’on accorde aux meilleurs 
citoyens ; ils avaient embrassé de bonne foi ce genre de vie, et ils comptaient 
avoir trouvé dans les maisons de cet ordre un asile contre la séduction, les dan- 
gers, les révolutions du monde. Mais tout à coup, mes. très-chers frères, il s’est 
élevé une de ces tempêtes que l’Ecriture désigne par les termes effrayans de 
tourbillons impétueux et de flammes dévorantes •. Les tribunaux de la magis- 
trature ont rendu une multitude de jugemens qui ont frappé toute cette So- 
ciété religieuse ; qui en ont dispersé les supérieurs et les particuliers ; qui les 
out privés de leurs biens, de leurs domiciles, de leur état ; qui ont réduit en so- 
litude leurs temples et leurs écoles ; qui les ont décomposés en quelque 9orte 
eux-mêmes en les forçant de se montrer au public sous des formes insolites. 

Cette étrange catastrophe est arrivée, mes très-chcrs frères, sans qu’on ait 
accusé aucun Jésuite en particulier : c’est le corps même de la Société qu’on a 
prétendu foudroyer ; mais, comme dans l’ordre moral, ainsi que dans le monde 
physique, les corps ne sont que dans l’union des membres rassemblés, l’orage 
formé contre la Société a eu son effet contre tous les Jésuites de la capitale et 
des provinces. Chacun d’eux a été dépouillé, proscrit, comme s’il avait été seul 
l’objet de l’animadversion publique. Tous les ennemis de la Société prise en 
corps se sont concertés pour en détruire les membres. Eb ! quels ennemis, mes 
très-chers frères, quel concert, quels moyens de destruction ont-ils employés ! 
On croirait être agité de songes nocturnes , disait Isaïe, en voyant le déchaîne- 
ment de tous les peuples contre Jérusalem •. Figure naturelle de l’étonnement 
qu’a causé dans ce royaume la chute d’un ordre religieux qui semblait établi 
sur les plus solides fondemens. La multitude de ses adversaires a paru une illu- 
sion, leur entreprise un songe, leur accord un système chimérique, leur succès 
un événement incroyable. 

Cependant, mes très-chcrs frères, ils ont consommé leur projet ! mais en le 
consommant ont-ils pu en démontrer la justice? ont-ils pu persuader au monde 
chrétien et catholique que les Jésuites de France ont mérité les revers qu’ils 
viennent d’essuyer ? On reproche à cette Société son propre institut, ses vœux 
de religion, sa doctrine, ses fonctions, c’est-à-dire qu’on nous représente les 
lois de cette Société comme vicieuses, les vœux qu’on fait dans son sein comme 
abusifs, la doctrine qu’elle enseigne comme détestable, la manière dont elle 
exerce ses fonctions comme pernicieuse. Mais nous pouvons et nous devons 
vous assurer, mes très -chers frères, que de ces quatre articles il n’en est aucun 
qui soit prouvé, disons plutôt aucun qui ne soit une imputation sans vérité et 
sans fondement. C’est ce que nous entreprenons de vous montrer dans cette in* 
struction pastorale. Elle doit faire d’autant plus d’impression sur vous que 
nous y traitons une matière qui regarde pleinement la juridiction ecclésias- 
tique. Juger des lois d’un ordre religieux, prononcer sur les vœux auxquels on 


1 Cura teiptum probabiltm eihibere Deo , opcraiium inconfutibilrm , reete tractaotcm 
verbum ventait*. ( [Il Tint, n, i S.) 

* Voce magna turbioia et tempeatatia, et flamme ignia devorantia . (/*• 99, 6.) 

B Et erit sicut aomoiom viaiooia nocturne muhitudo omnium gectium que dimicarcrunt 
contra Ane!* (//. 99,7.) 
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'engage dans cet ordre, décider de la doctrine tbéologique qu’on y professe, 
examiner les fonctions qu’on y exerce, ce sont là des objets qui intéressent es 
sentiellement la sollicitude des premiers pasteurs. Et ce qui ajoute infiniment 
au malheur des circonstances présentes, c’est que les tribunaux de la magis- 
trature aient entrepris de fixer le jugement du public sur ces questions, comme 
s’il leur appartenait d’en connaître, taudis que rien n’est moins de leur com- 
pétence. Nous aurons soin de le répéter souvent, et de réclamer avec force les 
droits incontestables de notre ministère. 


PREMIERE PARTIE. 


Chaque ordre religieux a sa fin particulière, son esprit propre, son caractère 
distinctif qui Je fixe plus spécialement à un genre singulier de sanctification et 
de perfection. Les uns, ensevelis dans une profonde solitude, n’en rompent le 
silence que par le chant des psaumes et le gémissement de la prière, soit pour 
apaiser la colère de Dieu, soit pour attirer ses bénédictions; les autres, dans 
une retfaite austère, crucifient leur chair et la purifient par les rigueurs de la 
pénitence et de la mortification ; quelques-uns, sectateurs de la plus étroite 
pauvreté, ne se glorifient que dans les souffrances de Jésus-Christ. 11 y en a qui, 
comme les anges dans le ciel, ravis en Dieu, ne s’occupent qu’à le contempler 
et à célébrer ses louanges. On eu voit qui aux vertus de leur état joignent les 
fonctions du zèle et de l’apostolat. Ces saintes diversités qui caractérisent les 
différens ordres, Dieu lui -même les inspire, l’Eglise les approuve et les autorise, 
pour que dans le monde chrétien il y ait des religions analogues à tous ces at- 
traits célestes, et à toutes ces pieuses inclinations que la grâce qui les sème, 
varie et en quelque sorte assaisonne au goût des esprits et des caractères dif- 
férens. 

Ce sont ces vertus particulières et ces diverses fonctions qui différencient les 
familles religieuses, qui en font l’esprit propre, et qui désignent la fin où tous 
leurs enfans doivent tendre de concert pour remplir les devoirs de leur voca- 
tion, et pour atteindre la perfection où par état ils doivent aspirer. Les patriar- 
ches de la vie monastique et les fondateurs des congrégations régulières la res- 
piraient surtout cette sainteté propre de leur institution. Par leurs discours et 
par leurs exemples, ils ne cessaient d’y inviter et d’y exhorter leursenfans comme - 
au but principal de leur profession. C’est dans le plan général qu’ils en ont conçu 
que consiste véritablement leur institut ; les règles et les constitutions qu’ils 
ont laissées à leurs enfans ne sont que des moyens pour les diriger sûrement à 
la fin de leur vocation. Cet institut, ces règles, ces constitutions sont le testa- 
ment des pères, et l'héritage des enfans, qui ne sauraient le conserver avec trop 
de zèle, ni le cultiver avec trop d’émulation. 

Cet institut, ces règles, ces constitutions ne sont encore qu’un projet jusqu’à 
ce que le sceau de l’Eglise y ait été attaché : c’est là une vérité incontestable. 
Nous trouvons dans les canonistes l’époque de son origine et les raisons de sa 
nécessité. Un ordre religieux ne peut se former qu’avec l’approbation de l’E- 
glise, comme il ne peut acquérir de possession qu’avec l’agrément du souve- 
rain. Cet ordre ne tient sa constitution canonique que de la puissance ecclé- 
siastique, et il n’obtient d'établissement légalquede la puissance civile. C’est par 
la première de ces puissances que cet ordre existe dans l’Eglise, et c’est par la 
seconde qu’il existe dans l’Etat. 

De ce partage Incontestable il résulte avec la plus parfaite évidence que la 
forme essentielle, le gouvernement intérieur et les observances domestiques 
d’un ordre religieux ne doivent ressortir qu’à la juridiction ecclésiastique, et 
qu’aucun autre tribunal n’en doit connattre. A la vérité le magistrat séculier 
peut et doit même, lorsqu’il en est requis, prêter son autorité à la puissance 
ecclésiastique pour obliger les religieux rebelles, scandaleux, indiscipjinablesà 
rentrer dans la règle ; mais alors iï est le vengeur et le protecteur, et non pas 
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l'arbitre el le maître de l'institut et de la discipline régulière. Sur des matières 
de cette nature il ne saurait avoir une compétence plus étendue. 

Qu’est-ce en effet que l'institut d'un ordre religieux? Nous venons de le dire, 
et 11 faut nous permettre de le répéter plusieurs fois : c’est pour ceux qui l'em- 
brassent un plan de perfection et de sainteté. Dans le jugement qu'on doit 
porter de ce plan, de quoi s’agit-il ? De savoir s’il convient à l’Eglise chrétienne ; 
s’il peut contribuer à son édification ; s'il n’est pas au-dessus des forces com- 
munes de la nature et de la grâce ; s’il est conforme à l'esprit de Jésus-Christ ; 
si on .y a bien saisi la sagesse des conseils évangéliques ; si dans le christianisme 
on en peut espérer des fruits de bénédictions et des services important ; si la 
voie de perfection qu’on y trace n’a rien de bizarre ou d’extraordinaire; si 
dans l’autorité du gouvernement et dans le joug de la dépendance il n’y a ni 
de ces excès ni de ces défauts qui sont voisins du despotisme ou de l’anarchie; 
en un mot, si la route qu’on y ouvre est bien sûre dans l’ordre du salut , si elle 
n’est point exposée à des inconvéniens, si on n’y a point semé des écueils ; car 
le rigorisme aussi bien que le relâchement a ses abus et ses dangers. 

Or, nous vous le demandons, mes très-chers frères, de pareilles questions 
peuvent-elles jamais être soumises au jugement des magistrats séculiers ? Pour- 
raient-ils eux-mêmes les évoquer à leurs tribunaux, sans se reprocher une 
usurpation sur la juridiction ecclésiastique ? Dans la législation et dans la dis- 
cipline d’un ordre religieux tout est donc spirituel ; l’objet unique de ses lois 
et de ses règles, c’est la perfection chrétienne et la pratique des conseils évan- 
gélique*: la connaissance de ces intérêts si purement spirituels doit donc être 
absolument interdite â des tribunaux à qui elle est totalement étrangère. C'est 
la nature et l’essence même des objets qui répugnent à la juridiction séculière, 
qui réclament contre ses entreprises, et qui en appellent à la juridiction ecclé- 
siastique. 

Cette jurisprudence est si notoire, que si un religieux prenait un titre étran- 
ger â son état pour former une action civile et personnelle, ou pour exercer des 
droits dont il s’est dépouillé par sa profession, il ne serait reçu â aucun tribu- 
nal ; on le renverrait â son cloître, et on ordonnerait à ses supérieurs de veiller 
mieux sur ses démarches. Ces principes si conuus sont tellement fondés sur la 
nature de l’état religieux, qu’à cet égard il n’y a pas le moindre partage parmi 
les théologiens. Ce ne sont point ici des prérogatives glorieuses ni des exemp- 
tions honorables à l’état religieux : ce sont plutôt dea*conséquences évidemment 
déduites de ses obligations les plus essentielles et de ses devoirs les plus indis- 
pensables. 

Ecoutons sur cette matière un saint docteur, qui n’était pas moins l’ange de 
son dottre que de son école, qui connaissait mieux les règles que les privilèges 
de son ordre, et qui était encore pins jaloux de l’édifier par sa piété que de l’é- 
clairer par sa doctrine. « Au nom d’état religieux, dit-il, la seule idée qui se pré- 
« sente, c’est celle d’nn état de perfection dont la fin est la perfection même de 
» la charité ’. » Tous les exercices qu’on y pratique, toutes les vertus qu’on y 
cultive, sont des moyens de se consommer dans la charité, malgré tous les ob- 
stacles qu’on y peut rencontrer. La charité est la mère des vertus qu'on exerce 
en religion ; tons leurs actes sont des fruits de sa fécondité : de là le nom de 
religieux, réservé par distinction et par excellence à tous ceux qui se dévouent 
et s'immolent au service de Dieu V La religion, continue le saint docteur, est 
donc comme un lieu d’exercice, où Ton se formé à la pénitence ; c’est une école 
spirituelle, dont les élèves n'apprennent que la science et la pratique de la per- 
fection : Pœnitentiœ exercitium , schola perfections ; d’où il suit que cette terre 
de bénédiction ne serait plus qu'une terre maudite, s’il y germait ou croissait 
aucune ivraie qu’on n’en pût arracher que par les mains du magistrat séculier. 

Jusqu’à nos jours, mes très-chers frères, ces conclusions avec leurs principes 

* S. T bon a, a q. >96, «. »• Raliglo parfactioms statu* oottiaii, ata. 

Ibid, a, 3. Statua ralgtonis ordiaatar aient iofiorm ad perfectionna caritatia, ad qoa* per- 
tinent omoaa aefui vivtatam, qaarant noter est Cari'as, etc. 

1 Ibid» m. Et idao automaatioa raligiofi dkntiinr illi qui te tota'itaf nancipaot dirino semtio 
quasi holoçaustnn» Deo offerts taf. 
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ont été «i reçues» si peu litigieuses» que les théologiens et les jurisconsultes * 
t »es ont toujours avancées comme des axiomes dont l’énoncé fait la preuve : ils 
ne soupçonnaient pas qu’il viendrait un temps où elles seraient renversées. 
Loin de le prévoir ou de s’en défier» ils n’imaginaient pas même qu’elles pussent 
devenir problématiques. Sur l’état religieux» ils ne savaient» ils ne parlaient 
que le langage des Pères et des conciles. Iis ne regardaient donc cet état que 
comme un état spirituel, status spiritualis , ni les ordres religieux que comme 
de pieux essaims d’âmes ferventes, qui, pour servir Dieu sans partage, se dé- 
pouillent entièrement de toute affection aux choses du monde, affectum suant 
totaliter abstrahat a rebus terrenis *. Dégagés du siècle et de son commerce, 
enrôlés sous l’étendard de la croix, ils forment différens corps de milice sainte; 
dans le service qu’ils font, dans l’armure qu’ils portent tout est spirituel, tout 
est céleste. 

Or, mes trés-chers frères, est-ce là une région où s’étende le ressort de la 
magistrature séculière? taudis que la règle s’y observe, peut-il naître dans le 
scia de ces religieuses colonies aucun trouble qui ne puisse se calmer, aucune 
contestation qui ne puisse se terminer que par les voies judiciaires et par l’au- 
torité civile? Jamais la législation intérieure des ordres religieux ni la disci- 
pline domestique des cloîtres ne furent l’objet de la compétence du magistrat. 
Toute société religieuse n’étant qu’une milice spirituelle, il n’appartient qu’à 
l’Eglise et à ses pasteurs d’en approuver et réprouver, d’en confirmer ou réfor- 
mer les statuts. Van-Espen nous déclare qu’aujourd’hui même la connaissance 
de toutes les nouvelles institutions religieuses est réservée au saint Siège s . La 
justice séculière ne doit donc intervenir et s’immiscer dans la police intérieure 
des maisons religieuses, que pour remédier à des désordres dont l’autorité ec- 
clésiastique ne peut guérir ni fermer la plaie qu’avec le secours dn bras sécu- 
lier. Telle a toujours été, dans l’Église, la voie et la forme des procédures ca- 
noniques en ce genre; c’est aussi la seule qu’on puisse concilier avec les principes 
de l’Evangile et dn droit ecclésiastique : car il ne s’agit ici que du royaume de 
Jésus-Christ, de ce royaume qui n’est pas de ce monde, et qui par conséquent 
se gouverne par d’autres lois que par celles d’une police nationale. 

Ces principes si évidens, dont les conclusions les plus directes et les plus pro- 
chaines forment le code de toute législation claustrale et régulière, nous ne 
cessons point, mes très-chers frères, d’en déplorer le renversement, depuis que 
les magistrats séculiers out pris connaissance de l'institut des Jésuites, et rendu 
des arrêts qui le proscrivent comme abusif , impie et sacrilège . Dès lors, aux 
yeux de quelques-uns de ces tribunaux, la profession de cet institut est devenue 
un crime d’État; les Jésuites ont été non-seulement expulsés de leurs maisons, 
dispersés et sécularisés, mais dépouillés, dégradés et exclus des fonctions pu- 
bliques, réduits à la mendicité, menacés, et même en quelques endroits con- 
damnés au bannissement, à moins que, par l’abjuration de leur institut et de 
leur régime, ils ne consentent à reconnaître la justice des arrêts qui diffament 
leur sainte profession. Les voilà donc déclarés prêtres séculiers, et forcés de vi- 
vre dans le parjure et dans l’apostasie, ou de périr dans une indigence honteuse 
et prohibée par les saints canous. 

Dans l’Église de Jésus-Christ on a vu quelquefois supprimer ou éteindre des 
ordres religieux, qui n’étaient plus qu’une race dégénérée dont on ne pouvait 
attendre une meilleure postérité : les enfans avaient oublié le testament de leurs 
pères, ils en avaient abandonné l’esprit. En les punissant c’était l'institut même 
que l’Église vengeait des outrages qu’il recevait de leur licence ; il déposait 
contre les coupables, et sur son témoignage on prononçait la sentence de leur 

1 Vide van Etpeo, p. i, fit. et seq. ut que ad lit. 3 i 4 Salmsticcnses, Fa go an, Parmoa 
milan, Sylvium,~etc. 

* D , t. », II q. 186 , art. 3. 

* Id certain est nullam hodie religionem de novo iostitutam admitii poste aine sedis aposlo- 
licss prævia approbation* teu confinas lione, al que sdmissionera et institolionem nom reliçioois 
numerari inler causas «edi aposlolic» resemtas. (T. 1, p. s, fit. 94, cap. s, n a 3 , p . 196» 
•dit, I*rmr 17 * 1 .) 
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proscription. Mais on n’avait jamais tu des religieux tans aucun crime ni re- 
proche personnel, diffamés et dispersés, uniquement à cause des vices imputés 
à leur institut. Cet opprobre, dont l’espèce est nouvelle, était réservé aux Jé- 
suites de France. Ils aiment leur institut, ils en remplissent les engagemens 
avec fidélité : voilà tout le tort qu’on leur reproche et le fondement de toutes 
les ignominies et de toutes les vexations dont ils sont accablés. Qu'ils le renient, 
cet institut, qu’ils rompent les liens qui les attachent, et dans l’instant leur 
innocence recouvre son éclat, leur sacerdoce ses fonctions et ses droits. Les vi- 
ces prétendus de leur institut sont donc le seul crime qu’on a frappé dans les 
Jésuites, et qu’on y poursuit encore avec tant de rigueur. A entendre leurs dé i 
lateurs, ces vices sont énormes, monstrueux, exécrables : on ne pouvait trop 
les enfler et les exagérer, puisqu’ils étaient l’unique moyen qu’on mettait en 
œuvre pour obtenir les arrêts qui nous étonnent aujourd’hui. Car enfin, depuis 
près de deux cents ans, au pied des autels, à la face du clergé, des magistrats 
et du peuple, nos concitoyens embrassaient impunément cet institut; la pro- 
fession où ils s’engageaient était d’autant plus tranquille qu'avant d’être admise 
en France, elle y avait essuyé les plus violentes contradictions. Leur état pa- 
raissait d’autant plus sùr que ses critiques et ses censeurs les plus illustres, 
comme les plus redoutables, en étaient devenus, après des examens sérieux et 
réfléchis, les plus sincères approbateurs et les plus zélés protecteurs. Cepen- 
dant, malgré ces sûretés qui paraissaient le rendre éternellement inébranlable, 
U a succombé, cet institut, sous les traits de la haine et de l’envie, qui en 
avaient juré la perte. 

Pour opérer une si étrange révolution d’idées, pour consommer une si lugu- 
bre catastrophe, quelle lumière ou quel enchantement subit a tellement éclairé 
ou fasciné les yeux delà magistrature qu’elle ne voit plus qu’un institut plein 
d’abus et d’impiétés dans un plan de législation religieuse aussi accrédité par 
la chute des calomnies multipliées contre lui que par l’éclat des éloges qui l’en 
ont vengé? 

Un institut plein d’abus ! d’impiétés ! Le croirez-vous, mes très-chers frères, 
ces qualifications tombent sur un institut que, depuis sa naissance, tous nos 
rois ont solennellement honoré de leur faveur, en procurant, les uns son ad- 
mission en France, les autres son établissement dans toutes les provinces du 
royaume; sur un institut dont plusieurs de nos parlemens ont sollicité, pressé, 
avancé la réception ; dont ils ont protégé et maintenu la conservation dans des 
temps de trouble et de disgrâce pour cet ordre religieux ; sur un institut dont 
tout le plan et toute la forme sont l’ouvrage d’un saint, et dont la gloire est d’a- 
voir formé plusieurs autres saints dans tous les états et emplois de la Société; 
sur un institut dont les fruits, dans toutes les parties du monde, ont été si 
abondans, et les succès si éclatans, et dont les trophées immortels sont des 
millions d’infidèles, d’hérétiques et de pécheurs arrachés à la superstition, à 
l’erreur et au libertinage. 

Sur un institut dont S. Charles fut le panégyriste dans un concile général, 
dont S. Philippe de Néri, S. François de Sales, S. Vincent de Paul, S 1 ” Thérèse », 
ont tant estimé l’esprit et tant aimé les enfans, et dont la perfection a servi de 
modèle à tous les pieux instituteurs des nouvelles congrégations, et aux réfor- 
mateurs des anciennes ; témoin le vertueux cardinal de La Rochefoucauld, qui 
dans toutes scs saintes entreprises eut toujours des Jésuites pour compagnons 
de ses travaux, et qui à sa mort leur laissa son cœur pour gage de l’affection 
dont il les avait honorés pendant sa vie. 

Sur un institut dont le grand Bossuet admirait et respectait la haute sagesse, 
jusqu’à le qualifier de vénérable institut ». El quelle affection n’ont pas eue 
pour lui les Baronius, les Du perron, les Commendon, les Polus, les Hosius, les 
Richelieu, et tant d’autres illustres prélats, sans parler ici des empereurs et 
des rois qui ont vécu depuis l’établissement de la Société, et dont quelques-uns, 


1 Voyez les Vies et les Lettres de ces saints. 

• Maximes et Bè/t xions sur la comédie , éd lion de if> 7 $> p» i38, sic- 
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tels que Henri IV, n’ont pas dédaigné de protéger fia cause contre ses ennemis, 
et de faire eux-mêmes l’apologie de la Société ! 

Sur un institut qu’ont loué et protégé tous les papes qui depuis (dus de deux 
siècles ont gouverné l’Eglise f . On peut nommer entre autres le saint pape Pie V, 
Grégoire XIII, Clément VIII, Urbain VIII, Alexandre VII, Clément IX, Innocent XI, 
Benoît III, Benoit XIV. Ce dernier, en accordant des grâces à la Société, loue son 
institut comme une législation des plus sages. Ex prœscripto sapientissimarum 
legum et constitutionum ab eodem Ignatio institutore ipsis traditarum . C’est 
dans les bulles adressées à toute l’Eglise, et dans des brefi envoyés à presque 
tous les souverains et tous les Etats de l'Europe catholique, que ces souverains 
pontifes, et chacun d’eux, à différentes reprises, préconisent la piété exemplaire, 
les mœurs pures, la saine doctrine, l'érudition prodigieuse, les talens utiles, 
les travaux immenses, et les succès incroyables des ouvriers que l'institut des 
Jésuites prépare et fournit aux évêques qui les emploient dans les fonctions du 
ministère apostolique et de l’enseignement public. 

Si ces témoignages ne vous paraissaient pas encore suffisants, mes très-chers 
frères, nous y ajouterions l’idée qu’en 1574 le clergé de France avait de cet in- 
stitut, quand il déclarait qu'il u’ entendait déroger ou innover aucune chose aux 
bonnes constitutions des clercs de la Société du nom de Jésus; nous y ajoute- 
rions les instances qu’en 1614 et en 1615 firent de concert aux états-généraux 
les chambres du clergé et de la noblesse, pour obtenir aux Jésuites la restitu- 
tion de leurs maisons et l’instruction de la jeunesse dans Paris, et pour leur 
procurer de nouveaux collèges dans les autres villes du royaume; nous y ajou- 
terions qu’en 1615 l’assemblée du clergé regardait et proposait les écol s des 
Jésuites comme un moyen propre à remettre la foi et la religion dans fâme des 
peuples. A tous ces monumens consignés dans les fastes de l’Eglise et de la 
France, nous joindrions te témoignage aussi solennel que glorieux à l’institut, à 
l’enseignement, à la doctrine et à la conduite des Jésuites, qui, sur la fin de 1761, 
fut rendu et présenté au roi par une nombreuse assemblée de cardinaux, d’ar* 
chevéques et d’évéques, chargés de taire l’examen de tous ces articles et d’en 
rendre compte à Sa Majesté. 

Nous ne présumons pas, mes très-chers frères, que vous balancies à vous en 
rapporter à des autorités aussi graves, aussi respectables et aussi compétentes. 
Mais si le poids de tant d’approbations éclairées, et non suspectes, ne suffisait 
pas encore pour fermer la bouche aux ennemis de la Société, nous achèverions 
de les confondre en leur présentant l’institut des Jésuites vainqueurs des pré- 
ventions qui se glissent quelquefois dans les âmes les plus saintes et les plus 
célées ; témoin le célèbre Palafox *, qui, après tant d’éclats contre la Société et 
ses enfans, leur a rendu justice, a reconnu et réparé ses torts avec autant d’é- 
dification que de diguité. Nous leur citerions jusqu’aux Protestana 1 du dernier 

1 Vojat les bref* de Pie V i l'électeur de Cologne, 1568,6» i S. François de Borgia ; la 
bu*le de Grégoire XIII, Immema Dei » I» bulle de Clément VIII, In taera calesiit clan çrritede. 
■ ^9 » 1 celle de 160», au sujet des congrégations, et son bref à Henri IV* Le bref de Gré- 
goire XV eu doge de Venise, i6s> » le bref d'Urbain Vfll aux cantons catholiques delà Suisse 1 
le bref de Clément XI aux magistrats de Dô!e» la bulle de Béatification de S. François Régis, 
17161 quatre bulles de Benoit XIII, en deux ans, savoir 17x4, s 7 »5 ; la bull# de Clément XII 
pour la canonisation de S. François Régis» les brefs de Benoît XIV, du 14 janvier 1747, du 
7 septembre 1748. 

* Voyes son Hittoù e de la Conquête de la Chine par les Tsrtares, et ses notes sur les lattr. e 
de sainte Thérèse^ dont il envoya le manuscrit au général des Carmes-Déchaussés. La lettre qu’il 
lui écrit 4 ce sujet est du (5 février * 656 , et par conséquent elle est postérieure ans plaintes 
qu'il a formé?* contré les Jésuites. Consultes entre autres la note 4 sur la troisième Lettre , 
p. si, édit. d'Anvers, 1661, part. 4 . 

* Tibi igitur, Alexander vers magne»... palrum (sic sudire ambiant) societatis Jeso io quas 
primum juravere leges novis excusas tjpis cousccro*.. curavi, d ouo fidelissime in luceoa edi, ut 
tibi supremo religiosorutn coetnum prsefecto et censnri «t orbi pateat universo, nnas aviium redo- 
leant in Uitutum hodierni societatis mores, oum pris iuo coogruant regimioi, etc. Regsdm tocie- 
tatis Jeeu,juxta exempter impres tum Lugduni , «60 j. Epiet. d.dsc., p. I et 6. 
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siècle, qui, après les éditions que la Société avait faites de son institut, ne pou- 
vant plus le décrier comme un code occulte et mystérieux, en ont eux-mémes 
publié une édition, font dédié à Alexandre VU, ont comblé de louanges ce beau 
plan de conduite, et n’ont plus accusé les Jésuites que de l’avoir abandonné. 
Enfin nous en appellerions au Portugal, qui, de nos jours même, en proscrivant 
la Société, « révère et canonise les lois qu'elles a reçues de son fondateur. » Or, 
mes très-chers frères, n’est-il pas évident qu'il n’y a que la force de la vérité et 
de l’équité qui puisse réunir tant de suffrages, et qu’il n’y a que l’esprit de 
parti qui puisse en braver l’autorité, ou en dissimuler la notoriété devant les 
tribunaux séculiers? 

En effet, mes très-chers frères, pourriez-vous oublier le respect et l’obéis- 
sance que vous devez à une unanimité dont le jugement est si éclairé, si déci- 
sif et si péremptoire en faveur de l’institut proscrit, unanimité qui, par son 
étendue et sa durée, équivaut en quelque sorte au jugement même de l’Eglise 
dispersée? Depuis la fondation de la Société, pas un seul pape qui n’en ait loué 
l’institut, pas un seul évêque qui en ait contesté la sagesse, pas un Etat catho- 
lique qui n’en ait reconnu l’utilité, pas un souverain dans l’Eglise qui n’eu ait 
favorisé l’établissement dans les pays de sa domination. Pourriez-vous fermer 
les yeux à la lumière qui sort de cette nuée de témoins? Oublieriez-vous enfin 
le témoignage honorable que l’Eglise, assemblée à Trente, a solennellement 
rendu à l’institut des Jésuites? « Les Pères de ce concile l’appellent un pieux 

• institut, et dispensent, par un privilège singulier, les religieux de cette So- 
ft ciété de la loi générale qu’ils avaient faite par rapport aux autres ordres. » 
Ce sont les propres termes dont les prélats, assemblés à Paris par l’ordre du 
roi, se sont servis pour mettre sous ses yeux la déclaration du concile. Us y 
ajoutent des faits et des actes qui donnent la plus grande authenticité à ce témoi- 
gnage : ils nous apprennent en effet que la magistrature française, ou du 
moins le parlement de Paris, n’attendait que les suffrages du concile pour 
accorder sa faveur aux Jésuites 1 . S. Charles-Borromée en écrivit aux légats du 
saint Siège : dans sa lettre, il leur conseille d’en conférer avec le cardinal de 
Lorraine, dont les dispositions pour la Société n’étaient pas douteuses, et de 
s’en expliquer favorablement dans les sessions où il serait question des* Régu- 
lières. 11 y avait dans ce concile quelques docteurs prévenus contre l’institut de 
la Société naissante : ils eurent occasion de le mieux connaître et de se dés- 
abuser. « Les ambassadeurs des princes qui étaient présents au concile » (conti- 
nuent les prélats, dont nous ne faisons que vous exposer les vœux et les senti- 
mens) pensaient de même que S. Charles-Borromée «lorsqu’ils proposaient 

• l’établissement de plusieurs collèges en Allemagne comme le moyen le plus 
» efficace pour y rétablir la foi et les bonnes mœurs. » Les intentions du sou- 
verain pontife, les désirs du saint cardinal, les vœux de la France et de l’Alle- 
magne, exposés par leurs ambassadeurs et soutenu par le zèle des légats du 
siège apostolique, furent remplis par la distinction dont le concile honora l’in- 
stitut de la Société en consentant qu’il ne fût pas compris dans la règle établie 
pour les autres ordres religieux, et en le qualifiant par « la piété» qui le carac- 
térise, qualification qui le vengeait autant des préventions innocentes que des 
satires hérétiques *. 


* Scripterat aote quatuor meute* Borromaus ad legatos tupervacaneum à m putari causas 
(Ilia recensera quibus roovebatur Pontifex ad amandara soc-etalem Jetu, et ad optandum ut illi 
in conclu catholicorum prorinciit reciperenlur, gnarut legalos in codera sensu convenire. Au- 
divil enim ia Gallia non eicipi, idque poli us ex quorumdam privatorum adverse affections, quam 
ex régis regiique conxilit voluotate. Et prnpter com Gallise tenants id oegotii in cecumenica 
tyoodo reposuisset, gra'um fore ponlifici, si ubi de regularibus ageretur, legati opportunité- 
lent arripereot favendi Socielati, io eo quod ipsis contentaneum videretur, ea de re quoque 
disserant cum Lotharingo quem certum erateidem propilium esse, etc. (Âvis dti E*êquês t f, 5 
ei 6, in- ta.) 

* Ad eam aestimationem evecta erat Sociétés Jesu, ut nuntiit p miificum et prinopum orato- 
res proponeient ut maximum iutir cuncta remédia ad German ; am restituendam, umlû’udintm 
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Voilà donc le même institut déclaré pieux par an concile de t* Eglise univer- 
selle, et impie par un corps de magistrats séculiers. Quelle contrariété de juge- 
ment! Mais à qui donc s‘en rapporter sur cette matière? Vous devez le savoir, 
mes très-chers frères; la foi, la raison même vous apprend lequel des deux tri- 
bunaux est le plus instruit et le plus compétent. Dire que l’approbation n’a 
pas été, comme la condamnation, éclairé par un examen sérieux de cet institut, 
c’est ignorer l’histoire du concile, la qualité de ses membres, et même les com- 
plots ourdis alors contre la Société. D’ailleurs, mes très-chers frères, quel exa- 
men a-t-on fait de cet institut dam les cours séculières, où le défaut d’examen 
est reproché au concile de Trente? 

Nous n’aurons que trop d’occasions de relever les méprises grossières qui se 
manifestent dans la plupart des « comptes rendus » devant les tribunaux, quoi- 
que ce détail n’entre pas dans le plan de notre instruction, le but que nous 
noua y proposons n’étant que de réclamer les droits de notre juridiction lésée, 
et de venger l'outrage qu’on a fait à l’Eglise eu condamnant ce qu’elle ap- 
prouve. 

Mais enfin, nous direz-vous, 'si cet institut est sans vice, comment a-t-il pu ae 
faire que presque toutes les cours supérieures d’un grand royaume l’aient ré- 
prouvé? Ah! mes très-chers frères, s’il avait tous les vices qu’on lui reproche, 
comment depuis deux cents ans, malgré tout ce que la Société a pu avoir de 
rivaux et d’ennemis, ces vices ont-ils échappé aux yeux de l’Eglise, soit assem- 
blée, soit dispersée, aux yeux de tant de papes et de tant d’évêques, aux yeux 
de toutes les puissances catholiques et de leurs conseils, aux yeux même 
des magistrats qui l’ont vu si longtemps en vigueur, et qui ne l’avaient jamais 
inculpé? 

Et quels vices, mes très-chers frères, voudraitoo que l’Eglise eût aperçus 
dans cet institut? On attaque d’abord la qualité de Compagnie ou Société de 
Jésus, qu’ont toujours prise les Jésuites, et qui est répétée sans cesse dans leur 
institut. On prétend que le titre est fastueux et qu’il fait injure au corps entier 
des fidèles, qui semblent exclus par là de la société et de l’union avec Jésus- 
Christ. Mais, mes très-chers frères, il n’est rien de plus frivole que cette objec- 
tion, et cent fois on l’a résolae par l’exemple de quantité d’instituts religieux 
ou ecclésiastiques qui se sont distingués par des noms sur lesquels tous les 
Chrétiens ont aussi des droits essentiels. Qu'est-ce, en effet, que les religieux 
de la Sainte-Trinité, les prêtres de l’Oratoire de Jésus, les chevaliers du Christ, 
les chanoines du Sauveur, etc., les religieuses de la Miséricorde de Jésus, du 
Bou-Pasteur, du Saint-Sacrement, du Précieux Sang, du Calvaire, etc., les con- 
fréries ou associations de la Croix, du Cœur de Jésus, de la Passion, du Saint- 
Esprit, etc.? Et comment prouver que ces noms ont pu être tolérés, approuvés 
même dans l’Eglise, et néanmoins prétendre qu’on a dû rejeter celui de Compa- 
gnie ou Société de Jésus comme plein de faste et (d’ambition, comme iojurieox 
au corps entier des fidèles ? 

Reconnaissons, mes très-chers frères, qu'il n’y a rien de plus simple et de 
moins suspect que toutes ces manières de caractériser des congrégations qui 
servent Dieu et l’Eglise, suivant leur attrait et les vues de leur fondateur. 
Quand le concile de Trente, le pape et tous les évêques du monde chrétien ont 
donné la qualité de Compagnie de Jésus à l’ordre religieux qu’avait fondé 
S. Ignace, ce n’était pas assurément leur intention d’appuyer le faste et de con- 
courir à un scandale; ils n’ont vu dans ce titre qu’une émulation pieuse et un 
zèle actif pour imiter la vie et les travaux du Sauveur des hommes. Convient-il 
aujourd'hui de censurer le langage qu’un concile œcuménique, dix-neuf papes 
et tous les premiers pasteurs ont consacré par leur exemple ? 

On se flatte d’attaquer plus efficacement l'institut des Jésuites, en lui repro- 
chant un mystère qui ne compatit pas, dit-on , avec la simplicité chrétienne, 
mystère d’ailleurs qu’on prétend être un sujet d’alarme pour les Etats et les 


•U*»» collegiorum, ut liquet ex volumiaibut lillerarum, etc. {Avis des Evêques, etc., p. 7, , 
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citoyens. Qui croirait, mes très-chers frères, qu’un reprocha ai grave en appa- 
rence est une querelle sans fondement et sans objet? les Jésuites ont une règle 
qui défend de rapporter aux personnes du dehors les choses qui se passent 
dans la maison t et de communiquer les constitutions ou autres écrits qui trai- 
tent de P institut sans le consentement du supérieur ». Voilà ce qu’on érige 
aujourd’hui en mystère, ce qu’on présente comme la marque et la preuve des 
secrets profonds et de la politique dangereuse des Jésuites! Mais, mes très-chers 
frères, réfléchissons un moment sur une ordonnance si simple : on y défend de 
rapporter au dehors les choses qui se passent dans Vintérieur de la maison. 
Eh! dans la famille même des particuliers, scrait-il à propos de n’user d’aucune 
précaution pour cacher aux yeux du public certaines discussions d’affaires que 
le public doit ignorer? Les communautés religieuses sont de grandes familles 
composées d’esprits di rerens, sujets à des altercations passagères, que l’hu- 
manité fait naître et que la subordination dissipe. Serait-il raisonnable de 
livrer à la connaissance des gens du monde ces détails domestiques, ce gou- 
vernement intérieur et concentré dans la solitude? La règle des Jésuites ne 
permet pas de communiquer sans la permission du supérieur les constitutions 
ou autres livres qui traitent de /* institut; et ccttc disposition ne doit paraître 
ni suspecte ni contraire à la sagesse. La lecture de ces sortes de livres n’est 
pas destinée aux personnes qui vivent dans le siècle. Il serait aisé d’en abuser, 
d’interpréter malignement ce qui n’est que prudenoe ou simplicité évangéli- 
que. Mais d’ailleurs, mes très-cbers frères (et cette observation est des plus 
remarquables),' ce que S. Ignace a ordonné dans la règle qui nous occupe ici 
n’est que la loi portée par presque tous les instituteurs d’ordres. 

Les constitutions du Mont-Gassin défendent très-sévèrement de rapporter au 
dehors les choses qui se seront passées dans le monastère V 

Celles des Camaldules menacent de peines très-grièves ceux qui manifeste- 
ront aux externes les secrets de la congrégation *. 

S. Bonaventure, qui avait été général de son ordre, recommande de ne 
point révéler les secrets domestiques , et de ne manifester aucun article des 
statuts , si ce n*est dans le cas d'une grande nécessité*. 

Cent ans après S. Bonaventure, le général du même ordre de S. François * 
défendit de communiquer les constitutions aux externes; et ce règlement fut 
encore renouvelé dans le chapitre général tenu en 1718. On y enjoignit à tous 
les supérieurs d'avoir un exemplaire des constitutions de l’ordre, mais de bien 
psendre garde qu’elles ne vinssent à la connaissance des étrangers *. Il nous 
serait aisé, mes très-chers frères, de rassembler quantité d’autres exemples de 
la discrétion et de la prudence des législateurs monastiques. Quelqu’un se pér- 
suadera-t-il qu’en les imitant, S. Ignace et ceux qui ont gouverné sa Compa- 
gnie après lui se sont rendus suspects de menées secrètes et d’artifices con- 
damnables? Enfin, ce qui détruit pleinement le prétendu mystère qu’on impute 
aujourd’hui aux Jésuites, c’est qu’ils n’ont jamais caché leur institut à ceux 
qui avaient droit d’en connaître; c’est qu’on en a donné un grand nombre d’é- 
ditions, et qu’il s’en trouve des exemplaires dans toutes les grandes bibliothè- 
ques; c’est que Rodriguès, dans son Traité de la Perfection chrétienne , et 
Bouhours, dans la Vie de S. Ignace , en ont tracé le plan avec beaucoup d’é- 
tendue et d’exactitude ; c’est que, s'il s’est trouvé des personnes, soit amies, 


1 Reg. me. Jea. t 3 $, t. a, /nrt., p. 77. 

• Cui p«n* «ubditi tint qui referre foria ntiti fuerintqux iu mnatteriis acciderint. ( Cas s in „ 
ut cap. 67 ; rtg. S. Bt nfd ) 

* Grevisfins pane »ubjac»t qui reveUverit iccroV congrégation!» alicui extra ordinerr. 
(Camad., libr. 1 , Conflit., cap. 18.) 

4 Secret* ordioit non rerelent, nec itatntum aliqood publicent, niai quod forte petat, cé- 
leri non potest. (Bornai, apud Mgr on. in rtg, 38 , socict&tis Jeta.) 

• Guillelmus Fariner. ( Constit . Gener., cap. 6 , parag. district c .) 

* Quilibet gnardianu» stodeat liabere prefalas oonilitutioaea, cavendo ne extranet* publiern- 
lur. (Cap. gtnar. 66, anno i 6 i 9 .) 
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soit ennemies, qui aient voulu l’examiner, elles ont pu se satisfaire chez les 
Jésuites mêmes, puisque ceux-ci ont toujours pu communiquer cette lecture en 
demandant, selon la règle, la permission de leurs supérieurs. 

Ce prétendu mystère de l’institut des Jésuites est donc un pur préjugé, mes 
très-chers frères, et une accusation sans fondement. II en est de même d’une 
autre objection qui se trouve répétée jusque dans des écrits publiés sous des 
noms d'auteurs respectables : on dit qu'il n’y a rien de fixe ni de stable dans 
l'institut des Jésuites; qu’ils peuvent le changer arbitrairement, et lui donner 
tous les caractères qu'eiigent leurs intérêts ; que les différentes règles qu'il 
comprend sont détruites par d'autres règles opposées qui se rencontrent en 
d'autres endroits du même institut, ou qu'elles éprouvent des distinctions et 
des exceptions qui les rendent inutiles, etc. 

Il est aisé de juger qu'on attaque d'abord ici le pouvoir qu'a la Société de 
faire des règlemens assortis aux temps, aux lieux et aux circonstances, pouvoit 
dont jouissent également toutes les autres congrégations régulières. Pourquoi* 
en effet, le pape Alexandre 111 confirmait-il en 1176 les statuts faits ou à faire 
par les Chartreux % , sinon parce que cet ordre avait besoin, pour sa conservation, 
d'être autorisé à établir de nouvelles lois et à changer les anciennes ? I.es autres 
ordres, ayant les mêmes besoins, ont la même autorité, et l'on ne dit d’aucun 
d'eux qu’il n’y a rien de stable ni de fixe dans scs constitutions; on ne fait œ 
reproche qu'aux Jésuites, quoique, de toutes les sociétés religieuses, ce soit 
peut-être celle qui change le moins les dispositions de son institut. Elle fait à 
la vérité de temps en temps de nouvelles ordonnances, mais pour apprécier la 
lettre ou développer l'esprit de celles qui ont déjà été reçues dans le corps de 
scs lois; et quand elle se donnerait plus de liberté dans cette matière, quels 
pourraient être les objets de ses inuovations? L'institut lui-même a tout prévu, 
marqué, limité; voici en peu de mots ce qu'il nous apprend; et c'est en même 
temps le coup d'œil général de tout ce code religieux, si examiné jusqu’ici, U 
encore si peu connu. 

Le droit de la Société, jus societatis , comme on parle daqs un article de ses 
constitutions, comprend quatre choses : 

1° V institut proprement dit, qui est exposé dans les bulles des papes, sur- 
tout de Paul 111, de Jules 111 et de Grégoire III, institut qui consiste dans les 
trois vœux de religion, et dans le quatrième, par lequel on s'engage au pape 
pour les missions ; dans la distinction des profès, des coadjuteurs, des étudians; 
dans l'obligation d'enseigner les enfans; dans le gouvernement d'un seul, tem- 
péré néanmoins par la congrégation générale. Telle est, h proprement parler, 
la substance de cet institut. On y joint quelques articles qui en sont comme 
les conséquences ou les sauve-gardes, et qu’on appelle, pour cette raison, arti- 
cles substantiels *. Or, sur tous ces points, ni le général, ni la Société entière 
n'a aucun pouvoir. Ce sont des principes immuables, des lois fondamentales/ 
et, comme dans les autres ordres, on n’a jamais droit de toucher à ce qui en 
fait l’essence* Comme le chapitre général des Chartreux ne peut abolir renga- 
gement solennel de. retraite et de solitude qu’a pris de tout temps ce saint 
ordre, ainsi la Compagnie des Jésuites, considérée dans sa plus grande totalité, 
ne peut changer, révoquer, altérer les articles dont on vient de parler, parce 
qu’ encore une fois ces articles font la base de cet institut. Et voilà donc d’a- 
bord un grand corps de législation où on ne peut pas dire qu'il n’y ait rien de 
fixe ni de stable . 

2° L’institut des Jésuites comprend ce qu'on appelle les constitutions , ouvrage 
de S. Ignace, fondateur de cette Société. Elles son! distribuées en dix parties, 
Æt forment uu code de lois générales, perpétuelles, destinées à la conservation 

1 Confirmât initilutiones facta» et faciendu : c'a// U titre du bref acco de à ces religieux. 

* L'om mentio faute faissrt de difiicultaiibut que cir. • rors'ifmiourt pccnrrrbmi, p'imi» 
umtiib'J» commun* cooarusu ut nil it ad tubatantialia iostiHiti no»«ri p^rlioeua posant irmmuaii, u 
iu aeenndo drereto de ron-litu'ionibu* in pnr^di nti cm.g.fgatione fui rai con* itiMum. (Corn- 
C*#* 1 1 » decret. <•, ouf., t, io, p. 48* ; vide e'iam drcre’uin 58 ? Cohgrtg. 5, t. »o, p. 56 o.) 
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de l’institut, et tellement fixées, qu'elles ne peuvent être ni sbolies ni changées 
par le général seul ou par la congrégation générale seule : il faut, pour y 
opérer le moindre changement, que le général et la congrégation générale con- 
courent à cette disposition nouvelle K 

3° Les congrégations générales font des décrets ou statuts qui sont aussi des 
lois perpétuelles, et qui ne peuvent être changées que par le concours du géné- 
ral et de la congrégation ft . En ce point, il n’y a aucune différence entre ces 
décrets et les constitutions; mais celles-ci ont un degré de considération supé- 
rieure, parce que ce sont les lois primitives, émanées du fondateur même. 11 
est aussi très-rare que ces décrets des congrégations soient totalement abolis 
ou changés ; ils sont destinés à interpréter l'institut et les constitutions, k s’é- 
claircir et à s’expliquer les uns par les autres, à empêcher les abus ou à remédier 
aux désordres. Ce sont des lois relatives aux besoins et aux circonstances; 
quelques traits particuliers les différencient, mais de manière qu’on remarque 
sans peine qu'elles tendent toutes à la conservation de ce qui fait l’essence de 
l’institut. 

4° Enfin, il y a des règlemcns qui concernent l'ordre domestique et la ma- 
nière de remplir les emplois particuliers. On convient que le général a droit de 
les changer, excepté dans les articles qui touchent les vœux, l’institut, les con- 
stitutions, les décrets des congrégations générales, articles qui se rencontrent 
presque partout, et qui bornent par conséquent dans la pratique l’autorité du 
chef de la Société. 

Il était nécessaire, mes très-chers frères, d’entrer dans ce détail prnr voua 
faire sentir que le reproche d’instabilité fait à l’institut des Jésuites est une 
pure illusion. On y ajoute que les différentes règles de cet ordre se détruisent 
mutuellement, qu'elles éprouvent des distinctions et des exceptions qui les ren- 
dent inutiles : autre accusation aussi peu fondée que la précédente. 

Si l’on a prétendu que, dans tout l’institut des Jésuites, nulle règle ne serait 
sujette à distinction ou exception quelconque, c’est une idée chimérique. Quelle 
est parmi les hommes la législation qui soit à l’épreuve de tous les événemens 
et de toutes les circonstances? Les lois de l’Eglise même admettent des excep- 
tions, puisqu’elles n’obligent pas quand il se rencontre des devoirs d’un ordre 
supérieur ou des inconvéniens considérables : comment donc imaginerait-on 
que les règles d’une société religieuse seraient invariables, absolues, indispen- 
sables? 

Dans l’institut des Jésuites, on « prévu tous les cas d’exception, et l’on a pris 
les mesures les plus justes pour obvier aux scrupules ou aux interprétations 
arbitraires. Ainsi, par exemple, on recommande en un endroit des constitua 
tions * la modestie, la simplicité, la pauvreté dans les habillement qui seront 
fournis aux particuliers; et immédiatement après cette loi, on déclare qu’il ne 
répugne point qne ceux qui entrent dans la Société ne puissent user des habits 
précieux qu’ils y auraient apportés 4 . Or, ces deux dispositions se concilient 
parfaitement. Dans le premier cas, c’est la Société qui pourvoit à l'habillement 
de ses sujets; dans le second, ce sont les asplrans à cette Société qui demeurent 
quelque temps avec les habits qu’ils ont apportés- dans la maison d’épreuve. Si 
ces habits sont précieux, ils ne laissent pas de servir durant le court espace de 
temps qui s’écoule entre la première réception des aspirans et leur admission 
pleine et entière aux exercices du noviciat. Cette différence de situation est fort 

1 Comt., part. 4, cap. 10, parag. », t. i, p. 3 9 ». * 

• Proposition... fuit ut congregatin general»... decerneret an Pater General» posait deefa- 
rare constitutions* et décrit» général», ita ut déclaratif) vira legia obtineat... déclaratif eoo- 
gregatio prvpoaitum Gênai alem autorltate tua ordiuaria constitution*» et décréta généra!» 
-use tarare posa*. Et» tameo declaratiooe» non habere rim tegis uniremlis... cura congregatk» 
*ia generalis, «ejos est leges condere, ait e»iam aas hoc modo declarare. ( Imttit t. 1. p. §35, 
cdît. Prag., 1757 vidé et p. 6o§.) 

* Cons lit., paît. 6. ch. », parag. i 5 , t. if p. 4 io. 

4 Conduit., p. 41 r, 41*. 
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simple, et le règlement qui s’y rapporte est très-naturel. On ne conçoit pas 
pourquoi, sous ce prétexte, les adversaires des Jésuites ont formé une attaque 
contre l’Institut de cette Société, ni comment ils ont pu le taxer de contradic- 
tions, d’oppositions, d’exceptions destructives, de distinctions qui le rendent 
inutile. 11 ne parait pas le moindre vestige de ces défauts dans les décrets dont 
nous parlons, et ce qu’on y prescrit doit avoir eu lieu, sans le concours 
d’aucune ordonnance particulière, dans toutes les sociétés ou communautés 
religieuses. 

II en est de même des précautions qu’énonce l’institut de la Société contre le 
négoce, déjà si défendu aux clercs et aux religieux par les lois ecclésiastiques. 
La seconde congrégation des Jésuites condamne tout ce qui aurait l'apparence 
de commerce, soit dans la manière de cultiver les terres, soit dans la vente des 
fruits *; et il convient de vous dire à ce sujet mes très-chers frères, que si dans 
ces derniers temps un particulier de cet ordre s’est engagé dans les affaires de 
commerce, il s’est visiblement écarté des règles et des constitutions de la So- 
ciété, qui ne recommande rien tant à ‘tous ses membres, et surtout à ceux qui 
se consacrent aux missions, que l’esprit de détachement et de pauvreté. Cest la 
pauvreté , disait un de leurs généraux en exhortant à la mission des Indes, qui, 
séparant vos cœurs de toute affection aux choses humaines, rendra vos pieds 
agiles pour annoncer /’ Evangile de la paix *. Il faut, disait ailleurs le même 
général, que ceux qui s'adonnent aux missions s'y conduisent à la manière des 
apôtres; qu’ils n’y paraissent que comme des pauvres, sans appareil, sans 
équipage , mais remplis d'un zèle ardent , prêts à tout souffrir, et faisant tout 
ce qui dépendra d’eux pour recueillir de grands fruits *. Le désir d’acquérir, 
surtout par la voie du commerce, est donc absolument condamné dans cet 
institut ; mais, pour éclairer les supérieurs et les particuliers, on y a spécifié ce 
qui devait être compris dans la notion de commerce et ce qui devait eu être 
exclu. La septième congrégation générale est entrée sur ce point dans des 
explications qui ne peuvent être accusées de relâchement 4 . Il est bien défendu, 
comme on l’observe dans le décret de cette assemblée, d’acquérir à bas prix 
pour tirer un profit plus considérable de la vente des mêmes effets. Il n’est 
point permis d’affermer les terres d’autrui pour gagner sur les fruits qu’on 
en recueillerait; mais on ne reprochera jamais à qui que ce soit les attentions 
qu il prend pour améliorer ses terres, pour les fertiliser par tous les moyens 
usités et licites. Il faudrait, mes très-chers frères, vous expliquer en détail ce 
qui distingue une louable économie du commerce proprement dit; vous verries 
que, sur ces points, les règles des Jésuites ne sont nullement en contradiction 
avec elles-mêmes; et en général nous pouvons vous assurer qu’elles ne con- 
tiennent rien d’illusoire, rien de captieux ; et que, quand ojn y spécifie des 
exceptions, c’est la diversité des objets ou la nécessité des circonstances qui a 
obligé les supérieurs de cette Société à ne pas presser l’accomplissement rigou- 
reux de sa loi. 

Vous aurez pu lire ou entendre, mea très-chers frères, une autre imputation 
faite à l'institut des Jésuites : on dit que, suivant les constitutions de oet ordre, la 
Société peut comprendre dans son sein des personnes de tous les états, de toutes les 
professions, peut-être même de toutes les religions. Sur quoi l’on a imaginé 
divers traits d’histoire qui se publient sérieusement comme des anecdotes avé- 


1 Decr. », congregat* in»t., I. i, p. 4 St et *o5- vide aliam Régula* procuralorum asuateoüa, 
provincie, collegiorum, etc. 

* Pauperla*, dum vos ab omni (errent aolliciludine «agrégat et reram humananim affecta 

eiuil, pedet veslrot ad aonuotiandum Evangelium pari* velocea red dit. 6 Claudii.Àqmar., 

an. i5go.) 

* Hà epottolico more bini et bini progrediantnr. Ubi peculiaria non portai* bit neceetHts pe- 
dibuc, et ut vero paupere* decet pergere, non multi* 9Du*ti libri*, non grandi aopellectilic aar- 
eina gravati, pleni tameu inflammato aelo incedaut, ad tolerandum comparait, adque frmetum 
mcitato deaiderio «uccenai. (W. Epia., 7, an. i5go.) 

4 Decret. 7, congreg., t. 10, p. 607. 608. 
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réea, tandis qu'il n’y a rien de moins fondé en vraisemblance et en preuves, rien 
de plus faux et de mieux réfuté par des faits incontestables Si la Société dea 
Jésuites avait, comme d'autres congrégations, des communautés de religieuses 
dans sa dépendance, et un tiers-ordre de personnes séculières, il serait peut- 
être vrai de dire qu’elle peut comprendre dans son sein des gens de tous les états 
et de toutes les professions; mais les Jésuites ne forment qu’un seul ordre 
composé de profès, de coadjuteurs, d’étudians et de novives. 

Quand on est admis dans la maison du noviciat, on demeure quelques jours 
en habit séculier, et il en est à peu près de même dans tous les autres ordres 
religieux. Le changement d’habit ne se fait pas au premier moment de la récep- 
tion; et il y a beaucoup de communautés, surtout de religieuses, où cette pre- 
mière épreuve dure plusieurs mois. C’est l’état où se trouvent celles qu’on 
nomme postulantes. 11 arrive quelquefois ches les Jésuites que cette situation, 
comme mitoyenne entre la vie du monde et l’admission pleine et entière au no- 
viciat, est prolongée pour des raisons personnelles ou pour des considérations 
de famille; ce cas est fort simple, et doit se rencontrer de même dans toutes 
les sociétés régulières. 

Mais les adversaires des Jésuites font apercevoir de grands mystères dans 
cette courte épreuve : comme les constitutions de ces religieux ont prévu cette 
sorte d’incident, et traitent les objets qui peuveut s’y rapporter, on a voulu 
persuader au public que l’intention des auteurs de cet institut avait été de for- 
mer une classe particulière de sujets, qui fuüsent tout à la fois séculiers et Jé- 
suites *• On est entré à cette occasion dans des discussions fort étendues; on a 
multiplié les invectives contre l’institut , ;oni cité les plaidoyers de Pasquier 
et quantité de libelles anciens et modernes pou» faire entendre que la Société 
peut admettre dans son corps des personnes mariées, des prélats *, des princes; 
on y ajoute même des héi étiques, et l’on a fabriqué des relations pour accré- 
diter ces fables. Or, la réponse à tant de fictions est de rappeler tout à la lettre 
de l’institut. Mous en avons examiné toutes les parties, discuté toutes les lois, 
approfondi toutes les disposition, et nous n’y avons trouvé que les quatre 
sortes de sujets énoncés ci-dessus, des profès, des coadjuteurs, des étudiant, 
des novices. Si l’on suspectait notre témoignage, le livre existe, on peut le con- 
sulter ; mais si l’on veut lui donner dçs sens qu’il n’a pas, si l’on est déterminé 
à y voir ce qui n’y est pas, nous ne disputerons pas contre de pareils lecteurs, 
et nous leur dirons avec S. Paul que telle n*est point notre coutume ni celle de 
V Eglise de Dieu 4 . 

Dans l’institut des Jésuites, il y a un article qui porte que chaque particu- 
lier, membre du corps de la Société, doit trouver bon qu’on découvre à set 
supérieurs tout ce qui aurait été remarqué de défectueux en lui ; et oet article, 
mes très-chers frères, est encore regardé par lea ennemis des Jésuites comme 

1 Vojes VHUtoiro do la Naûsance il de» Progrès dt le Compagnie do Joint, ». 3, p. 3a8 ot 
pouim. 

di. p. 3(5. 

* Le seul fait «ligna de quelque * tien lion dans oatta matiârt ait calai da M. de La Beaume, 
ancien évêque de Mau es 11 t'était démis de son évêché, et U avait quatre-vingt-dix ans lorsqu'on 
Mouvement de lUvotjnn le porta à désirer qo’on lui permit de faire lea premiers voeux de la 
Compagnie île Jésus, ce qui lui fut accordé de la part do général, sans toutefois qu’il pasaêt 
dans la «• ai on dea Jésuites de Tulles, lieu de ton séjour « son grand âge l'en empêcha ; il mou- 
rut peu de temps après, et fut enterré dans l'église du collège de cette ville. M. de La Beaume 
avait voulu imiter le prince Charles de Lorraine, évéque de Verdun, qui quitta son évêché, se 
fit Jé»uiie, et édifia beaucoup dans cette nouvelle profewioo. llo’y a aucune loi qui défende k 
no é«éque dVi. brasser l'état rel gieux, et l’on oe voit pas qu’il y ail rien de répréhensible dan# 
la démarche de M. de La Beaume. Ce ne fut que too âge décrépit qui le retiot dans «a mai- 
son i et enfin lea veaux, qu'il fit étaieot des vmux approuvés da l'Eglise, puisque le formule 
qo n prononça est celle des étudiant de la aoeiété. (On peut voir VBittoiit do Tafias, par 
M. Bal use, qui rapporte ce fait.) 

4 1.’ Cor. ii, i6. 

t. x. 3a 
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une loi insidieuse, comme un espionnage habituel qui divise les confrères, qui 
les arme les uns contre les autres. Que n'a-t-on point écrit contre cette règle, 
qui n’est toutefois que le résultat ou la copie d’une infinité d'autres constitu- 
tions monastiques, dont S. Ignace s'était approprié la lettre et l’esprit ? 

Dans l’ordre de Saint-Dominique, « chacun doit rapporter aux supérieurs ce 
» qu'il aura vu ou entendu » 

Dans celui de Saint-François, « ceux qui sortent du monastère doivent dénon- 
» cer, en y rentrant, les fautes considérables qui auront été commises hors de 
» la maison •. * Et dans un autre endroit des constitutions de cet ordre 11 est 
défendu « d’enseigner ou de tenir qu’on n’est pas obligé de révéler les fautes 
» de ses frères au supérieur, qui peut et doit y apporter remède. » Les saints 
docteurs ont appuyé la doctrine et i’usage des dénonciations domestiques: 
S. Bonaventure rapporte l’exemple du patriarche Joseph, qui dénonça à Jacsb 

• les pratiques criminelles de ses frères, et il en conclut * qu’il y a des occasions 
» où les fautes du prochain doivent être déférées au supérieur, sans correction 
» ni monition préliminaire *. » 

S. Thomas enseigne « qu’on peut dénoncer au supérieur, en ne le considé- 
» rant pas comme juge, mais comme personne préposée à la correction du pro- 
* chain 4 . » 

Le pape Innocent III ordonne de commencer, dans les procédures ordinaires, 
par la monitioo fraternelle ; mais il ajoute que « quand il s’agit des religieux, 
» cet ordre ne doit pas être suivi en tout, parce que, si la chose le requiert, œs 
» sortes de personnes peuvent être privées de leurs emplois avec plus de facilité 
» et de liberté que les autres •. • 

Il est donc certain, mes très-chers frères, que dans un gouvernement tout de 
charité et de perfection, tel qu'on suppose celui de toute Société religieuse, on 
peut déférer quelquefois au supérieur les fautes des particuliers sans ohserver 
la loi de correction fraternelle. Parmi les Jésuites on prévient les novices sur ce 
qu'énonce cet article de l'institut •; et ces nouveaux sujets qu’acquiert la So- 
ciété sont censés renoncer très-librement aux degrés d’estime que la dénon- 
, dation de leurs fautes pourrait leur faire perdre dans l’esprit du supérieur; 
perte avantageusement compensée, mes très-chers frères, puisque ces délations 
n’altèreut jamais la charité du supérieur envers ceux qu’on lui dénonce, et 
qu’au contraire c’est un moyen sûr et efficace de pourvoir.au bien spirituel de 
ces inférieurs. Ajoutons qu’en déclarant ainsi ce qu’il peut y avoir de défec- 
tueux dans la conduite des particuliers, on donne au gouvernement du corps 

• entier plus de lumière et de force; qu’on procède dans ces délations avec tous 
les égards possibles pour celui qui est en faute; que le secret est l’âme de ce 
commerce tout intérieur et tout spirituel ; qu’en tin la règle qui le recommande 
n'impose aucune obligation sous peine de péché ; que les occasions de l'observer 
sont rares, ou que, quand elles sc présentent, on ne se rend pas toujours infini- 
ment attentif à les saisir. C’est ce qui faisait dire, vers la fin du premier siècle 


1 Me vilia occultenturj prselato tuo quilibet deountiet qu«o viderit vel aodierit. (Constie. 
Prmdic. dist. V y cap. i3.) 

1 Tenaantur fratretper obedientiam exeunte* u reditu suo lecrete guardiano eicN>tn oota- 
bilet iotimare... oullua frater dogma’izU vel teneat quod cum a'iqui aunt aocii in crimioe, non 
leoealor aller alterum reveiare «uperi-.n qui polesi ac debet ptodette, et a ni ma ruai pariculis 
piKcavere. {Contât. aGutlltl, Fariner, édita.) 

* Et-am nuits praoedeote conep'ione po etl ac debet culpa proxi rai accutari ex'ra jodiciua, 
•i ait occulta. ( Bonae . in Lac», cap, 17 .) 

4 Licite point deouoUarr, et lum nou d;cii eccletia, quia non dici ei aicut pialato, ard aieut 
prrtona proficienti ad correcii <ntm proximi. (5. Thom quod lib. 1 t,a. ultim.) 

8 Dennntiationcm caritative debet preoedere monitin ; . . . l une temeii ordinem c ira régulant 
pereonaa non crediimis uxquequaqne servandum, nom (cum cau»a leqtirrt) faciliu* et liberia* a 
•oit powint admiidttra'i'iuibtit amoveti. {t-moc. III , cap. queliter et qunndo , l:b. S. decret., 
tit. 1 de Accusation., c. 33.) 

• , tit. • , p. 3 { 7 . 
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de la Société, à Palavicin, qui depuis fut cardinal, a qu'on était plus en faute 
» chez les Jésuites pour cacher les taches de la conduite des autres que pour 
» les dénoncer * . » Si cette observation, mes très-chers frères, est une sorte de 
critique, au moins peut-elle servir à tempérer les préventions de ceux qui s’é- 
lèvent contre la règle des dénonciations, telle qu’on la lit dans l’institut 

Que pourrions-nous dire présentement, mes très-chers frères, de cette mani- 
festation des consciences, qui est aussi un point de perfection très- recommandé 
dans l’institut des Jésuites? Si nous consultons les adversaires de cette Société, 
Us nous diront que cette règle est intolérable; que l’obligation de dévoiler ses 
pensées les plus secrètes et tout son intérieur à celui qui est le chef de la com- 
munauté ne peut être qu’une inquisition odieuse, et une torture continuelle. 
Sur quoi, mes très-chers frères, nous remarquons, une fois pour toutes, que, 
quand on possède une langue riche en expressions et abondante en ligures, il 
est très-aisé de caractériser tout ce qu’on veut par des termes énergiques. On. 
appelle ici inquisition et torture un moyen de sanctification généralement es- 
timé des plus grauds maîtres de la vie spirituelle. 

S* Benoit faisait consister dans cette ouverture de cœur ce qu’il appelle le 
cinquième degré d’humilité 1 ; et les plus sa vans commentateurs de sa règle 
montrent combien il importe à la perfection des religieux et à la tranquillité 
des monastères que les membres de 4 chaque communauté n’aient rien de caché 
pour le supérieur. Us font voir en même temps que cette pratique est recom- 
mandée dans les règles de S. Antoine, de l’abbé Isale, de S. Basile, de S. Isidore, 
de S. Fructueux, dans les écrits de Cassien, de S. Dorothée, de S. Rufin, de 
S. Jean Olimaquc ; qu’elle est appuyée de l’exemple des plus saints personnages, 
tels que S. Sérapion et une infinité d’autres, qui dans le désert ou dans la vie 
cénobitiquc n’eurent rien de caché pour leurs supérieurs. Eh quoi ! mes très- 
chers frères, tous ces héros de la perfection évangélique furent-ils des tyrans 
quand ils établirent la reddition du compte de conscience ? furent-ils des es- 
claves quand ils s’y soumirent? ou hien croirons-nous que cette pratique doit 
être blâmée dans l’institut des Jésuites, tandis qu’elle est révérée dans toutes 
les anciennes institutions religieuses ? 

Nous avons observé, mes très-chers frères, que l’institut des Jésuites était at- 
taqué comme vicieux et abusif à cause des privilèges accordés à cet ordre, et 
nous nous sommes engagé à discuter cette matière, discussion qui serait im- 
parfaite et sans méthode si nous ne commencions par distiuguer ces privilèges, 
de l’institut proprement dit. C’est en effet une illusion palpable ou une insigne 
mauvaise foi que de confondre ces deux objets : les privilèges des Jésuites sont 
la plupart les mêmes que ceux qui ont été obtenus par les autres congrégations 
régulières, au lieu que l’institut de la Société est fort différent des autres in- 
stituts monastiques. Plusieurs des privilèges accordés aux Jésuites ont été sup- 
primés par le concile de Trente ou par des papes, au lieu que l’institut de ces 
religieux a été honoré des éloges du saint concile et d’un grand nombre de sou- 
verains pontifes. Enfin les privilèges de la Société sont tels, à bien des égards, 
que les Jésuites de France y avaient eux-mêmes renoncé depuis longtemps, au 
lieu que nul d’entre eux ne peut, ni De doit, ni ne veut abandonner l’institut. 
Voijà sana doute, mes très-chers frères, des raisons qui démontrent que les pri- 
vilèges des Jésuites sont très -séparables des lois essentielles de cette Société, et 
qu’ils ne sont même qu* accessoires â ces lois, comme les évêques l’ont déclaré 
au roi dans leur avis *. Voilà par conséquent des différences qui font voir qu’on 
n’a pas dû invectiver contre ccs lois à cause de ces privilèges, et c'est cepen- 
dant i’écueil où se sont jetés presque tous les adversaires des Jésuites* La pas- 
V - 

* v ullo ptatf ajrad nos iliraat libat celaodo qoam ranuotiando pecratur. ( P» la vie. Vindic • 
toc. Jtitt, p. *76.) 

* Quintu» humlitafîs gradua est ai nmnea cogitation*» mala* cordi »uo advenieutaa, val mala 
- «e absconse commit sa |xr bsohlera cubliûoocB abbaii cornu i-eril auo. (Æ^. S. 

c. 7*) 

* **• «9 
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sloo do leur a pas permis üe faire les distinctions convenables , d'apprécier 
l’institut en lui -même, de considérer les privilèges tels qu'ils sont énoncés « t 
tels qu’ils subsistent par l'usage. Tout a été condamné, proscrit, flétri, ansthé- 
roatisé, méthode beaucoup plus facile que celle qui discute pour préparer un 
jugement impartial* 

Après cette observation préliminaire, nous entrons dans l'examen de cette 
longue liste de privilèges que présente le recueil appelé Institut de la Compa- 
gnie de Jésus . Mais d'abord qu'est-ce que des privilèges? Plusieurs de vous, mes 
très-chers frères, ont déjà des notions précises sur cet objet : des privilèges sont 
des exemptions du droit commun, des concessions qui dérogent aux lois ordi- 
naires et aux coutumes reçues. Les papes ont accordé beaucoup de grâces de 
cette nature, soit aux anciens ordres, soit à ceux qui sont plus modernes ; et 
l’on a fait voir dans des ouvrages savans que plusieurs de ces bienfaits avaient 
eu pour protecteurs et pour appuis les évêques même, dont la juridiction sem- 
blait limitée par ces exemptions '. 

C'est, mes très-chers frères, que dans leur origine les communautés monas- 
tiques étant peuplées de saints, et l’usage des plus grandes faveurs élan» régie 
par l’humilité la plus profonde et par le détachement le plus entier, on désirait, 
plus qu'on ne craignait, qu'il y eût des religieux décorés de titres et de préro- 
gatives ecclésiastiques : ceux-ci étaient presque les seuls qui parussent redouter 
les distinctions qu’on leur prodiguait. S. François d’AssiseetS. Bonaventure ne 
voulaient pas que leurs disciples et leurs frères formassent la moindre entre- 
prise contre le gré des pasteurs. S. François-Xavier, arrivé aux Indes avec les 
pouvoirs de légat apostolique, commença par les déposer aux pieds de l'arche- 
vêque de Goa, et ne voulut s'en servir que de son aveu; conduite admirable, 
dont les Jésuites ont fait l'éloge dans toutes les histoires qu'ils ont données du 
saint apôtre des Indes et du Japon 

En général, mes très-chers frères, ce n'est pas tant la multitude des privilèges 
qui doit paraître répréhensible, que l’influence aveugle, inconsidérée et témé- 
raire qu'on voudrait leur donner dans toutes les parties du ministère ecclé- 
siastique. Quand on fonda, ou dota, en Italie, en Allemagne, en Angleierre,en 
France ces abbayes et ces chapitres qui ont tenu un rang si distingué dans 1 E- 
glise et dans l'Etat, il semblait qu on ne pût jamais rassembler assex d’exemp- 
tions sur ceux qui habitaient ces maisons respectables; et il y eut peu d'alter- 
cation dans ces commcncemens au sujet de tant de concessions immenses et 
singulières. Mais les vertus se ralentirent, tandis que les Chartres de privilèges 
se conservaient dans les archives des communautés. On prétendit maintenir l'u- 
sage de ces grâces, et ce n'étaient plus les mêmes hommes à qui ce dépôt était 
confié. Des saints avaient acquis ces bienfaits en se jugeant indignes de les pos- 
séder ; et ce ne fut, dans la décadence des siècles, que des liabitans de la terre, 
que des hommes ordinaires, des sujets médiocres ou imparfaits qui parurent 
chargés de diplômes et de prétentions. Alors les puissances ecclésiastiques et 
séculières opposèreut des lities supérieurs et imprescriptibles; il fallut en venir 
aux discussions litigieuses, aux règlemens juridiques, quelquefois aux transac- 
tions réciproques. Enfin, dans ces derniers siècles où la critique et l'observation 
ont fait tant de progrès, on en est revenu presque partout au droit commun. 

En traitant des privilèges accordés aux Jésuites, il ne s'agit pas de ces préro- 
gatives éminentes, de ces grâces d'éclat dont on combla autrefois les grandes 
abbayes, les chapitres célèbres, les ordres militaires, etc. Les privilèges énoncés 
dans le livre de l’Institut des Jésuites sc bornent parmi nous, comine ceux de la 
plupart des autres Sociétés régulières, au gouvernement intérieur, ou aux em- 
plois du saint ministère. C’est la nature, les conséquences, le nombre de ces con- 
cessions qui ont fixé nos regards, qui ont subi de notre part l'examen le plus 
sérieux ; et voici le résultat de nos observations. 

D'abord il est certain que les Jésuites n’ont pas obtenu plus de privilèges 
quon n’en a accordé aux divers ordres religieux qui existent dans l’Eglise, et 


1 Th>m>*’in, Di«cpL <)• l’Eglha, part, 4, '»*• i*r. SI, $4* U. 
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qu’on n’inquiète point à ce sujet. Cette vérité, mes très-chers frères, nous l’a- 
vons reconnue d'après des recherches très -exactes, et nous nous sommes même 
assuré qu’en cette matière, c’est-à-dire pour le nombre et la qualité des privi- 
lèges, la Société est fort au-dessous de plusieurs autres congrégations régu- 
lières. A mesure que nous avons remarqué dans les écrits publiés contre les 
Jésuites des reproches ou des invectives contre tel ou tel privilège, faisant 
partie du recueil de la Société, aussitôt des grâces toutes semblables, et souvent 
plus étendues, se sont présentées à nos yeux dans les Bullaires des frères prê- 
cheurs, des frères Mineurs, des Augustins, des Carmes, du Mont-Cassin, de 
Cluni, de Clteaux, et d’une foule d’autres religieux. Ceux d’entre vous, mes 
très-chers frères, qui auraieut l’usage de ces sortes de recherches pourraient 
s’assurer, sans équivoque, que nous rendons ici un témoignage qu’il n’est pas 
possible d’infirmer. 

Or cette vérité sert infiniment à la justification des Jésuites. On répète sans 
cesse, dans des libelles pleins d’animosité, que les Jésuites ont une multitude 
épouvantable de privilèges, et l’on cite des exemples, et l’on transcrit des pas- 
suges entiers du premier tome de l’Institut, à l’endroit où se trouve la liste de 
ces grâces açcordées en divers temps par le saint Siège ; mais si la controverse 
était transportée de la Société des Jésuites à l'ordre de Saint Dominique, ou à 
celui de Saint-François, (sans omettre aucun des autres ordres les plus connus), 
on n’aurait rien à changer aux imputations, excepté encore une fois qu’on 
trouverait des sujets de critique plus considérables, et souvent des privilèges 
plus étendus et plus singuliers dans les Bullaires de ces congrégations •. 

Une autre vérité, mes très-cliers frères, nous a frappé dans l’examen des pri- 
vilèges accordés aux jésuites; c’est que, parmi toutes ces concessions ou ex- 
ceptions dont on fait aujourd’hui un crime à tous ces religieux, il y en a beau- 
coup qui ne méritent point de reproches, ou qui n’en méritent que de très- 
légers. Il serait nécessaire d’entrer ici dans un grand détail de bulles et de 
brefs, de rapporter les divers textes où l’on a voulu trouver des prérogatives 
exorbitantes, pernicieuses, attentatoires à l’autorité légitime, etc. Le plan de 
cette Instruction ne nous permet pas ces dévcloppemens, et nous devons nous 
contenter de quelques exemples. 

1° On s’est extrêmement récrié contre les bulles des privilèges où l’on déroge 
aux décrets des conclues généraux et particuliers, où l’on semble infirmer les 
droits des évêques et du saint Siège lui-même, etc. Voilà, mes très-chers frères, 
une imputation fort grave; cependant elle n’énonce rien autre chose, sinon que 
les Jésuites ont des bulles, des privilèges où se trouve l’expression nonobstant 
Us constitutions des conciles et du saint Siège *, et quelques-unes où il est dit 
« que les grâces accordées subsisteront quand même les papes futurs publle- 
» raient des dispositions contraires, etc- » Sur la première de ces clauses, il suffit 
de vous faire remarquer en général qu’on ne peut citer presque aucune lettre 
apostolique où elle ne soit placée : c’est une manière de parler qui s’est intro- 
duite dans les expéditions de la chancellerie romaine, et il serait très-difficile 
d’y obtenir et d’y faire signer des actes où cette formule ne parût pas. Faut-il 
donc inculper les Jésuites seuls au sujet d’une expression qui n’est que de 
style, et qui se lit partout? ou bien, pour former une attaque uniforme et 
générale, prétendra-t-on que tous ceux qui, depuis sept ou huit siècles, ont 
impétré des grâces apostoliques se sont élevés contre les droits des conciles et 
des papes? En ce cas tous les corps ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, 
tous les princes catholiques, tous les fondateurs d’églises ou d’autres lieux de 
piété, tous les bienfaiteurs insignes des chapitres, des hôpitaux, des collèges, 
des universités, tous les auteurs d’union de bénéfices, en un mot tous ceux qui 


1 Nota. Nom plaçons ici quelque! exemple! qui justifient ce qu’avance le t^xte de noire 1 
Instruction * Eugène IV, en 1444, accoida aux frère* Mineurs le pouvoir de faire le» saintes 
faiJes et le saint chrême 1 Clément VU permit aux Minimes d’envoyer aux galéies leurs ieli- 
gieux discolea et scandaleux f Sixte IV défendit l’entrée de l’église eux évêques qui voudrelcu 
contredire les privilèges des Augustins, etc. 

9 lfçn oitêentièui concdü gencrolii fuyusmoM ûliitqu* Spottolicis... ConsiittUionibus. 
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auront obtenu quelque rescrit apostolique, il faudra les regarder comme des 
enoemia ou des usurpateurs de l'autorité des conciles et du saint Siège; car il 
est sûr que la clause dérogatoire, non obstantibus, etc., se rencontrera dans 
presque tous les actes Tenus de Rome. 

Quant à l'expression qui marque la « durée absolue et l'autorité Irrévocable 
» de certaines bulles de privilèges » c'est encore une clause de style, à la vérité 
moins connue que la précédente, mais répandue encore dans un très-grand 
nombre d'actes expédiés k Rome B . Les Jésuites n'en ont que deux en cette 
forme, et l'on ne laisse pas de vouloir en conclure que ces religieux se regar- 
dent comme indépendans du saint Siège même; qu'ils prétendent être eu droit 
de se restituer contre les dispositions nouvelles que les papes seraient tentés de 
faire dans leur gouvernement. Conclusion très-hssardée, mes très-cbers frères : 
cts formules « de perpétuité et d’irrévocabilité » dans les diplômes, soit aposto- 
liques, soit royaux, ne marquent dans les papes et dans les souverains qu'une 
volonté plus grande d’étre obéis. Ce n'est point une preuve que leurs ordon- 
nances ou leur concessions soient véritablement immuables; que leurs succes- 
seurs ne puissent les révoquer ou les modifier; sans sortir de la sphère des 
bulles, combien d'ordres religieux en ont obtenu où cette clause était employée, 
et qui ne sont d'aucune valeur aujourd'hui ! Ceux qui ont traité la matière des 
privilèges observent que quand un pape déroge aux privilèges futurs, quand 
Il dit que sa bulle aura force de loi, nonobstant toutes dispositions contraires, 
cela signifie seulement que les pontifes, ses successeurs, seront tenus d'y déroger 
spécialement, sans quoi elle ne sera pas censée abolie *; d'où il suit manifeste- 
ment (ce que la raison démontre assez d'elle-méme) qu'il est toujours au pou- 
voir d'un pape de révoquer et de changer les exemptions accordées par ses pré- 
décesseurs; qu'ainsi les bulles où la clause decernentes se rencontre ne donnent 
aucune faveur perpétuelle et imprescriptible ni aux Jésuites, ni k qui que ce 
soit qui en aurait obtenu de semblables. 

On cite aussi, mes très-chers frères, quelques lettres apostoliques énonçant 
des clauses comminatoires contre toutes personnes, même du premier rang, 
qui empêcheraient l’effet de ces lettres; et pour veiller à leur observation, des 
juges conservateurs sont nommés par les mêmes bulles, et revêtus de toute 
sorte de pouvoirs, aussi contraires à nos usages que peu conformes aux égards 
qu'exigent les premières têtes de l’Eglise et de l’Etat 4 . Voilà encore une objec- 
tion fondée sur le style de la chancellerie romaine. Nous sommes très-éloigné 
de l'approuver, et nous voyons avec satisfaction que, depuis environ un siècle, 
on ne l'aperçoit plus dans les lettres apostoliques. Un doge de Venise s'en plai- 
gnit, il y a pins de trois cents ans, au pape Eugène IV, qui répondit sans détour 
que c'était une affaire de style, une manière de parler qui s'était établie par l'u- 
sage, mais qu’il était très-aisé de supprimer si elle blessait la délicatesse de 
quelqu'un *. Les Jésuites n'ont que deux bulles qui portent cette clause; et si 
nous fouillions dan9 les archives des divers monastères, chapitres, hôpitaux, etc., 
nous y découvrirons un très-grand nombre de lettres ou bulles, expédiées à 
Home, avec des termes semblables ou même plus forts *. En jetant un coup 

1 Décernante* présentes üticras nullo od quara tempore per nos sut sedem pradictam revocari 
tnt limita» vel ilWa derogari pos e, etc. 

* En 17*7 les Cotdelieis de l’Observance obtinrent une bulle où cette clause de perpétuité ab- 
solue »e trouve* 

En 1718, on expédia aussi une bulle pour régler la dépendance de l'évéque de Passa* à 
Pégard de l'airlievlquc de Salixbootg 1 la même clause y est contenue, etc* 

4 Pêluar Manual. Regul ., i* ». p. »o 3 . 

4 Non permitteotes eoa... per quoacuoaque, quacumque etiam Puotjfivali, regia, vel alia aoc* 
toritaie fungantur, pub’ice vel occulte, directe vel indirecte, tacite vel expresse, quovit qucdlo 
colore.*, molesta» vel inqn etari* 

1 lloynald., ad ann. i* 33 . 

4 Voj%% surtout les bulles de Grégoiie V el de Léon IX, de Victor II, de Grégoire VII, de. 
Pascal II, d'iuu'cont U, de Lév*n X* 
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d’œil sur le Bullairc de Cluny, nous avons remarqué cette menace presqu'à 
toutes les pages, et elle se rencontre jusque dans les décrets des conciles de 
Constance et de Bâle, dont l'autorité est si grande parmi nous Il n'y aurait 
donc aucune équité à repiocher aux Jésuites seuls l'usage qu'on a fait de cette 
formule dans deux de leurs privilèges, tandis qu'il est avéré que c'est une 
expression beaucoup plus ancieune que leur Société, beaucoup plus employée 
en faveur des autres congrégations que de la leur, enfin déclarée par un pape 
même entièrement superflue, et trop indifférente pour n'étre pas supprimée si 
elle entraînait le moindre inconvénient. 

2° On a beaucoup insisté dans les libelles injurieux aux Jésuites sur ce que 
ces religieux ont des privilèges qui les exemptent de la juridiction et correc- 
tion des Ordinaires. Mais quand on fait des reproches de cette nature, il fau- 
drait avoir la bonne foi de reconnaître deux choses : la première, que cette exemp- 
tion a été accordée, même avec beaucoup plus d’étendue, aux Franciscains, aux 
Dominicains, aux Augustins, aux Carmes, et en généralà tous ou presque tous 
les réguliers qui sont eu congrégation ; la seconde, que 1c concile de Trente a 
rétabli la juridiction des Ordinaires sur les religieux en plusieurs points essen- 
tiels, et que l'Institut des Jésuites l'avoue dans l'endroit même qu'on en cite *. 
J /équité exigerait assurément qu'on fit mention de cet aveu, puisque c'est la 
modification précise et légale des grâces trop étendues qui avaient été accordées 
aux ordres monastiques. Par là tomberait absolument l'imputation qu’on fait 
à la Sociétédes Jésuites, puisqu'aux termes de leurs privilèges mêmes, qui rap- 
pellent les dispositions du concile de Trente, ces religieux dépendent des Ordi- 
naires dans la plupart des choses qui touchent leurs fonctions. 

3° On a observé que, selon une bulle de Paul III donnée en 1645, « les Jésuites 
• peuvent administrer l'Eucharistie et les autres sacremens sans préjudice de 
» personne *, et toutefois sans être obligés de demander la permission des évêques 
» et des curés. » Sur quoi, mes très-chers frères, nous remarquons à notre tour 
que ce privilège doit évidemment être entendu dans le sens de la bulle donnée 
par le même pape en 1549. On lit dans cette dernière que « les fidèles peuvent 
» recevoir de la main des Jésuites lesacreme* de l'Eucharistie sans en demander 
*la permission aux curés- » Mais le pape excepte deux temps, celui de la fête de 
Pâques et cel ui du danger de mort 4 . Or, ces privilèges sont la chose du monde la plus 
simple, la plus commune et la moins disputée, non-seulement aux religieux, 
mais en général à tous les prêtres qui ont l'usage libre de leurs fonctions. 

Pour entendre ce point, il faut se ressouvenir que, dans toute la précision* 
des régies, il n'y a que les pasteurs qui aient droit d'administrer les sacremens 
aux fidèles; on n’en excepte pas même l'Eucharistie. Cette administration est 
fine fonction pastorale ; cependant il est accordé généralement à tous les prêtres 
de pouvoir communier les fidèles dans les lieux compétens pour ce ministère. 
L'usage est constant sur ce point, et un prêtre qui refuserait la communion 
dans une église où il est admis pour célébrer, et qui motiverait son refus du 
défaut de pouvoir, s'attirerait le reproche d'ignorer les droits du sacerdoce. 

Les Jésuites, ayant paru vers le milieu du xvi* siècle, n'avaient point par leur 
institution d'églises ni d'oratoires publics où le saint sacrement fût conservé : 
Ils eurent besoin de concession à cet égard ; et cette grâce une fois accordée, on 
leur permit d'administrer en même temps l'Eucharistie aux fidèles qui se pré- 
senteraient pour la recevoir. Ce n'est qu'une explication plus précise de l'usage 
commun et du pouvoir général dont jouissent tous les corps religieux, toutes 
les congrégations ecclésiastiques. Ne donne-t-on pas tous les jours la commu- 
nion aux fidèles qui la demandent à la sainte table, même dans les chapelles 


* Poy** Concil. Const», sois. 14, et 9 Concil., Basil., sats. *7. 

.* Sedulo adlaboratom est ot in nova hac editione non concitii modo Trldentini ( ut an- 

te» factum , sed Pontificum at congrégation um décréta derogatoria eut explicatoria in suis quss- 
<jn« locii ioferarentur. ( lnstlt., I. i,p iGa et i 63 , édit. Prag., ad 1767.) 

* Sine alicujut prajudieio • 

4 Quocumqne aoni tempore, praterqnam in feito Pafchalit Resnmctionit Dommteje et raortis 
articnlo, etc. (Inst#, t. 1, p. 18, édit. Ptag. 1757.) 
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publiques des hôpitaux? On ajouta néanmoins, dans la bulle de 1545, ces ter* 
mes remarquables, sans préjudice de personne , pour avertir que J'admintstia - 
tion de l'Eucharistie ne doit point se faire par les Jésuites dans les temps t-u 
les curés seuls ont ce droit; savoir, à la fête de Pâques et à l'article de la moi t. 
C'est ce qu'exprime clairement la bulle de Paul III en 1549. Aussi cette bu le ue 
répète-t-elle pas ces termes, sans préjudice de personne . En mettant l'exception 
de la fête de Pâques et du danger de mort t elle lève toutes les difficultés quon 
aurait pu former; et ces difficultés une fois levées, Tune et- l'autre bulle por- 
tent simplement que, pour administrer l'Eucharistie aux fidèles, il n'est pas 
besoin de demander des permissions ultérieures aux évêques et aux curés; oc 
qui est assurément très-vrai, puisque quand on a obtenu une église publique 
et ouverte pour y célébrer les divins mystères, et pour y conserver la sainte 
Eucharistie, tout prêtre qui y dit la messe peut y douner 1a communion, pourvu 
qu’il ne la donne ni au temps de Pâques , ni en viatique , ce qui est réservé aux 
curés et à ceux qui tiennent leur place. Il n'y a done aucune difficulté sur ect 
article dans les bulles de Paul III : elles accordent une chose qui est la consé- 
quence immédiate de l’établissement public et légal des Jésuites, établissement 
au reste qui n’â pu se faire sans l'agrément des évêques et sans l’autorité des 
souverains. 

Mais, ajoutera-t-on, Paul III ne permet pas seulement aux Jésuites ^admi- 
nistrer l'Eucharistie, il y ajoute les autres sacremens. Oui, mes très -chers 
frères; mais cette permission est relative aux lieux, aux personnes, aux circon- 
stances. Quand les Jésuites se trouvent chargés du ministère auprès d’une nou- 
velle chrétienté, ou parmi d’ancîens fidèles qui n'ont point d’autres pasteur s v 
il est manifeste que ces religieux peuvent baptiser solennellement, bénir les 
mariages, administrer l'Extrêmc-Onction. On dira que la chose étant si évi- 
dente et si nécessaire, il ne fallait donc pas en faire l’objet d'un privilège; mais 
les théologiens qui ont traité avec soin ce qui concerne ces grâces émanées du 
aaint Siège remarquent très â propos que lorsque les papes (et il en est de 
même à proportion des évêques) accordent souvent des choses qui sont d’ail- 
leurs fondées en nécessité ou en droit commun, c'est qu'ils veulent éclairer 
tous les esprits, dissiper tous les scrupules, et rassurer toutes les consciences 
pour tous les cas semblables. Mais enfin, quel que soit le sens ou l’objet de ce 
privilège, on ne peut avec équité le reprocher aux seuls Jésuites; on voit, par 
leur institut, qu’il a été accordé aux Franciscains, aux Minimes, aux Théalfos, 
aux Barnabites, etc. 

Il nous serait possible, mes très-chers frères, de nous étendre sur plusieurs 
autres privilèges accordés aux Jésuites ; vous verriez qu'ils embrassent des ob- 
jets très-simples et des dispositions qui ne blessent aucune puissance; telles 
sont des grâces d’indulgence, des facultés pour les missions, des censures con- 
tre les apostats de la Société, des concessions pour les temps d'interdits géné- 
raux ou particuliers, des explications sur les pouvoirs du général, etc.; et si nous 
mettions après cela en parallèle les privilèges des autres ordres, vous verriez 
que ceux des Jésuites sont les moins étendus, quoiqu’ils aient aussi marqué 
trop d’empressement pour partager les grâces accordées aux diverses congré- 
gations. Cette sorte de goût était une faiblesse répandue alors presque généra- 
lement dans les sociétés religieuses. Dès qu'un ordre ou une communauté avait 
obtenu quelques marques de protection spéciale, quelques gages de la bienveil- 
lance du saint Siège, on voyait tous les autres corps monastiques solliciter le 
même avantage; et l’activité sur ce point alla si loin, qu’on en vint jusqu’à se 
pourvoir du droit de communication pour tous les temps futurs, en sorte qu'on 
devenait participant de toutes les grâces faites ou à faire aux ordres religieux 
quelconques, même à ceux qui sont militaires* Voilà de la part des réguliers un 
vbus bien manifeste, mais il n’est point particulier aux Jésuites, et d’autrefe 
ordres leur en ont donné l'exemple. Quel avantage les Jésuites (nous entendons 
surtout ceux de France) en ont-ils retiré? Piesque aucun, mes très-chers 
frrres, puisque ces privilèges sont à peu près nul) dans la pratique. 

Et c'est ici un des points qui méritent le plus d'être remarqués dans toute cette 
matière de privilèges, d’exemptions, du concessions, de grâces et de laveurs 
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•pédales; car U ne s’agit pas seulement des communications de bulles dont 
nous Tenons de parler, mais en général de toutes les prérogatives accordées aux 
Jésuites et consignées dans le code de leurs lois. Quel usage en font-ils parmi 
nous? Et si Ton en excepte l’exemption commune à tous les religieux, exemption 
reçue dans toute l’Eglise, comment peut-on s’apercevoir, dans la pratique, que 
les Jésuites aient un long catalogue de privilèges ? 

D’abord, il a toujours été ordonné, dans les constitutions de la Société, d’user 
des privilèges avec prudence », avec modération et dans le dessein unique dâ 
procurer le salut des âmes. Dans les instructions qu’on donne aux mission- 
naires de cette Compagnie, il est marqué que* les ouvriers évangéliques se pré- 
senteront en arrivant aux Ordinaires , qu’ils leur offriront humblement leurs 
services, et qu’ils leur demanderont modestement et religieusement la permis- 
sion d’exercer les fonctions du ministère, preuve évidente que l’esprit de ce 
corps religieux est de soumettre l’usage de ses privilèges (article si étendu 
dans l’endroit qui concerne les missions) à la volonté et à la direction des 
évéques. 

En second Heu, mes très-chers frères, dès le premier moment de leur réception 
en France, les Jésuites déclarèrent «qu’ils n'entendaient pas par leurs privi- 
lèges préjudicier aux lois royales et libertés de l’Eglise, concordats faits entre 
» notre saint père le pape, le saint Siège apostolique et ledit seigneur roi, ni 
«contre les droits épiscopaux et paroissiaux, ni contre les chapitres, ni autres 
«dignités *. » Le corps des Jésuites français n’a jamais rétracté cette déclaration; 
et s’ils s'en sont quelquefois écartés, il est gu moins certain que, depuis un 
grand nombre d’années, on n’a rien vu dan» leur conduite qui portât le ca- 
ractère de ces exemptions auxquelles les sociétés régulières n’auraient jamais 
dû penser. 

Aujourd’hui, mes très-chers frères, elles en sont heureusement revenues : la 
science et l’amour des privilèges ont cédé aux lois de la subordination et à l’es- 
prit du vrai xèle; les lumières se sont accrues, les rapports sont devenus plus 
intimes. A mesure que la confiance mutuelle s’est rétablie, le clergé régulier a 
cessé de se porter à des entreprises dont sa rivalité avec le clergé séculier 
donna si souvent aux fidèles le triste spectacle. Nous devons bénir le Seigneur 
de cette heureuse révolution, et perdre à jamais la mémoire de ccs anciens 
troubles dont il ne reste aucun vestige. Si l’oubli des règles laissait renaître 
encore de pareilles prétentions, n’y aurait-il pas toujours assez de vigilance et 
d’autorité dans les évéques pour réprimer l’indiscrétioQ et pour éclairer l’igno- 
rance? Pourquoi donc aujourd’hui renouveler le souvenir de ces questions, et 
en former contre les seuls Jésuites l'objet d’un reproche qu’ils n’ont pas plus 
mérité que les autres religieux? Pourquoi chercher dans des privilèges suran- 
nés, négligés, oubliés, et même abandonnés, la matière de l'orage qui vient de 
fondre sur leur Société ? 

Mais quel terme nous échappe, mes très-chers frères, en ne caractérisant que 
du nom d 'orage la catastrophe inouïe qu’éprouve cette Société ! Son Institut est 
l’ouvrage d’un législateur que l’Eglise révère ; il a été loué par un concile œcu- 
ménique, approuvé par dix-neuf papes, appuyé plusieurs fois du suffrage de 
l’Eglise de France, reconnu vénérable par l’illustre Bossuet, protégé par tous 
les souverains des Etats catholiques; et sous nos yeux, et dans le sein d’un 
royaume chrétien, ce même institut est aujourd’hui chargé d’opprobres, accablé 
d’outrages ! On le fait honteusement rentrer dans le néant, et il faut qu’en pé- 
rissant il entraîne avec lui dans sa chute violente et précipitée trois mille de 
nos concitoyens ! Il faut que trois mille personnes, irréprochables dans leur 
conduite, fidèles à leur prince, utiles à leur patrie, perdent les droits et les avan- 
tages attachés à leur qualité de religieux et de Français ! qu’ils n’aient ni bien, 

t 

1 Jurent prudent ei modéra tut otut gr atiarum per Sedrm Apoatolictm conceataru», tolfet 
ausilii an marum fine tincerriote ttobit propoaito* (Conslit., paît* X, paragr. I ».) 

* PiJe Reg, 7 , Mission. 

v Ancien* Uéa>. du clergé, t. i. 
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ni domicile, ni état, ni liberté même de se procurer les moyens de vivre! frf, 
mes très-cbers frères, la charité et la compassion chrétienne élèvent trop hau- 
tement la voix pour ne pas se faire entendre ; elles réclament trop fortement les 
droits de Injustice et de l’humauité pour ne pas intéresser notre zèle pastoral 
à la défense de ces hommes infortunés. Noos connaissons leur institut, leur con- 
duite, leurs talens, leurs dispositions; nous ne pouvons nous dispenser de 
suivre l'exemple d'un de nos prédécesseurs lorsqu'il déclara que les bruits que 
couraient contre les Jésuites étaient des impostures et des calomnies controu - 
vées malicieusement ; que non-seulement ces religieux étaient exempts des faits 
qu'on leur imputait, mais encore que leur ordre était , tant pour sa doctrine 
que pour sa bonne vie , grandement utile à V Eglise de Dieu , et profitable à cet 
état ». Cependant, mes très-chers frères, il ne suffit pas d’avoir rendu justi c à 
l'institut de cette Société affligée, nous devons aussi nous occuper des engage- 
mens qu'on contracte dans son sein ; c'est le second objet qu'embrasse notre 
instruction pastorale. 


SECONDE PARTIE. 


Exposer la nature des vœux qu’on fait en religion, établir le droit que l’Eglise 
seule a d’en juger, réfuter les imputations hasardées dans ces derniers tempe 
contre les vœux des Jésuites, repousser les reproches dirigés particulièrement 
contre le vœu d’obéissance tel qu'il est recommandé et pratiqué dans cette 
Société, voilà, mes très-chers frères, la carrière qu’ouvre à notre zèle cette se- 
conde partie : mais ce plan serait trop vaste si nous voulions l’exécuter dans 
toute sou étendue; nous nous bornerons à ce qu'il y aura de plus nécessaire, de 
plus convenable aux circonstances, de plus relatif aux obligations de notre mi- 
nistère. 

S. Thomas noos apprend que le vœu est une promesse réfléchie faite à Dieu 
éTune bonne œuvre qui tend à la perfection , un engagement qui n'est ordonne 
par aucune loi, un acte qui est r exercice d'une vertu *. De cette notion si claire 
et si précise il s'ensuit que tout concourt à élever le vœu au-dessus des devoirs 
communs, à le placer dans l'ordre des œuvres purement spirituelles; et ce qui 
est vrai de tout vœu considéré en général a son application particulière aux 
vœux de religion, puisqu’en les faisant l'homme offre à Dieu le plus excellent 
comme le plus universel sacrifice de son être. « C’est au nom de Dieu, dit 
» S. Augustin, que la victime est consacrée, c'est à Dieu qu'elle est vouée sans 
» retour ; son sacriflcè ne se consomme qu’autant qu'elle meurt au monde pour 
v ne plus vivre qu'à Dieu *. » Or, qu'y a-t-il de plus spirituel que cette mort et 
cette vie? La profession religieuse qui opère l'une et l’autre est un renoncement 
à tout droit et à tout intérêt civil et temporel, un divorce qui sépare absolu- 
ment l'homme des affaires profanes pour n’avoir en quelque sorte plus de 
commerce qu'avec le ciel, par la pureté des sentimens, par l’innocence des mou* 
vemens et par 1 a sainteté des mœurs, état par conséquent tout céleste et tout 
divin. Les Pères de l’Eglise n’en avaient pas d'autres idées quand ils compa- 
raient les vœux de religion au baptême et au martyre, non qu’ils ignorassent 
les caractères sublimes qui distinguent le premier de nos sacremens et l’acte le 

fl Déclaration de M. de Goody, en date du a6 juin 1 G 10 . 

* Votant est promissio Deo facta de oteliori bono... qood neqae cadet sub oecessitate abso- 
lut», neque sab aecess«ute finis..* de nullo illicîto nec de indiffèrent! débet 6eri votant, sed so> 
lms de «tiqua setu ririalis. (Il a e Q. 88 ; art. s, in corpore .) 

* Homo Dei Domine coosecralu», et Deo rotas, in qaaotam mundo moritur, at Deo virât, 
tfccrificintn est. ( Au gmt. dè doit. Dti, lib. io r cap » 6.) 
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plas héroïque de la charité, des engagement que contractent les religieux ; niais 
ces saints docteurs considéraient que, par une sort* d’analogie avec le baptême 
et avec le martyre, les vœux de religion consacrent l’homme à la sainteté, le dé- 
pouillent de tout ce qu’il a de terrestre, pour en former une nouvelle créatmre 
en Jésus-Christ, revêtue de Jésus-Christ, morte avec Jésus-Christ, ne vivant que 
de Jésus-Christ. 

Rien donc de plus spirituel que les vœux de religion, et conséquemment rien 
qui soit plus du ressort de la juridiction de l’Eglise; toute autre puissance qui' 
s’attribuerait le droit d’en connaître entreprendrait sur l’autorité confiée par 
Jésus-Christ même aux premiers pasteurs- « En fait de vœux, dit S. Thomas, if 
» est essentiel que l’œuvre promise soit agréée de Dieu, et il dépend de sa volonté 
» d’en accepter l’offrande. Or dans l’Eglise c’est le prélat qui tient la place dé 
» Dieu ; c’est pourquoi il faut nécessairement recourir à son autorité quand on 
• a besoin d’obtenir le changement ou la dispense d’un vœu. 11 nous représente 
» alors la personne de Dieu ; c’est pourquoi il faut s’en tenir à sa décision *. » 
Remarquez, mes très-chers frères, que l’ange de l’école ne renvoie le jugement 
des vœux et de ce qui en est l’objet qu’au prélat qui tient la place de Dieu dans 
l’Eglise; et comme si cette expression n’était pas encore assez nette et assez 
précise, il ajoute, dans la suite du même texte, que la puissance légitime en cette 
matière est la puissance spirituelle du prélat- Pot es ta s prœlati sprritualis» 

Tous nos canonistes et tous nos jurisconsultes tiennent absolument la même 
doctrine que S. Thomas, a II ne faut pas douter, dit Ducasse *, que les prélats 
» n’aient le pouvoir de dispenser des vœux, et de les commuer, et que ce ne soit 
» une partie de la juridiction qu’ils ont dans l’Eglise, et de la puissance de lier 
» et de délier les consciences qu’ils ont reçue de Jésus-Christ. « De même donc, 
mes très-cbers frères, que les prélats sont les seuls qui aient reçu de Jésus-Christ 
la paissance de lier et de délier les consciences, aussi ne doit-on reconnaître que 
dans eux le pouvoir de commuer les vœux et d’en dispenser. Mais ce qu’on dit 
Ici de la dispense et de la commutation de ces engagemens regarde tout aussi 
directement la substance même et le lien des vœux de religion ; c’est-à direqqe 
quand il s’agit de savoir si des vœnx sont nuis ou légitimes la puissance seule 
des prélats, ou des personnes préposées par eux, sera compétente pour en déci- 
der. « S’il s’élève, dit Gibert, des doutes et des difficultés sur la validité d’un vœu 
9 émis par un homme qui était d’âge et d’état à pouvoir disposer de sa personne, 
9 le magistrat séculier n’est point compétent pour en connaître; cette connais- 
» sance n’appartient qu’au juge ecclésiastique ; ce n’est qu’après son jugemént 
9 que les lois permettent au juge laïque de connaître des conséquences et des 
» suites civiles que peut avoir cette affaire *. » D’Héricourt est totalement dans 
les mêmes principes : « U n’y a, dit ce jurisconsulte, que les juges ecclésiastiques 
9 qui puissent prononcer snr la validité ou sur la nullité des vœux, parce qu’on 
9 regarde cette matière comme étant purement spirituelle 4 . » Ces principes, 
comme vous le voyez, mes très-chers frères, sont puisés dans la nature même 
des vœux. 

Les vœux sont des liens spirituels ; il n’y a donc que la puissance spirituelle 
qui puisse prononcer sur cet objet. Les vœux de religion ont quelque chose 

1 Votons est promissio facta de aliquo quod sit Deo acceptant. Qaîd lit entera In «tiqua pro* 
missione acceptum ei cui promitti'ar et ejas pend et srbitrio- Prelatas autem in Eccletia gerit 
vicem D«i j et ideo in commutatione, vcl disprns&tione rotorum, requiritur prelati aacloiitaa 
qai m persooa Dei déterminât qoid ail Deo acceptant... potestas pieLti spirilaaUs. (11 a* Q- 
88 ; art. i a.) 

1 Ptat. d 9 la Jurid. Eecl . , c. io, «ect. 5. 

* Si difScalias onatur circa TaliJitalem troti ab ho mine emiisi q ii erat rjus etatia ec status in 
qniboa de persona aua dispouere poasel, bec ad jndicem lsîcum non compatit i sed hec no in 
perlioel aolum ad judicem «ccleaiaslicom, post cujus judiciutn judex laïeus secundum leges co- 
gnoséere poteat de conséquent iis cirilibas. (Gibtrt. corp. jur. can. prol. p. i, lit. VIII, sect. l 9 
t. I,p. )i; Colonie* Allobrog., 1735 . 

4 Loti cec /. dê Fr. t seconde édit. p. 58. 
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'encore de plus sacré, de plus intéressant pour toute l'Eglise; c’est donc pin 
spécialement encore à la juridiction spirituelle de l’Eglise que la connaissance 
des toeux de religion est réservée. 

Ducasse, déjà cité plus baut, propose cette question 1 : Quel est te juge eom - 
pètent pour connaître fie la réclamation contre les vœux solennels? Avant que 
d'y répondre il expose les raisons qui semblent autoriser les juges royaux à 
connaître de ces affaires- « 1° La nullité (de ces vœux) peut, dit-il, provenir non- 
» seulement de ce qu’une profession a été faite contre la forme prescrite par 
» les canons, mais gussi contre les lois de l’Etat. 2° C’est une matière dans la- 
» quelle il s'agit des effet civils ; savoir, des successions et du partage des 
» biens. 3° Les juges royaux sont en possession de connaître ces sortes de 
» causes, comme il est manifeste par divers arrêts qui ont été prononcés sur ce 
» sujet par les parlemcos. 

v Mais à cela la réponse est aisée. 11 est vrai qu'une profession peut être faite 
9 contre les ordonnances de nos rois ; il ne s’ensuit pas qu’il n’appartienne qu'à 
9 des juges royaux d’en connaître, parce que ces ordonnances n’ont été faite* 
» que pour l'exécution des règlemens que l'Eglise a faits sur cette matière. Il 
» C't aussi certain qu’aussitêt que les vœux d*un religieux ont été déclarés 
» nuis, il est capable de succession et de partage des biens. Mais tout cela n'est 
» qu'un accessoire, et le principal est le lien de la conscience et les obligations 

* spirituelles dont il est déchargé par cette déclaration ; et pour l’en décharger 
» il faut une autorité spirituelle, qù'on ne peut pas trouver dans les juges royaux. 

» D'ailleurs si les parlemens connaissent de ces sortes de matières, ce n’est 

* seulement que pour prononcer sur les appellations comme d’abus et pour des 
» effets civils ; en sorte que quand ils ont entrepris de juger si la profession 
» d’un religieux était nulle, le roi a cassé leurs arrêts. Ainsi le parlement de 
» Paris ayant déclaré nulle la profession de François Jarrie f , parce qu'elle 
» avait été faite avant l’âge prescrit par le concile de Trente et l'ordonnance de 
» Blois, et les agens généraux du clergé s’étant pourvus contre cet arrêt, le 

* conseil le cassa. L’arrêt est du 3 juillet 1685, et il est rapporté à la fin du IV* 
9 tome du Journal des audiences du parlement de Paris. 

» Gela étant supposé, il faut tomber d’accord qu’il n'y a d’autre puissance que 
a celle de l'Eglise qui puisse connaître directement de la validité ou de la nul- 
» lité des vœux«solennels de religion. Cette proposition est fondée sur le cha- 
» pitre XIX delà session 25* du concile de Trente, et sur l'autorité de ceux qu’on 
» a tenus depuis dans le royaume. Elle est fondée sur l’ordonnance de Fran- 
» (ois I er , de l’an 1539, art. 4, et sur l’édit du mois d’avril de l'an 1095. 

En comparant une décision si précise et si solide avec les jugemens prononcés 
directement contre les vœux des Jésuites, vous remarquerez, mes très-cbcrs 
frères, que les raisons alléguées pour autoriser les juges royaux à connaître de 
ces matières, et réfutées par Ducasse avec une simplicité et une netteté qui ne 
souffrent aucune réplique, n’ont pas la moindre application dans l’affaire pré- 
sente. 1° Les Jésuites ne réclament point contre leurs vœux. 2° La forme de 
leur profession est approuvée dans l’Eglise, et reçue dans le royaume ; par con- 
séquent elle ne saurait être contraire ni aux canons ni aux lois de l'Etat. 3° En 
déclarant leurs vœux solennels nuis et abusifs, on a sécularisé ces religieux, 
et en môme temps on les a rendus incapables de succession et de partage des 
biens. 4° Avant la tempête qui s’est élevée contre les Jésuites, les parlemens n’ont 
jamais rendu sur les vœux de la Société aucun arrêt où leur validité n’ait pas 
été reconnue. 

En annulant les veux solennels de ces religieux proffès, on a donc renversé 
tout ce qu’il y a sur cette matière de plus inviolable dans l’ordre sacré, et de 
plus certain dans l'ordre civil ; en un mot, on a violé en matière de vœux tous les 
principes de la jurisprudence civile et canonique. 

1 Pratiqué d» la Juritpr . eec /., U part., p. 14 5 , éd:t. 1718* 

* Arrêt do 7 juillet 1681, caué et aouulé par arrêt du coofoil du 3 juillet 188$ sur lea 
plainte» portée* per le* ageo* fédéraux du clergé de Franre. ( Voyrx Mim. dm Clergé, ton. IV, 
p. 3 * 4 .) 
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Autrefois, mes très-chers frères, les évêques de ce royaume s’élevèrent avec 
force contre les prétentions et les entreprises des cours séculières sur une por- 
tion aussi inviolable de la puissance spirituelle, a Vos juges, Sire, disaient-ils 
» en 1635, dans leurs remontrances à Louis XIII*, prennent connaissance des 

• vœux de religion, et les déclarent nuis, quoique la chose soit nueraent spiri- 
» tuelle. » Le religieux monarque accueillit favorablement une plainte si légi- 
time, et il fit « défense à ses juges de connaître des vœux de religion *. » 
Défenses que Louis XIV a formellement renouvelées par deux déclarations. 
Tune du mois de février 1657, l’autre du mois de mars 1666 *. 

Le zèle du clergé de France ne s’est point ralenti sur un objet qui intéresse 
si directement sa juridiction. Il a toujours réclamé contre les atteintes qu'on a 
osé y donner. 11 a regardé comme des usurpations manifestes tous les actes dont 
les tribunaux séculiers voudraient se prévaloir pour établir sur la matière des 
vœux leurs droits prétendus, ou leur possession. C’est ce que démontrait, dès 
l’an 1645, M. de La Feuillade, portant la parole à l'assemblée générale du clergé, 
dont il était promoteur. Cette assemblée trouva son discours si solide et si utile 
au bien et à l'intérêt de l’Eglise , qu’elle ordonna qu’il fût Inséré dans son pro- 
cès-verbal 4 . 

Mais c’est surtout dans ces derniers temps et à l’occasion des éclats dont 
nous gémissons aujourd’hui que l'Eglise de France a rappelé les vrais principes, 
et fait entendre ses plaintes tcontre ceux qui les méconnaissaient. « Sire, di- 
v saient au roi les députés de la dernière assemblés, c’est contre les articles 
» des arrêts qui prononcent la nullité des vœux que nous avons recours à la 
» justice de Votre Majesté. C’est avec peine que nous l’importunons par de nou- 
» velles plaintes ; mais vos parlemens ne laissent échapper aucune occasion de 
» porter atteinte à notre juridiction. Protecteur zélé de l’Eglise et des canons, 
« sera-ce sous votre règne, Sire, qu'elle perdra ses droits les plus essentiels, 
» droits que vous avez reconnus vous-même, et qui sont consacrés par toutes 
» les ordonnances du royaume ? 

» Le vœu est une promesse réfléchie faite 5 Dieu a une onne œuvre qui tend 

• à la perfection ; la nature de cette promesse, celle de l'Etre suprême, auquel 
» elle est faite, son objet, ses effets ont toujours caractérisé le vœu comme un 
» engagement spirituel, et sur la validité ou nullité duquel l’Eglise seule pou- 
» vait prononcer. Comment, en effet, un engagement contracté avec Dieu 
« pourrait-il être déclaré nul sans l’autorité de ceux qui sont seuls dépositaires 
» de sa révélation et destinés pour annoncer sa volonté ? La solennité du vœu 
» n'en change pas la nature; le vœu simple et le vœu solennel sont également 
« un engagement pris avec Dieu : sa matière est toujours une bonne œuvre ; 
» l’ordre religieux dans lequel il est prononcé reçoit de l'Eglise ses règles et ses 
« constitutions. Tout y est donc spirituel, et doit être assujetti à la puissance 
» ecclésiastique. 

» Ces principes, Sire, trop évidents pour qu’il soit nécessaire d'en apporter 
b des preuves plus étendues, sont clairement établis daus l’article xxxiv de 
» l’édit de 1695 : cet article porte que la connaissance des causes. concernant 

• les sacremens , les vœux de religion, f office divin, la discipline ecc/esias - 

• tique , et autres purement spirituelles , appartiendra au£ juges d’église • » Il 
est particulièrement « défendu aux parlemens de prendre aucune juridiction, 
» ni connaissance des affaires de cette nature, si ce n’est qu'il y eût appel comme 
» d’abus *. » On sait que l’appel comme d’abus porte devant les tribunaux 
séculiers la forme de la procédure observée par le juge ecclésiastique, et non 

* Cahier des remontrances de rassemblée générale de i635, art. 6 . 

* Réponse de Louis XIII aux remontrances du clergé . 

* Mèm, du Clergé , t. IV, p. 3ia. 

4 Procès-verbal de rassemblée de i6*5, p. «88 j et Mèm, du Clergé , tom |V, p. 3.< et 
»eq. 

* Remontrantes de rassemblée générale du clergé de Franc* concernant le» taux de» Jé- 
tuiles, présentée» an roi en 176 ». 
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pas sa matière parement spirituelle dont il s pris connaissance* Ainsi, comme 
l'observe Gibert le magistrat politique ne peut alors prononcer la nullité 
du jugement rendu dans le for ecclésiastique. Si donc dans la matière des vœux 
que nous traitons les juges séculiers iraient voulu ne point étendre leur ju- 
ridiction au delà des bornes prescrites, ils auraient dû attendre que l'Eglise 
eût jugé des vœux de la Société ; et si la procédure eût été contraire à nos lois 
ou aux canons reçus dans le royaume, l’appel comme d’abus aurait pu être in- 
terjeté et relevé par-devant les magistrats, la puissance ecclésiastique demeu- 
rant toujours en droit de connaître du fond et de la nature de ces vœüx. Telle 
est, mes très-chers frères, la jurisprudence établie par les lois du royaume sur 
l’appel comme d'abus dans les matières purement spirituelles. Du reste nous 
savons parfaitement qu’il ne peut s’élever aujourd’hui dans les tribunaux de 
l’Eglise ni doute ni contestation sur ce fait qui fait l’essence des vœux de la 
Société. 

En effet, dea vœux qui font la base essentielle d’un institut confirmé par le 
saint Siège apostolique, autorisé par dix-neuf papes consécutifs, loué et ap- 
prouvé par un concile œcuménique ; des vœux revêtus du suffrage formel ou 
tacite de tous les évêques du monde catholique ; des vœux librement émis par 
des personnes d’âge et d’état à disposer pleinement d’elles-mémes ; des vœux 
où toutes les formalités prescrites par les lois ont été exactement observées ; 
des vœux enfin par lesquels on se dévoue à Dieu pour le servir dans un ordre 
religieux dont la sainteté et l’utilité sont consacrées par l’autorité du Siège 
apostolique et de l’Eglise universelle, de tels vœux sont incontestablement va- 
lides et légitimes, et conformes à la perfection évangélique* On ne peut donc 
les déclarer nuis, abusifs , pernicieux, fanatiques, sacrilèges , etc* 

Or, mes très-chers frères, tous ces augustes caractères, visiblement incom- 
patibles avec des qualifications si odieuses, conviennent manifestement aux 
vœux des Jésuites. L’authenticité des titres qui les leur assurent est au-dessus 
de toute critique. Les doutes qu’on s’efforcerait d’élever contre leur validité se 
répandraient nécessairement sur les engagemens de tous les corps religieux 
approuvés dans l’Eglise, puisqu’il n’en est aucun qui puisse produire en sa fa- 
veur des témoignages dont le poids, le nombre et l’autorité l’emportent sur 
ceux que tous les ordres de l’Eglise et de l’Etat ont rendus à la Société depuis 
deux siècles Que penser donc de toutes ces odieuses qualifications dont on 
a chargé les vœux des Jésuites ? ne retombent-elles pas évidemment sur l’Eglise, 
qui les a si solennellement approuvés ? Les arrêts qui les proscrivent ne don- 
nent-ils pas une atteinte visible à l’infaillibilité de ses jugemens sur la pratique 
de la morale chrétienne et des conseils évangéliques? e Car c’est un principe 
» que l’Eglise de Dieu, suivant l’expression de S. Augustin, ne peut ni approu- 
» ver, ni dissimuler, ni autoriser rien de contraire aux vérités de la foi ou aux 
• règles des mœurs *. » Principe que M. Bossuet ne fait que répéter, en disant : 
« II ne peut jamais arriver que l’Eglise, éclairée par l’esprit de vérité, nes’op- 
» pose pas à l’erreur *. » De là il résulte qu’elle ne peut ni se tromper ni varier 
dans ses jugemens sur la nature des instituts et des engagemens religieux : 
en ce genre, ce qu’elle aune fois jugé conforme aux maximes de la piété chré- 
tienne, ne peut dans aucun temps lui paraître s'en éloigner. Concluons donc, 
mes très-chers frères, que les actes émanés de la magistrature contre les vœux 
des Jésuites sont des entreprises aussi manifestement contraires aux droits de 

1 Si aanteotia judicia eceleaiastid • qoo appellator circa rem mera «piritalem verattur, judes 
lalcui apud quem provocana conquerilur, magistrale» politici nomioe, mi litai*» jadicii pronun- 
tiare acquit. (Gibtrt, eorp.jur. can. t ton.. I; Proleg, t pari. I, fit. VIII, aect. 3 , p. * « » Colon. 
AUobrog . I 73 S.) 

9 Eccleua Dei ea qoa sont contra fidern tcI booam vitam non approbat, nrc lacet, neefacit. 
( Àug. Epist. 56 , al. 119, c. 19,0. 35 .) 

• Neque enim Geii poieal unquam ul Ecclcria, spiritu rerilalia iualructa, non repugnel éerori. 
(BoastiiT, Dif. Dé cl, Clor. G allie., lib. 3 , cap. >.) 
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l'Eglise qu’aux lois du royaume. C'est donc le zèle dont nous sommes animé 
pour le maintien de l'autorité ecclésiastique qui nous oblige encore ici de ré- 
clamer et de protester avec le clergé de France contre ces actes si multipliés, 
si répandus et si rigoureusement exécutés. 

Mais que n’a-t-on point imaginé contre les vœux de la Société, considérés en 
eux>raéraes! Que n’a-t-on point dit ou écrit pour les décrier à la face de Puni- 
vers, et pour justifier par ce moyen les arrêts de nos magistrats! 

On impute aux Jésuitcsde faire vœU d' être soumis aux constitutions de leur 
ordre , vœux qu’on ose qualifier, dans une des premières cours de ce royaume, 
de serment impie de suivre une règle impie . Mais, mes très-chers frères, ce 
vœu prétendu n’a pas la moindre réalité ; c’est une pure fiction dont on a abusé 
pour séduire des magistrats peu accoutumés à traiter ces matières; car, 1° di- 
sent les évêques de la dernière assemblée a les règles et les constitutions des 

* sociétés religieuses ne sont point la matière du vœu ; son véritable objet, c’est 
» l’obéissance, la chasteté et la pauvreté, auxquelles il faut ajouter, dans l’or- 
v dre des Jésuites, la prédication de la foi aux inûdèles. C’est aussi la con’ra- 
v vent ion à ce qui fait l’objet du vœu qui constitue le péché; l’infraction des règles 
» n’v est pas assujettie particulièrement dans l'ordre des Jésuites, à moins qu’elle 
o ne soit occasionnée par le mépris ; et alors c'est le mépris même, et non l’in- 
» fraction, qui est un péché. Mais, continuent les mêmes prélats, quand même 
» les constitutions seraient l’objet direct du vœu, quelle injure ne serait-ce pas 
» pour l’Église de voir traiter d 'impies et de sacrilèges des constitutions 
» dont elle a autorisé la pratique pendant deux cents ans, que les souverains 
» pontifes ont approuvées ou confirmées par leurs bulles, dont l’auteur, mis 
» au nombre des saints, est l'objet de notre vénération; des constitutions que 

* le concile de Trente a appelées pieuses , auxquelles plusieurs assemblées du 
» clergé de France ont donné des éloges, et qui ont mérité ceux de tant de per- 
» sonnages illustres dans l'Église et dans l'État! Attaquer de pareilles constitu- 
» tions, les qualifier de contraires au droit naturel et au droit divin, les re- 
» garder comme le chef-d'œuvre du fanatisme réduit en principes, n'est-ce pas 
» supposer dans les évêques de France, dans ceux du monde chrétien, dans 
» l'Eglise universelle, un aveuglement que ne permet pas d'imaginer l’assistance 
b qui lui a été promise par Jésus-Christ? et cette attention à ajouter des qua- 
» lifications flétrissantes, quoique inutiles, aux desseins que se proposaient les 
b parlemcns, n’est-elle pas une preuve du système qu’ils semblent s’ôtre formé 
» d’avilir le gouvernement de l’Église, et d’anéantir son autorité ? b 

On reproche aux Jésuites l'ordre, la forme, les diverses espèces de leurs vœux: 
ou dit que ces engagemens sont singuliers, et qu’ils ne ressemblent point è 
ceux qui ont lieu dans les autres ordres ou congrégations régulières. Reproche 
injuste, mes très-chers frères, 1° parce qu’eu ce qui concerne l'essence, les obli- 
gations et les effets principaux des trois vœux de religion, pauvreté, chasteté 
et obéissance, les Jésuites sont dans la « lasse des autres religieux; 2° parcs 
qu’il s été permis au fondateur de la Société d’établir, sous l’autorité de l’Église, 
des différences entre son ordre et les autres congrégations plus anciennes. Hé 
quoi ! tous les législateurs monastiques n’ont-ils pas dressé des plans propres 
et particuliers en certains points ? Quand ils ont formé le projet de leurs sociétés, 
ne se sont-ils pas proposé les besoins qu'avait alors l'Église, le genre de tra- 
vaux ou de bonnes œuvres qu’exigeait la nature des circonstances ? et, d'après 
tette considération, n’ont-ils pas déterminé l'étendue des obligations de leurs 
associés et de leurs disciplines? S. Ignace, qui parut au inonde durant la fer- 
mentation des hérésies du XVI* siècle, conçut qu’il devait prendre des me- 
sures particulières pour le choix des membres de sa Compagnie, pour le détail 
de leur éducation, pour l’ordre et la forme de leurs engagemens, pour la dis- 
tribution de leurs emplois, etc. Sans rien perdre de l'estime qu’il avait pour les 
autres congrégations régulières, il jugea que-plusieurs de leurs loiset de leurs 
exercices seraient incompatibles avec les fonctions qu’il croyait devoir confier 
à sa Société. 11 voulut éviter certains reproches, quoique injustes, dont les 

1 R*montrancês du cU rgi> co». cernant le* vœux de* Jdstiitea. »»Ga. 


Digitized by {jOOQle 



5l& HISTOimS GXHÉEALB 

sectaires chargeaient les anciens instituts- 11 estima qu’il était à propos de s# 
rapprocher en plusieurs points de la vie commune , afin de traiter avec tout le 
inonde et de recueillir plus de fruit des divers ministères auxquels il destinait 
ses disciples. C’est là cette prudence, ce fonds de sagesse que les souverains 
pontifes ont admirés dans ce serviteur de Dieu C’est ce qui faisait dire an. 
feu pape Benoit XIV, en 1746, que « depuis plus de deux siècles la Compagnie de 
» Jésus établie par S. Iguace était très-heureusement gouvernée selon la forme 
• des lois très-sages que ce fondateur avait laissées à ses eufans *. » 

On se récrie, mes très-chers frères, contre l'instabilité prétendue des enga- 
geoiens qui font le lien des membres de la Société ; instabilité qui se manifeste, 
dit-on, par les chaugemens qu'on voit arriver si souvent dans l’état de ces re- 
ligieux. Après avoir été longtemps Jésuites, ils deviennent séculiers; rts ren- 
trent dans le monde qu’ils avaient quitté ; ils reprennent les emplois et les biens 
auxquels ils avaient renoncé. Ce qu’il y a de plus étrange, ajoute- 1> on, c’est 
qu'on iguore en quel temps et sous quelle condition ces engagemens «ont irré- 
vocables. Les constitutions de la Société portent qu’on peut congédier les profès 
mêmes, qui sont néanmoins censés tenir intimement au corps de cette Compa- 
gnie. 11 y a des décrets, des déclarations, des instructions sur ce point ; et il ne 
parait pas qu’il y ait eu jamais rien de fixe dans la vocation et dans l'état d’aucun 
Jésuite. 

Ces objections, mes très-chers frères, se lisent dans une infinité d’ou* ragea 
publiés contre la Société; et il n’est point rare de trouver des personnes sur qui 
elles ont fait de grandes impressions. C'est qu’on a rarement comparé la lettre 
de l’institut des Jésuites, soit avec ce qui en est l'esprit, soit avec la pratique 
et les usages de cet ordre. Il a été important pour une Société qui devait être 
lépandue partout et embrasser une grande multitude d’emplois, qu’il ne s’y 
trouvât que des sujets de bonne volonté, que des hommes qui fussent contens 
de leur état, et dont les supérieurs pussent se servir selon les fins de cet institut. 
Ce plan était d’antant plus digne de la aagesse et du zèle de S. Ignace, qu’il était 
plus parfaitement assorti aux besoins actuels de l’Eglise- 11 voulut donc que les 
sujets de sa Compagnie fussent religieux jusqu’au temps de leur sacrifice total 
et parfait ; mais comme il peut survenir beaucoup de révolutions dans le carac- 
tère dea hommes et dans le cours de 1a vie, il a prévu le cas où il serait con- 
venable et même nécessaire de se séparer. Ces jeunes religieux, mis à l'éprctnc 
durant plusieurs années, et même jusqu’à l'âge de trente-trois ans, sont soumis 
aux lois communes de la Société : ils y reçoivent l’éducation propre de leur 
âge; ils y sont encouragés par les conseils et par l’exemple des anciens. Mais 
enfin, si l’inconstance trop naturelle aux hommes les écarte de la route du de- 
voir, ou s’ils se dégoûtent eux-mêmes d’un état qu'ils avaient préféré à tant 
d’autres, le retour au siècle.ne leur est point fermé. C’est assurément l’avantage 
dn corps et des particuliers que ces sujets, désormais inutiles ou même perni- 
cieux, se retirent. 

Nous demandons, mes très-chers frères, où soot les Snconvéniens d’une pa- 
reille législation; et s’il n'a pas été permis au fondateur des Jésuites d’imaginer 
et d’exécuter, sous le bon plaisir de l’Eglise et des souverains, un plan qui se 
présente avec tant d’avantages? Tantôt le corps de la Société, ou son chef qui 
le représente, congédie des sujets trop infidèles à leurs devoirs ; tantôt ces 
sujets eux -mêmes sollicitent un congé jugé nécessaire à la conservation de leur 
sauté. Les liens mutuels aè rompent, et de part et d’autre on ne témoigne ni 
aigreur ni ressentiment ; les Jésuites éprouvent même la satisfaction d’avoir 
presque autant d'amis dans le monde qu’il s’y trouve de personnes qui ont été 
de leur Compagnie; preuve sensible que la manière d’y vivre était honnête, et 
que la façon dont on s’est séparé a été sans désagrément. Vous voyez donc, mes 

1 r«/(i But. canoait. IGref. XV, promutg 

» Ri prêter i pi o tapien biinurum legum el contliiutioDO» ab eodera beato iuatbutore tpü 
«rail ta mm a duobo» at ultra mbcu'U fertile ract qeiinerpas fubaroari compertum hiberna*. ( Btnté . 
XI P, in baUê. Dbyoiav, an. 1746.) 
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très-chers frères, que cette liberté de congédier des sujets, qui ne peuvent ou 
ne veulent plus être utiles, sert infiniment à la conservation du corps ; que c’est 
là le chef-d’œuvre de la politique toute chrétienne de S* Ignace; que sans cela 
une Société livrée au service du prochain, et obligée par conséquent de se ré- 
pandre beaucoup au dehors, se serait vue en peu de temps remplie de l’esprit 
du monde, agitée de liassions domestiques et exposée à donner des scandales ; 
qu’en lin cette prétendue instabilité des engagemens de quelques jeunes Jé- 
suites devait assurer la perpétuité de l’ordre entier 

« Du moins, reprennent les adversaires des Jésuites,lesanciens mêmes et les 
» profès seront toujours exposés au danger d’étre exclus de la Société, d’éprouver 
» les rigueurs de l’indigence après avoir passé un grand nombre d’années dans 
» cet ordre religieux. » Quelle objection, mes très-chers frères, et comment, dans 
les circonstances actuelles, témoigne-t-on tant d’intérêt et de compassion pour 
quelques membres de la Société, tandis qu’on en réduit trois mille à une mi»ère 
aussi visible que non méritée? Dans toute la Société, répandue jusqu’aux extré- 
mités de la terre, il n’y a peut-être pas un seul profès jesuite qui soit chassé 
de son corps, et qui donne, en conséquence de cette expulsion, le spectacle d’un 
homme sans ressource, sans appui, sans consolation ; et dans l’enceinte de ce 
royaume, presque tons les Jésuites français se trouvent aujourd’hui dépouillés 
de leur état, de leurs possessions, de leurs maisons, de la compagnie de leurs 
frères ! On ne leur laisse ni l'asile des séminaires, ni la faculté de travailler dans 
le champ du Seigneur, et d’en retirer leur subsistance, ni la liberté de mettre 
à profit leurs études pour l’instruction de leurs compatriotes ! On réclame tes 
droits de l’humanité pour quelques discole* que leurs vices et leur endurcisse- 
ment pourraient conduire à la dure nécessité de mendier hors du sein de la re- 
ligion, à laquelle ils étaient liés par des vœux solennels, et l’on voit d’un œtl 
tranquille une foule d’hommes innocens qu'on veut réduire à n’être ni reli- 
gieux ni citoyens, qui, sans être exclus du sein de leur patrie, ne jouissent pas 
du bonheur de lui appartenir ; qui sont proscrits pour avoir été fidèles à leurs 
engagemens, et qui n’ont ni le moyen de vivre sans embrasser d’autres profes- 
sions, ni la liberté d’en embrasser aucune sans faire un serment qui les rendrait 
indignes de vivre ! 

Mais répondons directement, mes très-chers frères, à la difficulté qu’on ima- 
gine ici sous prétexte de s'intéresser au sort des profès de la Compagnie de Jé- 
sus. L’institut des Jésuites marque en effet les cas où ceux de la Société qui 
ont prononcé leurs derniers vœux pourraient être congédiés : ces cas se rédui- 
sent à peu près aux circonstances de l’incorrigibilité absolue, espèce d’hypo- 
thèse presque métaphysique, et dont il n’y a peut-être point encore eu d'exem- 
ple dans ce corps religieux. Mais quand il y en aurait eu, c’est-à-dire quand il 
serait arrivé que des profès auraient été punis de leurs désordres par une pri- 
vation totale de leur état et des prérogatives qui y sont attachées, cc n’aurait 
été après tout qu’une imitation de la discipline reçue parmi les plus anciens 
religieux. 

S. Benoit veut qu’on chasse du monastère les sujets qui ne donnent aucune 
espérance de conversion : «Que l’abbé, dit-il, use du remède violent de l’expul- 

• sion, selon l’avis de l’Apêtre, qui ordonne aux fidèles de ne pas laisser subsister 
» le mal parmi eux. 11 faut bien prendre garde, continue S. Benoit, qu'une bre- 
» bis gâtée n’infecte tout le troupeau ». » 

S. Isidore condamne d’abord à la prison tout religieux rebelle; et s’il ne s’y 
corrige pas, s’il persévère dans sa révolte, s’il éclate sans cesse en plaintes et 
en murmures, s’il manque ouvertement à ses supérieurs et à ses frères,* qu’on 

• le conduise, dit-il, au chapitre assemblé, qu’on le dépouille de l’habit mooas- 
» tique, qu’on lui rende ses habits séculiers, et u’on en fasse un exemple qui 

• serve à corriger les autres *. » 

• Qood li nac bto media Mmtw Atari t, tune jam olalnr Abbaa frrro ibciilonu nt ait Apn. 
•(••lus : Àufert a malum d» vobis, na ont ori» roorbda totum gragetn contamine». (Cap. ag. Rtg, 
S. B-mdieti.) 

* In cnllatioae dedartu* eauatnr noniMrrii m ibw, ai fodnator, quai ol:an acMnxerat, ta- 

t. x. 33 
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S. Thomas, comme S. Benoit, conclut du texte de l’^pôtre, qu’on doit retnut 
cher des communautés les sujets qui déshonorent ls location religieuse, per- 
suadé que pour corrompre la masse du corps entier U ne faut qu*un peu de cm 
levin contagieux . Cette raison l’autorise à décider que ces moines insolens es 
tncorrigibles doivent être chassés des mai ions de son ordre 

Vau-Espen pense « que l’état monastique ne répugne point à l’expulsion des 
» moines, qui, après leur profession, lèvent l'étendard de la révolte ; leur com- 
» merce, dit-il, est une contagion dont il faut préserver les autres religieux *.» 

Ajoutons que, dans la Société des Jésuites, personne n’est admis sans être 
instruit des cas qui entraînent la peine de l’expulsion. Tous s’y soumettent pour 
le temps et les occasions où ils auraient le malheur de la mériter. Ainsi nul 
d’entre eux ne peut se plaindre d’une loi qu’il a reconnue et ratifiée d’avance ; 
Volenû non fit injuria. 

Si nous en croyons les adversaires des Jésuites, il faudra dire» mes très-chers 
frères, que les vœux qu’on fait dans cet Le Société sont répréhensibles à cause de 
leur incompatibilité avec plusieurs lois d’un ordre supérieur : 

1° Incompatibilité avec la loi naturelle, puisque dans le cas des vœux sim- 
ples, qui se font après le noviciat, on se lie à la Société, sans que 1s Société 
se lie aux sujets ; ce qui forme un contrat sans égalité, et par conséquent in- 
juste. 

En second lieu, incompatibilité avec la loi qui réclame en faveur du repos des 
familles, puisque, quand les congédiés de la Société rentrent dans le monde. 
Us prétendent rentrer aussi dans leurs biens, ce qui d’aiUeurs parait fort con- 
traire à 1a qualité de pauvres qu'ont eue ces sujets durant leur séjour dans la 
Société. 

Enfin, incompatibilité avec la loi de dépendance qui Ile les sujets èleur prince, 
puisque les profès qui constituent le corps même de ls Société se dévouent par 
un engagement solennel au pape, dont la domination est regardée comme étran- 
gère par rapport à celle des souverains parement temporels. 

On s souvent répondu, mes très-chers frères, è ces observations, qui ne sont 
rien quand on les dépouille des accessoires odieux dont les ennemis de la Société 
prennent à fiche de les charger. Nous allons vous représenter fidèlement l’état 
des obligations que contractent les Jésuites, et les effets naturels qu’elles 
opèrent. 

Les étudians de cette Compagnie, en prononçant leurs vœux simples» se lient 
à la Société, et la Société se lie à eux ; c’est-àtdire qu’elle s’engage è ne point 
les congédier tant qu’ils feront leur devoir, engagement qui a lieu lors même 
qu’il survient des accidens dont ces sujets ne sont point responsables, tels que 
des maladies ou d’autres événement pareils. C’est une illusion qu’on a voulu 
faire au public en répétant, dans une infinité de libelles, qu'il n’y avait point 
de contrat entre la SociéSé et les sujets qui n’ont point fait encore profession ; 
qne tout l’engagement était d’un côté, et nullement de l’autre ; qu'il restait eu 
général des Jésuites une pleine liberté de renvoyer sans cause et sans examen 
tous les sujets qui sont dans l'état d’épreuve, même après les vœux simples; et 
que ces sujets n’ont en aucune manière 1s faculté et les moyens de se retirer. 
Toutes ces choses sont exagérées ou mal représentées. Il y s du côté de l’ordre 
entier des Jésuites un engagement réel de ne point congédier les étudians sans 
des raisons très-fortes * ; cet engagement est à la vérité conditionnel de la part 

cularibn», ni Mitri ameodeotor. ( Isid. apud. Hasard., ad eap. 3? j Gmmrd* R*f.% p*Mf . 4.) 

1 Qoandoquidem Apoetolns eelit ut auferatur mIqb de oooaaailaiibui ooetris, aeaodiaai 
r«rmrniam totem maeeim cormmpat, juitum «et ut abacindamu», et ajiciamus monachum inoor- 
lipbileu et inaolentem* ( QuodUb. n, q. fio*) 

* Nequaquam répugnai profession i Uooaetica qoomioue Hooacbi, port amimam pw fr u i *. 
nem, pr opter ioobedieotiam et rebel lionem e mooattenis ejiciaotur, ne cooUgio Ipeorum reliqus 
ifificiaotur. ( Fmn-Bsp. fait • Bcet. Unis», p. i, ÜU XXVUf oep. 7, 1. 4, p. %*b t ed. Le*. 
17*1.) 

5 Const , part XI, cap. * st Dtclar. in id.ctp* f Inst., tout, i, p. 36 «l 367 } délit. Pteg. 
1767 
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do corps de la Société, mais 11 n’en est pàs moins véritable, et les sujets sont 
toujours maîtres de la condition, puisqu’il est en leur pouvoir de ne rten faim 
qui mérite qu’on les congédie. On peut s’ed rapporter sur ce point au témoi- 
gnage de ceux qui n’ont quitté ce corps religieux qu’aptès y avoir passé une 
asses longue suite d’années ; ils diront s’ils ont vu dans la Société des pratiques 
dures et insidieuses, soit pour retenir les sujets, soit pour les renvoyer. Leur 
témoignage doit être impartial ; ils n’ont dans les circonstances présentes aucun 
motif pour déguiser la vérité, et-lls n’ont pu eux-raémes être trompés dans ono 
matière qui les intéressait personnellement. 

Que si l’on nous demande, mes très-chers frères ( et cette objection se trouve 
aussi dans les écrits sans nombre qni ont été publiés contre les Jésuites), si l’on 
nous demande pourquoi la Société elle-même se réserve le droit de juger des 
raisons que les non profès p uvent avoir de souhaiter leur congé, nous répqn- 
drons que le bon ordre l’exigeait ainsi. Ên pareille matière le jugement de la 
Société est préférable à celui des intéressés, c’est-à-dire des jeunes gens qui 
peuvent être tentés de rentrer dans le monde : à cet âgé on est susceptible de 
variation et d’inconstance, de dépit et de caprice. 11 est donc plus à propos de 
remettre la décision d’une affaire qui touche de si près la conscience à un tri- 
bunal exempt de ces faiblesses; et l’on conviendra que tel sera le tribunal de 
la Société plutôt que celui d’une Jeunesse que la passion peut séduire. La So- 
ciété saura dans le cas présent concilier l’intérêt général du corps avec l’intérêt 
personnel des particuliers. D’ailleurs, après l’exposé fidèle de leurs raisons, 
fortes ou faibles, convaincantes ou superficielles, ces religieux non profès, dé* 
cidés par leur supérieur, soit pour la persévérance, Soit pour la cessation de 
leurs engagetnens, s’épargneront des scrupules aussi fâcheux qu’inévitables. 

Vous pouvez donc comprendre, mes très-chers frères, qu’il n’y a aucune in- 
justice dans les lois de ta Société par rapport aux premiers tœux qu’on fait dans 
son sein. Il s’agit maintenant de dissiper les reproches dont on a chargé ces 
vœux, en les considérant du côté de l’intérêt prétendu des familles. 

C’est, mes très-chers frères, la liberté de congédier les sujets Jusqu’au terme 
de la profession, qui a fait concevoir que les Jésuites non profès devaient garder 
la propriété de leurs biens durant leur temps d’épreuve; et il ne faut pas croire 
que cette disposition soit contraire au vofeu de pauvreté, ou au repos des fa- 
milles. Le vœu simple de pauvreté répugne si peu à la propriété des biens, qu’on 
voit dans l’Fgîlse plusieurs congrégations de Tun et de l’autre sexe, où les su- 
jets demeurent toujours en possession de leurs biens, quoiqu’ils fassent les trois 
vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance. Tels sont les prêtres de la doc- 
trine chrétienne et ceux de la mission, les filles de l'union chrétienne, étc. 
L engagement des vœux étant de droit positif, on peut y stipuler telles clauses 
qu’on juge à propos, et ne se lier que sous les conditiôns dont on fixe préala- 
blement la nature et l’étendue. 11 n’y a proprement dans l’Église que les vœux 
solennels de religion qui dépouillent les particuliers de la propriété des Mens 
qu’ils ont possédés : sous les vœux simples on s’interdit l’usage libre de ces 
biens; c’est-à-dire qu’on n’en dispose que dépendamment des Supérieurs dont 
on reconnaît l’autorité ». 

Dans la Compagnie de Jésus, telle qu’on la voit en France, il y a un dépèuil- 
ement plus absolu, puisque ceux qui n’y ont pas pris encôre les derniers en- 
gagemens ne jouissent en aucune manière de leurs biens, ét qu’ils conservent 
simplement le cfrolt d’y rentrer, ail arrive qu’on les congédie avant là profes- 
sfon. Or, mes très-chers frères, cet état de pauvreté est plus rigoureux que oe- 
lui des congrégations dont ûn vient de parler. 11 est aussi plus favorable aux 
ramilles, puisque dans oet état on ne jouit de rien, et qn’après un certain nont- 

ml- ann ^ es on e8t épouillé de tout. Murmure-t-on contre les enfans de fr- 
fitille qui entrent chex les prêtres de la Doctrine ou de la Mission f Leur repro- 

1 Dans la Société de* Sésuiiee U profeaaion publique <la voeu simple de peuvreté que font In 
coadjuteurs, tant spirituels que (VUpbreU, dépouille tant de te propriété des biens . e'*t oo 
cflet propre de Uw vtSu, et tse perfectito de plus daSs la pauvreté qe*oo ufofbtls Juki cét 
ordre. 
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cbe-t-on de Jeter le trouble dams leurs familles, de les gérer, de les incommo- 
der, parce qu’ils conservent une partie des biens de la maison ? Quelle partia- 
lité, oies très-cbers frères ! On trouve bon que des sujets entrent dans une con- 
grégation où ils possèdent et administrent leurs biens pendant cinquante ois 
soixante ans, et l'on ne peut souffrir qu’ils s'attachent A un ordre où lis ne re- 
tiendront que la propriété sans jouissance durant doose ou quinze années ! 
cette manière de penser est-elle raisonnable ? 

On objecte enfin, mes très-cbers frères, que l’engagement des Jésuites profès, 
contenant un voeu particulier au pape, préjudicie A la dépendance où ces pro- 
fès doivent vivre par rapport aux souverains dont ils sont nés sujets. On dit 
que le pape est une puissance étrangère, et qu’il n’est permis à personne de lui 
vouer sa liberté sans l’agrément des puissances auxquelles on est soumis par le 
droit naturel ou politique. 

Si l’on ne savait pas quel est l’engagement des Jésuites A l’égard du pape, la 
difficulté qu’on forme ici pourrait paraître spécieuse. Mais comme il est connu 
de tout le monde que cet engagement a rapport aux missions, et que dans l'ac- 
complissement de cette promesse il ne peut rien intervenir qui bles*c les droits 
des souversins, l’objection qu’on fait, après une infinité d'écrivains satiriques, 
doit être regardée comme tant d’autres qui ne prouvent que l’animosité des 
adversaires. Les lois des Jésuites ont pourvu elles-mêmes A tous les inconvé- 
niens qu’on pourrait imaginer en ce point : elles marquent expressément que 
« quand il s’agira de transférer quelqu’un d'un lieu A un autre, il sera néces- 
» saire d’observer les lois des princes, et de faire en sorte que les souverain» 
» n’aient point lieu de se plaindre. Que si l’on craignait, ajoute-t-on, quelque 
» mécontentement de leurt part, U faudrait pour ces translations obtenir leur 
» agrément ’. » Or, il est très-certain, mes très-cbers frères, que le vœu d’aller 
en mission quand le pape l’ordonnera, ne peut s’accomplir sans que les mis- 
sionnaires se déplacent, sans qu’ils sortent même du royaume, puisqu’il s’agit 
surtout des missions en pays étrangers. VoilA donc l’institut même des Jésuites 
qui oblige ces religieux A ne faire aucun déplacement qui puisse contredire 
les volontés des princes ; voilA par conséquent l’exécution du vœu subordonné 
aux lois de l’Etat et aux volontés des souverains. Il ne serait pas même besoin 
pour cela d’une disposition expresse, portée par les constitutions d$s Jésuites; 
11 est dans la nature de toutes les sociétés particulières de n'admettre rien 
leur gouvernement qui contredise les lois primitives de la Société générale. 
Pensez d’ailleurs, mes très-cbers frères, que si le vœu qui lie les Jésuites pro- 
fès au pape blessait l’autorité suprême des rois et des républiques, ce ne serait 
pas seulement en France qu’on élèverait la voix contre un tel engagement; les 
autres pays catholiques auraient réprouvé depuis longtemps une disposition 
contraire à leurs intérêts. On sait en Allemagne, en Pologne, en Espagne, en 
Italie, dans les Pays-Bas, dans la Suisse catholique, que les Jésuites font vœu 
d'aller en mission si le pape le leur ordonne, et on n’en est point alarmé ; l’on 
ne s’y occupe point des dangers prétendus que cet engagement pourrait cu- 
ti ainer. Cet exemple n’est-H pas assez frappant et assez respectable pour dissi- 
per les soupçons que ies adversaires des Jésuites voudraient accréditer en 
France ? 

11 noua reste A examiner les reproches particuliers qu'a essuyés le vœu d’o- 
liéissance auquel s’engagent les Jésuites ; et il faut l'avouer, mes très-cbers 
frères, l’objet de cette discussion nous remplit encore plus d’étonnement que 
de douleur ; on attaque en la personne des Jésuites ce qui *ïait le plus grand 
mérite de la profession religieuse, ce que les saints ont le plus recommandé aux 
hahitans des solitudes; on frappe même sur une vertu qui affermit la tranquil- 
lité des états et la paix des familles. 

« L’obéissance, dit-on, dont l’institut de la Société fait l’éloge, et qu’il re- 
• commande partout, est une obéissance aveugle jusqu’A renoncer A son pro- 


1 Edicta ragia bac in re servanda eue, et alioqui priocipum habeodam eue riüonem, ueoL 
faodaniur; ai ai id timeietur, aorum c<msea»um et aaliafactionem eue ad nmiauooem eju» modi 
procuraodam. ! Dtcrtt. xij % ( Congrtg «) 
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• P* 1 ® jogfiment ; prompte jusqu'à dc pas achever la lettre commencée ; indiffé- 
► rente jusqu'à rendre le religieux aussi insensible qu'un cadavre; flexible jus- 

• qu'à lui donner la mobilité d’un bâton; généreuse jusqu’à imiter Abraham 
» dans *on sacrifice; fervente jusqu’à égaler l'ardeur de la foi la plus vive. 
» Peut-on rien imaginer de plus abusif et de plus pernicieux qu’un vœu de 

• cette nature ! » Sur cela, mes trés-chers frères, on imagine des systèmes chi- 
mériques, on forge des fantômes pour Jeter l'épouvante dans les esprits. 

Ces accusations, si elles n’étaient pas aussi notoirement calomnieuses qu'elles 
•ont atroces, auraient soulevé tout l'univers contre la Société. Les ennemis 
des Jésuites n'ont pas vu leurs entreprises couronnées d’un si grand succès ; 
mab ils n'ont pas laissé de faire illusion a une multitude d’hommes déjà pré- 
venus contre la Société. Ah ! mes très-chers frères ! soyez plus équitables ou 
plus attentifs, plus maîtres de vos jugemens, ou plus en garde contre ceux des 
autres. Voici des autorités, des principes et des faits auxquels vous pouvez 
donner une entière confiance. 

Ecoutez d’abord les évéques, assemblés par ordre du roi, en 1760, pour exa- 
miner l’étendue de l’autorité que le général des Jésuites exerce sur ces reli- 
gieux, et de l’obéissance que ces religieux promettent de rendre à leur général. 
« Après avoir examiné, disent ces prélats, avec la plus grande attention, dans 
» les constitutions des Jésuites, quelle est l’autorité du général et las objets sur 
» lesquels elle s'étend, nous avons reconnu que l’obligation à l’obéissance en- 
» vers le général est au moins aussi restreinte dans les constitutions de cette 
» Compagnie que dans celles des autres religieux. Que l’obéissance (est-il dit, 

• part. VI des Déclarations sur les Constitutions , tom. I, pag. 408 ) soit tou- 
» jours parfaite en nous en toutes ses parties, dans l’exécution, dans la vo- 
9 lonté, dans l’entendement, en faisant tout ce qui nous est commandé avec une 
» grande promptitude, avec grande joie spirituelle et persévérance, nous per- 
» suadant que tout ce qui nous est commandé est juste, et abdiquant avec une 

• espèce d'obéissance aveugle noire propre sentiment et notre jugement s’il 
» est contraire, et cela dans toutes les choses ordonnées par le supérieur, et 
» oà on peut définir, comme il a été dit, qu’il ne puisse y avoir de péché d’au- 
9 cune espèce. 

* Il est certain, Sire, ajoutent les mêmes prélats, que par ce texte de la règle 
» les Jésuites ne sont obligés d’obéir à leur général que quand ils ne peuvent 
» commettre aucun péché mortel , ni même véniel en lui obéissant . Les consti- 

• tut ions des autres ordres ne mettent communément pour restriction à l’o- 
» béissance aux supérieurs que le cas où ils commanderaient quelque chose 
» qui serait contraire à la fol ou aux bonnes mœurs* De quel danger peut être 
» une obéissance à laquelle on n'est tenu que quand il n'y a ni péché mortel 
» ni véniel à y déférer ? D’ailleurs cette règle d’obéissance n’est pas particu- 
9 Hère pour le général ; elle regarde tous les supérieurs qui régissent la Société 
» sous ses ordres. Ainsi S. Ignace n'a donné au général sur sa compagnie que 
» 1 autorité que tout supérieur de communauté doit avoir sur ses religieux en 
» vertu du vœu d'obéissance ; ainsi du côté du vœu tout est égal. Toutes ccs 

• expressions, qu'il faut être dans la main du supérieur comme un coda- 
» vre, etc. f n’étonnent et ne scandalisent. Sire, que ceux qui ne connaissent pas 

• comme nous le langage des auteurs ascétiques, et qui n’ont aucune idée 
9 d’une perfection qui n’est point faite pour leur état 1 . » 

Nous vous le répétons, mes très chers frères, d'après une assemblée si nom- 
breuse et si respectable, et cette observation ne doit point vous échapper ; chez 
les Jésuites, le vœu d’oliéissance est au moins aussi restreint que chez tous 
les autres religieux ; il n'impose ni plus ni moins d'obligation que dans les 
autres ordres ; les règles de tous les religieux recommandent également l’obéis- 
sance la plus aveugle, la plus littérale qu’il soit possible. 

En ouvrant la règle de S. Benoit, nous y remarquerons qu’il faut obéir sans 
raisonnement , sans discussion , sans délai ; qu’on doit se dépouiller de sa vo- 

* dois des évêques de France sur Vutiltè , la dort-in * t la conduite et h régime des Jésuites. 
•Voyes ct-dmttf, p. 47» • 479-1 
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lonté propre, et ne mettre aucun intervalle entre son action et le commanda» 
ment du supérieur : s’il arrive qu’on ordonne à un religieux des choses trop 
fortes ou même impossibles , il ne laissera pas de recevoir ce commandement 
avec douceur et de faire tous ses efforts pour l'exécuter *. 

Nous apprenons de S. Basile que ceux qui se sont consacrés à Dieu par la 
profession religieuse doivent être entre les mains de leurs supérieurs « comme 
» la cognée est dans celles du bûcheron * ; » de $. Jean Climaque, que « l'obéis- 
» sànce est le tombeau de la volonté • ; » de S. Bernard, que « l’obéissance est 
» cet heureux aveuglement qui fait que l’âme est éclairée dans la voie du sa- 
» lut 1 , » de la règle des Chartreux , « qu’on doit offrir à Dieu sa volonté, et 
a l’immoler comme la brebis du sacrifice * ; » de S. Bonaventure, que « Chômas* 
» vraiment obéissant est comme un cadavre qui se laisse toucher, remuer, 
* transporter sans jamais faire aucune résistance, etc. *. » 

Que ne pouvons-nous, mes très-chers frères, transcrire ici les règles de tous 
les religieux et les vies de tous les saints 1 vous y verriez la tradition vénérable 
d'après laquelle le saint fondateur de la Compagnie de Jésus a tracé les lois de 
l’obéissance ; et dans cette tradition, vous reconnaîtriez aussi les principes qu’m 
suivis S. Ignace quand il n’a recommandé l’obéissance prompte et aveugle que 
dans les choses où l’on ne voit pas de péché, ubi non cerneretur peceatum 1 ; 
dans les choses où l'on ne peut définir qu’il se rencontre quelque espèce de pé- 
ché, ubi défi ni ri non possit aliquod peccati genus inter cedere 9 ; dans les choses 
enfin où le supérieur n'ordonne rien qui puisse déplaire à Dieu, ubi Deo con- 
traria non prcecipit Homo •. Tous ces textes sont les propres paroles du légis- 
lateur de la Société : ils n’ont pas échappé aux prélats, qui donnèrent, il y a 
deux ans, leur avis au roi sur l'utilité, la doctrine, la conduite et le régime 
des Jésuites ; vous avez vu plus haut quelques-unes de leurs observations à ce 
sujet. 

Ainsi, mes très-chers frères, dans la Société des Jésuites, non plus que dans 
tous les autres ordres religieux, on ne doit fermer les yeux et voler sans délai 
où l'obéissance appelle, qu’après s’étre assuré que « ni le droit naturel, ni le 
v droit divin positif, ni le droit humain, et par conséquent qn’aocune loi aa- 
» térieure ne s'oppose â l’exécution de l’ordre intimé par le supérieur. » Mais 
cette certitude une fois établie, qui peut nier qu'il ne soit très-louable et très- 
méritoire de se livrer en aveugle à la conduite de l'obéissance, d’entreprendre, 
comme le désirait S. Benoit, ce qull y a de plus pénible, ce qui parait même 
impossible aux forces ordinaires de la nature? 

Obéissance aveugle : objet qu'on a dénaturé en mille manières différentes; 
expression fatale, dont on a fait une sorte de cri propre à rassembler et à en- 
flammer les adversaires des Jésuites* Cependant, mes très-chers frères, comme 
Fa bien compris Tan-Espen, auteur estimé en France, et nullement suspect de 
prédilection envers les Jésuites, « cette obéissance n'est aveugle que pour dé- 
» rober celui qui s'est engagé dans l’état religieux aux illusions de la cupidité. 
» Ce qui en fait le mérite et la perfection, c’est d’interdire tout examen, toute 
9 discussion, quand il s’agit de fuir les objets flatteurs pour l’amour-propre. 
9 Dans ces occasions, le jugement du supérieur est la règle qu’on suit, comme 
9 si c'était l'ordre de Dieu même 10 .* 

* Prm. Beg. S* Bened.. e* S et 68. 

9 S. Basil. Cons fit. Mon as t c. it, 

9 Climat . in Scas., Parad. Gad . 4. 

9 Btrn. Serm. i do Conotrt. S. Pauli. 

9 Ànnal. Ord. Carthtu., Mh. i, c. 8. 

9 Bonavont. in Vito S. Franc., ç. 6. 

9 Constit., part. 3, c. t, parag. 33, v, i, p, 373* 

9 Consiit . , part. 6, c. i, parag. i, v. i, p. 4o8. 

9 E- ist. Sa, Ign. do Obod . 

10 Obadientia c«ca ait ad ea que copiditaa aut imnr propriui auggaril.... ad iata, in quant, 

catca eai p^rfreta obadieti'ia; oihilqiif aonitn «olita attendais aut ducutera, prelalorum judicio 
taoQuatn Dei ordination! subjicien . (Van-E otn. uar* r.. a, n. S.) 
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Vttu le voyes, met très-chers frère*, ce n'est pas star les principes inviola- 
bles du droit naturel, sur les lois divines ou humaines, que l’obéissance aveu- 
gle et captive l'âme religieuse qui lui fait le sacrifice de son jugement ; l'aveu- 
glement qu'elle opère ne combat que la loi du péché, les répugnances de l’a- 
meur-propre, les illusions d’une raison égarée, les penchans d’un cœur lâche 
<m corrompu ; mais* plongée dans ces saintes ténèbres, l’âme ne perd que la 
vue des objets dangereux, et ses jeux n’en sont que plus ouverts sur tout ce 
qui peut porter à l'amour de l’ordre et du devoir. Elle ne s’assuiettit à la vo- 
isiné de l’homme que pour se rendre plus conforme à la volonté de Dieu ; d’où 
il faut conclure que cette obéissance, tout aveugle qu’on la suppose, est la plus 
éclairée dea vertus; que l'indifférence qu’on ldi reproche est l’attrait du bien 
le plus épuré ; que l’espèce d’insensibilité dont on lui fait un crime est le plus 
pæfhit dès senti mens religieux. 

Comment a-t-on pu dire et écrire, mes très-chers frères, qu’une telle obéis- 
sance n’entre dans les cœurs que pour les disposer aux crimes et les familiariser 
avec les attentats, qu’elle met dans l'âme de ses partisans la foreur dea entre- 
prises les plus odieuses P La haine qui publie des imputations si atroces est beau- 
coup plus aveugle que l’obéissanoe qu’elle noircit. Pour hatarder dea accusa- 
tion* de dette espèce, il faut supposer dans ceux qui tendent à Pobéisèance la 
plus parfaite une ignorance totale de la religion, une stupidité qui lés rende 
inaccessibles k tout sentiment, surtout un oubli général de leurs intérêts les 
plus cbers, un abandon total de ce qu’ils possèdent, de ce qu’ils sont, et de ce 
qu’ils peuvent espérer d’être. 

Imaginons, en effet, pour un moment, dans la Société des Jésuites, cette 
obéissance qui s’aveugle pour ne plus discerner les crimes et pour les autoriser 
tous : en les commandant, que de sacrifices ne commandcra-t-elle pas ! Sacrifice 
de l’bonneur et de la conscience* dont il faut étouffer les cris et apaiser les re- 
mords ; sacrifice de la raison* qn’il faut captiver od même anéantir totalement ; 
sacrifice de son repos et de sa vie* qu’ij faudra exposer aux plus grands dan- 1 
gers; sacrifice de la Société, qui ne pourrait subsister longtemps si l’obéissance 1 
dont elle frit une loi à ses membres était la source de tous les forfaits. 

Toutes ces horreurs, reprend* on, ne sont pas proposés* à tonales Jésuites ; 
sites ne sont pas même connues de ls plupart des sujets qui s’engagent dans 
la Sociétés mais le vœu d’une obéissance indéfinie, fait à un généré) dont la 
puissance est despotique, donne lieu de redouter ces affreuses extrémités. Ob- 
jection, mes très-chers frères, où nous n’avons â discuter que le despotisme, 
prétendu du général des Jésuites ; car il doit vous être bien connu présente- 
ment que l’obéissance dont on frit le vœu dans la Société ne s’étend point aux 
objets que la loi divine ou humaine défend ; que cette obéissance, par consé- 
quent, n'est point indéfinie an sens que le prétendent les censeurs des Jé-* 
suites* 

Qu’est-ce donc que le despotisme? Cest l’abus de la puissance, l’excès du 
commandement* la rigueur d’une autorité arbitraire : il fait des esclaves et non 
de* sujets, fl ne reconnaît point d’autre loi que le caprice du mattre. Bien loin 
d’avoir à redouter aucune puissance supérieure, il dissipe jusqu’à l’ombre de 
tout autre pouvoir que le sien ; il anéantit jusqu’à l’apparence des prétentions 
qu’il n’a pas formées. Comme il s’arroge la propriété de tout, il faut regarder 
comme un bienfait de sa part ce qn’il n’osurpe pas, et comme un don de la for- 
tune ce qu'il ne lui vient pas en pensée de désirer. 

TOUS ces caractères conviennent donc an général des Jésuites si c’est un des- 
pote comme tant d’écrits l’ont publié. Et en effet, on a répété, en mille ma- 
nières différentes, que ce chef de la Société est maître des biens, des personnes, 
des pensées, des senti mens de tons ceux qui le reconnaissent pour leur supé- 
rieur ; que sotfs son antorité tout est passif, c’est-à-dire sans volonté, sans dé- 
termination propre, sans vues, sans affections; qn’il peut abolir toutes les loi* 
de son ordre et en foire d’antres, annuler tontes conventions, rescinder tout 
contrat, etc. Que dirions-nous, mes très-chers frères, pour vous rendre tons 
les traits dont on a voulu peindre le prétendu despotisme du général des Jé- 
•aftes ! Cette âource une fois ouverte aux ennemis de la Société, Ils y ont puisé 
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tout ce qui leur a para de plue propre à soulever tout let esprits contre eut 
ordre religieux. 

Mais ne vous laissez pas prévenir par un mot dont on abuse, et qui ne peut 
avoir ici aucune application raisonnable. Il n'y a véritablement qu'on chef daim 
la Société des Jésuites, et son autorité est grande dans le détail de l'adminis- 
tration. Telle fut aussi, selon la règle de S. Benoît, la puissance de chaque abbé 
par rapport à son monastère : « C’était, ainsi que l'observe an illustre com- 
» mentateur de cette règle ■, comme la clef de la voûte à laquelle aboutissent 
» tous les cintres et toutes les arcades, qui les appuie, qui les soutient et qui 
* leur donne la force. L'abbé était, k proprement parler, la tête qui donne l’ao 
» tion-et le mouvement à tous les membres et à toutes les parties différentes 
» qui composent le corps. » 

S'ensuit-il, mes très-chcrs frères, que dans l’ordrede Saint-Benoît l'abbé fût un 
despote; qu’on dût lui obéir comme les esclaves obéissent à un maître dur et 
impérieux ; que dans çhaque monastère il y eût un sceptre de fer, et que tout 
gémit sous un joug accablant? Telle est cependant l'idée qu’on veut noua 
donner du gouvernement des Jésuites et de leur général. C'est, dit-on , un des- 
pote. Mais comment se le persuader après avoir lu l'institut de cette Société? 
Ce général dépend du corps qu’il gouverne; il peut étie contredit, repris, 
blâmé, déposé mène en certains cas par la congrégation générale, et elle peut 
s'assembler malgré lui *. U ne peut, sans l'aveu de sa Compagnie, ni dissoudre 
les collèges, ni aliéner les biens, ni en transporter le domaine, ni s’en approprier 
la moindre partie, ni en disposer en faveur de sa famille * ; et il est très-faux 
qu'il puisse annuler tous les contrats faits en vertu de ses pouioirs Ml y a dans 
chaque supérieur local une vraie faculté, une puissance inhérente k sa place et 
à son office, par rapport aux engsgemens qu'il est nécessaire de prendre pour 
remplir les diverses parties de l'administration. Tous ces articles ont été 
prouvés et démontrés dans des écrits très-solides, et il serait inutile, mes très- 
chers frères, d'insister désormais sur ce point*; il nous suffit d’ajouter ces 
questions sur le prétendu despotisme du générai de la Société. 

Si ce chef d'un corps religieux composé de plus de vingt mille hommes est un 
despote toujours armé contre ses sujets, toujours commandant avec empire ce 
qu'il imagine pour ses intérêts ou pour son plaisir, comment ces vingt mille 
personnes sont-elles si attachées k ce gouvernement? Comment ceux qui vivaient 
en France ont-ils été alarmés du projet vrai ou faux de leur séparation d'avec 
ce général résidant à Rorafe? Comment ceux qui abandonnent cette Société, après 
y avoir passé plusieurs années, n'élèveat-iis point la voix contre la tyrannie de 
ce prétendu despote ? Comment au contraire ces congédiés, qui n'ont plus d'in- 
térêt à dissimuler leurs seotimens, disent-ils qu'ils n'ont rien remarqué dans 
ce gouvernement qui ne fût conforme aux règles' de l'humanité, de l'honnêteté, 
de la charité; que ce général, qu’on représente comme les monarques asiati- 
ques, assis sur un trône entouré d’esclaves, est néanmoins le consolateur uni- 
versel des affligés et le protecteur de tous ceux qui seraient opprimés par les 
supérieurs immédiats? Comment enfin cet homme, qu'on dit si puissant, si ri- 
che, si entier dans ses volontés, vit-il dans l'intérieur de sa maison comme un 
simple particulier, sans aucune des distinctions qui pourraient annoncer l'émi- 
nence de son rang et l'étendue de son pouvoir? 

Avouons, mes très-chcrs frères, que cette imputation de despotisme est une 
de ces machines qu’on invente pour opérer dans le moment favorable un effet 
de surprise ou de terreur ; les auteurs de l'invention en savent le jeu, et n’en 
redoutent point les suites pour eux-mémes. Ceux qui ne pénètrent pas au delà 

1 la fi'rgie do S. Benoit expliquée par Vabbé de fiancé, U i, p. 176 e! iuiv 

* Concilia pari, g, c. 4, psrag. 7, part. 10, paiag. 8. 

* Constil., patt. 9, c. 3 , parag. 6, t. 1, p. 437 j cl Dedar io cap. 4, part. 9 î Conitit., 
«. 1, p. 440. 

4 ln$t. % t. i, p. 1 j 3 ,co 1 . I, edit. Piag., 1737, 

* %uy.« V.ieis des éeéquee de *11/ t'u ti,u i.... de, Jiseute-, p. 471 à 479, ci d > — qp. 
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àh surface des choses se laissent conduire par l'éclat insidieux des apparences 
On a fortifié la fable de cc despotisme par les reproches d’enthousiasme, de fa- 
natisme, de superstition dont on charge aussi les Jésuites ; on a voulu per- 
suader à l’univers que les vingt mille hommes qui forment la Société agissent 
tous sans motif, se déterminent par des impressions aussi subites que celles des 
visionnaires, se livrent sans réserve et sans mesure au faux zèle et aux rêveries 
d’un culte insensé ; que dans cet ordre seul, composé néanmoins de sujets asses 
choisis, on s’engage sans rien connaître, on vit sans rien considérer, on est sous 
le joug sans se plaindre de rien, on est précipité dans la servitude ou dans le 
crime sans distinguer le bien du mal, la liberté de l’esclavage; on adore en 
quelque sorte un général, que la plupart n’ont point vu, qui, en qualité de des- 
pote, est censé vouloir plutôt abattre que relever, détruire qu'édifier, écraser 
que consoler. 

Terminons, mes très-cbers frères, les détails de ces hypothèses absurdes qui 
nous ont trop longtemps occupés :les rapporter simplement eût peut-être été le 
meilleur moyen de les combattre. En effet, si les vœux des Jésuites ne sont 
que des s*rm*ns impies qui les enchaînent comme d’aveugles esclaves au char 
d'un général despote; si, sous le bandeaude l’enthousiasme, du fanatisme et de 
la superstition, ces religieux canonisent tous les vices et consacrent tous les 
crimes, surtout quand il y va de l’intérêt de leur ordre ; s’ils sont capables de 
tous les forfaits et de toutes les noirceurs dont les charge la haine de leurs 
ennemis, de toutes ces suppositions que résultera-t-il? Rien autre chose sinon 
que la Société est un corps bien plus singulier qu’on ne l'a jamais imaginé, 
puisque le bien qu’elle a fait et le mal qu’en disent ses adversaires ne présen- 
tent que des contrastes inconcevables, des paradoxes insoutenables, et des pro- 
blèmes insolubles. La raison et l’expérience nous apprennent que ce n'est point 
avec des vices et des crimes qu’on forme et qu’on soutient un corps religieux. 
La vertu est la seule source où il puise la santé et la vie. Quand elle l’anime, 
quand elle en vivifie les membres, quand elle serre les nœuds de leur union, on 
a beau les séparer, les disperser, les dépouiller, ils ne résistent à aucune violence. 
Quelle que puisse être leur situation, ils regrettent plutôt leur joug qu’ils 
ne goûtent leur liberté ; ils soupirent plus après leurs chaînes qu’ils ne courent 
après la fortune ; ils murmurent moins du mal qu’ils ont à souffrir qu’ils ne 
s’affligent de ne pouvoir plus continuer le bien qu'ils faisaient ; c'est moins la 
plaie de leur corps que celle de la religion qui arrache à leur douleur des sou- 
pirs et des larmes. Au milieu des opprobres dont on les charge, vous n’enten- 
driez aucun cri échapper à leur patience, si la calomnie, en attaquant la sainteté 
de leur état, respectait la pureté de leur foi et de leur doctrine. 


TROISIÈME PARTIE. 

S’il est un genre de travail qui exige des règles qu on suive avec la plus 
grande exactitude, c’est, mes très-chers frères, l’examen de la doctrine contenue 
dans les livres : l’esprit humain est si sujet à l’erreur, si porté à la censure, si 
sévère pour les idées d’autrui, si indulgent pour les siennes, qu’on ne peut éviter 
les écueils dans la fonction dont nous parions qu’en s’attachant aux principes 
d’une critique judicieuse et impartiale. 

Le fou pape Benoit XIV semble avoir recueilli tous ces principes dans la consti- 
tution qu'il adre.'sa, quelques années avant sa mort, aux examinateurs du saint- 
office ». 

Les règles qu’il y établit sont si solides et si lumineuses que les sages de tous 
les pays doivent s'empresser de les mettre en pratique. Ce pape disait aux doc- 
teurs chargés de l'examen des livres : 

* llcmiofriui une id *ibi naorr i noeritque hspoftitum, ut libri «d eieminsndum liU trulill 
prasctipliouMB audit oauibu curent a* que «rge^ol; aed ut diligent! studio, ac aduo aniuo 
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l* Qu’ils ne doivent pis se regarder comme obligés de proc u rer par toute* 
aortes de moyens la condamnation des outrages déférés à leur censure : première 
règle qui nous apprend que, pour censurer et condamner des écrit», U faut une 
Traie nécessité ou une utilité manifeste ; 

1° Qu’on devait apporter à cette sorte de travail beaucoup de soin, d'appli- 
cation et d’exactitude: seconde règle qui condamne également la préripitattate 
et la négligence de tout censeur et de tout juge en matière de doctrine; 

3° Qu'il fallait dans cette fonction écarter tout préjugéet intérêt de tout parti 
troisième règle qui signifie que l’impartialité doit être l’Ame de tout examen 
et de tout jugement qnf ont pour objet les opinions d’autrui, surtout celles qui 
Intéressent la religion ; 

4* Qu'eu eia rainant les livres on était obligé de prendre pour guide la doc- 
trine catholique, c’est-à-dire les vérités consignées dans les saintes Ecritures, 
dans les décrets des conciles généraux, dans les constitutions des papes, dans 
les écrits des Pères et des docteurs orthodoxes : quatrième règle qui exige que 
la censure soit parfaitement conforme aux principes de la foi et à Renseignement 
commun de l’Eglise; 

4° Qu’on ne pouvait avec précision s’assurer du sens contenu dans les livres 
sans les avoir lus entièrement , sans avoir eomparé entre elles les choses qui 
sont placées èn différents endroits, sans s’être appliqué à bien entendre le des- 
sein général de fauteur, et à saisir le but qu’il se propose: cinquième règle qui 
prescrit l’intégrité de l’examen avant que de procéder à la censure et au juge^ 
ment des livres ; 

6° Que s’il échappait quelques propositions ambiguës à un auteur catholique, 
l’équité demandait qu’on expliquât favorablement, autant qu’il était possible, 
ce qu’il aurait avancé d’obscur ou d’équivoque : sixième règle qui recommande 
aux censeurs et aux juges de tempérer Rardeor de leur aèle par Ica ménage- 
mens que l’équité inspire. 

Dans ces maximes, pleines de sa g es se et de lumière», Benoit XIV semble avoir 
tracé le plan qu?on devait snivre pour bien connaître la doctrine des Jésuite», 
n était d’autant plus nécessaire de s’y conformer qu’il s’agissait d’un corpa en- 
tier de religieux, approuvé de l’Eglise, honoré de la confiance du clergé et du 
peuple, jouissant même, dans l’ancien et dans le nouveau monde/ d’une consi- 
dération particulière. 

Reprenons les ces maximes, mes très-chers frères $ elles font naître six ques- 
tions au sujet de la doctrine des Jésuites- Etait-il nécessaire ou évidemment utHe 
de l’attaqner ? L’a-t-on attaquée avec l’application et l’exactitude convenables? 
Dans cette attaque s’est-on montré impartial ? Sous prétexte d’attaquer des opi- 
nions fausses, ne s’est-on point écarté des vérités qn’enseigne l’Eglise ? A-t-on 
bien saisi en attaquant la suite et l’ensemble des livres ? Dans la forme et dans le 
cours de l’attaque, a-t-en usé des ménagemens que l’équité inspire? Six questions, 
mes très-cliers frères, qui se rapportent aussi à la censure et à la condamnation 
qu’on a faite de cette doctrine. On ne l’a attaquée que pour la censurer et la con- 
damner ; on ne l’a condamnée que pour faire périr en France la Société des Jé- 
suites, et nous voyons, avec un étonnement qui croit chaque jour, les suites 

ipso» eipendfentes, fidélea observation* «JM, temqit nt b n w congrégation! soppeditent, «x 
qnibui rectum judiemm do itlo ferre, ajotqt» protêt ipUooom, emeadaiiuaam aot dimiaaioi «tn 
pro meri'o decernere rabat. De varife opioiooibns atque «entontiit inuoo quoqua libre conten- 
tii, animo a praejudiciis omnibus vacuo, judicandtsm aibi esse sciant r i tique Dation», Camille, 
•choie, insrituti afftetum excutiaot ; étudia partit» Mpoaaat, Kcclerim saoctat dogmua «i oom- 
mnnem ca hoHcorum doctrfaam, qwe GoooiUorum génération» décrétas, romamon» Poatificom 
vont îtutiooibttf, at orthodoioru*n Palrum atque doctorum conaenau eootinetur, onice pnroeti- 
lis babraot, hoc de ectero cogitantes noir pauces esao opinion es qtnt uni selwla, inetituto an* 
oaiioni certo certiores videntor, et nthilomfaut lin ullo fidei aut religionii delrimento ab aüi» 
eatholc» vint rejiciumary atque impugnantur « oppcahnqna dofoodantor, ad rota ao permiilcata 
Anoa'olica Se<b, que ui»amq ,, amqne opiuinnem hujuimodi in suo probabili'atls giadn relin- 
qui'. (Cotât. Brn*d.X IV, dat. 7 1 d. Juf. an. iyS 3 , § i 5 , 17, p. no et ni, Bullar., t, 4. 
Vûy%% plu» bas la a^ite de ce texte, Question F.) 
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presque incroyables de cette censure, de cette condamnation, de tons ces ju- 
gemens préparés arec tant d’art et exécutés arec tant de rignenr. 

Les six questions que nous Tenons de proposer, mes très-chers frises, sons 
occuperont dans cette troisième partie ; nous j discuterons particulièrement ce 
qui concerne le recueil intitulé : Extrait des Assertions dangereuses et pcrm - 
choses en tout genre que les soi-disant Jésuites ont dans tous les temps et per • 
sMramment soutenues , enseignées et publiées dans leurs livres, avec t appro- 
bation de leurs supérieurs et généraux » 

Comme cet ouvrage a été le principal instrument de la proscription des Jé- 
suites, il est nécessaire d’en examiner le fond et d’en reconnaître les caractères : 
ce travail est d'autant plus indispensable qu’on n’a pas attendu le jugement 
des évêques pour consommer la perte de ces religieux. Une matière si étendue 
nousengagera dans beaucoup de discussions : ne vous lasses pas de nous écouter, 
mes très-chers frères ; ce qui excite ici principalement notre sèle, c’est le droit 
le plus sacré de la religion, le droit de prononcer sur la doctrine qu'on entre- 
prend de partager avec l'Eglise *. C’est aussi l'intérêt de la vérité, de la justice 
et de la charité qui nous détermine à vous instruire. Au reste, vous verres 
qu'en relevant les infidélités et les méprises qui nous ont frappé dians V Extrait 
des Assertions, nous n’avons cherché ni à excuser ni à pallier les erreurs oh 
sont tombés les casuistes relâchés : on n’en saurait trop déplorer et condamner 
les égaremens ; mais la juste sévérité dont le sèle de la saine doctrine noua 
arme contre ces excès ne se permit jamais d'en exagérer l’énormité, ni d’en mul- 
tiplier le nombre. L’indulgence qui dissimule tous les torts et la malignité qui 
les grossit sont ici deux extrémités dont on ne saurait trop se garantir. 


PREMIÈRE QUESTION. 

Etait-il nécessaire au utile £ attaquer la doctrine des Jésuites P 

Nous appelons ici doctrine des Jésuites celle qu'on leur impute, quoique nous 
sachions très-bien, et que nous nous flattions de démontrer bientôt, qu’il est 
injuste de l'imputer à la Société entière, surtout à la Société des Jésuites de 
France. 

Cette doctrine est un amas énorme de propositions qu'on voit rsngées par 
ordre de matières dans le volume des Assertions, ouvrage qui nous s été adressé 
par les magistrats, afin que h %ile dont nous sommes animés pour le bien de la 
religion nous portés à prendre toutes les mesures qu'exige notre sollicitude pas- 
torale sur des objets aussi importons. 

Or, mes très-chers frères, c’est ce *èle même qui nous porte à croire qu'41 
n’était ni nércma ire ni utile de présenter su public une si étrange compilation : il 

I On ne Munit din qtu la meg iatntnn en envoyant VE tirait dêt Jeûnions ans évêqoes 
n'a fait que déférer k l’épiacopat la doctrine contenu e dent ce tecneil : a* dana lo litre wsêmm 
de cette compilation les assenions août qualifiées- de dangereuse* et de pernicieuses \ a* dana 
l'arrêt dn S mara 176a aller sont notées comme énonçant Me doctrine dent las e o nsèqm me es . 
iraient à détruire la loi naturelle..., à reneerSfr les fomdemens et la pratique de la religion, etc. ; 
S? on a fi pan prétendu déooocer la doctrine dee Assertions an jugeaient des évêques, qu'event 
Même qu'ils eussent pu parler, 00 • Appuyé principalement sur cet Battait 1 a proscription de* 
Jésuites, et leur exclusion des emplois et des fonctions ecclésiastiques 1 4° loin de vouloir écou- 
ter les évêques, seuls juges néanmoins en ce<le matière, on e flétri des lettres el des instruc- , 
fions pastorales, perce qu'on s'y était écarté du jugement qoe la magistrature avait porté sur ee . 
recueil. Ces observations s'appliquent d'etles-mêknes aux arrêts des tribunaux sécu’iert sur l’in- 
stitut et les vosux de 1 a Société. Pour les flétrir on n's point stteodu le jugement des évêque* 1 
on les e même proscrits, malgré l’approbation donnée depuis doui s éc'cs à cet institut et à ç**i 
veaux par toute l’Eglise, et renouvelés 00 1761 par une nombreuso assemblée de cardinaux, 
archevêques e< évê jues, dont Y Jets, présenté su toi, n'a pas empêché les magistrats de charger 
des plus otJicures quel#, étions l’iust.tut pt les v«*n des J étoiles. 
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•’y trouve des maximes si odieuses qu’il eût été très-à propos de les laisser dans 
l'oubli. En 1720, l’un des avocats géqéraux, dénonçant au parlement de Paris un 
recueil de propositions semblables â quelques-unes de celles qu'on lit dans 
Y Extrait des Assertions , di>ait que « ces opinions avaient effrayé nos pères au- 
v trefois ; qu'ils les avaieut étouffées comme des monstres; que c'était une trèft- 
» grande indiscrétion de renouveler la mémoire des opinions les plus dignes 
» d’être condamnées à un éternel oubli, comme s'il était encore quelqu’un qui 
» osât se les permettre aujourd'hui, ou qu'il fût à craindre de les voir renaître 
* impunément sous les yeux de la cour. » Enfin le même magistrat croyali 
qu'attribuer de telles maximes aux Jésuites, c'était faire injure à une Société 
religieuse tout entière 1 . 

On ne voit pas, mes très-chers frères, comment il y aurait de la justice à im- 
puter en I7G2 un nombre d'assertions détestables au même corps religieux, qui 
ne pouvait en être inculpé sans injure, trente-cinq ans auparavant. Alors la 
magistrature ne croyait pas qu'il fallût punir, ni même accuser la Société en- 
tière, des écarts où quelques-uns de ses membres étaient tombés. C'était plutôt 
la licence des accusations et l’injustice des accusateurs, que les magistrats se 
croyaient obligés de réprimer. Il est manifeste que depuis trente-ciuq ans les 
Jésuites français n'ont point enseigné ces doctrines pernicieuses, et que leure 
écrivains n’en ont témoigné que la plus vive horreur; cependant c'est contre 
eux que le même tribunal reçoit et adopte les mêmes accusations qu'il avait re- 
jetées et proscrites. C'est sur eux qu'il en poursuit la vengeance, et dans les ar- 
rêtsqu'il prononce il imprime lui-même sur tout le corps de la Société Vinjure 
qu'il en avait repoussée. Mais sans toucher encore au fond de l'accusation, dont 
nous dévoilerons tonte l'injustice, pourquoi ose-t-on produire au grand jour 
ce que les magistrats avaient sagement condamné aux ténèbres les plus pro- 
fondes ? Comment ne craint-on pas de faire rougir la vertu en mettant sous les 
yeux du public ce que la prudence inspirait aux mêmes magistrats de faire 
jeter dans les flammes ? Quel nom et quel motif donnerons-nous à une telle 
conduite ? 

Si les rédacteurs des Assertions avaient été véritablement touchés des inté- 
rêts de la religion et du bien de l'Ptat, auraient-ils rassemblé une roulritm'e 
d’opinions capables de faire chanceler les forts et de précipiter la chute des 
faibles * ? Auraient-ils présenté aux âmes pures des obscénités propres à les 
alarmer, et aux cœurs corrompus des maximes favorables à leurs passions ? 
Enfin, pour prémunir les citoyens contre la pensée des plus noirs attentats, leur 
auraient-ils appris qu'il fut un temps malheureux où les Chrétiens, oubliant 
la loi de Dieu, où des sujets se laissant entraîner au torrent de la révolte, se 
permirent d'avancer des principes dont la seule lecture remplit l'âme d’in- 
dignation et d'horreur ? 

Ils étaient oubliés ces principes, et on les renouvelle ! ils étaient épars et 
comme perdus dans des volumes immenses que personne de. vous ne lisait, et 


* Réquisitoire de M. Gilbert de Voisins, trocs! géoérat, rapporté dans l’arrêt du 9 août 17 *!». 
Il s'agit ici de la doctrine du tyrannicido , qu’a lors peu de gens entendaient, et que personne 
d’ailleurs n'aurait osé expliquer. 

* Oo a comparé le Recueil dos As terrions avec les Lettm provinciales, et Ton a appuyé la 
justification de ces deux ouvrages sur l'éloignement qu'ils inspiraient pour la moi ale relAchee. 
Mais. i p l'auteur des PmvinciaUs ne présente guère le poisou sans loi opposer I antidote pro- 
pre à le combattre ; les rédacteurs au contraire ont exprimé et recueilli dans leur compilation 
tout le venin de la plus pernicieuse doctrine sans y joindre aucun préservatif; j° quelles que 
soient les infidélités reprochées aux Provinciale * , celles des rédacteurs sont bien plus nombreu- 
ses rt bien p'us frappantest 3 ° fonder l'apologie de ces ouvrages sur la crainte et la réserve 
qu'ils inspirent aux écrivains, c'e*t leur piéter une défense dont pourraient, avec un droit égal, 
se prévaloir tocs les auteurs de libelles diffamatoires. Aussi cette prétendue utilité n'a-t elle pas 
«mpA hé des cours supérieures de flétrir les Lotiras provinciales , et de les livrer aux flammes. 
Comment donc VExInt t d s lt serti ont a-t-il paru avec le sceau et l’approbatiou ds la aaejpt- 
«ruiuref 
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on vous les remet sous les yeux ! ils étaient dans une langue étrangère, et on 
les tradait et on met tout le monde à portée de les entendre ! 

Que peuvent penser les personnes peu instruites du gouvernement de l'Eglise 
et des détails de la sollicitude pastorale? Ne seront-elles pas tentées de croire 
que, jusqu’à ce moment, les premiers pasteurs n'avaient pas veillé avec assez de 
soin sur le dépôt du dogme et de la morale; qu’ils avaient besoin d’être tirés 
de leur indifférence par la voix et par l’exemple des tribunaux de la justice sé- 
culière ? 

Cependant, mes très-chers frères, il n’est aucune branche de ces opinions per- 
nicieuses que l’Eglise n’ait extirpée dans les temps convenables, et lorsqu’il eût 
été dangereux de les laisser croître à l’ombre de la tolérance et de l’impunité. 
Depuis longtemps la doctrine meurtrière avait été foudroyée par les censures 
théologiques, par la définition du concile de Constance, par l’enseignement con- 
traire des pasteurs du premier et du second ordre. L’indépendance des souve- 
rains avait été vengée par les écrits de nos controversistes et par les différentes 
déclarations de l’Eglise gallicane L La pureté de la morale a^ait été maintenue 
par quantité de décisions émanées du saint Siège et des évêques. 

Bappelez-vous, mes très-chers frères, les condamnations que trois papes pu- 
blièrent dans le dernier siècle, et dans l’espace de vingt-cinq années. Alexan- 
dre VII , effrayé des écarts de plusieurs théologiens qui , dans leurs traités 
scolastiques, abandonnaient la route tracée par l’Evangile, resserra deux rois 
la voie large qui pouvait conduire à la perdition *. Le zèle d’innocent XI ne fut 
pas moins actif; il condamna plusieurs propositions qui n’avaieut pas été 
comprises dans les censures de son prédécesseur Alexandre Vlll, successeur 
de ces deux pontifes, acheva de rétablir la saine morale en proscrivant d’autres 
erreurs en matière de mœurs, fruit d’un rigorisme excessif, dont le principe 
était aussi pernicieux que les conséquences pouvaient en être funestes *. 

Le clergé de France, assemblé en 1700, s’éleva à son tour contre les opinions 
téméraires et scandaleuses que le saint Siège avait déjà flétries; et il étendit en 
même temps sa censure sur quelques autres objets qui n’étairnt pas moins im- 
portans. Depuis cette époque , où l’Eglise gallicane signala sa vigilance, com- 
bien de fois les évêques du royaume ont-ils élevé la voix contre les nouveautés 
profanes de toute espèco ! et dans ces dernières années, avec quelle promptitude 
n'avons-nous pas réprimé deux auteurs * qui s’égaraient pour n’avoir pas su 
respecter les bornes anciennes posées par nos pères • ! 

Après tant de mono mens de la sollicitude des souverains pontifes et des évê- 
ques, qu’avait-on à craindre, mes très-chers frères, pour l’intégrité de la foi et 
pour la pureté de la morale? était-il survenu du trouble ou du scandale dans 
reuseiguemeut public? Les Jésuites de France renouvelaient -ils de concert et 
en corps les erreors proscrites ? quelle était donc la nécessité ou l’utilité réelle 
de l’orage suscité contre eux au sujet des livres de leur Société ? 

> L’illosire prélat paie ici ton tribut aux préjugés qui régnaient alors dans l’Eglise de France, 
et qu’il paratl avoir lui-même partagés. 

* Décrets du «4 septembre 166S, et du 18 mars 1666. 

» Décret du a mars 1G79. 

4 Décret, du «4 août et du 7 décembre 1690. 

* Picboo et Berrujer. 

* Ne Urenagrediaria terminos antiquos, quoi posuerunt patres lui. ( JVsr«, mp. XX//, 

V. »l. ) 
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SECONDE QUESTION. 

j-t-ûi 1 attaqué ta doctrine des Jésuites avec l’attention et Cesomettfmà* 
convenables J 

Il ne s’agit pas encore de l’impartialité et de l'équité qu’on devait apportes 
dans cette attaque; noua ne par loua que dea précautions qu’il fallait prendre 
pour éviter les méprises, pour arrêter la précipitation, pour ne pas tomber dnaa 
les écueils de l’ignorance. 

On croirait que les rédacteurs des Assertions ne se sont prescrit aucune règle 
en ce point ; qu’ils ent exécuté leur projet sans trop s'embarrasser de la révision 
qu’on en pourrait faire; qu’ils ont compilé tout ce qui s’est dit ou écrit contre 
les opinions des Jésuites sans user d’aucun principe de critique. 

Ainsi dans le dessein qu’ils avaient formé de persuader à l’univers que la So- 
ciété avait constamment et persévéramment enseigné toutes les erreurs et tous 
les crimes, ees censeurs, trop ardena et trop précipités, n’ont eu ni précision dans 
les raisonnement, ni fidélité dans la traduction des textes, ni discernement 
dans le choix des sources d’où ils ont tiré les accusations et les reproches. 

Vérifions, mes très-chers frères, cette observation par dea exemples.. Les Jé- 
suites ont une règle qui leur recommande l’uniformité de doctrine; disposi- 
tion très-sage et très-louable, puisqu’elle est destinée à écarter de la Société tout 
prétexte de discorde, à pré A unir les esprits contre tout désir de nouveauté. An 
reste, cette règle est tempérée par une modification essentielle, car elle ajoute 
que l’uniformité de doctrine, doit avoir lieu dans la Société autant qu’il sera 
possible. On laisse dans cet ordre religieux une honnête liberté en matière dea 
pures opinions ; on n’étouffe ni le génie ni le goût des découvertes; on ne con- 
damne ni les tentatives ntiles, ni les maximes reçues dans chaque nation : il y 
a plus ; avec l’uniformité de doctrine, les constitutions des Jésuites ordonnent 
de tenir les sentimena qui sont les plus sûrs , les plus solides , les plus approuvés 
dans l’Eglise * ; preuve manifeste que la Société ne s’arroge d’autres droits sur 
scs membres que celui de les lier étroitement à la doctrine commune des fi- 
dèles, et d’etnpécher qu’il n’y ait entre eux des divisions et des scandales. Qu’a 
fait la précipitation et l’envie inconsidérée de censurer, de condamner? Elles pré- 
senté la loi de t uniformité de doctrine comme l’effet d’un complot formé dans la 
Société pour enseigner toutes sortes d’abominations et d’infamies ; comme la 
preuve d'un despotisme universel dans le général des Jésuites; comme un titre 
qui autorise le monde eutier à rendre loua les Jésuites en corps responsables 
de ce qui aura été hasardé dans les livres, dans les écoles, dans les chaires, 
par quelques particuliers que ce soit de eette Société ; et sous la plume de ces 
censeurs, de ceux même qui ont rédigé les Assertions, la clause restrictive, ««- 
tant qu'il est possible, disparaît entièrement de la règle 1 qui prescrit Y unifor- 
mité de doctrine ; et ils ne tiennent aucun compte de la profession qu’on fait 
dans 1a Société d’embrasser la doctrine la plus sûre , la plus solide , la plus ap- 
prouvée, et ils omettent cent textes de l'Institut, où il est recommandé tantôt de 
marcher sur les traces des saints Pères *, tantôt de suivre particulièrement les 

I gequaotur la quart* facoltate securiorem •( magi» approbatam doctrinam. (Cmit., part. 
IV, tap. r, § uU. % t. 1, p. 385 .) 

llli pmlegentur libri qui in quaris fs cul ta te, soldions ae accurioris doettin* habebuntnt. 
( Ibid ., tap. XIV, p. 397, édit. Prag. 1757a) 

1 Idem «apiamuai idem, quoad tjus JUri potsit, dicamua ownes juxta aposkdum. ( Coati , 
paît. III, tap, I, $ 18, t, 1, p. a;», col. ta) 

l.ea rédacteur* auraient dû tenir rompt* de ce texte, et ne pet l’omettre dans leur recueil 1 
mai* il n’aurait pas *enri 1 établir leur système chimérique sur Yunitè de sentiment H de iot- 
tr ne psi ma les Jésuites. 

3 Vi«|. Reg. pro delectu oainionum pro tbe >log»s *oc'»etatis (Inst., t. t,p. 553 ) édit# Piaf 
1767 et alibi pas tim ) 
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priadpes de S* Thomas », tantôt de n’aYoir en vue dans l'enseignement publie 
que la conservation de la foi et l’accroissement de la piété, tantôt de condamner 
tout ce qui serait contraire aux sentimens communs des docteurs des écoles, 
tantôt de ne rien admettre qui puisse blesser la société chrétienne, nuire à la 
réputation de la Société, offenser la décence religieuse. 

Nous fous demandons, mes très-chers frères, si dans ces règlemens H y a quel- 
que chose qui dénote le prétendu concert de tous les mt mlnres de la Société 
contre les vérités dogmatiques et morales de la religion, qui appuie ou qui fa- 
vorise le système ridicule du despotisme imputé au général des Jésuites; quel- 
que chose enfin qui oblige le ministère public à sévir contre toute la Société, 
clés qu'un particulier de ce corps aura avancé quelque maxime condamnable* 

La plupart deè anciens adversaires de la Société n’avaient cité les textes des 
théologiens jésuites que dans la langue même dont ces auteurs s'étaient servis 
en écrivant; c'était le latin, la langue des écoles. On a voulu soulever tous les 
ordres de l'Etat contre ces textes et contre les Jésuites ; on a présenté des ira- 
d actions au public : mais quelle négligence, quelle méprise dans ees traduc- 
tions! Cette partie de notre instruction formerait seule un volonté, mes très- 
chers frères, si l'on devait y rendre compte de tous les défauts en ce genre; 
bornons-nous à quelques traits du Recueil des Assertions. 

Richard Arsdekin décide que pour se rédimer de la vexation injuste on peut 
donner quelque chose à celui qui empêche injustement une élection, ou qui 
trouble la possession lorsqu'on a un droit acquis à la chose : le mot injuste- 
ment, tout essentiel qu’il est ici, ne se trouve point dans la traduction. Le 
même texte présente pins bas une traduction encore plus défectueuse. 

Arsdekin, pour motiver sa dérision, dit que ce qu'on donne (c'est-à-dire dans 
le cas de la vexation injuste) a pour objet d’engager la personne à faire son 
devoir ; et les rédacteurs lui font dire que c'est pour l’engager à rendre service . 
Traduction d’autant plus Infidèle qu'elle met Arsdekin dans la plus grossière 
contradiction avec lui-méme. On lui fait dire qu'il est permis de donner quelque 
chose à une personne (dans le cas d'une élection ecclésiastique) pour l’engager 
à rendre service, après qu'il a déridé formellement qu’on ne peut rien donner 
à celui qui peut également et servir et nuire *. 

Lessius déclarc-t-il probable une opinion très-fhusse, les traducteurs, sans 
prendre garde à la différence énorme qui est entre la simple probabilité et la 
certitude, lui font dire que son opinion est certaine , et par là il parait infini- 
ment plus coupable aux yeux des lecteurs éclairés *. 


V Coogrtgati').,** unanimi omnium comann statait doctrioam aancti Thonut in thcologla 
arhoIaat>ca taoquam solidiorem, aecariorem, oi(ii aj probaUm, et cornent an tain uoairia conati- 
tutiunibua, aequendam cm a profaaaoribaa noatri». ( Congng . 6 ; Decret. 4 1 , tom. 1 j Ust. 
* **»• ) 


* tbitb Lina o’aaaoBKia. 

Non c*t simonie <hre aliqmd.*, miqutimpa- 
dieati eleotioneinval poatetaianam ad quod jus 
in n jam obüpelur. Quod 4 tala je* pondou» 
babas, et ai poaaia rediraere Texan ab eo qui 
taatiwa.poteat obafie, non temeo ab an qui «v 
pmdeue at obeste potott, quia ü> primo caau 
non datnr lanqnam pretium équivalant rai api* 
ritoa'i, aed ni aller ad tfficium rit* prmtandum 
iodocaiur. 


point donné comme un pris équivalant â la 
faudra remet. ( Extrait «Ut Juert ,, in-4, p. 

* mtt LATlP DB TatCBALA. 

. . ita reaolvit 1 cum ait prebabile. 


TaaDUCTioa ivrioau. 

U n'y a point de aimonia & donner quelque 
chute*.. à celui qui empêcha an* élection, ou 
qui troubla la paaaeaaioa , loftqua l'on a 
déjà un droit acquit aur la choae Qqe ai voua 
n'aves pas encore ce droit acquit, quoique voua 
puiiaias voua racheter de la vexation via-k-*in 
de celui qui aeulamaut a la pouvoir de voua 
nuire, voua ne le ponvea paa via*à-vit de celui 
qui peut également et servir et nuire, perce que 
ce que voua donnies dana la premier caa n’eat 
spirituelle, maia pour engager l'autre à veut 
•*<■) 

TRADUCTION ItnHlI. 

Leaaiua ré août ainsi la caa 1 étant certain, 
etc. (Extrait dut Juert 10-4, p aog.) 
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Layman dit-il que plusieurs ont loué l’action de Caton, les traducteurs font 
dire à ce casuiste que plusieurs « ont vanté l’action comme digne d’être imitée ; » 
addition qui rend la décision de Layman beaucoup plus odieuse *. 

Henriquez parte-t-il d’une défense nécessaire de la vie ou des membres* > un 
supprime dans la traduction le terme nécessaire , qui est néanmoins essentiel 
en cet endroit. Au reste, l’infidélité du traducteur n’affaiblit pas à nos yeux 
l’borreur que mérite la décision du casuiste. 

Il nous serait facile, mes très-chers frères, de tous montrer, dans un très- 
grand nombre de textes latins, de pareils défauts d’exactitude ; il est rarequ'il 
se trouve deux ou trois pages de suite sans qu’il se rencontre quelque traduc- 
tion vicieuse dans le Recueil des Assertions. Tantôt le sens est obscurci, tantôt 
altéré, tantôt surchargé, tantôt embarrassé, et presque toujours au désavantage 
des auteurs jésuites dont on cite les passages. 

Nous vous y ferions voir que les rédacteurs ont confondu le docteur Angles 
avec S. Augustion, qu’ils ont supprimé dans un texte le nom de baptême de 
Jean Sanches, théologien étranger à la Société, ce qui expose les lecteurs à le 
confondre avec le Jésuite Thomas Sanches; qu’ils ont pris Ovandus, religieux 
de Saint-François , pour Oviedo, Jésuite, et le docteur Henri-de-Gand pour le 
Jésuite Henriquez*. 

Mais comment, mes très-chers frères, le Recueit (V Assertions serait-il revêtu 
des caractères d’attention, d’exactitode, de précision qu’on aurait droit d'exiger 
dans une matière si critique? Les rédacteurs ont marché sur les traces des an- 
ciens adversaires des Jésuites, dont plusieurs étaient ennemis déclarés de l’E- 
glise ; ils ont fait renaître de leurs cendresu-des ouvrages flétris par le con- 
cours des deux puissances 4 . Ils les ont copiés avec toutes leurs infidélités, ils y 
en ont ajouté de nouvelles. Vous verrez bientôt qne les vices de leur compi- 
lation ne se bornent pas au défaut d’exactitude, et que la mauvaise foi s’y mani- 
feste de toutes parts» 

Concluons ici, mes très-cbers frères, par un avertissement de S. Augustin : 
« 11 n’y a rien, dit-il, de plus téméraire que de consulter sur la doctrine des 
» livres ceux qui, par quelque raison particulière, ont déclaré la guerre aux 
* auteurs de ces ouvrages *. » D’après cette maxime si sage et si sûre, jugeons 
du cas qu’on doit faire du Recueil des Assertions . 


> taira uni m là tu ai. 


tSAOICTIOI IIIIDÎI.B» 


Qoire etiam Caioois factum.... mollis com- 
manda lam fuit. 


* Ttxrg LA TIR D*I8iaiQCIS. 


C’est aussi pourquoi plusieurs ont vanté 
comms digne d'etre imitée l’action de Caton* 
(Extr. des Assert,, »o-4, p. 43g.) 

TS ADOCTIOH IRVIDBLR. 


Pro neeessaria vit» aut membrorum defeo- Pour dlfnidre ou sa vie ou ses ntdbm, 
tionc» etc. ( Ext* dee Assert in-4. p. 3g6. ) 

1 Extrait des disert. ^ p. lis, »o5, «93, etc.) 

4 Theologi <r jesuitie et prœcipua ce pita , suc tore Kemnitio. Hospioiani Historié Jetuhiea , 
etc. 161g. Théologie morale des Jésuites, 164t. Nouvelle Théologie morale des Jésuites, «63g. 
La Morale des Jésuites , 1667. Lettres Provinciales, etc. Parallèle de la Doctrine des Paterne 
avec telle des Jésuites, etc. 17*6. 

* Nihil est proketo lemeritatis pkniua qaam librorum senteniiam inqoirere ab lis qui coo- • 
ditoribos il forum atque auctoribus, nescio qua cofente causa, beltum iodiieruUt. (Anf * de Uti K. 
M, oap. Pt.) 
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TROISIÈME QUESTION 

A-t-on été impartial dans l'examen de la doctrine des Jésuites ? 

L'impartialité, mes très-chers frères, en matière d’exainen et déjugeaient sur 
la doctrine consiste à se décider et à prononcer sans égard aux affections par- 
ticulières, aux intérêts de parti, aux idées nationales ; à ne pas condamner dans 
les uns ce qu’on croit devoir excuser ou dissimuler dans les autres; suriout a 
bien reconnaître les origines des opinions, et à ne pas rendre responsables de 
l'invention ceux qui n’ont fait « qu’imiter, suivre et copier, encore moins ceux 
** qui ont modifié, tempéré, adouci les sentimens des autres en se les rendant 
» propres. » Tel était le plan de conduite que devaient tenir les censeurs de la 
-doctrine des Jésuites, et on ne peut exprimer combien ils s’en sont écartés. Ils 
ont rassemblé contre les Jésuites tous les reproches, toutes les imputations, 
toutes les accusations, tous les griefs, toutes les espèces d’injures dont on n a ja- 
mais chargé, depuis la naissance du christianisme, les plus abominables et les 
plus pernicieux d’entre les bérétiques. 

Ccp< ndaut, mes très-chers frères, deux choses sont certaines : la première*, que 
jamais la Société, en corps, n’a enseigné les opinions détestables qu’on lui im- 
pute. Son institut recommande de s’attacher à la doctrine la plus sûre , la plus 
solide , la plus approuvée. Il n’est pas possible que les pasteurs de l’Pglisc eus- 
sent protégé et employé pendant deux siècles cet ordre religieux s’il avait eu 
pour maxime de combattre toutes les vérités du dogme et de la morale, d’éta* 
btir l’irréligion et la corruption des mœurs sur les ruines de l’Evangile* La se* 
conde chose qui doit être remarquée, c’est que si quelques membres de cette 
Société ont perdu de vue en écrivant les principes du vrai, surtout en matière 
de morale, de* théologiens plus ancicus, plus célèbres, plus nombreux, leur ont 
souvent servi de modèle. 

Prenons pour exemple, mes très-chers frères, 1* la doctrine opposée à la sou-' 
veraineté et h l’indépendance des rois ; 2* les décisions qui mettent en danger 
la vie des citoyens. Nous serions en état de vous convaincre, par une infinité de 
textes tirés de toutes sortes d’auteurs, que ces opinions avaient une origine 
bien antérieure à la naissance de la Société des Jésuites; qu’au temps de leur 
établissement les Jésuites les ont trouvées répandues dans les différentes écoles; 
en un mot, que les Jésuites, surtout ceux de France, n'ont été ni les premiers h 
les enseigner, ni les seuls à les défendre, ni les derniers à les abandonner ou è 
les combattre, ce qui n’cmpéche j»as que les mauvais prircipe* que quelques- 
■uns de leurs écrivains ont adoptés n’attirent justement sur leurs personnes et 
sur leurs écrits l’indignation de Ions ceux qui aiment la religion et l'Etat. Mais 
puisqu’on a oublié les écarts des premiers partisans et des principaux défen- 
seurs de ces systèmes odieux, puisqu’on n’inquiète à cette occasion nul autre 
corps, nulle autre Société régulière ou séculière, pourquoi use-t-on d’une ri- 
gueur si extrême à l’égard des seuls Jésuites ? 

Partialité évidente, mes très-chers frères : on laisse tranquilles dans les bi- 
bliothèques les œuvres de S. Antonin, de Sylvestre, de Prierio, de Bonacina, de 
Julius Clarus 1 et d’une foule de jurisconsultes où se trouve la proposition si 
fameuse sur la défense de soi-méme , et l’on ne s’occupe que de Busembaum,'qui 
ne l’a enseignée que d’après cçs anciens, et il semble qu’on n’ait pas assez de 
feux pour détruire les livres de ce Jésuite, assez de décrets infamans pour noir- 
cir sa mémoire. 

On a flétri Bellarniin, Valentia, Tirin, Suarez, Salmeron, Gretzef , Bécan et plu- 
sieurs autres Jésuites qui ont tenu les maximes ultramontaines touchant le 

* S. ÀDtooin. Summa Sac. Theo! m% part. III, til. IV, cap. 111, § I, p. 70 , édit. Venet. 168 ». 
Sylv. Summ. verb. BtUum //, n. VII, p. 8 a, édit. An’ueip. 1 S 81 . Bonacin., loin, a. Tract, 
de flaiiil. dUp. II, q. uli. tect. IX, puDCl. VIII, p. 463, rd.t. I.ugd. i G 6 3 . Ju'iui CUru» f S*nl, 
iib. V, $ Homicidium , p. 36, adit. 1 636. 
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pouvoir des papes sur le temporel des rois, et quantité d’auteurs de tous paya 
et de toutes professions, auteurs soit plus anciens, soit plus récents que ceux 
qu'on vient de nommer, demeurent en possession de leur état et de leur répu- 
tation, quoiqu'ils aient été dans les mêmes principes, et qu'ils les aient même 
poussés beaucoup plus loin. On a vu distribuer ces dernières années, jusque 
dans cette capitale, les ouvrages du père Mamachi, religieux de Saint-Domi- 
nique, auteur assez célèbre parmi les savans, et adversaire déclaré de M. Bos- 
suet et des quatre propositions du clergé de France : on a vu paraître, en 1740 
et 1741, la Théologie du père Berti, Augustin de Florence, qui soutient le pou- 
voir direct du pape sur ie temporel des rois 1 : qu’a-t-on dit en France de ces 
livres, de ceux qui les avaient mis au jour, des supérieurs et des théologiens 
qui les avaient approuvés? Quel décret a-t-on porté contre eux? quel désaveu 
a-t-on exigé des Doqjinicains et des Augustins français ? En un mot, quels éclats 
ont retenti parmi nous au sujet de ces auteurs ultramontains ? 

Ali ! mes très-chers frères ! dès qu’il ne s’agit plus des Jésuites, la tranquil- 
lité, l’impartialité, l'équité renaissent dans les esprits ; les écrivains qui ont le 
plus de zèle pour nos maximes savent distingner et excuser celles des autres 
uations. En les combattant, en les détruisant même par de bonnes raisons, ils 
épargnent les étrangers qui se sont laissé prévenir, pourvu encore une fois 
que ces étrangers ne soient point membres de la Société des Jésuites. Ceux-ci 
font une classe h part ; ils ne jouissent point des privilèges de leur pays, on ne 
pardonne point à leur éducation, on ne tolère point leurs préjugés, on pour- 
su. t même leurs confrères nés en France, élevés en France, pensant et écrivant 
à la manière de France : l’opinion d’un Jésuite étranger est une sorte de tache 
universelle qui affecte le corps entier. 

il en est de même, mes très-chers frères, de toute autre espèce de proposi- 
tions, de décisions ou maximes en matière de morale. Le recueil immense des 
Assertions ne présente que des extraits d’autres Jésuites; il srrait possible de 
former une compilation encore plus vaste d’articles semblables ou plus répré- 
hensibles qui ont été enseignés dans tous les ordres et dans toutes les univer- 
sités : comment en use-t-on à leur égard ? Nous venons de le dire, et il est né- 
cessaire de le répéter ; on laisse ces articles dans le silence des bibliothèque.', 
on les néglige lors même que l’occasion se présente d’employer pour d’autres 
objets les livres qui les contiennent. Tout au plus on les réfute dans les écoles, 
on apprend aux jeunes ecclésiastiques à préférer les meilleurs sentimens, et à 
ne pas suivre la mauvaise habitude qui s’était introduite d'adopter sans choix 
les décisions de tous les casuistes qui avaient précédé. 

Si cette conduite mérite des éloges parce qu'elle allie le zèle de la religion 
avec la* modération et la sagesse, pourquoi ne la suit-on pas à l'égard des écri- 
vains de la Société? pourquoi réserve-t-on pour eux seuls et pour leurs con- 
frères les reproches les plus amers et les peines les plus rigoureuses? Nous 
pourrions, mes très-cbers frères, vous proposer l’exemple du dernier siècle. 
La France était alors remplie d’hommes illustres à qui nos maximes et la saine 
morale étaient aussi chères qu’à nous : comment se sont-ils expliqués sur plu- 
sieurs de cés écrivains jésuites, qu’on inscrit aujourd’hui comme des coupables 
et des malfaiteurs dan9 un catalogue qui ne doit être aux yeux de la postérité 
qu’un monument d’opprobre? Suivez avec nous, mes très-chers frères, une tra- 
dition de témoignages qui doit vous paraître bien extraordinaire si vous la com- 
parez avec le Recueil des Assertions. 

On voit dans ce recueil Bellarrain parmi les criminels de lèsc-majesté. Ce- 
pendant M. Dupin assurait, il y a soixante et dix ans, que scs controverses sont 
un des meilleurs livres qui aient été faits en ce genre * ; et, parlant ensuite des 

1 Ex hit conaequilur jnrisdiclionem regni et imperii non esse in romano pontifice indirecte , 
directe , per »e, vi clavium, etc. ( Tom. IV, hb. XX, cep. XV, prop. V. ) Jamais théolo- 
gien jésuite n’apor'é si loin le pouvoir du pape sur le temporel des rois, que le fait ici le père 
Berti*. Brllarmin, Suarez, Valenlia, Salqieron, elc.j non seulement n’edmottent pet le pouvoir 
direct^ mais ils le rejettent expressément. 

* rupin, auteur ecclésiastique du xvn e siècle, 1. 1, p. 63, édit. Par. 1719* ’ 
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ouvrages dt ce cardiual'sans en spécifier aucun en particulier, il ajoutait qu'ils 
sont pleins d une morale très-pure et d'une piété solide 1. Pontas transcrit 
cet éloge dans la liste des écrivains qu’il fait connaître à la tête de son Diction- 
naire *. 


« Bellarmin, dit M. Godeau, est si connu par sa doctrine, et le monde cathr- 
- lique reçoit tous les jours tant d’utilité de ses livres de controverses, qu’il se- 
« rait superflu de joindre pour ce regard mon éloge particulier à celui de toute 
* l’Eglise V* L’Instruction des Prêtres, parle cardinal Tolet, est nommée quatre 
fois daus le Recueil des Assertions: on ne lui impute rien de moins « que la 
" simonie, le parjure, le crime de lèse-majesté avec les excès du probabilisme - 
C’est néanmoins un livre qui, selon M. Dupin, a été d’un grand usage, un livre 
que M. Bossuet, évêque de Meaux, M. de Vialard, évêque de Châlons-sur-Marne 
M. Godeau, évêque de Vence, M. Le Camus, cardinal et évêque de Grenoble’ 
M. Joly, évêque d’Agen, recommandent dans leurs statuts synodaux comme un 
ouvrage propre à l’instruction des ecclésiastiques «; et l’on sait de plus que 
Tolet fut un ami intime de la France ; que le roi Henri IV l’iionora d’une con- 
fiance particulière; que ce grand prince, ayant appris sa mort, arrivée en 1596 
lui fit faire des obsèques magnifiques dans la cathédrale de Paris et dans celle 
de Rouen. Un auteur contemporain assure même qn’on lui rendit un pareil 
honneur dans toutes les villes du royaume ». Voilà donc .un Jésuite très-bonoré 
parmi nous avant la fin du seizième siècle, très-estimé pendant tout le dix- 
septième, et qui après le milieu du dix huitième est tout à coup traité parmi 
nous comme un fauteur de la simonie, du parjure, du crime de lèse-maiesté et 
de tous les forfaits. J 

Nous trouvons aussi que l’ouvrage de Leasius, sur le droit et sur la justice a 
été regardé par S. François de Sales comme très-utile , et le plus propre qu’il 
eût lu pour satisfaire aux difficultés contenues en cette matière « ; que la Théo- 
logie morale d’Azor a été mise par M. Bossuet au nombre des livres dont tes 
jeunes ecclésiastiques peuvent se servir pour acquérir la science propre du saint 
ministère 1 ; que Tifin, Gretzer et Récan ont reçu des éloges très-distingués du 
docteur Dupin, l'un pour avoir recueilli tout ce qu'il a trouvé de mieux dans 
(es autres commentateurs , l'autre pour avoir rassemblé de bons mémoires pour 
ceux qui veulent travailler sur les matières qu'il a traitées , le troisième pour 
avoir compose une théologie des plus claires et des plus méthodiques qui aient 
ete données au public •. r * ' 


Quelle serait la surprise de ce docteur qui se piqflait d’exceller dans la cri- 
tique s il trouvait aujourd’hui Tirin, Gretzer, Bécan enregistrés parmi les mal- 
tres du mensonge? Que diraient S. François de Sales et M. Bossuet en voyant’ 
aujourd hui le nom de Lessius et celui d’Azor proscrits avec infamie, et leurs 
ouvrages condamnés aux flammes, surtout s’ils voyaient les cardinaux Bellar- 
min et Tolet grossir la liste des corrupteurs du dogme et de la morale ce* 
hommes qui étaient, suivant M. Bossuet, deux lumières de leur ordre et de l'E- 
glise catholique 9 ? 

Ne nous lassons point, mes très-chers frères, de feuilleter le Recueil des As- 
sertions ; il nous présente comme pernicieux une foule d’auteurs que le savant 


1 Dupo, ». I, p. 74. 

* Table de. auteur., i. I, au moi Bellarmin, 

5 Godeau, Eloge des éveques, p. a a 8, édit, de Paii», i 665 . 

« Statut, du dioc. de Meaux, à la fin de l’Hi.-oire de cette égli.e , Statut, de M. Le C.mo.; 

*' n ' ,093 î ,n,ir ' ST,,od ' d ° “• G ° de,in> ,6<<> “•“*»>«><<*« m. d. vi>. 

* Jnuro.l de r Etoile, Daniel, M. le pré.ldent Hdoaoli, etc. 

• Lettre 402 de S. Franco»» de Sale., t. III, dern. édit., p. 485 

• I M- * Sj, ? #d ; U * d J '!•■ X1V > '■ V - P- * 9 * de iel «urm. 

Biblioth, de» Aitt. fcccle». du «it« «iècle, pert. l, p. , 9 o, Jioel «oa, <!dit. 171,. 

^Ddleo» d. I. Tradition et de, SS. PP., ti T . VI. ch.p, XX, OEtme. po.th., ’o». U, 
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docteur Mabillon comptait parmi les meilleurs qui pussent concourir à former 
uue bibliothèque ecclésiastique *. Tels sont le Commentaire de Tirin et celui de 
Salmeron sur l'Ecriture, Lorin sur les Psaumes, les Controverses de Bcllarinin, 
les Instructions morales d’Azor, la Somme et l'Instruction des prêtres de Tolet, 
les œuvres de Vasquez, de Tannere, de Valentia, de Suarez, la Somme, les opu- 
scules et quelques autres traités de Bécan, les opuscules de Gretzer, le traité 
de Molina sur le droit et la justice, etc. Ainsi, mes très-chers frères, un des plus 
grands hommes du dernier siècle conseille l'usage d'une multitude de livres 
qu'on déclare aujourd'hui pleins de la plus abominable doctrine! Et qu'on ne 
dise pas que le docteur Mabillon avertit dans sa préface qu'il propose certains 
auteurs catholiques qui ne sont pas dans V approbation de tout le monde ; 
qu’ainsi il pourrait être censé n’avoir voulu donner aucun témoignage d'es- 
time aux livres qu'on vient de nommer : cette objection est sans fondement; 
car ce docte et pieux personnage ajoute qu’il en use ainsi , c’est-à-dire qu’il 
place dans son livre certains auteurs qui ne sont pas dans l’approbation de 
tout le monde, pour donner lieu d'éclaircir les difficultés en considérant les 
raisons des auteurs opposés. Son motif n'est donc que d’instruire plus parfai- 
tement les lecteurs en leur donnant occasion de lire des ouvrages où l'on tient 
diverses opinions. Le docteur Mabillon aurait-il prétendu faire servir à l'éduca- 
tion de la jeunesse du clergé séculier et régulier des livres pleins d’une doc- 
trine meurtrière et scandaleuse, content d’ailleurs d’avertir en général dans sa 
préface qu'il parle de quelques auteurs qui ne sont pas dans l'approbation de 
tout le monde P Serait-ce là un contre-poison suffisant pour arrêter les effets 
détestables d'une foule de volumes qui enseigneraient tout ce qu'il y a de plus 
contraire à la religion, à l’autorité des souverains, à la sûreté des citoyens, k 
la paix des Etats, à l'intégrité des mœurs publiques et particulières ? Non, mes 
très-chers frères; l’auteur du Traité des Etudes ne pallie point le crime, il 
n'emploie point dans l'instruction publique des ouvrages qu’il croirait propres 
à faire des rebelles, des assassins, des voleurs, des parjures, des monstres d’im- 
piété et de scélératesse. Sans doute qu'il n’a pas ignoré que dans les livres que 
contient son catalogue, comme dans d'autres en bien plus grand nombre, dont 
les auteurs ne sont pas Jésuites, il se trouvait quelques maximes tout à fait ré- 
préhensibles ; mais il était trop équitable pour soupçonner des intentions per- 
verses dans ceux qui les avaient hasardées. Kendons-lui plus de justice : il se 
sera persuadé que depuis longtemps on n’était plus susceptible de ces opinions 
absurdes et détestables; if aura jugé qu'il était plus à propos d'oublier ces an- 
ciennes erreurs que de les combattre, au danger de les faire renaître ; il n'aura 
pas imaginé qu'il fallût perdre totalement de bons livres pour quelques opinions 
pernicieuses que le malheur des temps y avait introduites, et que des lumières 
généralement répandues avaient dissipées. 

Enfin, mes très-chers frères, sur ce probabilisme qui occupe cent cinq pages 
de la grande édition du Recueil des Assertions, et qu'on représente comme la 
source de tous les maux, comme l'hydre toujours renaissante dans les écoles 
des Jésuites, qu’auraient dû observer des censeurs guidés par l'impartialité? 
Le voici, et nous ne parlons que d'après des auteurs qu'on ne peut soupçonner 
d’être favorables aux Jésuites. 

MÎ Dupin, déjà plusieurs fois cité, « dit * que Michel Salonius mit le probabi- 
» lisme en vogue chez les Augustins en 1592; que Barthélemi Médina, Diego 
» Alvarez, Dominique Bannès, Paul Nazarius, Ledesma, Martinez le firent régner 

• chez les Thomistes; que les docteurs Gamage, Duval, Isambert le soutinrent 
» avec beaucoup de réputation en Sorbonne; que d'autres docteurs l'enseignè- 
» rent sans contradiction à Salamanque et ailleurs; qu'il eut de grands pro- 
» tecteurs parmi les disciples de Scôt ; que l’univers s'étonna de se voir tout 

• d'un coup devenu probabiliste, et que la compagnie des Jésuites se laissa en- 

* 

1 Voyes Traité des Etudes Monastiques t et le catalogne qii e»t t la fto «le ce livre 

ptg. a». 

• Bibliotb, dea Àut. Eceléa. du xvni* aiécle, t. t , p. 164, édif. 1711, 
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, traîner comme Ica autres. Dès quelle vit que les Dominicains, qiiV*llc regar- 
» dait comme les plus fidèles interprètes des sentimens de ce saint docteur 
» (S. Thomas), défendaient hautement le probabilisme, elle crut qu’il lui était 
» permis.de les imiter. » Concina, célèbre Dominicain d’Italie, faisant l’histoire 
du probabilisme, reconnaît que de traduire les Jésuites comme les inventeurs 
de ce système, c’est une imposture évidente *.11 convient que l’autorité des plus 
célèbres théologiens de son ordre avait fort contribué à l’établissement de cette 
doctrine. Il nomme Médina, Mcrcado, Lopez, Bannez a ; et quoiqu’il compte six 
Jésuites parmi les chefs de la probabilité, les quatre Dominicains tiennent néan- 
moins le premier rang dans cette liste. Il n’en est pas de même du Recueil des As- 
sertions; les noms de ces Dominicains y sont supprimés pour laisser la place 
aux seuls Jésuites. 

Qu’elle est révoltante, mes très-chers frères, la partialité que nous indiquons 
ici! C'est en soi un défaut assez léger que la suppression de quatre douis dans 
un livre aussi étendu que celui des Assertions ; maisdans le cas présent, rien 
de plu s propre à faire connaître la partialité extrême des rédacteurs de ce vo- 
lume ; car voici deux choses qu’ils se permettent hardiment, comme si personne 
n’était capable de dévoiler cette infidélité : 1 ° ils font raconter par Zacharia, Je- 
suite italien, ce trait de l’histoire du probabilisme, tandis que c’est Concina qui 
le raconte en effet, et que Zacharia rapporte simplement les paroles de ce Do- 
minicain * ; 2° ils font disparaître les quatre théologiens célèbres de l’ordre de 
S. Dominique, que leur confrère place à la tête des partisans de la probabilité, 
et ils ne parlent que des six Jésuites, qui ne sont cependant nommés qu’en se- 
cond dans l’ouvrage de Concina. Or, d’après cette manière de citer, quel lec- 
teur ne conclura pas que les Jésuites sont les premiers probabilistes, et qu’un 
de leurs confrères est lui-même garant de ce fait? Conclusion très-fausse il est 
vrai, mais inévitable si l’on s’en tient au texte des Assertions. Vous voyez, mes 
très-chers frères, à quel excès s’est portée la partialité des rédacteurs! Exami- 
nons présentement s’ils ne se sont pas écartés de la doctrine de l’Eglise en vous 
lant montrer que les Jésuites étaient tombés dans des erreurs monstrueuses. 


QUATRIEME QUESTION. 

Sous prétexte d'attaquer les erreurs des Jésuites , ne s'est-on point écarté des 
vérités qu'enseigne V Eglise? 

»r 

La matière que nous traitons ici, mes très-chers frères, doit être regardée 
comme la plus importante de celles qui nous occupent dans la suite de cette 


1 Fi d’uopo siacersmcnte cnnfessare encre évidente la impostura di coloro cbe rappresen- 
taoo i gesuili per invenlori del probabil iamo. ( Delta ttoria del Probabïlisimo , etc., t. I, p. 14, 
1 n Lucca , i 748,) 

* Aux quatre célébrés Thomistes que Coocina place parmi lei premier» détenteurs du proba- 
bilisme, il aurait pu, avec le docteur Dupin, ajouter quatre autres Dominicains; savoir. Alvarez, 


Nazariut, Ledesma, Martinez. 

* TEXII DB COVCIMA. 

I/autoriti gravissime del Médina, del Mères- 
do, del Lopez, del Bannez, del Valenza, delf 
Azor.o, dell' Enriquaz, del Salas, del Suarez et 
del Sanchez, fù uno stimo'o efficacittimo agli 
altri poste ri lheologi per diebiararti del parlito 
probabilistico. ( Délia Storia del Probabilismo 
et del Rigorismo , dissertasioni tkeologtche , etc. 
1 .ont. dis. 1, p. ri jadis. a, in Lucca, 

• 74 ») 


T El TC mriDBLE DU ASSEBTlOSt. 

I/autoriti graviuima del Valenza, dell* 

Azorio, dell* Enriquez, del Salaz, del Suares e 
del Sanch*s, fù uno stimolo efGcacisaimo agli 
altri posteriori theolcgi per dichiaratsi del par- 
tito probabilistico. (Èetr, des Assert. , p. 81, 
io-4.) 
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instruction. Il est de notre sollicitude pastorale d’examiner la conduite qu’on a 
tenue contre l’institut, les vœux, la doctrine des Jésuites ; nous ne pouvons 
être insensibles aux malheurs de cette Société, et nous devons la consoler dans 
ses disgrâces. Mais le dépôt des vérités qui nous sont confiées nous intéresse 
encore plus essentiellement, et c'est avec une douleur extrême que nous le 
▼oyons altéré dans le Recueil des Assertions. En effet, sous prétexte de relever 
les écarts de quelques écrivains jésuites, on présente dans cette compilation 
comme pernicieuses et dangereuses plusieurs propositions contradictoires à des 
erreurs condamnées par l'Eglise. 

Plusieurs partisans de ces erreurs ne prétendent pas que les points les plus 
obscurs et les conclusions les plus éloignées de la loi naturelle ne puissent être 
la matière d’une ignorance invincible; mais ils prétendent tous que cette igno- 
rance, quelque invincible qu’on la suppose, n’excuse pas de péché, parce qu’elle 
est, selon eux, suffisamment volontaire et libre dans le péclié originel, dont elle 
est la suite et la peine *. Ils veulent que cette doctrine nous ait été transmise 
comme un dogme de foi * par les anciens docteurs de l'Eglise, et ils avouent en 
même temps que le sentiment opposé a été généralement suivi par tous les théo- 
logiens de l’école *. 

Luther avait osé le premier insulter aux auteurs catholiques qui enseignaient 
cette doctrine 4 . Or, mes très-chers frères, à voir la vivacité avec laquelle les 
rédacteurs des Assertions attaquent toute proposition où l’on suppose la né- 
cessité de la liberté dans l'homme qui pèche, on dirait qu’ils veulent renou- 
veler et accréditer les dogmes destructeurs de la vertu et 'du mérite. En vain 
le saint Siège a-t-il condamné cette proposition: « Quoiqu’il y ait une igno- 
» rance invincible du droit naturel, elle n’excuse pas de péché formel celui qui 
» agit on conséquence dans l’état de la nature corrompue * ; » cette censure, suivie 
en (fc point avec zèle dans toutes les écoles catholiques, n’empêche pas les ré- 
dacteurs de condamner les Jésuites de Bourges pour avoir soutenu dans une 
thèse que « l’ignorance invincible ôte entièrement la liberté, mais aussi qu’elle 
» excuse l’homme de péché, quand même ce serait une ignorance du droit na- 
» turel •. » Les Jésuites de Caen, en soutenant la même thèse, avaient eu l’at- 
tention d’avertir qu’on ne peut ignorer invinciblement les premiers principes 
de la loi naturelle , ils n’en ont pas été plus à l’abri de la censure des rédac- 
teurs : il leur a suffi que sur le droit nature) ces religieux aient admis la pos- 
sibilité de quelque ignorance invincible qui excuse de péché 7 . On n’a pas plus 
épargné les pères Busserot, Pomey, Perrin et quantité d’autres, qui s’expriment 
comme tous les catholiques sur l’ignorance invincible ; et l’on a proscrit comme 

* ln statu nature lapa* ad peccatum' morts le et demerilum sufficil ilia liberia* «pu volunta- 
riuin ac liberum fuit io rau«a toi, peccalo origiuali et voluotate Ad ami peccautis. ( Pro/t. i , 
inttr 3 i , damnai a s ab Alexandro PIII y 7 decembris 1690. ) 

S. Thomas avait combattu cette proposition par avance ; Ad culpam persooæ requintur vo- 
lunta* persoo*... ad culpam te. o nature non requintur ni*« voluniasio nalura il’a. (In 1 dis/» 
3 o, q. i, art. a. ) 

9 Ignoraolia eliam que necessilalii e»t, non vnlunlati« ( hoc est invincib>Its, non caret peccalo, 
nli dogma fidei ab antiquis traditum. ( dans., lib. Il de Stat. nat. lapsœ , cap. 1 1; c’est le ti- 
tre du chapitre. ) 

5 Generale videlur scholaslicorum pronuntialum e»ae, quod quidquid ex iuviucibili Cl iguo- 
ranlia, hoc ipso culpa racat. (De Statu nat. lapsee. lib. Il, cap. s.) 

4 Falsa est ilia celebris scholaslicorum de ignorantia iovincibili excusante senteuti*. (Luth. 
in cap. ta, Cen. ) 

4 Tametsi delur ignorantia invinc bilia jnr’a nature, hæc in statu nature laps* operanten 
et ipsa non excusât a peccalo formai!. (Prop. inter Damn. ab Alex. Vllf seconda.) 

9 luviocibilis quidem iguoramia cam ( (ibertatem) tollil peuilns, sed simul excusât hominem 
a peccato, ctiainsi de jure na’urali foret. (Ext. des Assert. , in-4, p. 147.) 

7 Prima seltetn legis naturulis principia invincibil.ter ignorari non possunt; ipkios auten 
ignorant 1 a inviocibilis quæcumque operautem ex ea en usât a tolo peccalo furmali. ( Extr. dès 
Assert., in-4, p. 147^ 
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pernicieuse la doctrine du P. Bougeant sur la méuic matière, malgré la pré- 
caution qu’il a prise d'observer que « pour que l’ignorance excuse de péché il 
« faut qu’elle soit tout à fait involontaire et invincible..., et qu'il n’y a d’igno* 
» rance invincible que lorsqu’on n’a pas pu s’instruire, et qu’on ne peut pas même 
» soupçonner que l’action qu’on fait soit défendue *. » 

Ne serait-ce donc pas, mes très-chers frères, la plus criante injustice d’accu- 
ser les Jésuites de détruire la règle des mœurs, et d'autoriser les plus grands 
crimes parce qu’ils ue disent pas « que l’ignorance invincible du droit naturel, 
« étant la peine du péché, n’excuse pas de péché, » c’est-à-dire parce qu’ils com- 
battent une erreur que l’Eglise a condamnée? Ne serait-il pas également in- 
juste de ranger parmi les casuistes, que les rédacteurs accusent avec raison 
d’avoir embrassé l’erreur du péché philosophique, des écrivains qui, soumis à 
la censure d'Alexandre VIII, et attachés à la doctrine de S. Thomas a , soutien- 
nent avec les plus célèbres théologiens de toutes les écoles catholiques ■ que 
u les actions commises par une ignorance invincible du droit naturel ne sont 
u pas imputées à péché, et qu'elles ne rendent pas celui qui les commet di- 
» gue de fa damnation éternelle 1 ; » qui enseignent, après S. Augustin, « qu’on 
>• ne fait point uu péché à l’homme de ce qu’il ignore involontairement, mais 
• qu’on lui eu fait un quand il néglige de s’instruire de ce qu’il ignore 4 ; » qui 
ont appris du même saint docteur « que c'est le comble de l’injustice de dire 
» que l’homme se rend coupable de péché parce qu’il n’a pas fait ce qu’il n’a 
•» pu faire *• » 

Vous sentez, mes très-chcrs frères, qu'il ne nous est pas possible d’éclaircir 
en détail toutes les questions où nous sommes contraints de nous engager à la 
suite des rédacteurs; la seule matière de l’ignorance invincible demanderait 
des discussions où le plan de notre instruction ne nous permet pas d’entçer. 
Tout ce que nous pouvons faire, c’est de réduire ce que nous en avons dif,' et 
ce qu’il en faut savoir, à trois points capitaux, qui dans leur généralité ne souf- 
frent aucune exception dont on doive ici s’embarrasser. 

1° Quoiqu’on ne puisse ignorer invinciblement les premiers principes du droit 
naturel et leurs conclusions prochaines, cependant leurs conséquences les plus 
obscures et les plus éloignées peuvent être, et sont souvent la matière d’une 
ignorance véritablement invincible. Ce point, dans toutes les écoles, réunit les 
suffrages des plus célèbres théologiens *. 

1 Extrait des Assert. , in* 4 , p. 1 3 ^. 

* Si veto sit talis ignorant» que umnino ait imolontaria, sine quia est invincibilis, tire quia 
est ejus qnod qns scire non tenetur, tal» ignorant» excusât a peccato. (I, II, q. 7!» , art. 3 , 
in Corp. Vide etiam , 1 , II, q. 6, art. 3 , item. Ibid., q. 76, art. a.) 

* Dico a, ignoraotiam iarincibilem et antecedeotem non esse causam peccati, sed ab illo 
excusai». Ita communiter decent theologi eus» uiagistro iu a. dist. sa : et cum D. Thoma hic 
art. 3 , contra Janienium, qui lib. a, de stain nat lapis, cap. a et seq., asserit facta cum igno- 
rautia invincibili juris naturalis es>e peccata cu'pabüia, et constituere hommes sterne damna- 
tionis reoa : addilque boc e>se dogma fidd, a sanclis Anguslino et Hicronymo, net non a Patri- 
bus concilii Paleslini traditum ; et in hoc scholallicos omoes, qui de hac roateria teripserunt, 
otnuino caecntire. Quod etiam ante Jaoscniuut asseruetat Lutherus in cap. ta, Gen... Hune 
errorem fuse confutavimus snpra, in diss lheolog. de Probabilitate.( Gonet., Tract • V, dis. 6, 
ail. 1, sect. a, o* 8.) La «dissertation dont parle ici ce théologien se trouve Tract. 3 , dissert, 
theol ., art. 8, § a, sous ce titre t Arcana Jansenianœ doctrina radrx detegitur et extir- 
patur . 

4 Non tibi depuiatur ad culpatn quod intilus ignoras, sed quod negligis querere quod ignu* 
ras* (S. Aug., de Libero arbit ., lib. III, cap. ig. ) 

* Dicere peceali rouan quemquam, quia non fecil quod facere non pottiit, soumis iniquilatis 
est. (S. Aug. y lib.de duab. animab., cap. ta*) 

* S. Thomas, I, II, q. 76, art. 3 et 8. S. Bonaicnt. in a, dut. 3g, art. 1, q. a. S. Anto- 
nio, I parte met., tit. 3, cap. L, § 10. Médina I, II, q. 76, art. a, concl. 3 . Soto. lib. I 
de Just.y q. 4 , art. 4 . Gard. d’Aguirr., lom. III. Theol. S. Anselmi, tract. VU, disput. 11 g, 
sed. 3 1 , e» disp, taa, rap. 58 , sect. 4 . Sylvius I, II, q. 7% srt. 3 . VViggers, I, II, q. 76, 
art i. Dura!, Tract de pcccatis , q. 7 , a t. a. Gamacli. I II, q. g4- Isambert, l. II. fl. ro. 
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, 2 ° Tw* 6 l } ÎUOI . a “ ce véritabI emcnt invincible, même du droit naturel, excuse 
de péché; cest ici une vérité incontestable, aussi est-elle apuuvée sur les dé- 
cisions du saint Siège », sur le sentiment des saints docteurs et sur le concert 
unanime de toutes les écoles et universités catholiques *. 

3 Dire que cette ignorance n’excuse point de péché parce qu'elle est suffi- 
samment volontaire et libre dans le péché originel, c'est avancer une erreur 
formellement réprouvée par Alexandre VIII » , et spécialement réfutée par 
a. Thomas et les autres doctenrs 4 . 1 

me8 fèa-chera frères ; parmi les textes cités dans 
l Extrait des Assertions, plusieurs n’énoncent rien de contraire, rien même que 

1 i- a . ces , tr ?' s points, qui, sur la matière de l’ignorance invinci- 

danrereutet ot naC,pei lnii oi)itah]es. Traduire ces textes comme des assertions 

liuuL'm C T X d<!nC üutrager 'unanimité des écoles cal ho- 

tiques, mépriser les decisions des souverains pontifes, braver l'autorité de l’E- 

î ' l e X r conséquent mériter les censures dont on voulait frapper les textes 
rapportés dans les Assertions sur « l'ignorance invincible. » 

Une nouvelle preuve du peu d’attention des rédacteurs à discerner la doc- 

î^n? h °‘T e er,e " r * (,rostritea P ar ''Eglise, c’est qu’ils accusent le 
père Brujn d irréligion , parce qu’il a mis, dansune thèse, que c’est un excès de 
seeente d'enseigner qu’on est obligé d’aimer continuellement Dieu d’un amour 
p édominant (de charité), c’est-à-dire de faire continuellement des actes d’ua 

îwre. P . réd T ,n, "' t d * cbai ité > et de rapporter k Dieu toutes ses actions par 
^impression de cet amour ». A Dieu ne plaise, mes très-chers frères, que noua 

^o.lT , | a T' S | momdre a ! teinte à ''étendue et à la force du plus grand pré- 

2 d * ,a 101 ’ no “ s TOua d,rons toujours, avec S. Bernard, que 1a mesure de 

oui rh™. P °“ r D, f“ Mt de 1 aimer 8ans mesure * > ct avec S. Paul, que, quel- 
?out pour rgloire 8 * 8162 ’ ^ qUC '’ eDSei * De S ’ Th «“a* ». faire - 

« Jüf/ 8 S * lrreti 8 l ° n dire que l'homme n'est pas obligé de faire conti- 

l’im eme P l aCtCS damour de Dieu > et de lui rapporter toutes ses actions par 
Un a . mour de c,,arité prédominant, comment, d'après le saint 
concile de Trente •, les souverains pontifes ,0 , les pères et les docteurs de l’Ê- 

ar ‘j* ? *[’**«<"*»*", tom. III, tract. », disput. G, dubio a, § 4 . Grandtà, fiasse*, etc., apud 
tard, dAgwrr., loco ctato. r 

* Alexandre VII, Décret ., 7 décembre 1690. 

S# Aiig., de Ltb. Arb., lib. 111 , cap. 19. SS. Thomas, BonavenU, Aotonin., lotis M b 
ora eit. * 

* Àlexaod. VIII, ubi supra • 

d ch at°», quibus adde Petrom Lombardum in », ditU XXII; AlberUta » 

*’« O * rt# IO * ^ dri,D * ,u <> *'****<• Tract, d» Claetdus Eccles., «p *. 

Qui amore pnedominante diligendum Deum conliauo actusque omnes in ilium referendu 
prscipiunt, p ut aequo rigidi merito Gdelibua riai aunt, jugoqoe aggravare animas bouiouni 
quo ad eaium perniciem potiua et in>aniam qoam ad talutem conducau (Extr, dts Assert. 

1D.4, p . ,89.) v M 

En vain prétendrait-ou que le père Bruyo trouve trop rigide le aentimeot de ceu* qui veulent 

quon rapporte a Dca toutes m» action»; par la contexture même de la thèae, il eat en dent 

que a note dt rigidité tombe »ur le priocipede ceux q»i font uo précepte, une ob'igaiion du rap- 
pori toutes les actions à Dieu, par le motif d’un amour pi édominant, d'un amour de bien 
ance, comme a explique lepéie Bruyndausle même (eue •- D<» amortm beneeolum, et par 
conseqaeut de charité proprement dite. 

* Modua diligeodi Deum est d.bgere sine modo. ( S. Bern. ) 

*' a, q. io*l arl. 6, adj. 1, », q . 83 , a,l. .1, q. 8 S j art. 4, ad. 3, lect. 3; Colosse, 
cap. 3 - 1 

9 Orania in gloriam Dei facile. (I Cor., x, 3i.) 

Ses». 6, cap. 6. Disponuutur autem ad ipaam juat tiam, etc. ; hem, ibid. Can. 8 et 3i 1 e i 
Sesa. 1 4 , cap, 4 et Can. S. 

Pius V, Greg. XIII, Urban. VIII, prop. inter Ba-anas 16, » $ e* 38 } Alrxaud. VUl, prou. 

Mi inter 3 ., ab ip o damnai. 
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gllse Renseigne-t-on, dans toutes les écoles catholiques, qu’il y a : 1° des actes 
qui disposent à la charité, et qui en précèdent le commencement ; 2° des ac- 
tions moralement bonnes, qui n’ont la charité ni pour principe ni pour motif; 
3° des œuvres qui ne sont dignes ni du ciel ni de l’enfer ; 4° un amour honnête 
et louable, qui n’est ni la charité divine ni la cupidité vicieuse 8 ? Comment 
l'Église a-t-elle condamné haï us, qui soutenait que l'obéissance qu’on rend à 
la loi sans charité n'est pas une vraie obéissance 1 ? N’est-il pas évident que, s’il 
y a des cas où l’on peut obéir à la loi en l’observant par un autre motif que 
celui de la charité proprement dite, il n’y a pas dès lors d’obligation d’en faire 
continuellement des actes ? 

Si c’est irréligion de dire qu’on n’est pas obligé de rapporter toutes ses ac- 
tions à Dieu par l’impression d’un amour prédominant de charité, comment 
l’Église a-t-elle condamné la proposition où l’on prétend que « quand l’amour 
» de Dieu ne règne pas dans le cœur du pécheur, il est nécessaire que la cupi- 
» dité charnelle y règne, et corrompe toutes ses actions 4 ? » Comment l’Église 
a-t-elle proscrit les propositions où l’on enseigne « qu’il n’y a nul péché sans 
u l’amour de nous-mêmes, comme nulle bonne œuvre sans l’amour de Dien ; 

» que la seule charité fait les actions chrétiennes, chrétiennement par rapport 
» k Dieu et à Jésus-Christ ; que Dieu ne couronne que la charité ; que qui court 
» par un autre motif court en vain; que Dieu na récompense que la charité, 

» parce que la charité seule honore Dieu *? » 

La thèse du père Bruyn n’est véritablement que la contradictoire de ces pro- 
positions condamnées. Dès qu’il peut y avoir quelque bonne œuvre, quoique 
animée d’un autre motif que celui de l’amour de Dieu; dès que la charité n’est 
pas le seul motif qui rend les actions chrétiennes, ni la seule vertu qui honore 
Dieu, la seule qui parle à Dieu et que Dieu entende •, dès lors il est évident que 
l’homme n’est pas obligé de rapporter chacune de ses actions à Dieu par le 
motif d’un amour de charité prédominant. Mettré cette proposition au nombre 
des assertions pernicieuses, la taxer d'irréligion, c’est insulter l’Église, outrager 
son autorité pour rétablir des dogmes proscrits 7 . 

Si c’est irréligion de dire qu’il n’est pas ordonné de rapporter à Dieu toutes 
scs actions par le motif d’un amour prédominant de charité, l’obligation de les 

' S* A ug. de Catech. Eud.y cap. 4, «crm. 16, n. 8. .. In ps» 5 , 11 • 9. . ; lib. 1, Despif. et 
bu., cap. «8; lib. 1 , de Perçât, mentis et remiss., cap. aa; S. Thom. 11 , a q. 17; art. P... 
I, a q. 61 ; art* 4. ei in J, ditliuc. a 3 , necoon q. a, de virtul., art. 5 . 

8 Déclaration aolennelle de la Faculté de théologie de Louvain, dressée en 1 ô 8 S par ordre 
du nonce apostolique, publiée par M. l'archevêque de Matines, et adoptée par l'université de 
Douai. ( Vide novam edit . Operum Baii, part. Il, p. 161 ; et Steyacrt., l. 1, p. « 53 , 1 5 4 * 
160, 181 et *eq.) M. Bossuet ( Justifie . des ïléjlex. moral., etc., § au, p. 80 )• • Qui peut 
• penser, dit il, qu'un acte de fui ou d'espérance, que le Saint-Esprit met dans lea pécheurs 
> pour commencer leur conversion et y poser le fondement et une espèce de commet. cernent de 
b la sainte dileclion, puisse être nommé péché par un chrétien, tout prétexte que ces actes 
b ne sont pas encore véritablement rapportés à la fin de la charité? Il suffit que le Saint-Esprit 
b les y rapporte, et qu'il dispose naturellement le cœur au saint et parfait amour, b (Voyea 
aussi le Catéchisme du même prélat. ) 

Card. d’Aguirr. Omnes actionea délibérai» in tnateria virlutum moralium elicitæ propter' 
ipsarnm propriam et objectivam honeatatem... suul innocuae et moraliler bon», quaravit non di- 
rigan'ur explicite in gloriam Dei, neque jmperentur ab ullo actu charitatia, Dec procédant ex 
a'iquo ejua influxu actoali aul virtuali » ita omuea scholastici cum DD. Thom. et Bonav. 

( Theolog . saneti Anselmi , t. III. ) 

8 Non est vera legia obedientia qur fil sine chariiate. (Prop. Baii, 16.) 

4 Prop. 45 inter damnatas a Clemmte X . 

B Prop. 49, 53 , 54 , 55 , 56 * 

* Prop. 54 , ibidm 

7 Voyex l'Instruction dressée parle clergé de France en 1714, p. 40, 41, 4», à l'endroit «^ui 
commence par ces mois a L’Eglise, instruite per l’apdtre, etc. b 
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rapporter par cc motif doit être fondée sur )a nature de l’Être Suprême et sur 
la dépendance de la créature, et par conséquent sur une nécessité absolue, es- 
sentielle, indispensable et antérieure à toute législation libre: cette conséquence 
est évidente et renferme deux erreurs intolérables. 

1 ° Cette nécessité absolue, essentielle et indispensable de rapporter chacune 
de scs actions à Dieu par un amour de charité, est la source d'où coulent toutes 
les erreurs de Jansénius sur les différons états de la nature humaine, sur les 
deux amours, sur la liberté et le mérite, sur les œuvres des infidèles, etc. 11 
avoue lui-mérae que cette prétendue nécessité est le principe fondamental t. 
Or cette doctrine erronée que soutiennent constamment tous ses disciples a 
toujours été unanimement combattue par tous les théologiens et toutes les 
écoles catholiques, et solennellement condamnée par les souverains pontifes et 
par l’Église universelle. 

2° La nécessité de rapporter à Dieu toutes scs actions par l’impression d’un 
amour prédominant de charité est un excès d’erreur inouï : Jansénius et ses 
partisans ne l’ont jamais enseignée : ils se contentent d’admettre la nécessité 
d’un commencement d’amour de Dieu , d’un commencement qui peut n’étreque 
itès-faible, qu’un souffle , qu’un rayon, qu’un premier degré, qu'un degré très- 
inférieur à un amour dominant dans le cœur a . Les rédacteurs enchérissent 
doue sur la doctrine erronée de Jansénius et de scs disciples en taxant d’irré- 
ligion une thèse qui n’exclut que la nécessité d’un amour prédominant de bien - 
veiltance# t qui ne relève qu’un excès de sévérité dans une doctrine condamnée 
par l’Église. 

On donne dans le même excès, mes très-chcrs frères, quand on condamne la 
thèse qui établit comme une vérité certaine qu’il y a des actes théologique- 
ment indifférens *, c’est-à-dire, comme la thèse elle-même s’explique, qu’il y a 
des actes qui ne sont dignes ni du royaume des cieux, ni de l’enfer 4 . Attaquer 
cette doctrine, n’est-ce pas contredire le saint Siège, qui a condamné Baîus pour 
avoir enseigné * que comme une mauvaise action mérite par sa naturels mort 
» éternelle, de même aussi par sa nature une bonne action mérite la vie éter* 

» nelle * ? » N’est-ce pas contredire les principes et la doctrine de l’Église catho- 
lique? Quoi donc! les actions d’uni infidèle qui défend sa patrie, qui soulage 
les malheureux, qui honore scs parens; les actions d’un péche ur qui se prépare 
à la justification par la prière, la u mène, la péniteoce, seront-elles éternellement 
ou récompensées dans le r’el ou punies dans l’enfer? Admettre pour ces actions 
des récompenses éternelhs, c’est anéantir l’efficacité de la foi, ou détruire U 
nécessité de la justice chrétienne ; supposer pour ccs actions un supplice éter- 
nel, c’est dire avec Baîus que toutes les actions des infidèles sont des péchés 6 ; 
c’est prétendre avec Luther que toutes les œuvres qui précèdent la justification 
sont des péchés, de quelque manière qu’on les fasse; erreur condamnée par ic 
saint Siège apostolique, et anathématisée par le saint concile de Trente 7 . 

Les rédacteurs sont encore en contradiction manifeste avec les décisions des 
souverains pontifes et de l’Église gallicane quand ils placeul dans leur recueil 
une proposition du père Perrin, touchant le probabilisme. Selon cet auteur, « il 

1 Jansen., lib. de Stat. nat. peur, et lib. de G rat. Christ, passim. 

* Jansen., lib. 1 de Stat. nat. laps., cap. a, lib. V de Grat. Christ. SaUat., cap. 7, 8 , 9 
•tseq.; Pelitpi cd, R èp. au premier avertissement de Soies. , part. »j Bour.ier, Dissert, des 
Thêolog.. ch. 3 ; Instruction de J/, l'èvèque d' Auxerre^ du »8 février 173*. 

* Constat dari aclus lheologice indifférentes. (Extrait des Assert . , in-i, p. »a 5 .) 

4 Actus human us lheologice indifférées est, qui nec regno carlorum, Dec inferao dignus est. 

(Ibid.) 

8 Sicu» op is matum ex natuta sua est moriis «terme meritorium, sic honum opus ex nalu>a 
sua est vit® «terne meritorium. ( Prop. a, Baii.) 

4 Otnnia inüdelmm opéra sunt peccats, et philosopbmum virtutes suut vitia. ( Prop. 
Baii a 5 . ) 

Si quis dixerit opéra onnnia quac ante justificati'inem Gunt, q laconique ra'ionc fai. ta tint, 
vera esse peccata... anathema sic. (fonc. Trid. scs. 6, can. 7.) 
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» Cst certain qu’il n’est pas défendu d’agir d’après une opinion très-pro- 
* bable ou la plus probable » Où est donc le poison, le danger de cette as- 
sertion ? N’est-ellc pas évidemment appuyée sur la condamnation rapportée par 
cet auteur, prononcée par Alexandre VIII *, et renouvelée en 1700 par le cierge 
de France *, contre une proposition qui enseignait « qu’il n’est pas permis de 
» suivre une opinion probable, même la plus probable entre toutes les opinions. 
>* probables?» Y a-t-il du discernement à ranger parmi les partisans et les dé- 
fenseurs du probabilisme un auteur qui, à l’exemple de plusieurs théologiens 
jésuites, a été un de scs plus grands adversaires 4 ? 

Que dirons-nous, mes très-chers frères, de plusieurs autres propositions très- 
vraies et très-exactes qu’il a plu aux compilateurs des Assertions de compter 
parmi les erreurs des Jésuites? Le P. l'omey, dans son petit Catéchisme théo- 
logique *, fait cette demande : « Quelle sera la source de ces torrens de plaisirs 
» éternels dont nous espérons de jouir dans le ciel? » et il répond : a Ce sera 
» Dieu même.» Est-il donc concevable que des chrétiens aient, pu trouver quel- 
que chose de dangereux e t de pernicieux dans cette réponse ? A cette question: 
« Les enfans des hérétiques et des schismatiques sont-ils hors du chemin du 
» salut? ne seraient-ils pas sauvés s’ils mouraient? » le même auteur répond 
dans ce même Catéchisme : « Oui, ils seraient sauvés s’ils mouraient après avoir 
» reçu le baptême.... » Si cette doctrine était dangereuse et pernicieuse , l’Église 
aurait donc erré en décidant contre les Donatistes la validité du baptême con- 
féré par les hérétiques? 

Le père Thomas Tamburini, Jésuite italien, a dit : « Il est certain que celui qui 
» vole peu, mais h plusieurs reprises, dans le dessein de voler une somme consi- 
» dérable, pèche mortellement, même au premier vol. » Et cette proposition a 
encore été mise au nombre des assortions dangereuses et pernicieuses ; mais 
elle est d’une vérité si certaine et si frappante, que pour la censurer il faut être 
déterminé à réprouver la doctrine la plus irréprochable et la plus accréditée 
dès qu’elle se trouve dans l'ouvrage de quelque Jésuite. Ce sont donc ici les 
rédacteurs eux-mêmes qui flétrissent les principes de la plus saine morale, ou 
qui les confondent avec les décisions les plus relâchées, en les rangeant sans 
discernement et sans nécessité parmi des assertions qu’ils dévouent à l’exécra- 
tion publique. 

Combien d’autres assertions d’auteurs jésuites sont inscrites dans le volume 
des rédacteurs, quoiqu’elles aient été soutenues par les docteurs les plus célè- 
bres et les plus éclairés ! Par exemple on fait un crime au père Trachala de dis- 
tinguer avec une infinité de théologiens deux sortes de simonie, l’une de droit 
naturel, l’autre de droit ecclésiastique ®. On reproche à Tabcrna d’être favora- 

1 Certum est non esse illicium operari ex opiniune maxime probahili, seu probabilissima* 
( Extr . des Assert, , in-4, p. 65 * ) 

* Non licel sequi opinionem probabilem, vel 'inier probabiles piobabilmimam (Prop. 3 , 
nier 3 i damnâtes ab Alexand • F///, 7 decembris 1C90.) 

* Absit vero ut prubemue eorum qui negant licere sequi opiuionem vel inter probables pvo* 

babilissimam. ( Déclarât , Cleiï Galt. au. 1700, § 3.) / 

4 Dé* le commencement du dernier siècle le père Rebelle. Jésuite, attaqua fortement le proba- 
bilisme. Le* pères Comitol us, Biancbi. Schihltr, Eluald. Estrix, Gomalèa, Gifcbert, Ai loiuc el 
plusieurs autre* te sont signalés daus la même cari ié.e. 

a Ou recueille de ce petit Catéchisme plusieurs propositions tépréhensibbs ; mt ; s il ne fallait 
pas s ce S . jet en transcrire d’autre» qui soûl vraies, telles que les deux qu’oo lit ici ; elles ne 
soot pas es entielles à la liaison de* demander et des réponses; les rédacteurs oui bien osé en 
supprimer quelques-unes qu’il* ont trouvées d'une vérité trop éclatante pour é<re rapportées 
dans leur Recueil s que ne supprimaient-ils pareillement celles-ci. (Voyez Extr, des Assert . , 
p. 186, ibid. 1 14. Extr. des Assert, in-4, p. 38 o.) 

* Aiiam e»se juris divini el naturdi*, aliam hundfti et Ecclesiaslici. (Extr. des As ta t., in-4, 
p. a Go.) 

Notez que les rédacteurs oui affecté de mettre cette division en lettres italiques pour moiilicr 
Combien elle leur paraît rép'éhi'ndblo, quoiqu'elle soit admise dans toutes les écoles 
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ble aux voleurs parce qu'il remarque, comme la plupart* des auteurs, la diffé- 
rence qui se trouve entre le vol et la rapine Le père Antoine se présente dans 
le Recueil des Assertions comme uq fauteur du parjure, parce que, d'après 
S. Thomas, il décide qu’un criminel non légitimement interrogé n’est pas obli- 
gé d'avouer son crime, pourvu toutefois qu'il évite le mensonge : décision qui 
se lit aussi dans le Dictionnaire de Pontas *. 

Ainsi pourrions-nous faire une très-longue liste de propositions mal à propos 
combattues par les rédacteurs des Assertions ; mais nous avons voulu dans cet 
article vous convaincre principalement de l'atteinte qu'ils donnent au dépôt de 
la saine doctrine, sur lequel nous devons veiller sans cesse. Continuons, mes 
très-chers frères, d'approfondir la manière dont GCtte collection a été pré- 
parée. 


CINQUIEME QUESTION. 

En attaquant la doctrine des Jésuites , a-t-on bien saisi <t présente la .mu te 
et /’ ensemble de leu/s livres? 

Le feu pape Benoit XIV, donnant des règles de conduite aux examinateurs du 
saint office, disait dans la constitution que nous avons citée plus haut : « Nous 
» les avertissons de bien faire attention qu’on ne peut porter aucun jugement 
» équitable sur le véritable sens d’un auteur, à moins qu’on ne lise entière- 
» ment son ouvrage ; qu’on ne compare entre elles les choses qui sont placées 
» en différens endroits ; que de plus on ne se soit appliqué à saisir le dessein gé- 
» néral de l’auteur, et le but qu’il se propose, car on ne doit pas juger d'un 
» écrivain sur une ou deux propositions tirées de l’ensemble de son ouvrage 
» ou considérées et examinées séparément des autres que le même livre ren- 
» ferme, parce qu’il arrive souvent que ce qu'un auteur aura avancé avec ob- 
» scurité, et comme en passant, dans un endroit de son ouvrage, se trouve 
v ailleurs expliqué avec tant de précision et de clarté que le jour qui en résulte 
» dissipe les ténèbres de la première proposition (dont l’obscurité paraissait of- 
» frir un mauvais sens), et qu’ainsi cette proposition ne présente plus rien de 
» répréhensible s . » 

Cet avis, dont la sagesse est si sensible, n'a point guidé les rédacteurs des 
Assertions dans le dessein qu’ils avaient formé de présenter la doctrine des Jé- 
suites comme dangereuse et pernicieuse en tout genre ; nulle sorte d’accusa- 
tions ne leur a paru illicite. Ils auraient dû pénétrer la lettre et l'esprit des 


* Furtum est occulta rei aliène ablatio, -invito Domino* DifOrt a rapioa que confit occulte, 
•ed vidente et renitenle Domino. ( Extr . des Assert. , iu-4, p. 3 74. ) 

* Si reua non interr<gct<r légitimé acu juridice, non tenetur fateri lunm crimen \ ad pote»t 
judicem eludere absque tamen mendac o, etc. (Extr. des Assert., 1:1*4, p* 344 .) 

S. Thomas avait enseigné la même Jour, ne eu ces termes : • Si vero judex hoc exquirat 
quod non potest securiduni ordioem juris, uon tenetur ei accusa lus irspondere sed pot est, vel 
per appellationem, vel aliter licite sub’erfugere, tncndjcium dicere non licet. » ( 5 . Thomas. 
a, a q. 69.) 

* Hoc quoque d ügenler auimailvertcndu n monemus hattd rectum judicium de vero auclnri* 
sensu fieri posse, nisi omi.i ei parte illius liber legatur : quaeque diversis in loris posita et a>l- 
locata «unt, inter se cotnpsrentur* Universum præterea aucloris consilium et iosûtulum attente 
dispiciatur* Neque vero ex una vel altéra proposition® a suo contextu divulaa vel seortim ab 
aliis, qit« io eodrm libre cootincnlur, considérais et expensa, de co prooumiandum esse. Sept 
enimaccidii ut quod ab auctore in uno operi loco perfunctorie aut subobscure (raditum est, 
ita in alio loco distincte, copiose ac dilucide explicetur, ut ofïusc priori smtenti® tenebne, 
quibus involuta pravi senius sp-ciem exhibebat penilus divcllanlur, omuisque labis expers pro- 
positio diguoscatur. (Bened. XIP, Const . dat. 7 id Jul. an 1753, § 18, tou». IV, Bull 
P* 
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livres, cil sabir le plan et l'ensemble, et le mettre sous les Veux du public. Nous 
convenons, mes très-chers frères, qu'en suivant exactement cette règle ils n’au- 
raient encore trouvé dans plusieurs de ces ouvrages qu'un trop grand nombre 
de propositions très-répréhensibles et même très-révoltantes; mais au moins ne 
se seraient-ils pas permis les infidélités que nous allons relever dans leur compi- 
lation. Nous n'avancerons rien que nous ne soyons en état de vous démontrer 
par des faits : tantôt ils ont tronqué les textes, ils en ont retranché des parties 
essentielles; tantôt ils les ont altérés par des citations défectueuses ou décou- 
mics; tantôt iis les ont pris dans des sens tout opposés à ceux des auteurs. 
Reprenons ces trois défauts, si répandus et si visibles dans le Recueil des 
Assertions. 

1 ° On a tronqué les textes , on en a retranché des parties essentielles 

Parmi beaucoup d’exemples que nous pourrions citer, les trois suivans vous 
paraîtront singuliers. Le père Daniel, faisant l’apologiedes Jésuites et réfutant les 
imputations des Lettres Provinciales , a parlé des cérémoni» s chinoises. On ne 
pouvait pas le traduire comme un fauteur de l'idolâtrie; mais en ne prenant 
qu'une partie du jugement qu’il porte sur cette matière, on a tiré de lui une 
sorte d’aveu très-désavantageux à ses confrères, soupçonnés de favoriser les 
superstitions des Chinois. 11 dit, daus les Entretiens de Cléandre et d' Eudoxe' : 
« Cet article de l’idolâtrie est l’endroit de toutes les Provinciales le plus cruel 
«pour les Jésuites, et je leur ai souvent dit que c’était en quelque façon un 
» point décisif pour tout le reste; car, étant une fois supposé vrai, tout ce qui 
» suit devient croyable ou du moins ne paraîtrait pas si incroyable. » Fn s’arrê- 
tant ici, ne conclura-t-on pas que cet écrivain convient des accusations intentées 
aux Jésuites en ce qui concerne l'idolâtrie? Cependant le même auteur ajoute 
tout de suite et saDs aucun intervalle : « Mais la fausseté de ce point (de l’idoîâ- 
» trie) étant clairement prouvée, rien ne fait voir plus évidemment et d’une 
» manière plus capable d'indigner les gens de bien, la rage et la fureur obstinée 
»des ennemis de cette compagnie. » Si l’on avait transcrit ces trois ou quatre 
dernières lignes, le texte du père Daniel eût réfuté les compilateurs des Assertions. 
Pour obvier à cet inçonvénient, on les supprime, et voilà les lumières que ce 
grand recueil répaud dans Je public ; disons plutôt voilà l’illusion qu’il fait aux 
simples, voilà les pièges qu'il tend au monde entier; car qui peut s’en garantir 
sans entrer dans l'examen, dans la confrontation des textes, a peu près selon 
la méthode que nous suivons ici? Mais à qui un pareil travail peut-il convenir, 
«t comment la multitude des lecteurs suppléerait-elle à une élude à laquelle 
elle n'est pas en état de se livrer ? 

Le père d’Àvrigny, auteur des Mémoires chronologiques et dogmatiques, est 
placé dans le Recueil au nombre des écrivains qui ont enseigné le régicide : 
à quel titre peut-il mériter une imputation si odieuse, puisqu'il s'exprime ainsi 
au premier volume de son ouvrage: « Il n’y a peut-être pas de doctrine plus 
» révoltante que celle qui enseigne qu'il est quelquefois permis de tuer les rois, 
v qui sont toujours les oints du Seigneur, quelque déréglés qu’ils puissent être. 
» David n'attenta point à la vie de Saül, son persécuteur ; et l’exemple de cet 
» homme selon le cœur de Dieu aurait dû instruire tous les docteurs chré- 
» tiens ; cependant il y en a un grand nombre, et chez les sectaires, et chez les 
» catholiques, qui ont trouvé dans les passions de leur cœur ou dans les vaines 
» subtilités de l’école qu’on peut tremper ses mains meurtrières dans le sang 
» d’un prince revêtu du titre odieux de tyran *? » 

Comme ce texte est trop clair et trop énergique pour se concilier avec l’ao 
cusation que les rédacteurs du recueil voulaient intenter au père d'Avrigny, ils 
l’ont supprimé* ; et dans le long morceau qu’ils citent de lui, ils ont omis deux 
endroits qui achèvent de justifier cet auteur ; il s’agit de Suarez et de la con- 


Entniitns dt C U an dre et d'Eudoxe, t. 1 , q. 43 1 , édit, de 1714, in-4. ( Extr . dtt Assert. % 

in- 4, p. * 86 .) 

9 Mémoires Chronol. et Dogm,, t. i, p. 116, édit, de 1739. 

9 Extr. des Assert* y p. 519, in-4. « 
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damnation qui fut faite de son livre en 1614. D’Avrignj dit que ce théologien 
donnait au pape sur le temporel des rois une puissance que nous faisons une 
profession particulière de ne pas reconnaître 1 ; et plus bas il ajoute que ceux 
qui donnent le plus d’étendue aux droits du pape n‘ ont garde d’admettre les 
affreuses CONSÉQUENCES qui sont le mbtif de leur condamnation *. Voilà 
certainement deux textes qui résistent invinciblement au projet qu'on avait: 
formé de mettre d’Avrigny dans la classe des approbateurs du régicide. Le* 
rédacteurs ont fait disparaître ces témoignages avec d'autres détails qui au - 
raient été tiop peu analogues au plan des Assertions. 

Dans son Commentaire sur l’histoire de Suzanne, Tirin examine une question 
que Soto, Navarre et quelques autres auteurs avaient décidée d’une manière 
très-répréhensible : « Ils avaient dit que Suzanne se serait tirée de tout em- 
» barras, si, pressée par la force, par la crainte de l'infamie et de la mort, elle 
» eût cédé à la passion de deux vieillards, non en consentant au crime ou en y 
n coopérant, mais en le permettant et sc comportant dans cette occasion d’une 
» manière négative; car, ajoutaient ces auteurs, elle n'était pas obligée pour 
<> conserver la chasteté de se diffamer en criant, et de s’exposer au danger de 
» la mort, puisque la pureté du corps est un moindre bien que la réputation 
»> ou la vie *. w 

Cette décision très-relâchée, les rédacteurs des Assertions la mettent sur le 
compte de Tirin; ils la rapportent en supprimant les noms de Soto, de Na- 
varre 4 , et de plus toute la suite du texte où l’on voit le vrai sentiment de Tirin . 

« Pour moi , ajoute-t-il , je réponds que ce ne fut pas assez pour la très-chastc 
» héroïne (Suzaune) de préserver son âme de la tache du péché; elle voulut 
» aussi que son corps ne fût pas souillé, et cette volonté fut l’effet de son érai- 
u nente chasteté et de sa vertu héroïque, vertu dont les païens eux-mêmes ont 
» fait tant de cas que les chrétiens peuvent avec raison la préférer à la réputa- 
» tion et à la vie; et s’ils n’y sont pas obligés, du moins méritent-ils de grands 
» éloges lorsqu’ils la préfèrent à ces deux biens 8 . » 

C’est ainsi que s’exprime Tirin. On voit que le texte qu’on en cite dans le 
Recueil des Assertions est une objection à laquelle il répond. Les rédacteurs 
omettent cette réponse, et ils persuadent par là aux lecteurs que Tirin a pensé 
sur ce fait d’une manière très-défectueuse, tandis que c’est Soto, Navarre et les 
autres docteurs qui méritent ce reproche. Si Tirin paraît ne pas coudamner 
absolument leur décision, il est en cela très-blâmable; mais toujours doit on con- 
venir qu’il y a une grande différence entre sa pensée et celle de ces docteurs ; 
que ce qu’on lui fait dire ne rend pas au lecteur ce qu’il dit, et qu’enfin, k la 
faveur des retrauchemens que se permettent les rédacteurs, il serait fort aisé 
d’imputer ce qu’on voudrait aux écrivains les plus estimables. 

2° On a altéré les textes par des citations défectueuses ou décousues . 

Les rédacteurs des Assertions n’auraient pas réussi à faire disparaître les 
véritables sentimens de plusieurs écrivains jésuites s'ils n'avaient pas altéré les 
textes de ccs auteurs dans les extraits qu’ils en présentent; et en combien de 


1 Ext. des Assert ., p. 198. 

* Ibid., ibid. 

1 Verum angailiat omnn effugisset Saxanna ti vi et meta infamiæ, imo mortis compuha, 
permisiti t aduleris suant explere libidinem, non consentiendo, vel cooperando, aed permit'en- 
do et negaibe te habendo. Neque enim tenehatur ad conaerrandam caatitatem , clamando •seaae 
diffamare, et in mortia perirulum se conjirere, cum inlegrita» corpoiit minus bouum »it quant 
fama v* I \ila. (Ici finit le texte cité dans le Recueil des Assert ., p. 161, in- 4 .) 

* L«*e rédacteurs n'ajoutent point ita Daminicus Soto , Navarrus et alii do clores , qu’on ’it 
dans Tirin. 

* S«*d re-pondeo non aatia fui»ae caslissimæ héroïne animam a pecca'i labe in’artam cotiser* 
▼are, volui se insuper etiam corporis pollulioncm devitare, quod insignia castitalis et virtulis 
heroiræ fuit, tanlique s-mper æsiimatum ab elhnicis, v. g.. Lucre ia, Lacarna, Micea, et tlüs 
apml Plutarchum et Vabriuin Maximum, ut merito & Chris ienis famæ et vils prsponi, si non 
d< beat, cerle laudatiaaime t'osait. ( Comptent . in cap. Xtlt , Dan. ai.) 
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manières s'est faite cette altération ! Jamais, mes très-chers frères, on n 'employa 
tant d'artifices pour déguiser les pensées d'autrui. Les compilateurs du Recueil 
ont changé des lettres, ont supprimé de9 mots, des autorités, des noms d'au- 
teurs qui ne sont pas Jésuites; surtout ils ont extrêmement étendu l’usage des 
points intermédiaires. Vous savez que dans tes citations on insère quelquefois 
une suite de points pour écarter des choses étrangères à la question, et épar- 
gner ainsi des lectures inutiles : les rédacteurs des Assertions en ont tiré un 
parti bien plus analogue à leurs vues; quand ils ont trouvé des endroits qui 
répandaient du jour sur quelque décision, qui en tempéraient la hardiesse, qui 
les appuyaient de l’autorité des saints docteurs ou des théologiens de diverses 
nations, bientôt ces morceaux favorables aux écrivains jésuites ont disparu, et 
l’on a lié les textes par des points qui ne disent rienaux yeux des lecteurs, et 
qui n'empécbent pas qu'on ne s’indigne contre les propositions telles que le 
. Recueil les présente. 

Mais il faut produire ici des exemples, mes très-chers fièrcs, afin que vous 
sentiez tout l'artifice des rédacteurs et la justesse de nos observations. Le chan- 
gement d une lettre fait avec affectation dans un texte d’Eseohar lui attribue 
une doctrine qu’il n’enseigne pas, et rend sa proposition très-répréhensible. 
Cet auteur examine s’il est permis de recourir à un magicien pour ôter un 
maléfice : il pense que cela est permis « si le magicien cannait des moyens //- 
» cites , comme il en connaît d’illicites. » Les rédacteurs, par le changement 
d’une seule lettre dans le texte latin, font dire à ce théologien qu’on peut user 
de l’art d’un magicien « s’il ne sait pas distinguer le moyen licite et celui qui 
» ne l’est pas.» Cette altération au reste ne peut être rejetée sur une faute d’im- 
pression, ni sur l’inadvertance ; Escobar répète deux fois la même chose dans le 
même endroit qu’on cite de son ouvrage f . 

La suppression d’un inot, qui n’est même que la conjonction et, a entièrement 
défiguré le sentiment du père La Croix. On fait entendre que ce Jésuite nie la né- 
cessité « de la foi explicite des mystères de la Trinité et de l’Incarnation. » Ce- 
pendant il déclare formellement au même endroit qu’il regarde comme certain 
que non-seulement il faut avoir cette foi, mais qu’il faut encore qu’elle soit 
assez forte pour émouvoir la volonté et pour lui inspirer une ferme espérance 
de la rémission des péchés et des récompenses divines. Or, nous vous le répé- 
tons, le retranchement de la seule conjonction et renverse toutes leshdées de ce 
théologien 3 ; et comme la suite de son discours aurait pu faire comprendre 

1 TElTI LATIN o’iSCOBift- TEXTE ATTÉRS OU ««SERIIONS 

Quaodo maleficu* medium licitum et Quaodo maleûcua nescit raedhim licitutn et 

il icitum malaficii aolveodi, intégrant est, etc. illicitum maleficii aolveudi, etc. {Extrait det 
Escobar ajoute plus bas : lta ai maleficos nol- y/trerf., in-<, p. 167.) 
let aolvere modo licito aibi cocnito, etc.} preuve 
que Us rédacteurs ont du lire itoacir au lieu de 

KESCIT. t 

3 TEXTE floÈlE DE IA CROIX TEXTE INFIDELE DES AMIRTIOXS. 

In lege nova, pnst promulgation sufficienter ln lege nova poat promu Igatum aufficenter 
Evangelium, requirunt explicitant de Incarna* Evangelium requirunt explicitant de Incarna* 
liooe et Trinitate (fidem) S. Th-, art. 7 et 8. tione et Trinitaia ( fidem ). S. Thotna*. . Tho- 
Thomiale commun ius cura Gnnet. D. 6, n. C7, mistac communius. I.irct alii multi. etiam forte 
et alii graviaaimi au orca cum M»uro à n, 4.S. probabilius id negent. ( Extr . des Assertions, 
Carden. n. 3 Mendo. In atat. D. 1 q. 1; et in-4, p. ao 5 .) 
licet alii multi etiam forte probabilius id ne- 
gent, (amen ubi agitur de valore Sacrameni, sententia lutior est seqnenda ; rt prsacindendo ab 
hoc, ceitcm videtur ex dictis qaod rrquiralur talia fidea quæ non ait qualiscotnque cogni'o ob- 
-ectorum n. 19 relatorum, *ed sufficiat ad movendam volunta'em, ut actualiter eigatur ad apem 
finnam reniae peccatorum et remunrrationia a Deo obtinendae ; atqoe hæc voient autores cum 
Lugo a n. n 3 , qoando ad justificaiionem requirunt fidem de illia objectif explicitant. ( T. t, 
1 b* II, de Fiie , cap. i , § 7, p. 1 35 , édi. Colon. 1719.; 

Nota» Pour rendre plus sem ble au lecteur l’altérai on du texte de La Croix nous croyons 
devoir en joindre ici 1 a tiaduction li'téale a v» c la traJuc'ion infidèle de* rédacteurs 
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quelle est sa vraie peasée, ori supprime celte suite ; on la laisse ignorer an tvrv 
teur qui par là est autorisé à croire que La Croix enseigne 1* irréligion, comme 
l'annonce le Recueil des Assertions. 

On doit croire aussi la même chose du P- Bauny et du P. Caussin si l’on s*ca 
rapporte au texte que citent les rédacteurs. On accusait le P. Bauny d’enseigner 
« qu’un homme est capable d’absolution, dans quelque ignorance qu’il se trou ve 
» des mystères de notre foi, et quoiqu’il ne connaisse ni la Trinité ni l’Incar- 
» nation de notre Seigneur Jésus-Christ, qui sont les deux fondemens de toute 
» la religion chrétienne ; qu’on doit même absoudre ceux qui ignorent ces roys- 
u tères par une ignorance criminelle. » Le père Caussin prit la défense de son 
confrère, et ht voir « que le père Bauny exigeait du moins une connaissance con- 
u fuse de ces my- tères; qu’il voulait de plus qu’on se repentit si l’on avait con- 
« tribué à cette ignorance; qu’on promit de se faire instruire, et que le con- 
» fesseur lui-même, avant que d'absoudre son pénitent, l'instruisit autant que 
u le temps pourrait le lui permettre. «Le père Caussin finissait par demander pour- 
quoi, si l’on trouvait à redire au sentiment de Bauny, on n’en faisait de repro- 
ches qu’à lui, tandis que la même doctrine a été enseignée par Bonacina, Diana, 
Soto, Villalobos, Médina, Pierre Ledesma, qui n’étaient pas Jésuites. 

li est difficile, nies très-chers frères, de trouver de l'irréligion dans tout ce 
morceau tiré de l’ouvrage du P. Caussin. Mais les rédacteurs des Assertions 
' savent bien parvenir à leur but en dénaturant le passage au moyen de deux 
suites de points qui font disparaître la vraie pensée des deux auteurs jésuites * 

1 TRADUCTION IN mm IT LITTERAL! DU TKITt TRADUCTION INVIOKLI DCA SiP ACTIC FR 

DI LA CROII 

Dam In loi iimnelV, apte» la promulgation S. Thomas.... les Thomistes cnmmuiu : nirm 
s*, ffisan'e de l’Evangile, S. Thoma*, plus corn- exigent dans la loi nouvelle, depuis que l’Kvan- 
muuémei.t les Thomistes, avec Gonet et cCau - gile a été s •ffisaaxnent piomulgué, une f->i ex- 
t'gi trés-g- ares auteurs , avec Mourus ^Cardenas, pl cite de l'Incarnation et de la Trinité,... quoi- 
Mendo, reqieèicnt la f. i explicite de l'incarna* que p’usieuri autres, peut-être même avec plut 
lion ei de la Trinité; tr quoique plusieurs au- de probabilitéy en nient la nécessité . (Premier 
lies, peut-êtie même avec plus de probabilité, Recueil des Assert ., p. ao5,in-(.) 
en nient la giecessitr, cependant lorsqu'il s’agit 

de la valeur d'un sacrement, il Tant suivre le sentiment le plus sûr; et même, abstraction faite 
de cette cons dération, il paraît csrtain par ce qui vient d'être dit que la foi requise ne doit 
pas étie une connaissance quelconque des objets dont on a p&ilé, mais une connaissance suf- 
fisante | our émnuvo'r la volonté, et l’élever ae'u flemeni à la ferme espérance de la rémission 
des péchés et de la récompense divice; et* cVst ce qu’avec Lugo exigent les auteurs quand 
pour la justification ils requièrent la foi explicite de ces objets. 

Obseivez que Maurus, Cardenas, Mendo, de Lugo sont quatre auteurs jésuites qui se déc fa- 
rcit pour la doctrine de S. Thomas, et dont les rédacteurs ont supprimé les noms en altérant 
le texte de La Cioix. 

* TIXTI fl DLL! du F. CAUSSIN. TUT* INTIDELI DM ASSISTIONS. 

Voilà une des plus effron’éea impostures qui Voilà une des plus efTiontées impostures qui 
aient encore paru, et il faut avoir une incroyable aient encore paru, et il faut avoir une inc-oya- 
passion de médire pour faire ainsi parler le P. ble passion de médire pour f.>irc ainsi parler le 
Bauny, qui dit tout autrement; car, i° il veut père Bauny, qui dit t*>ut autrement; car, i u il - 
qu’un homme ignorant de ces mystères, pour veut qu'un homme ignorant de ces mytères, 
être capable d’ab nlution, en ait au moins une pour être capable d’absolution, en ait au moins 
conna ssance confuse, s’il ne l'a expresse et dis- une connaissance confuse, s’il ne Pa expresse 
lircte. Il veut de plus qu’ l se reprn’e, s’il a et dsiinc'e*.. Je lui demande ai c’est vouloir 
cout'ibué à son ignorance. 11 veut enfin qu’il abaoudre un ignorant... Finalement je lui de- 
promelte de te faite instruite, et que lecoi.fes- mande, etc. ( Extrait des Assertions , in* 4 , p. 
seur lui-même, avant que de l’absoudre, 1 * n- 178 . ) 
struise autant que le temps lui pourra permet- 
tre. Je demande donc au compilateur pourquoi il ne rapporte pas toutes ces crcoostances que 
le Père a marquées ; je lui demande si c'est vouloir ahsoudie un ig> oraLt quand on dit exprès- 
lemeol qu’il le faut instruire avant de l’absoudre ; que s'il trouve encore à redire à cas Daruleia 
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Noua sommes bien éloignés de prétendre qu’elle soit à couvert de censure; ces 
deux écrivains sont même inexcusables de n’avoir pas formellement énonce 
l'obligation de croire et de professer deux mystères dont la foi explicite est 
aussi nécessaire aux adultes pour participer aux sacrèmens que pour parvenir 

au salut. * 

Nous vous le répétons, mes très-ebers frères, l’artifice des points interme- 
diaires règne dans tout ce recueil : par là on cache les autorités favorables aux 
décisions des auteurs Jésuites; on dissimule les raisons qui appuient leurs 
pensées; on écarte ce qui éclaircit ou tempère leurs sentimens ; on ménage des 
rapprochemens de textes, de chapitres, qui les font paraître beaucoup plus re- 
lâchés, et par conséquent beaucoup plus coupables. Nous ne pouvons vous 
mettre sous les yeux tous les exemples relatifs à ces diverses sprtes d'indus- 
tries; il faudrait pour cela transcrire une grande partie du Recueil des Asser- 
tions ; nous en avons dit assez pour vous mettre en garde contre ce volume 
insidieux. 

3 ° On a souvent pris les textes dans des sens opposés à ceux des auteurs. 

En ce genre le Recueil des Assertions comprend une multitude d’exemples 
qui remplissent d’étonnement quiconque examine de près cette vaste compila- 
tion. Vous croiriez que Sanchez prend le parti le plus déraisonnable, disons 
mieux, le plus honteux, dans une matière qui se refuse ici à des citations et à 
des détails, et*fc’est absolument tout le contraire. Cet auteur réfute le sentiment 
qu’on lui attribue; il en avertit même dès le sommaire qu’il met en titre *; 
mais ce sommaire est supprimé par les rédacteurs. Il assure qu'ayant consulte 
des hommes très-savans sur le cas dont il s’agit, leur avis était qu’on ne pouvait 
excuser de péché mortel ceux qui y étaient tombés ou qui y tomberaient. San- 
chez approuve cette décision; mais on supprime son approbation*. Enfin, mes 
très-chers frères, c’est positivement l’objection qu’on a prise pour la réponse dans 
le Recueil des Assertions 3 ; on charge Sanchez d’un sentiment qu’il combat, on 
lui impute une doctrine qu’il condamne. 

Vous croiriez aussi, sur la foi des rédacteurs, que le père La Croix anéantit 
l’obligation d’aimer Dieu, tant on lui fait répandre d’incertitude sur les temps et 
sur les circonstances où l’on doit remplir ce devoir 4 . Ecoutez ce théologien ; il va 

je lui demande pourquoi il en taxe le seul père Bauny, qui a pour lui des au'eurs de marque, e 
qui ne sont point Jésuites, qui ont enseigné la même doctrine : Bonacina, Diana, Sotus, Vdlalo- 
'bns. Médina, Petrus Ledesma. Finalement je lui demande, etc. (P. 19s et ig 3 , édit, de Par s 
ifi.il-) 

1 Refertur quedam opiuio et refutatur, (XVII, n. 4. t HT, lih. 9. ) 

* Cacterum viris doctissimis a me consultis risum est cul para esse lelhalem, » dque merito , 
{Ibid., n. 5 .) 

* Extrait des À s sert. , iu*4, p. 291 et 293. 

4 TEXTE FID ELI DK LA CROIX. TEXTE IRVlDKLt DES ASSERTIONS. 

Deus prgecipit dileciiooem sui in omnibus Itaque cum. in tanta senlentiarum varietate. 
operibus que fréquenter solemus agere. Tost- nesciamus quaodo et quotiea ait diUgendus 
quant enim Dent. 6, dixisset 1 Diliges Domi - Deus, arripiamus... ( Extr. des Assert ., in-,, 
num Deum ex toto corde tuo, aubdit, eruntque p. 206.) 
verba hœc, qwr ego prœcipio tibi hodie, in 

corde tuo , et narrabis ea filiis luis, et meditaberis in iis. sedens in domo tua ri nmbulans in 
itinere, dormiens atque con sur gens # ergo Deus vull continuatiouem et frequentiam illias dilrc- 
tionis. Deinde homo graviter oliligatur ad observa nd» reliqaa Dei mandata ; sed moraliler ira- 
possibileest ea orauia observare, niai quia fréquenter eliclst artum dilectionia Dei, ut experien 1a 
probat. Qui enim vix semel per annum qusrnnt placera Deo, diu non persistent sine mortali, 
nec unquam aggredientur media ardna et nature contraria, que sepe necessaria snnl ad vi- 
tanda peccata. Ergo est obligatio gravis fréquenter diligeodi Deum, maxime cum reliqua om< 
nia precepta ultimate ordinentur ad charitatem, que est finis et perfectio legia. Itaque cum, m 
tanta sententiarum varietate, nesciamus quando et quotiea ait diligendus Deus, arnpiamus tu- 
tiora, tum ut aie assuescamns dtlectioni Dei, tura ut certosatisGat precepto, tum etiam quia aeftis 
dilectionia est omnium prestantissimus et supra omnes aliot meritorios. Neque enim id censeri 

T. x. 35 


y 
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se Tenter lui-même, et déroiler le vrai sens de son texte. D'abord il observe, 
d'après Cardcna, autre théologien jésuite, que Dieu noua commande de l’aimer 
dans les actions que nous avons coutume de réitérer fréquemment. Il trouve 
la preuve de cette vérité dans les paroles mêmes de la loi» et il en tire 
cette conclusion : Dieu veut donc de la suite et de la fréquence dans les actes 
que nous faisons de notre amour pour lui. A ce premier raisonnement, fondé 
sur les propres tendes de la loi, il en ajoute un autre appuyé sur l'expérience : 
« Elle prouve, dit La Croix, qu’il est moralement impossible d'observer les au- 
» très commandemens,si l'on ne réitère fréquemment les actes d'amour de Dieu ; 
» qu'en se bornant à en produire à peine un seul dans une année (comme l'en- 
» seignent plusieurs théologiens), on ne persévère pas longtemps dans la fuite 
w du péché mortel et dans la pratique des œuvres difficiles et contraires à la 

• nature; pratique néanmoins souvent nécessaire pour éviter l'offense de Dieu. 

» Donc, conclut cet auteur, il existe une obligation grave de faire fréquem- 

» ment des actes d'amour de Dieu, surtout puisque tous les autres préceptes se 
» rapportent et se terminent à la charité, qui est la fin et la perfection de la 
» loi. » C’est après des réflexions si chrétiennes et des raisonnemens s! solides, 
que, sur la question qui partage les théologiens de toutes les écoles, le père de 
La Croix décide * qu'attendu la diversité des opinions, laquelle rend incertaine 
v parmi les auteurs la fixation précise du temps et du nombre de fols où le pré- 
o ccpte oblige i la rigueur, il faut prendre le parti le plus sûr, tAt pour nous 
» accoutumer i l'amour de Dieu que pour en remplir l’obligation. » Puis immé- 
diatement il ajoute « que de tous les actes celui de l'amour de Dieu étant le 
» plus parfait et le plus méritoire, c'est une nouvelle raison pour adopter Je 
» sentiment le plus sûr; Cet exercice de l'amour de Dieu, continue-t-il, ne 
» doit pas nous paraître trop difficile; car si les hommes s'occupent des jours 
» entiers de l’amour de la créature* de celui de l’intérêt* du plaisir, etc., pour- 

■ quoi ne s'occuperaient-ils pas plutôt de l'amour du Créateur, qui est le seul 
» objet digne de îont amour ? » 

Vous seriez-vous attendus; mes tfès chers frères, qu’un auteur qui s'exprime 
si dignement sur le plus grand de tous les préceptes pût jamais être déféré 
comme un écrivain irréligieux qui cherche à l'anéantir en répandant des nuages 
sur l'obligatiou qu'il impose? Ne pourrions-nous pas dire avec Tertullien que 
les rédacteurs *, « attentifs à écarter et à méconnaître tout ce qui aurait détruit 
» leur système, ne s'appuient que sur des idées fausses qu'ils se sont faites à 

■ eux-mêmes, et sur les sens ambigus qu’ils ont donnés aux ouvrages des au- 

* teurs? » La bonne foi permit-elle jamais de recueillir des textes, de les en 
tasser en les isolant, en les dépouillant de ce qui les précède, de ce qui 1er* 
accompagne et de ce qui les suit, en leur ôtant l'appui des autorités, des rai- 
sonnemens, des explications qui les justifient ou qui les excusent ? Quand même 
on accorderait aux rédacteurs que tous les écrivains qu’ils ont entrepris de dé- 
crier sont véritablement répréhensibles, au moins ne fallait-il pas dissimuler 
tes modifications et les correctifs qui adoucissent la dureté de leurs décisions, 
qui en diminuent le danger, qui en atténuent le scandale. 

Une altération de ce genre faite au texte de Lessius est trop frappante pour 
ti'étre pas relevée. On ne se contente pas de dénaturer la décision de cet auteur 
par une traduction infidèle *, et de supprimer l’autorité de Bannez, célèbre théo- 


dobet nimis difficile. Nain ai homme* lolii diebai occopari pouunt a more rfeatuta, \oluptairs_ 
lucri, élu., cur non magis Dei, qui aolua eal omni a more digniasimui? (Lq,('rox, t. », lib i ». 
Trael. Ul, cap. i, q. 37, n. 1 4 1 , p. 1 53 ; édit. Colon. 1719 ) 

1 His nituntur qua ex fdao compo%ueruDt el qua de ambiguilale ceperunt. (Tectul. de Pim»- 
tript.y cap. 17.) 

* Leasitts, dana aon texte latin, rapportant l’opinion de Rannex, dît que, aelon cet autrnr, il 
faudrait avertir quelquefois l'injuste agresseur de cesser ses poursuites > Estât tamen insidiator 
1 lit aliquoties ante monendutf ce qui aiguiûe qu’il faudrait l'avertir à diverses reprises, ahqeo- 
tiet » les traducteurs lui font dire qu'il serait quelquefois à propos d'avertir cet ennemi de cesser 
ees poursuites. ( Extr. des Assert . , io*{, p. 401.) L’extrême différence de cet deux p'oposi- 
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logien de l’école de S. Thomas, que Lessius avail cité moins pour son sentiment 
que pour en montrer le Ranger. La difficulté que Lessius examine en cet en- 
droit concerne le cas où un homme serait déterminé à en tuer un autre, non 
pas par lui-même, mais par la main d’un domestique ou d’un assassin. 

L’auteur demande ÿil serait permis de prévenir ce danger par la mort de cet 
ennemi. Pour réponse à la question il distingue le danger présente t le danger 
éloigné, et il suppose l’un et l’autre inévitable. Il rapporte tout de suite le sen- 
timent de Bannez, et il ajoute qu’il ne l’approuve point dans la pratique, et 
cela pour plusieurs raisotis ; en particulier « parce qu’il est fort à craindre qü’oh 
» n’abuse de la décision de ce docteur, et que d’un autre cbté la supposition 
» n'est pas admissible, étant très -rare qu’on ne puisse éviter la mort par quelque 
» autre moyen. » Telle est la doctrine de Lessius. 

Mais est-ce là l’idée qu’en donnent les rédacteurs dans leur recueil? Jugez- 
en vous-mèiues, mes très-chers frères, par l’extrait que nous allons vous mettre 
sous les yeux. Voici comme il est présenté dans la traduction : « Si le danger est 
» encore éloigné, la difficulté est plus grande ; mais il parait que la même raison 
» subsiste s’il n’y a pas d’autre ressource pour échapper; car je ne suis pas 
» obligé de me tenir toujours renfermé dans 111 a maison, ou de me retirer en 
pays étranger. Cependant il serait quelquefois à propos d’avertir auparavant 
» cet homme, qui nous dresse des embûches, de cesser ses poursuites;... mal- 
» gré cela, cette façon d'agir ne me plaît pas dans la pratique. » 

Nous vous le demandons, mes très-chers frères, ces dernières paroles, par 1* 
manière vague, ambiguë, équivoque dont elles sont présentées aux lecteurs, n% 
sont-elles pas propres à leur faire croire que ce qui ne plaît pas à Lessius dans 
la pratique , c’est qu’on prenne la précaution d’avertir l’ennemi dont il parle, 
et que, sans cette façon et agir ou ce soin de l’avertir, on peut attedter sur ses 
jours? Nous en appelons ici au jugement de toute personne équitable; et pour 
fixer le vûtre, nous transcrivons le texte de Ldssius tel qu’il est dans son ouvrage, 
avec l’extrait des rédacteurs tel qu’il est inséré dans leur compilation 1 . 

Ici, mes très-chers frères, nous pourrions produire quantité d’autres exem- 
ples qui feraient connaître de plus en plus que, dans l’examen de la doctrine 
des écrivains jésuites, on n’a communément ni saisi, ni présenté comme il con- 
venait la suite et l’ensemble des livres de ces auteurs. Ce que nous avons ob- 
servé suffit pour détromper sur l’idée favorable qu’on pourrait vous avoir don- 


tions e«t ii sensible qn’il n’y t personne qui ne U saisisse au premier coup d’csil. Commeut 
a t-elle pu échapper sux traducteurs? 

TfXTC ISriDBLS DBS ASSISTIONS. 

Si per faraulum vel sicarinm me statuens 
occidere, oec alis sit spes evadendi, hoc entra 
casu videtur licitura preveoire si periculutn sit 
presens... quod si periculum adhuc esset lon- 
ginquum... major est difûcullasi sed videtur 

eadera ratio, si nulle tupersit via evadendi 

nou euim teoeor perpetuo me iolra domurt 
concludcre, vel in esteras regiones coucedeie 
Esset taraen iusidiaior ille aliquo ies ante mo- 
nendus ut désistât... Mihi ta mon hic raodus io 
praxi non probatur* ( Exlr * dès Assert iu-{, 
p. <01. ) 


1 TSXTS SI DK L1 DS LSSSIOS. 

Si per faraulum vel sicarium mestatueris oc- 
cidere, nec alia sit spes evadendi, hoc edam 
casu videtur licitum prseveoire si periculum sit 
presens, pt si aclu mandes vei suadeas. Vide- 
tur enim eadem ratio quaein tertio* Parum enim 
refait an per te, an per alium invadas, aut co- 
uvris inlerficere* Quod si periculum tdhuc es- 
sai looginquum, ut si conjuraveris in meam 
necem, jamque cura sicariis egeiis ul opportu- 
nitatera qucranl exequeodi, major est diCGcul* 
tas ; sed videtur eadem ratio, si oulla alia su- 
persit via evadendi, quia ita vitse me* insidlatur 


ut alia ratiooa non possim elabi. Non eoim 
teoeor perpetuo me iotra domura concludere, vel in exteras gentes concédera. Esset tameu sois 
diâtor ille aliquoiies ante monendus ut désistât • ita docet Bannes, q. G 4 ; art. 7 dub. 4, et 
quidam alti rece niions . 

Mihi lamen hic modus m praxi non probatur, tum ob alias causas, tum quia perrarum est tri 
non supputât alia ratio mortis avadend*. ( Lessius, de Jure et Instiu , lib. II, cap. IX, dub. 9» 

n. 46.) 
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n é« üu Recueil des Assertions; nous ajouterons cependant une sixième question 
qui répandra un nouveau jour sur les cinq précédentes* 


« 


SIXIÈME QUESTION. 

Dans V attaque formée contre la doctrine des Jésuites, a-t-on gardé les ména- 
gemens que l'équité inspire ? 

Dans une entreprise où .il s’agissait de diffamer un corps religieux et de le 
détruire en conséquence de celte diffamation, il fallait au moins user de tous 
les ménagemens que l’équité inspire; sans cela on s’exposait à n’élever qu’un 
édifice de mensonge, de passion, de violence. On pouvait faire illusion pour le 
moment, mais il était impossible de tromper la postérité, qui n'accorde son 
suffrage qu’aux actions où l’équité conserve ses droits* 

Or, mes très-chers frères, quels ont été les ménagemens que se sont prescrits 
les adversaires des Jésuites? Jugez-en par quelques exemples tirés du Recueil 
des Assertions. 

Puisqu’on voulait faire une chaîne « des assertions dangereuses et pernicieu- 
* ses en tout genre que les Jésuites avaient dans tous les temps et persévéram- 
» ment soutenues, enseignées et publiées dans leurs livres avec l'approbation 
» de leurs supérieurs et généraux,» l'équité demandait qu’on ne fit entrer dans 
cette chaîne que les ouvrages revêtus du sceau de cette approbation. Pourquoi 
donc les écrits de Guiménius, de Pirot, d’Hardouin, de Berruyeretde Bonars- 
cius, qui n’ont jamais été reconnus, jamais été approuvés par les supérieurs et 
généraux, sont- ils si souvent cités comme faisant partie de cette tradition de 
probabilisme , de vols , d'homicide , de tyrannicide et d'irréligion ? L’équité 
voulait que, dans celte collection d’extraits, on n’alléguât que les éditions 
avouées par les auteurs ou par leurs confrères. Pourquoi donc rapporter une 
décision de Salas i, que l'auteur lui-même avait corrigée dans presque tous les 
exemplaires de sa première édition, et qui n’a jamais paru dans les éditions pos- 
térieures? Pourquoi citer toujours l’édition d'Emmanuel Sa, de 1590, pour re- 
lever des erreurs qu’on sait avoir été corrigées onze ans après? Dès qu’on pré- 
tendait constater la suite chrbnologique des assertions dangereuses et per- 
nicieuses de la Société, l’équité voulait qu’on ne citât que des éditions faites 
par les auteurs, ou renouvelées après leur mort par les Jésuites avec une nou- 
velle approbation des supérieurs et généraux. Pourquoi donc intervertir l’or- 
dre des temps, et pour remplir des lacunes recourir à l’édition de Taberna de 
1736, à celle de Molina de 1733, de Sanchez de 1739, et de Busembaum de 1757, 
éditions faites sans l 'approbation des supérieurs , éditions où l'on ne voit que 
des noms d’approbateurs morts il y a cent ans, éditions parmi lesquelles celle 
qui a fait tant de bruit est entièrement chimérique ? 

Y a-t-il plus d’équité, mes très-chers frères, à confondre les temps et les pays 
pour faire sortir de ce chaos une complicité imaginaire, à rendre les vivans 
responsables des fautes des morts, à envelopper trois mille Français dans les 
torts de quelques étrangers, et un corps entier dans la proscription que mé- 
ritaient quelques-uns de ses membres ? Quel est le corps qui n’aurait pas lieu 
de trembler si cette jurisprudence venait â s'introduire? Y a-t-il de l’équité â 
supposer Y unité de sentimens et de doctrine dans des auteurs qui se sont com- 
battus, réfutés, contredits ouvertement les uns les autres? à comprendre dans 
la classe des régicides tous ceux qui ont soutenu les opinions ultramontaines 
dans un temps et dans les pays où elles étaient accréditées ? Les théologiens des 

’■ Vovm Salisfaeion Rien de don Juan, de Laguila , p. 7 et 48. 

Celte «Ircbion, rapporte tlana YExtr. des Assert commence par cca mota i- litlig osia 
t \utcm , in 4, p. 10. 
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royaumes et des républiques où ces opinions étaient reçues auraient donc eié 
autant de criminels de lèse-majesté, autant de régicides? Y a-t-il de l'équité à 
imputer cette abominable doctriue à des auteurs qui n'en ont pas dit un seul 
mot? Comme nous éciivons pour votre instruction, nous ne remplirions pas no- 
tre objet si nous n’entrions pas ici dans quelque détail. L’auteur qui se pré- 
sente le premier à notre esprit est trop récent pour vous être inconnu. 

En 1729 le père de La Santé jetait des fleurs sur le berceau de l’héritier du trône, 
et il annonçait à la Krauce les vertus que nous admirons. Cet heureux présage 
prenait son principe dans les grandes qualités de tous les rois de l’auguste race 
des Bourbons. Henri IV entrait nécessairement dans cette chaîne de héros, et 
ce n’est que pour lui rendre hommage que le père de La Saute en parle : il peint 
les vœux de la France pour le retour de son roi à la religion de ses pères. 

Où est donc, mes très-chers frères, le crime de lèse-majestéct la doctrine du 
régicide? Le père de La Santé aurait bien mal choisi le temps, le lieu, l’occasion 
d’avancer cette abominable doctriue ; il parlait devant une nombreuse assem- 
blée d’évéques, de magistrats, de savans de tous les ordres, de citçyens de tous 
les états. Qu’est-ce qui a pu frapper les rédacteurs dans une harangue entendue 
avec applaudissement et imprimée sans réclamations? A la vérité l’orateur donne 
le nom de Na v a r roi s à Henri IV, mais il ne lui donne qu’en parlant le langage 
du temps où il se transporte. Il prie qu’on l’excuse s’il est obligé de s’en servir: 
il sent tout l’odieux de cette dénomination, et il le fait sentir à ses auditeurs L 
S’il la répète, c’est pour disculper ce grand roi de l’erreur à laquelle il tint quel- 
que temps par la faute de V éducation, et non par le vice de V entêtement. S’il 
peint les larmes de la religion et les vœux des catholiques pour la conversion 
de leur monarque, ces deux traits ne sont propres qu’à caractériser la charité 
de l’Église et l’amour des Français pour leur souverain. Où est donc encore une 
fois le régicide? 

Le reproche fait au père Gordon n’est pas plus légitime ni plus équitable. 
Comme le père de La Santé il ne dit pas un seul mot qui ait trait au régicide : il 
examine les immunités des clercs et des religieux, et sur cet objet il raisonne 
conformément aux principes des canonistes étrangers; mais comme s’il pré- 
voyait qu’on rechercherait un jour ses confrères pour la faute de ceux qui les 
auraient précédés, il respecte les maximes du royaume en s’interdisant la li- 
berté de les discuter, et en avertissant qu’il veut les couvrir du voile du silence. 
* Que faut-il dire (se demande-t-il à lu Unième) de ces crimes qui sont sujets à 
» l’animadversion de la justice royale, et qu’on a coutume d’appeler en France 
» délits privilégiés? Voyez Navarre et les autres auteurs qui ont discuté cette 
» question pour et contre : pour moi je n’ai point la pensée, et je ne l’ai jamais 
» eue, d’écrire rien qui puisse exciter des querelles *. » Est-ccdonc là, mes très- 
chcrs frères, le langage et la disposition d’un auteur favorable au crime de lèse- 
majesté? 

Dicastillo, Plate!, Taberna, Muszka, dont les rédacteurs ont grossi la liste 
des criminels de lèse-majesté, n'ont point écrit sur cette matière; les extraits 
qu’on en rapporte roulent uniquement sur les privilèges et les immunités ec- 
clésiastiques : ils ont décidé ces questions suivant lesniaxirqpsct les lois reçues 
dans les pays où ils écrivaient. Le dernier de ces auteurs vit encore, et il a 
publié son Traité des lois en 1756, sous les yeux de cette auguste impératrice- 
reine dont toute l’Europe admire les vertus chrétiennes et héroïques. Si pour 
avoir embrassé des opinions enseignées dans toutes les écoles de leur pays, ces 

1 Navarrua qaidem ( partit ê invidioio nomini quod trranti dalum, rttipiscenti ablatum «o- 
stis) Navarru*, ioquant, quamdiu Navarrua fuit, educationis culpa non obstinationis vitio, (an 
amaras quant uberea lacrymas afflicte religioni rlicuit; calholicorum vo’a, ijeu ! nimium dis 
anapenta lenuit. ( Extr. des Assert , in*4, p. 33o.) 

2 Sed quia de hia, quæ animadveraionia rrgiæ sont crimioibui, ulquar aolenl apud Gallospri* 
▼ilegiaria vocari ? Vide Narurrum el àlioa qui hoc argumentant in utramque parlent veraaraot. 
Sane acribendo iraa acuere mihi nec menseat, nec animua ud quant fuit. ( Exlr . d«s Asiert., io-,, 
P- O 6 ) 
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auteurs sont autant de criminels de lèse-majesté 1 , il n'est point de canonistes 
étrangers à qui on ne pût donner une qualification si odieuse ; mais ce juge- 
ment serait-il conforme à l’équité? 

Fégéli, autre Jésuite étranger, se trouve encore, coutrc toute équité, mis par 
les rédacteurs au rang des régicides. L’extrait qu’on cite de lui ne renferme 
pas un seul mot qui ait rapport à cette doctrine détestable; c’est une simple 
indication de quelques casuistes, qui peuvent servir pour connaître à fond quel- 
ques-unes des matières les plus difficiles , telles que celles qui concernent la 
restitution , le mariage, les censures: il indique Layman, Bu se ni lia um, La Croix, 
Il l8ung et Tambourin 1 

Vous voyez du premier coup d’œil, mes très-chers frères, que Fégéli ne con- 
seille pas la lecture de ces casuistes indistinctement sur toutes matières, en- 
core moins sur celle du régicide : ainsi, quand tous ces auteurs se seraient égarés 
sur cette question, on ne pourrait pas accuser Fégéli d’avoir voulu engager les 
confesseurs A les suivre dans leur égarement. Mais de ces cinq auteurs il y en 
a trois flllsung, Tambourin et Layman) qui ne peuvent être regardés sous aucun 
rapport comme criminels de lèse-majcsté : les deux premiers ne sont pas dans 
la liste que les rédacteurs en ont dressée, et Layman y est mis injustement. 
Dans l’extrait qu’on en rapporte H n'est question que des privilèges et des im- 
munités des clercs dont ii a parlé d’après les principes reçus dans le pays où il 
écrivait *. Il ne reste donc que Busembaum et La Croix son commentateur: or 
la querelle qu’on fait à Fégéli pour avoir indiqué Busembaum, et pour avoir 
dit qu’il y a eu cinquante éditions de son ouvrage, est la même qu’on a faite 
au père Colonia et aux journalistes de Trévoux 4 , querelle aussi absurde 
qu’injuste. 

En effet, mes très-chers frères, si Fégéli, si Colonia, si les journalistes de 
Trévoux sont des régicides pour avoir donné une notice de Busembaum, et 
témoigné quelque estime de son ouvrage, S. François de Sales, M. Bosquet, 
D. Mabillon, Benoit XIV sont donc aussi des régicides, car ces grands person- 
nages ont loué, cité ou recommandé des auteurs que les rédacteurs ont insérés 
dans le catalogue des régicides. Nous vous l’avons déjà dit, et il est important 
que vous ne l’oubliiez pas, le saint évêque de Genève, dans une lettre qu’il écrivit 
à Lessius, donne les plus grands éloges à l’ouvrage de Justifia et Jure, que ce 
théologien venait de mettre au jour “. M. Bossuet, évêque de Meaux, recom- 
mande aux ecclésiastiques de son diocèse de se servir de Toict et d'Azor •. D. Ma- 
billon donne une place honorable aux ouvrages de Tannerus, de Suarès, de 
Bécan, de Lugo, d’Azor, de Tolet, de Bellarmin, dans le Catalogue des meilleurs 
livres pour composer une bibliothèque ecclésiastique 1 . Enfin Benoit XIV s’au- 
torise souvent dans ses ouvrages des décisions d’une grande partie des auteurs • 

1 Dicsstillo, p. 5 o 8 | Platel, p. Si 4 I Teberna, p. 5 x 5 ; Mmzka, p. 533 . (Extr. des Assert., 
in- 4 -) 

* Qua ratiooe posait confessariua sjbi necessanam scientiam compararef 

Respondeo j eam aibi comparabit ai non cnntentua ae biennium theologi* Morali impendiate, 
Irctlonem catuum conscientise insuper aibi liabeat commendaiisaimam; et uhi plu» olii suppelil, 
ceiiaa quaadam materiaa magis difficiles, v. g., de restitutions, malrimonio, ceoauria, penitus in- 
?ellige*e allaboret. Ad boc servira poteruni Theologa moral ia P. Pauli Laymanui ; Medulla P. 
Hermanni Busembaum, facile quinquigeaiea in lucem édita, et aucta a Claudio l.a Croix; Théo 
logia practica P. Jacobi Illaung; opéra omnia P. Thomas Ta m bu rini. ( Extrait des Assertions , 
in-4, p. 537.) 

5 Extr. des Assert., in-4 , p. 53 1 . 

* Extr. des Atsert., in-4, P* 536 . 

* Lettre de S. Fronçais de Sales à Lessius, 4ox de la dernière édit. I. an, p. 4^5 {Extr 
• des Assert. , iu-4, p. 490.) 

6 Statuts Sjnodasu de M. Bossuet, art. 14, t. v, p. S98 de ars œovres. (Extrades Assert ., 
in* 4 ,p. 45% 486. ) 

7 Traité des Etudes Monastiques de D. Mabillon. 

* Voyes ta liste des auteurs cités dans l’ouvrage de la Béatification et de la Canonisation de* 
Saints, sous ce tire: Nomina Auctorum , t. vm, p. 453 et seq. Edit . Bom. 
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que V Extrait des Assertions place dans la classe infâme des régicides *. S'il 
fallait admettre les principes des rédacteurs et en tirer les mêmes conséquences, 
il s'ensuivrait que Benoit XÎV devrait passer pour le fauteur du vol, du par- 
jure et de l'homicide j article ssur lesquels les rédacteurs ont accusé le père An- 
toine ; car ce savant pontife faisait tant de cas de la Théologie morale du père 
Antoine , qu'il permit qu’on lui dédiât cet ouvrage, et qu’il ordonna qu’on 
renseignât dans le séminaire de la Propagande *. Ne pourrions-nous pas dire la 
même chose de tant d’évéques qui ont donné à la Théologie du père Antoine la 
préférence sur toutes les autres, pour la recommander à leur clergé et l’intro- 
duire dans leurs sérainaiies? Or, comme il serait aussi absurde qu’injuste de 
s’élever contre ces prélats, à cause de l’estime qu’ils ont faite de la Théologie 
du père Antoine, c’cst donc aussi contre toute équilé que Fégéli, Colonia, les 
journalistes de Trévoux, et tant d’autres qu’il nous serait aisé d’indiquer, se 
trouvent rangés parmi les régicides. 

N’allons pas plus loin, mes très-chers frères ; l’ouvrage que nous venons d’ex» 
miner peut causer tant de maux que l’esprit est indigné et le coeur flétri par 
la lecture d’une collection si pernicieuse : c’est un tableau de vices et de crimes, 
qui apprend le mal à ceux qui l’ignorent, qui le présente à ceux qui le fuient, 
qui ménage des ressources â ceux qui l’enseignent, qui fournit des prétextes â 
ceux qui le commettent ; c’est une école où l’on attaque les bons principes en 
prétendant les défendre, où l’on corrompt les moeurs en voulant les réformer, 
où l’on insinue le poison de l’erreur en montrant un faux zèle pour le dogme. 

Telle est, mes très-chers frères, l’idée que vous devez avoir du livre des As- 
sertions. Vous avez vu les rédacteurs de ce recueil former les plus graves accu- 
sations contre un corps religieux, sur le fondement d’uu système imaginaire 
d'unité de senti mens et de doctrines; système chimérique dans l’invention, faux 
dans la supposition, impossible dans l’exécution, et contredit dans le fait par la 
seule diversité d’opinions qui régnent parmi ceux à qui on l’attribue. 

Vous les avez vus remettre au jour des horreurs qu’il aurait fallu laisser dans 
les ténèbres profondes où elles étaient ensevelies, traiter des matières propres à 
souiller l'imagination et corrompre le cœur. 

Vous les avez vus rassembler un grand nombre de textes, comme pour semer 
l’alarme dans le champ du Seigneur, et reprocher aux premiers pasteurs d'avoir 
laissé entrer l’ennemi dans l’héritage de Jésus-Christ, tandis que le saint Siège 
et le corps épiscopal n’ont jamais cessé de veiller à l’intégrité de ta foi et à la pu- 
reté de la morale. 

Vous les avez vus confondre des sentimens qu’on agite librement dâns les 
écoles catholiques avec des opinions qui ont été légitimement proscrites ; mettre 
au nombre des erreurs plusieurs assertions, dont les contradictoires ont été 
condamnées par le-saint Siège et par les évêques de France. 

Vous les avez vus traduire si mal les textes dont ils faisaient la base de leurs 
accusations, qu’on ne peut les excuser qu’en disant, avec S. Jérôme, « qu’ils ont 
» rendu les choses, non comme ils les ont trouvées, mais comme ils les ont en- 
» tendues l . » 

Vous les avez vus changer des mots et des noms, supprimer des autorités, 
rapprocher des textes séparés, isoler des matières liées ensemble. 

Vous les ave» vus enfin manquer à l’équité en confondant les auteurs ano- 
nymes avec les écrivains avoués par la Société, en renversant l’ordre des temps 
pour ne laisser aucun vide dans leur tradition imaginaire, en mettant au nombre 
des régicides une multitude de Jésuites qui n’ont pas même traité les questions 
relatives à cette matière. 

Or, mes très-chers frères, un ouvrage entrepris sans nécessité, et compilé 

* Este, des AtserL, in-4, p. <So, 48», 488, 491, Sio, 46 , «70. 

* Voyez l'édition de U Théologie morale du père Antoine, faite par un religieux de l’ordre d 
â. François, dédiée & Benoît XIV, et imprimée à Rome en 1760. 

* Scribuntnoo quod itiYeniunt, *ed quoJ iotellîfunt. ( Hier, ad Lue, Epitt • Sx, t. iv, pari. I; 
P 669 ) 
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sans exactitude, un ouvrage où l’on a violé toutes les règles de Piiu partialité, 
de la vérité, de l’équité, un ouvrage en un root qui rassemble presque tous les 
traits de tant de libelles que les parlemens ont flétris, comment a-t-il pu servir 
de fondement à la proscription des Jésuites? Vous avez pu remarquer que 
presque tous les auteurs insérésdans cette vaste compilation sont autérieurs a 
l’année 171$, où Louis XIV mit, pour ainsi dire, le dernier sceau à l’etablisse- 
ment des Jésuites en France par la déclaration que ce prince publia cette année 
à leur sujet : cette déclaration a été enregistrée sans aucune réclamation daus 
toutes les cours supérieures du royaume. Les magistrats ignoraient-ils alors 
que parmi les écrivains de la Société il s’en trouvait dont les ouvrages conte- 
naient des décisions relâchées sur la morale, ou des opinions contraires à nos 
maximes? Mais plusieurs de ces écrits leur avaient été déférés, et ils les avaient 
proscrits par leurs arrêts *. Les supérieurs de la Société en avaient donné les dés- 
aveux les plus solennels, et les magistrats en avaient été satisfaits. 

Il y a plus, mes très-cliers frères; des écrivains ennemis de la Société s’é- 
taient efforcés de la rendre odieuse en publiant des compilations, des extraits 
d’assertions pour prouver que son enseignement était corrompu dans le dogme 
et dans la morale : ces libelles, qui se reproduisaient sous de nouveaux titres 
et des formes différentes, ont toujours essuyé les plus justes flétrissures de la 
part des magistrats. Mous avons entre les mains les arrêts qui ont successive- 
ment proscrit ces productions ténébreuses comme injustes, calomnieuses, dif- 
famatoires * : c’est néanmoins dans ces sources empoisonnées que les rédac- 
teurs ont puisé une très-grande partie des extraits dont ils ont grossi leur 
compilation. Leur ouvrage devait donc éprouver le même traitement, à moins 
qu’ils ne montrassent que depuis 1715, les Jésuites français ont renouvelé les 
erreurs que quelques-uns de leurs confrères étrangers avaient soutenues avant 
cette époque. A quel titre en effet et avec quelle apparence de justice les aurail- 
on rendus complices d’une doctrine qu’ils auraient ou ignorée ou combattue? 
Les rédacteurs ont senti toute la difüculté ; mais les efforts qu’ils ont faits pour 
la surmonter n'ont servi qu’à prouver leur impuissance. A qui persuaderont- 
ils en effet que les pères Dauiei, d’Avriguy, de La Santé, Antoine ont été des par- 
tisans du régicide, ou des corrupteurs de la morale ? Les rédacteurs ne le croient 
pas eux-mémes. Ils produisent le père Pichon et le père Berruyer 3 , dont les ôu- 
vrages sont véritablement répréhensibles ; mais personne n’ignore que ces deux 
écrivains ont reconnu leurs écarts ; que leurs supérieurs ont désavoué leurs 
écrits, et qu’ils ont trouvé parmi leurs confrères des adversaires qui les ont 
combattus. 

Mon. mes très-chers frères, le corps des Jésuites français n’a pas enseigné, 
soutenu et publié ces assertions dangereuses et pernicieuses en tout genre dont 
on les accuse; et, pour emprunter ici les expressions des évêques assemblés 
en 1761, « ce n’est point dans les libelles qu’on doit chercher la règle des juge- 
v mens qu’on porte sur ce qui regarde ces religieux. Le silence que nous avons 
>» gardé vis-à-vis de pareilles accusations est le sûr garant que c'est à tort 
» qu'on impute aux Jésuites la doctrine abominable que les rédacteurs leur 
» attribuent. L’enseignement que les Jésuites font dans nos diocèses est public, 
» disaient encore les mêmes prélats ; des personnes de tous états et de toutes 
» conditions sont témoins de ce qu’ils enseignent... qu’on interroge ceux qui 
» ont été élevés dans leurs collèges, qui ont fréquenté leurs missions, leurs cou- 


1 Le* ouvrage! de Suerez, de San'arelli, de Mariana, de Jouvency, etc. 

* Arrêt du parlement de Bordeaux contre un ouvrage intitulé : Théologie morale des Jésuites* 
1644 j arrêt du parlement d’Aix, du g février 1667, qui condamDa au feu le» Lettres Provin- 
ciales; arrêt du pailemeut de Paiii contre un livre intitulé : Morale des Jésuites, i 3 mai 1670} 
arrêt du Conseil d’Elai, a 3 septembre 1660, et sentence du Châtelet de Paris, du 10 septem- 
bre iC6g,contr * la Morale pratique des Jésuites ; arrêt du parlement de Paris, du ag août 17*6, 
contre le Parallèle de la doctrine des Païens avec cnle des Jésuites, etc. 

* C’est injustement que les rédacteurs ont rangé. le père.Berruyrr dans la classe des régicides. 
{Çstr. des Assert., p. 5 a a, iu-4.) 
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» grégations, leurs retraites ; nous sommes persuadés qu’on n*en trouvera pas 
» un seul qui dépose qu’il leur ait entendu enseigner quelque doctrine con- 
» traire à la sûreté du souverain et aux maximes du royaume » 

Tel est, mes très-chers frères, le témoignage authentique que ces prélats ont 
rendu à la doctrine des Jésuites de France, témoignage d’autant plus respec- 
table, qu’au suffrage de la nation qu’ils réclament en leur faveur, il réunit le 
jugement de l’épiscopat sur un objet qui est essentiellement de sa compétence. 
Le livre des Assertions doit-il donc, peut-il même en contre-balancer le poids, 
ou en diminuer la force? 

Que des magistrats chrétiens emploient leur autorité pour faire respecter les 
définitions de l’Eglise, et pour faire redouter ses censures; que par la terreur 
des peines temporelles ils répriment la licence qui combat ses décisions, et 
l’impiété qui brave ses anathèmes, la religion ne pourra que donner des éloges 
à leur zèle ; ils rempliront le devoir le plus important et la fonction la plus ho- 
norable de la magistrature ; ils respecteront ces bornes sacrées que la main de 
Dieu a prescrites aux deux puissances qu’il a établies poui^gouverner sou- 
verainement le monde *, et en marchant ainsi dans la route que la foi de nos 
pères et l’exemple de leurs ancêtres leur ont tracée, ils verront renaître entre 
le sacerdoce et l’empire cet accord parfait, cet heureux concert qui fait le plus 
digne et le plus cher objet de nos vœux. 

Or, mes très-chers frères, que le droit de prononcer sur la doctrine nanpar- 
tienne qu’à la puissance spirituelle, c’est un principe si universellement re- 
connu qu’il n’y a que l’hérésie qui puisse le contester. S’il manquait sur ce sujet 
quelque chose à votre instruction, nous vous renverrions à cette foule de mo- 
numens que tous les siècles nous ont fournis, et que nous vous avons déjà mis 
sous les yeux dans une autre occasion *, nous nous contenterons de vous en 
présenter comme le précis dans la déclaration et l’aveu solennel de l’auguste 
monarque qui nou 9 gouverne. Un des premiers actes émanés de son autorité 
royale fut un hommage. rendu à l’autorité ecclésiastique : 

« Nou 9 n’avons garde, dit Sa Majesté, de vouloir étendre notre pouvoir sur ce 
» qui concerne la doctrine, dont le dépôt a été confié à une autre puissance • 

» nous savons que c’est à elle qu’il est réservé d’en prendre connaissance, et 
» nous ne pourrions y entrer sans nous exposer au juste reproche de n’avoir 
» soutenu la vérité que par une entreprise manifeste sur la puissance spirituelle, 

» et d’avoir fait un grand mal sous prétexte d’un plus grand bien 4 . » 

Le clergé de France, après avoir rapporté ces paroles, observe qu’elles sont 
dignes des Constantin, des Ihéodose et des Charlemagne. Nous ajoutons qu’elles 
renferment tous les sentimens de vénération et de respect dont ces princes re- 
ligieux étaient pénétrés pour la doctrine et pour l’autorité de l’Eglise. « Elles 
«» conservent à la puissance spirituelle l’entière et libre possession du dépôt qui 
» lui est confié, et ne permettent pas de l’envahir, même sous prétexte de sou- 
i» tenir la vérité *. » 

Que ces principes, mes très-chers frères, répandent de lumières sur ce que 
nous sommes obligés de vous dire au sujet des Assertions ! Les auteurs de cette 
compilation affirment deux choses : 1* que la doctrine de ces assertions est dan- 
gereuse et pernicieuse ; Î* qu’elle a formé dans tous les temps, et qu’elle forme 
encore aujourd’hui l’enseignement public des Jésuites, même dans ce royaume. 
Tout roule dans oet ouvrage sur les dogmes de la foi catholique et sur les rè- 
gles de la morale chrétienne. Quelle route les magistrats devaient-ils donc tenir 
en cette occasion ? Elle leur était indiquée non-seulement par la croyance et la 
pratique de tous les siècles et de toutes les nations catholiques, mais encore par 

* Avis des èveques de France sur l’utilité, la doctrine , la conduite et le régime des Jésuites 
dq France. (Voyex ci-drssus, p* 47 1 - 479.) 

* Gelas, pap. Epis. 1 r, ad Anast . imp.conc. lat., ». ir, p. 118a. 

* Maudement et Instruction pastorale du 19 septembre 1756, 1” partie. 

4 Déclar. do 7 ictohre 1717* 

» Remontrances du clergé de France , assemblé à Paris en 17*5, faites eu roi, et présentées 
|* S octobre. 
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les lois du royaume, dont ils sont eux -mêmes les dépositaires « La connats- 
» sauce et le jugement de la doctrine concernant la religion, dit Louis XIV 
» dans l’édit de 1695, appartiendra aux archevêques et évêques. Enjoignons à 
• nos cours de parlement et à tous nos autres juges de la renvoyer auxdits 
» prélats, de leur donner l’aide dont ils auront besoin pour l’exécution des 
» censures qu’ils en pourront faire, et de procéder à la punition des cou- 
» pables » 

Observez ici, mes très-chers frères, l’ordre et la fonction des deux puissances 
aux évêques la connaissance et -le jugement de la doctrine, aux magistrats 
l’aide et le secours pour l’exécution des censures et la punition des coupables, 
ou bien, comme s’exprimait M. Bossuet, ce savant et zélé défenseur des préro- 
gatives du sacerdoce et des droits de l’empire, à l'Eglise, et à scs pasteurs la 
décision, au prince et à ses otliciers la protection , la défense *. C’était donc 
l'Eglise qui devait juger si tous les points de doctrine renfermés dans Y Extrait 
des Assenions étaient véritablement condamnés ou condamnables ; c’était l’E- 
glise qui devait prononcer si l’enseignement actuel et public de la Société, en 
particulier celui des Jésuites de France, portait effectivement sur les principes 
dangereux et pernicieux qui leur étaient attribués. 

On vous aura peut-être fait entendre que l’Eglise s’était déjà suffisamment 
expliquée sur la doctrine pernicieuse des Assertions, et sur l’enseignement ac- 
tuel des Jésuites; et ne serait-ce point dans cette vue qu'on aurait recueilli 
cette multitude de décrets apostoliques, de lettres pastorales, de censures thco- 
logiques énoncées dans l’arrêt du 6 août 176? ? C’est au moins très-vraiserabla- 
btement l’artifice qu’on a employé pour surprendre la justice des magistrats, 
et pour leur persuader qu’il ne leur restait plus qu’à procéder à l’exécution dea 
censures, à la punition des coupables, à la réparation du scandale et du trouble 
que la publication de cette doctrine avait occasionné. Si vous vous étiez laissés 
éblouir par ce vain raisonnement, il nous serait facile de vous dessiller les yeux 
et de dissiper le prestige. 

Comment en effet, mes très -chers frères, pourriez- vous reconnaître la voix 
de l’Eglise dans une compilation qui n’offre qu’un amas confus de condamna- 
tions légitimes et de censures irrégulières, où des vérités que l’Eglise a consa- 
crées se trouvent comprises avec des erreurs qu’elle a proscrites, où l’on a mis 
de niveau dès sentimens permis avec des opinions perverses? Quelques exem- 
ples suffiront pour fixer le jugement que vous en devez porter : on cite un 
mandement de M. l’évêque de Bayeux, du 25 janvier 1722 *, et l’on ne vous 
avertit pas que « ce mandement porte un jugement juridique, qui autorise des 
» sentimens solennellement condamnés par l’Eglise, et approuve des proposi- 
» tions entre autres qui ont déjà été censurées dans Baîus et dans Quesnel 4 . » 
On allègue différons écrits de M. Colbert, évêque de Montpellier 5 ; mais on n’a- 
joute pas que dès 1725 le clergé de France demandait au roi la permission d’as- 
sembler un concile dans la province ecclésiastique de Narbonne « pour arrêter 
» le mal que causaient dans l’Eglise les Instructions pastorales, Lettres et au- 
» très écrits, » qui se publiaient sous le nom de ce prélat 9 . On fait mention 
d’une lettre que M. de Caylus, évêque d’Auxerre, écrivit à l’assemblée de 1730 f ; 
mais on n’a garde de vous faire observer que l’assemblée désapprouva cette 
lettre ; qu’elle fit même écrire à M. l’évêque d’Auxerre pour lui marquer lea 
justes raisons de son mécontentement , et pour l’exhorter à l’obéissance qu'il 
devait aux jugemens de l’Eglise 9 . 

j 

1 Àrl. 3 o. 

9 Politique tirée des livres saints, liv. vu, art. & 

* Arrêt do 6 août 176a, p. ai, in-4. 

9 Procès-verbal de rassemblée du clergé de France, en 1715, p. 48a. 

9 Arrêt da 6 août 176a, p. aa, 

? Procès-verbal de Paisemblée de 1715, p 480 

* Arrêt do 6 août 176a, p. aa. 

| Procès-verbal de l'assemblée de 1730, p. 34 a 343 . 
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Pourquoi insérer dans cette liste de censures doctrinales une ordonnance par 
laquelle 1 M. le cardinal de Noailles, sans prononcer sur la doctrine ni sur le 
régime de la Société, se borne à retirer aux Jésuites des pouvoirs qu’il leur ren- 
dit quelques années après 1 ? Pourquoi rappeler l’avis d’Eustache du Bellay sur 
rétablissement de la Société *, et supprimer l’attestation de Henri de Goudy 4 , 
qui déclare que « l’ordre (des Jésuites) est, tant pour la doctrine que pour sa 
« bonne vie et mœurs , grandement utile à l’Eglise, et profitable à cet Etat? » 
Pourquoi opposer aux Jésuites * quelques lettres où S. Charles Borromée ne 
parle ni de la doctrine ni du régime de la Compagnie, et passer sous silence que 
« ce grand zélateur de la foi, de la réformation des mœurs et de la discipline, 
« fit connaître aux Pères du concile de Trente l’estime qu’il avait pour cet in- 

* stitut 6 ? » Pourquoi faire valoir contre la Société entière quelques actes du 
clergé de France 7 , et dissimuler que la chambre ecclésiastique et celle de la 
noblesse des états-généraux, en 1614 et 1615, demandaient avec tant d'instance 
le rétablissement de la Compagnie des peres Jésuites pour l’instruction de la 
jeunesse dans la ville de Paris, et l’érection d’autres nouveaux collèges dans les 
différentes villes du royaume, regardant ce point comme un des plus essentiels 
de leurs cahiers, et qui devait être sollicité avec plus de vivacité; qu’ils sup- 
pliaient les députés envers le roi « d’avoir cet article en particulière rccomman- 
» dation, à ce qu’une réponse favorable, à l’effet dudit article, fût au plus têt 

* accordée et exécutée, la compagnie reconnaissant combien l'institut desdits 
» pères, leur doctrine et industrie a servi et servira encore, avec la grâce de 
» Dieu, pour le maintien de la foi et de la religion catholique, restauration de 
» la piété et des bonnes mœurs en icelle, et pour l’extirpation des hérésies ; et 

* qu’en fin l’assemblée du clergé de 1617 proposait les écoles des Jésuites comme 
» le moyen le plus propre à remettre la religion et la foi dans l’âme des peu- 
» pies*?» Pourquoi rapporter les congrégations de auxiliis , et les censures 
qu’elles avaient préparées •, tandis qu’il est notoire que Paul V a terminé cette 
célèbre controverse en permettant aux deux partis de soutenir leur opinion, et 
en défendant aux uns de censurer le sentiment des autres, ou de se provoquer 
mutuellement par des qualifications odieuses *°; qu’innocent X a déclaré qu’on 
ne devait ajouter aucune foi aux prétendus actes de ces congrégations, soit 
manuscrits, soit imprimés, et que personne ne pouvait s’en prévaloir à l’avan- 
tage des uns ni au préjudice des autres 11 ? Pourquoi affecter de mettre 1rs dé- 
crets d’Alexandre VII et d’innocent XI au nombre des censures portées contre 
la doctrine de la Société pendant qu’il est certain que ces décrets ne font au- 
cune mention des Jésuites, et qu’un grand nombre des propositions proscrites 
par ces deux souverains pontifes se trouvent également dans les ouvrages de plu- 
sieurs casuistes étrangers à ce corps religieux ? 

Nous ne finirions pas, mes très-chers frères, si nous voulions parcourir tous 
les endroits qui rendent cette compilation de censures essentiellement défec- 

I Arrêt da 6 toit 1769, p. al. 

* Voyez le Recueil des Mandement de II. le cardinal de Noailles, imprimé en 1718, 
p. 58 o. 

* Arrêt d a 6 août 1761, p 6a. 

4 Attestation de Henri de Condy, évêque de Paris, du *6 juin 1610. 

* Arrêt du 6 août 176a, p. 19. 

• Avis des évêques sur futilité des Jésuites. (Voyez ci -dessus, p. 471 - 479.) 

7 Arrêt du 6 août 176a, p. a 3 . 

• Avis des èvéques de France sur T utilité, la doctrine des Jésuites. (V.ci-deasus, p. 471 • 479.) 

• Arrêt du 6 août 176a, p. 18 et a4* 

10 Auguat. Le Blanc, Bist. Cong. de Auxiliis , lib. iv, cap. xvu, 

II Sanctitas sua déclarât ac deceinit prsedieds assortis aciis (congregationom habitarum coram 
Fe?ic. Recor. Clemente VIII et Paulo V,) et autographo exemplair... nullam omoîno esse fidem 
adhibendam, neque ab alterutra parte, seu a quoquam alio aPegari posse vel debere. ( Decret, 
die a 3 apr. i 654 .) 

** Arrêt du 6 août 176a, p. a<, 
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tueuse, et par conséquent Incapable de tous manifester le jugement de FEgtfoe 
sur chacun des points de doctrine recueillis dans Y Extrait des Assertions. Nous 
tous y avons fait apercevoir des censures particulières de quelques érèquee da 
royaume, solennellement iraprouvées par le clergé de France ; des traits passa- 
gers d'un mécontentement légitime, effacés par le juste retour de l'estime et 
de la cunüance ; des actes qui ne regardaient que la conduit* ou les ouvrages 
de quelques particuliers, sans toucher ni à la doctrine du corps, ni à son 
régime. 

En poussant plus loin ce détail, nous vous aurions mis sous les yeux les plus 
grands éloges donnés à l'institut des Jésuites, aux vertus de cette Société, à ses 
services par les mêmes prélats, les mêmes pontifes qui avaient cru devoir sug- 
gérer des mesures, ou employer des remèdes pour prévenir certains abus, ou 
arrêter quelques entreprises 1 ; nous vous aurions montré que plusieurs actes 
qu'on a fait entrer dans ce témoignage préteudu de l'Eglise universelle contre 
la doctrine des Jésuites n'étaient que des dénonciations chagrines de la part de 
quelques particuliers, ou même de certains corps qui troublaient la paix de la 
religion et de l'Etat par des appels schismatiques, dénonciations dont les évê- 
ques les plus zélés pour la pureté de la foi et de la morale n*ont fait d'autre 
usage que celui de les rejeter ou de les mépriser *. Encore une fois, mes très- 
chers frères, un recueil de cette nature, ouvrage compilé par des auteurs sans 
caractère, sans mission, sans aveu de la part de l'Eglise, était-il bien propre à 
prouver d'une manière authentique qu'elle avait déjà condamné la doctrinedes 
Assertions comme dangereuse et pernicieuse dans toutes ses parties; que tous 
les Jésuites, et en particulier ceux de France, avaient corrompu leur enseigne- 
ment, et qu'il ne restait plus qu'à procéder contre eux et à les proscrire? 

Nous vous l'avons déjà dit, mes très-chers frères, et nous ne nous lassons pas 
de vous le répéter; dans cette compilation immense d'assertions et de censures 
il se trouve des propositions très-répréhensibles et des condamnations très-légi- 
times. Vous ne sauriez avoir ni trop d’horreur pour les premières, ni trop de 
respect pour les autres ; mais vous ne devez pas moins vous délier de l'ouvrage 
des rédacteurs, puisqu'il est démontré qu'ils ont confondu avec des erreurs 
non-sculemcnt des sentimens que l'Eglise permet dans les écoles, mais encore 
des vérités qu’elle a décidées. 

C’est ainsi que vous avez vu l'Eglise frapper de ses censures la doctrine qui 
enseigne que toutes les oeuvres des infidèles et des pécheurs, avant la justifica- 
tion, sont des péchés, et les rédacteurs noter comme dangereuse et pernicieuse 
la doctrine contradictoire à cette erreur *. Vous avez vu le saint Siège proscrire 
le sentiment de Luther et de Jansénius sur l'ignorance invincible du droit na- 
turel ; et des auteurs jésuites figurer dans le Üvrç des Assertions parmi les cor- 

1 Dans l'arrêt du 6 août 179a, p. a3 

On cite, i° plusieurs Lettres pastorales des archet eques ou éecques de Portugal; et tout t« 
monde sait que dans ce royaume l'institut des Jésuites est regardé comme pieux et saint, tandis 
qu'il est p'oscril comme impie et sacrilège eu France. 

s° Ou oppose les lotîtes apostoliques de Clément VIII, d’Urbain VIII, d'Alexandre VII, 
de Clément IX, d’innocent XI, de Clément XI, de Benoît XIII, de Clément XII et de Be- 
noît XIV ; et tous ces souverain* pontifes ont rendu lea plus éclatans témoignages à l'institut des 
Jé'uitci, à leurs vertu*, à leur* travaux, à leur xéle pour 1 a défense de la religion et pour le 
salut des âmes. ( Voyex ci dessüs i* e partie.) 

3 ‘ On rapporte une Lettre de Jean de Palafux. ,V oyex ce que ce digne serviteur de Dieu 
dit de la Compagnie de Jésus data son Histoire de la conquête de la Chine par las Tortures, et 
d»ns ses notes sur les lettres de Ste Thérèse, ouvrages déjà cités plus haut. 

4° On produit une Lettre de Baronius à un archevêque de Vienne en Au'riche. Voye» ses 
notes sur le Martyrologe romain , au 19 décembre, et ses Annales ecclésiastiques . 

* Les dénonciations de plusieurs curés et Facultés de théologie, entre autres celles de 
Nantes, de Reims, de Caen, etc , concourent avec les années 1717, * 7 « 8 t .1719, 1710, 17*1 
et 173a, temps de divisions et de troubles où ces corps avaient appelé an futur concile. 

* Yoyes ci-dessus , question V. . 
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rupteurs de la morale pour avoir combattu ce sentiment erroné de concert avec 
S. Thomas et tous les théologiens catholiques. 

Vous aves vu Alexandre VIII réprouver le rigorisme outré qui veut que dans 
le conflit des opinions probables on s’attache toujours à celle qui est la plus sûre, 
sans pouvoir jamais suivre la plus probable entre les probables ; et les rédac- 
teurs s’élever contre cette condamnation en flétrissant un auteur qui la suit et 
qui la rapporte*. 

Vous aves vu un autre théologien rangé parmi les apologistes de l’irréligion 
parce qu’il a rejeté les excès que l'Eglise a proscrits dans plusieurs propositions 
de Balus et de Quesnel 9 . Nous ne prétendons pas, mes très-chers frères, vous 
rappeler ici tous les traits odieux qui caractérisent en ce genre Y Extrait de 
Assertions , et qui le mettent en opposition avec les décisions des premiers pas 
teurs ou les sentimens des écoles catholiques ; nous en avons relevé plusieurs 
dans le cours de celte Instruction, et un seul aurait suffi pour vous prouvet 
qu’il est impossible de reconnaître le langage de l’Eglise dans l’ouvrage des ré- 
dacteurs, puisqu’il n’est pas permis de la contredire sur un seul point de sa doc- 
trine. Non, l’Eglise, cette colonne inébranlable delà vérité *, ne sera jamais con- 
traire à elle-même dans son enseignement ; des hommes qu’elle n’a point revêtus 
de son autorité ne pourront jamais vous faire entendre sa voix qu’en écoutant 
eux-mêmes ceux que Jésus-Christ a chargés de la conservation du dépôt et de 
l’instruction des fidèles. 

C’était donc au jugement sacerdotal qu’il fallait avoir recours dans une 
affaire si intimement liée avec les intérêts et les droits de la religion. Telle était 
la voie que Dieu lui-même avait prescrite à son peuple et à ses juges 4 , la voie 
qui a été suivie dans tous les siècles du christianisme, et dont le prince reli- 
gieux qui nous gouverne n’a pas cru pouvoir s’écarter : « Remplie de ces senti- 
•> mens de foi et de religion dans lesquels nos monarques se sont toujours dis- 
» tingués entre tous les monarques du monde, et marchant sur les traces de 
» ses augustes prédécesseurs, Sa Majefté n’a point voulu se décider sur une 
« affaire où il y avait des points concernant la doctrine et la discipline ecclé- 
•> siastique à examiner sans avoir auparavant l’avis d’un grand nombre d’évê-’ 
>quesdeson royaume®.» Et ces évêques, vos pasteurs et vos guides, mes 
très-chers frères, vos pères et vos maîtres dans la foi, que pensent-ils de l'insti- 
tut et du régime de la Société, de l’utilité et du succès de ses travaux, de la 
doctrine et «le la conduite des Jésuites du royaume, des jugemens qui les dé- 
pouillent de leur état et de leurs fonctions? Ce qu'ils en pensent? ils l’ont so- 
lennellement déclaré dans leur avis sur les différens points qui leur ont été 
proposés, dans leurs lettres en faveur de ces religieux, dans les actes de la der- 
nière assemblée pour demander leur conservation, dans les réclamations et les 
remontrances de l’Eglise gallicane contre les entreprises multipliées des tribu- 
naux séculiers sur les droits de la puissance spirituelle®. 

Au reste, mes très-chers frères, nous convenons que, dans le Recueil des 
Assertions , il y en a beaucoup qui ont été fidèlement extraites et dont la doc- 
trine est révoltante et abominable. Nous voudrions pouvoir en éteindre le sou- 
venir et en effacer jusqu’à la moindre trace; dans cette vue, nous renouvelons 
ici toutes les condamnations qui en ont été faites par les conciles généraux, 
par le saint Siège apostolique, par les corps des premiers pasteurs, et en parti- 
culier par le clergé de France. 

Prêtres du Dieu, vivant, nos coopérateurs dans le saint ministère, nous som 

* Voyez question V. 

* Voyrz ci-dessu», ibidem. 

3 Columna et firmameottim veritatis. 1 Tim» ni, 5 , — 

® Deut. 1 7, jf I, 9, i o, ii. 

® deis des èt èques de France sur r utilité , la doctrine , la conduite et le régime des Jésuites . 
(Voyez ci-dessus, p. 471 - <7«i. ) . 

* Voyez, i° V Avis des évêques de France en 1761 ; s° les Remontrances particulières de 
l'assemblée de 176* sur l'institut et les vœui des Jésuites; 3 ° la Lettre de la même assemblée 
au roi en faveur de ces religieux. 
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mes très-persuadés que votre zèle ue cessera de conspirer avec le nôtre pottè 
préserver les fidèles de la contagion de ces maximes détestables, en retirant de 
leurs mains une compilation dont la lecture n'offre que des écueils à la vertu 
et des amorces au crime. 


QUATRIÈME PARTIE. 

Il 7 a plus de deux siècles, mes très-chers frères/que la Société des Jésuites 
entra dans le monde pour s’employer au salut des âmes; elle embrassa tous les 
genres de bonnes œuvres : travaux dans les missions étrangères et nationales, 
assiduité au tribunal de la pénitence, prédication de la divine parole dans tes 
villes et dans les campagnes, exhortations fréquentes et méthodiques dans les 
retraites spirituelles, exercices de piété et de charité dans les congrégations, 
Instructions dogmatiques dans les écoles, tels sont les objets principaux que 
se proposa S. Ignace, qu'il recommanda à ses disciple*, èt qui ont occupé con- 
stamment cette Société répandue dans tous les pays du monde. D’après cette 
exposition, vous concevez déjà, mes très-chers frères, que les fonctions des Jé- 
suites ayant été dans l’ordre du saint ministère, elle* n’ont pu leur être con- 
fiées que par les premiers pasteurs; et que c’est aux premiers pasteurs seuls 
qu’il appartenait de juger avec autorité si ces religieux s’en acquittaient di- 
gnement. 

Nous ne prétendons ni faire l’éloge de cette Société, fii répéter les témoignages 
d’estime et de confiance que lui ont donnés en particulier les évêques de cé 
royaume ; nous nous bornons à une observation dont nous croyons pouvoir 
garantir la vérité. Malgré les jugemens ae rigueur qu’on multiplie contre les 
Jésuites, malgré les invectives publiques dont on les accable, s’il s'agissait de 
consulter les cœurs, de recueillir les suffrages, vous verriez, mes très-chers 
frères, qu'il y a dans la nation des regretg très-vifs et très-sincères sur la pre- 
scription de cette Société; qu’on y conserve le souvenir de son zèle et de ses 
succès; qu'on y nomme avec un intérêt mêlé de douleur les hommes esti- 
mables qu’elle a portés dans son sein, et dont on a pris les conseils, suivi les 
lumières, respecté les vertus. 

Cependant ce n’est point la perte de ces ouvriers évangéliques qui nous af- 
fecte ici davantage; ce qui nous touche le plus, ce qui attire et mérite princi- 
palement notre attention, c’est l'atteinte donnée à l'autorité de l'Eglise par la 
défense faite aux Jésuites d’annoncer la parole de Dieu dans les chaires chré- 
tiennes. Nous ne pouvons trop nous récrier sur une entreprise si évidemment 
contraire à l’Ecriture et A toute la tradition, comme nous l’avons montré 
ailleurs ', sur une entreprise si injurieuse à notre ministère, et dont on doit 
craindre les suites les plus funestes. Ecoutez, mes très-chers frères, et apprenez 
quelle est la nature et la sainteté du dépôt qui nous est confié. 

Pourvoir A ce que la parole divine soit dignement annoncée, c’est une fonc- 
tion principale parmi les devoirs attachés à l’épiscopat. Successeurs des apô- 
tres * dans le ministère évangéliqde, les évêques ont hérité de leur mission. 
Quand Jésus-Ghrist convoqua les apôtres et leur recommanda de prêcher le 
royaume de Dieu, il parlait aux éiêqucs comme aux apôtres mêmes : les ordres, 
comme les pouvoirs émanés de cette autorité divine, sont éleri^ls; ils ont la 
même force pour la conservation et pour la propagation de l’Eglise que pour sa 
formation et son établissement. Les siècles qui s'écoulent ne peuvent rien 
Contre cette merveilleuse harmonie. Quelque effort que fasse l’enfer pour la 
troubler, le cri de l’épiscopat est une digue invincible qui arrête le torrent et 


* loitroct. du 19 septembre « 7 56 , i re partie, p. 9, 10 et suit., édit. 10-4. 

* Metth. xxvui, 1 Jou.n, 10 n; 11 Goriotb*, v. 19 et a a. 
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qui sauve du naufrage la Juridiction des premiers pasteurs comme la foi du 
christianisme. Malheur seulement aux Chrétiens qui ne se fixent pas sur cette 
digue immobile, et qui se laissent entraîner dans le gouffre où se précipitent les 
enfans de perdition ! 

C’est à nous, dit S. Pierre «, que Jésus-Christ commande de prêcher aux 
peuples et d’annoncer le pouvoir dont Dieu l’a revêtu en le constituant juge 
des vivans et des mort*. Ce n’est qu’en vertu d'une mission également divine 
que S. Paul ose prendre le titre et la qualité de prédicateur et d’apôtre : 
comme cette mission était extraordinaire, il en attestait la vérité par un ser- 
ment qu’on ne pouvait soupçonner de mensonge : Feritatem dico et non 
mentoir V 

Allez, faites *. Voilà aussi notre mission, mes très-chers frères ; l’univers 
entier (toujours néanmoins dans la dépendance et la subordination exigée par 
l’institution divine et par les règles de l’Eglise 4 ) en est le théâtre, in mundum 
% univers u m : en voilà l’étendue. Prêchez donc partout l’Evangile, prœdicate 
Evangelium : en voilà la fin. C’est à tous les hommes sans exception qu’il faut 
le prêcher, omni créatures * : en voilà l’objet. Jusqu’à la fin des siècles, vous 
leur apprendrez à pratiquer la loi dont je vous ai commandé l’observation, do * 
centes eosservare omnia quœcumque mandavi vobis : en voilà le fruit. Ne crai- 
gnez rien; mon assistance ne vous manquera jamais; je suis tQujours avec 
vouj, et ecce ego vobiscum sum : en voilà la sûreté. Et j’y serai jusqu’à la 
consommation des siècles, usque ad consummationem sœculi : en voilà la 
durée. 

Rien n’est donc plus clairement établi dans le testament de notre Sauveur et 
dans les écrits des apôtres que le caractère qu’il nous a conféré, que l’obligation 
qu’il nous a imposée de prêcher sa doctrine et de gouverner son Eglise, posait 
episcopos regere Ecclesiam Dei •. Dans la formule que Jésus-Christ a donnée 
à cette sainte Eglise, nous ne sommes pas simplement constitués gardiens des 
vérités du salut; cette divine semence ne doit pas rester stérile dans nos mains 
oisives ; il nous est ordonné de la répandre, de la cultiver et de la faire sanctifier 
dans le cœur de tous les fidèles : cette obligation est inséparablement attachée 
à notre caractère. 

Les conciles et les Pères nous en rappellent sans cesse le souvenir 7 : celui de 
Trente nous avertit que la prédication de l’Evangile est le principal devoir des 
évêques; que, s’ils ne peuvent pas eux-mêmes s’acquitter de ce ministère, ils 
doivent commettre à leur place des personnes dont la capacité leur soit con- 
nue. Autrefois, quand le Ciel versait d’abondantes bénédictions sur le travail 
des coopérateurs que les évêques s'associaient, on regardait ces succès éclatans 
comme un témoignage du choix que le Ciel faisait des sujets destinés à perpé- 
tuer l’ordre hiérarchique : telle fut entre autres, en Orient, la vocation de 
S. Jean-Chrysostôme à l'épiscopat; en Occident, celle de S. Augustin, et, dans 
des temps et des lieux plus voisins des nôtres, celle de S. François de Sales. 
C’est à la fidélité des premiers Pères de l’Eglise à remplir un devoir si impor- 
tant que nous devons ces savantes Homélies, ces excellens Sermons et ces admi- 
rables Instructions que nous ont laissés les Cyrille, les Athanase, les Chrysos- 
tôme, les Augustin, les Grégoire, les Léon, etc. Dans l’Eglise, le recueil de ces 
œuvres est une source d’où, avec l’onction de la piété la plus tendre, coule l’or 
de la plus pure tradition. 

1 Pr«c«pit nobi» prédicare populq et leatiûcari quiaipae eât qui conaiitutus est « Deo jude* 
vivorum et mortuorum. (Jet. x, 12 .) 

* lu quo positoa mm ego predicator et apostolua (Yeritatem dico et non memior). 11 Tim. 
»«* 7- 

» Marc. XVI, i5. 

4 Lêtt. des eard ., archêv, et èviq. au roi , en 1728 

* Matth., xxviii, 20 . 

* Jct. t xx, a 8 . 

7 Concil. Trid., «e ai. V, cap. 2 , de ref. ; concil. Tolet., XI, c. 3 ; Lateran., tubinl. Ut , 
cap. X;*S. Ignat j'S. Juatio, s. Cyp., etc. 
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Malgré l’impossibiltté où les premiers pasteurs ont toujours été de suffire 
par eux-mêmes aux besoins de tout le troupeau, il ne fut cependant jamais 
permis à qui que ce soit de s’ingérer dans le ministère évangélique; il a tou- 
jours fallu, pour remplir cette fonction, le sceau de l’approbation épiscopale 
Wiclcf et Jean Hus furent condamnés au concile de Constance pour avoir sou- 
tenu qu’on peut prêcher sans la mission des évêques; que ce n’est point à eux 
qu’appartient le droit de commettre pour ces fonctions, et que, sans leur agré- 
ment et leurs pouvoirs, l’exercice du ministère peut être très-valide et très- 
licite. Il n’y a point d’hérétiques qui n’aient intérêt à adopter en cette matière 
les maximes de ces deux novateurs. Le moyen le plus facile, le plus sûr, et 
même entièrement nécessaire pour instruire, fortifier et rallier les fidèles, c’est 
de leur bien inculquer l’obligation indispensable de se tenir inviolablement 
attachés à leur évêque lorsque son enseignement particulier s’accorde avec 
l’enseignement général du corps épiscopal uni à son chef. 

Aussi, mes très-chers frères, cette discipline, toujours religieusement obser- 
vée dans l’Eglise catholique, et spéciafement dans l’Eglise gallicane, est -elle 
absolument essentielle, non-seulement pour la subordination hiérarchique, 
mais bien plus encore pour la pureté et l’intégrité de renseignement *. Dans 
tous les temps, nos rois en ont senti l’importance et la nécessité ; ils s’en sont 
déclarés les protecteurs et les vengeurs. De là tant d’ordonnances, d’édits, de 
déclarations et d’arréùt qu’on lit dans nos annales, notamment sous les règnes 
de Henri III *, Henri IV *, Louis XIII, Louis XIV. L’édit de Melun, article* 6, 
ordonne à tous juges de laisser « aux archevêques et évêques la libre et 
» entière disposition des prédicateurs, et enjoint que ce qui serait par eux 
» ordonné soit exécuté, nonobstant oppositions et appellations quelconques. » 

L’édit de 1695 n’est pas moins formel 4 : « Faisons défenses à nos juges et à 
»ceux des seigneurs ayant justice de commettre et autoriser des prédicateurs; 
» leur enjoignons d’en laisser la libre et entière disposition aux prélats, vou- 
lant que ce qui sera par eux ordonné sur ce sujet soit exécuté nonobstant 
» toutes oppositions ou appellations, et sans y préjudicier.» Cet édit avait été 
précédé de deux arrêts du conseil, où le roi défendait au parlement de Paris, à 
celui de Bordeaux, et tous ses autres juges, de « prendre connaissance des ma- 
» tières de doctrine, de missions, prédications, approbations de confesseurs, et 
»de toutes autres matières purement spirituelles. » Cette discipline était géné- 
ralement reconnue dans notre ancienne jurisprudence; nous avons deux arrêts 
du parlement de Paris, l’un du 3 mars 1542, l’autre du 9 avril 1557*, où il 
renvoie à l’évêque diocésain deux informations à faire contre des prédicateurs 
accusés d’avoir tenu en chaire des discours séditieux et schismatiques. 

Nos canonistes regardent cette discipline comme inviolable; ils ne soupçon- 
nent pas même qu’on puisse la contester : « Comme la prédication, dit Ducasse, 
» est le propre emploi des évêques, qui sont les successeurs des apôtres, et 
» qu’ils en doivent exercer les fonctions ou par eux-méuies ou par4&Ml>Jstére 
» d'autrui, c’est à eux ou à leurs grands-vicaires qu*il appartieat.'i&'donner 
» cette mission «. » Selon Van Espen, dans cette fonction, le second ordre ne 
peut que suppléer et aider le premier ; il tient de lui sa mission et ses pouvoirs 7 . 
«11 n’y a, dit Tbomassin, que les évêques qui puissent donner le pouvoir de 
» prêcher : Soli Episcopi concionandi potestatem largiuntur. » 

* Mêm. du clergé , t. iii, tii. iv, chap. i, p. gai, gaa et auiv, ; t. it, lit. it, chap, i, |> 
i *34 ; t. ri. Traité de la jurid. e celés., i r « part*, a. *4, p. aG ; ibid . , lit. ti, chap 11, 1 1 
1147, etc. 

1 Henri III, édit, du mois de février i 58 o, art. G 

* Henri IV, édit du moia de décembre,. 1G06, arN xi, etc. 

4 Art. \m 

9 Mén\ ^ du clergé , t. 11, p. 971, 

* Pratiq.de la juridic. eccte., i re part., chap. tii, aect 4, p. 16a. 

7 Inferiore* quodam modo laotum vices ejna suppléant, eique adjutorcs aint, et tb ip*o mis- 
ildnem ac liceoiiam accipiant. (Jua. uni*., p. 1, lit* xvi, cap. i 3 , p. 14**) 
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Ces fonctions publiques n'ont et ne peuvent avoir qu'un objet : savoir, 
le salut dos âmes, dont les évêques doivent rendre à Dieu un compte redou- 
table. L'Eglise qu’ils gouvernent est la vigne où le Seigneur les envoie, 
le champ où le père de famille les appelle; c’est à eux de foriher, de consacrer 
et de s'associer de bons ouvriers. Combien de terres, en effet, resteraient 
incultes et tomberaient en friche si, dans chaque diocèse, il n'y avait de terrain 
en valeur que ce que l’évêque en peut, de ses propres mains, planter et ense- 
mencer, arroser et cultiver! C’est donc pour lui une nécessité autant qu’un 
droit de choisir les coopérateurs dont il a besoin pour que la culture soit 
heureuse et la moissoç abondante. 

Cette divine économie établie, comme nous l’avons vu, par Jésus-Christ dans 
son Eglise, et maintenue jusqu’à présent par le religieux concert des deux 
puissances, on la renverse aujourd’hui par les arrêts publiés contre des mi- 
nistres qui, sous nos ordres, sejivraient avec zèle aux fonctions évangéliques. 
Vous estimiez leurs talens, mes très-chers frères : l’empressement que vous 
aviez de les entendre, le fruit que vous retiriez de leurs sermons justifient la 
mission qu’ils tiennent de nous. Parmi eux Dieu suscitait toujours quelques- 
uns de ces hommes rares qui, soutenant la dignité du ministère par l’éclat du 
mérite, font respecter la religion, même à ces philosophes profanes qui 
sont presque aussi éloignés d’en croire les dogmes que d’en pratiquer les 
devoirs. 

Il suffit donc de considérer les ministres évangéliques dont on nous prive 
pour concevoir l'abus de l’autorité qni nous les enlève. Nous sommes obligés, 
mes très-chers frères, de vous instruire sur le respect et la soumission qui sont 
dus à la magistrature dans les fonctions de sa compétence; mais cette obliga- 
tion, que nous avons toujoLrs remplie et que nous remplirons toujours par nos 
leçons et nos exemples avec le plus grand zèle, ne doit pas nous empêcher de 
réclamer et de venger les droits sacrés de notre ministère, dont nous ne pour- 
rions sans crime dissimuler l’usurpation ou même souffrir le partage ; car enfin 
n’est-cc pas une entreprise étrange que de réduire au silence les ministres que 
l’Eglise approuve, et de fermer ies chaires chrétiennes à ceux qu’elle envoie 
pour les remplir? Si les évêques ont seuls le droit d’accorder ou de refuser le 
pouvoir d’annoncer la parois de Dieu, n’cst-ce pas une conséquence qu’ils aient 
seuls le droit d’en suspendre et d’en interdire l’exercice? Vous avez vu, mes 
très-chers frères, que nos rois ordonnent aux tribunaux séculiers de laisser aux 
archevêques et évêques la libre et entière disposition des prédicateurs . Cette 
disposition, pour être entière, ne rcnfermc-t-clle pas nécessairement et le 
pouvoir de leur donner la mission et celui delà leur retirer? Si la magistrature 
est obligée par les lois de laisser aux évéques Pentiére disposition des prédi- 
cateurs, il est évident qu’elle ne peut pas plus défendre que permettre l’exer- 
cice de la prédication, et qu’en s’arrogeant l’un ou l’autre de ces pouvoirs, elle 
blesse également et les droits du sanctuaire et l’autorité du trône. 

11 est vrai, mes très-chers frères, qu’en conséquence des jugemens des magis- 
trats, il peut arriver qu’un prêtre se trouve hors d’état de continuer la mission 
qu’il avait reçue de son évêque; mais observez qu’alors ce n'est qu’indirecte- 
ment que la sentence du tribunal laïque opère la cessation des pouvoirs du prê- 
tre l’autorité qui les révoque est la même qni les a données. Si ce prêtre a 
mérité par ses crimes les peines afflictives auxquelles les tribunaux séculiers 
Pont condamné, et qu’il cesse dès lors d’avoir part au ministère, ce n'est pas 
que les juges laïques lui en ôtent le droit; mais, ayant perdu par un jugement 
de cette nature son honneur et sa réputation, les canons le déclarent irrégu- 
lier, et l’Eglise lui défend d’exercer les pouvoirs qu’elle lui avait confiés. Encore 
une fois, ce n'est pas le magistrat qui le dépouille de ce droit; c’est l’Eglise 
qui, par ses lois, a attaché à l’irrégularité l’infamie. 

Appliquez, mes très-chers frères, aux Jésuites, ce que nous venons de dire . 
ces religieux étaient approuvés pour la prédication dans tout le royaume; au- 
cun évêque n'a révoqué leur mission; nul de ceux qui Pont reçue n’a perdu sa 
réputation. Les tribunaux qui ont proscrit leur institut ne condamnent aucun 



T. X. 
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de ceux qui Font professé à des peines déshonorantes. On les vpit dans nos 
temples célébrer le saint sacrifice de la messe, et exercer ainsi publiquement la 
plus auguste et la plus sainte fonction du ministère : comment donc les magis- 
trats les jugent-ifs indignes de prêcher, tandis que tes évêques les approuvent 
comme de dignes ministres des autels? L’usu» pation de nos droits sacrés est ici 
trop visible; et le tort que font les tribuuaui à des ouvriers irréprocable est 
une véritable violence. 

Dira-t-on que les magistrats n’ont pas prononcé l’interdiction contre les Jé- 
suitesPQuoi donc! mes très-chers frères, suffira-t-il qu’ils se soient abstenus 
d’une expression pour justifier des arrêts qui opèrent tout ce que cette expres- 
sion signifie? S’ils eussent formellement énoncé l’interdit, l’usurpation serait 
évidente : le sera-t-elle moins par le défaut ou l’omission de ce terme? Est-ce 
pour fixer seulement le langage, et non pas pour régler la jurisprudence, 
qu’ont été dressées, d'après les canons de l’Eglise, les lois du royaume qui or- 
donnent aux cours séculières de laisser aux évêques la libre et bnti&bb dis- 
position des prédicateurs? N'est-ce pas contrevenir à toutes les règles du droit 
canonique et civil sur cette matière que d’exclure des fonctions publiques du 
saint ministère une multitude de prêtres dont aucun n'est ni accusé, ni at- 
teint, ni convaincu du moindre délit personnel 1 ? 

Si, au nom de Jésus-Christ, dont nous sommes les ministres, an nom de son 
Eglise, dont nous sommes les pasteurs, nous ne réclamions pas, nous ne pro- 
testions pas contre ces arrêts, que s’ensuivrait-il de notre inaction et de notre 
silence? L’affaiblissement, le dépérissement, l’avilissement, l’anéantissement de 
tout le sacré ministère. Nous aurons beau envoyer des ouvriers évangéliques 
et imprimer sur le titre de leur mission le sceau de notre autorité, à son gré 
la magistrature saura leur lier les mains et la langue. Nous-mêmes bientôt noos 
ne serons plus libres, ou, si nous osons encore agir et parler en évêque, nous 
serons exposés aux mêmes poursuites et aux mêmes peines que nos coopéra- 
teurs dans le saint ministère; et alors par quel canal notre voix pourra-t-elle 
parvenir à vos oreilles? quels organes pourrons-nous emprunter pour noua 
faire entendre? quels obstacles n’avons-nous pas déjà même à surmonter pour 
faire passer nos instructions entre vos mains! quelles attaques n’éprouvent- 
eiles pas de la part des tribunaux ! quelles flétrissures, quels outrages n’ont- 
elles pas souvent à essuyer! La parole de Dieu restera donc captive ou étouffée 
par la crainte des décrets! Affamés de ce pain spirituel, les fidèles le deman- 
deront à grands cris, mais en vain ; et la prophétie de Jérémie s’accomplira : il 
n’y aura personne pour le leur rompre *, ou, ce qui serait encore plus déplo- 
rable, on leur offrira, non de ces azymes qui, selon l’Apôtre, sont le pain de la 
foi sincère et de la vérité pure, mais le pain dont il nous défend de manger, ce 
pain d’erreur et de mensonge qui est pélri avec un levain de malice et de mé- 
chanceté *. 

Alors, mes très-chem frères, le champ de l’Eglise, loin d’être un champ de 
paix, ne serait plus qu’une terre de confusion, où l’épiscopat et la magistrature 
seraient dans un conflit perpétuel ; ou plutôt l’Eglise de France (car c’est sur 
elle que fond l’orage) ne serait plus qu’un théâtre où la puissance laïque triom- 
pherait éternellement de l’épiscopat. Les pouvoirs que nous donnons ne vau- 
draient qu’â la volonté des magistrats ; ils en régleraient l’exercice, et l’on ne 
pourrait s’en servir que sous leur bon plaisir et aux conditions qu’il leur 
plairait d’imposer. Ce ne serait donc plus l’esprit de l’Eglise, mais celui de la 
magistrature qui présiderait à l'enseignement du dogme tt à l’administration 
des sacremens. Dans le sein des tribunaux on aurait un asile contre nos ana- 
thèmes sans en avoir dans l’Eg se contre la rigueur des arrêts ; les chaires de 
nos temples seraient bientôt asservies à la domination des cours séculières, et 


1 I Cor. , IV, i , II; Cor., v, i 9. 

9 PurTuli petirrunt paitem, el non erai qui fraogeret ei». (Thien. iv, 4 ï 
» E P üleuiur non in fermento valait, neque in fermeolo malitisr et nequiti»., *rd in atyotif 
tkneeritati* et veii'atis f I Or , v.8- 
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tes prédicateurs contraints de respecter les décisions des magistrats beaucoup 
plus que celles des Pères et des conciles. 

Cette révolution d’idées et de principes ne saurait se consommer sans pro- 
duire dans le sanctuaire d’horribles scandales : alors combien de prêtres et de 
lévites, plus jaloux de leur fortune que de leur salut, écouteraient plus la cupi- 
dité que la conscience , ou craindraient moins une prévarication qu’une dis- 
grâce! alors que deviendrait le ministère ecclésiastique avec les pouvoirs et 
l’approbation des évêques ! Les meilleurs prêtres resteraient sans fonctions, sans 
travail ; et la race de ces dignes coopérateurs serait bientôt éteinte. Alors il n’y 
aurait plus que des prêtres trop lâches et trop timides pour s’exposer, trop 
avides ou trop mercenaires pour se dépouiller, trop faibles , trop politiques ou 
trop ambitieux pour se sacrifier ! l’autel ne serait plus environné et les chaires 
occupées que par des ministres qui s’en approcheraient plus pour participer 
aux dons des fidèles qu’aux travaux du ministère, et qui brigueraient le service 
plutôt pour le déshonorer que pour le remplir. Au moins, mes très-chers frères, 
ce qui doit vous rassurer, et ce que nous pouvons nous promettre delà bonté 
divine, c’est que de la part des premiers pasteurs une pareille défection ne sera 
jamais à craindre ; jamais ils ne cesseront de regarder l’enseignement de la fol 
et l’administration des sacremens que comme la portion la plus essentielle du 
dépôt que Jésus-Christ leur a confié. Que les ennemis de l’Eglise ne s’en flattent 
pas ; jamais on ne verra l’épiscopat se relâcher de ses droits; à mesure qu’on 
empiète sur sa juridiction, accommoder son langage et même son silence aux 
prétentions de ses adversaires ; acheter le repos à force de cessions, et la paix 
à force de défaites ; dissimuler les affronts et les injures faites au caractère 
pour conserver les douceurs et les agrémens attachés au titre! Si l’on en ve- 
nait à ces extrémités, e’en serait fait de l’Eglise de France ; et, la voyant déchue 
de son ancienne splendeur, on demanderait avec Jérémie : Comment s’est-il 
obscurci cet or si pur ? il a donc perdu l’éclat de sa couleur ? Les pierres de 
ce magnifique sanctuaire sont dispersées, et leurs débris embarrassent l’entrée 
des places publiques. Sur l’autel, dépouillé de ses vases d’or, on n’aperçoit plus 
que des vases de terre, ouvrage fragile d’un vil potier 1 ; c’est-à-dire, selon le 
langage de Jésus-Christ •, que nous, qui devons être le sel de la terre, ne se- 
rions plus qu’un sel affadi, un sel qui ne serait propre qu’à être jeté et foulé 
aux pieds comme la plus vile poussière. 

Nous ne donnerons pas, mes très-chers frères, au monde profane la satisfac- 
tion de tenir ce langage ; nous savons qu’il ne nous est pas permis d’abandonner 
des intérêts sacrés dont nous ne sommes que gardiens, et non pas propriétaires ; 
< t qu'au lieu de souffrir la moindre distraction de ce dépôt nous devons expo- 
ser nos biens, notre liberté, notre vie ; que nous sommes comptables.de ces 
droits à Dieu, à l’Eglise et à notre conscience. 

Il ne nous est donc pas libre d’aliéner, ni en tout, ni en partie, le trésor dé- 
posé par Jésus-Christ dans le sein de son épouse ; on n’fn saurait partager la 
robe sans la déchirer. Tout accommodement qu’on fait aux dépens de l’Eglise 
est une prévarication sacrilège. Voilà les règles que Jésus-Christ nous a don 
uées, et que nous ne pouvons briser ou fléchir pour les concilier avec les arrêts 
des tribunaux. L'enseignement de la foi et l’administration des sacremêns, tel 
est le dépôt qui nous est confié, et pour la conservation duquel nous devons 
vivre, combattre et mourir. C'est néanmoins ce dépôt sacré qu’on entreprend 
de nous enlever ou de partager avec nous, entreprise marquée au coin de la plus 
frappante injustice. Le silence imposé aux Jésuites de France sans aucun délit 
personnel blesse évidemment toutes les formes de l’ordre judiciaire ; on n’a pas 
même daigné en prévenir les évêques, ce qui annonce un mépris de la juridiction 
ecclésiastique d’autant plus marqué que les lois du royaume ordonnent exprès- 

1 Quonaodo •baeuratum est aummf mutait» est color optimus • doperai aunt lapida* sanctua- 
ni in capile omnium plateerom... repolit i nint in tui testea, opus minuum Cfuli. (Tbrea., iv, 
i. ».) 

t • Malih.. i3. 
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sèment d« leur renvoyer la connaissance de ces matières *, leur autorité étant la 
seule compétente pour en décider. 

Pourrions-nous donc acquiescer à ces innovations qui depuis plusieurs années 
n’ont cessé d’étre le principal objet des plaintes, des remontrances, des récla- 
mations du clergé de France? Pourrions-nous dissimuler ces entreprises inouïes 
sur la doctrine et les sacremcns, sans abandonner la voie que nous ont tracée 
les assemblées fgénérales » de l’Eglise gallicane, sans trahir la cause de Jésus- 
Christ, sans renoncer à la charité de Jésus-Christ ? Si nous ne sommes pas sûrs, 
comme S. Paul*, qu’aucune tribulation, aucune traverse, aucun péril, aucun 
glaive, aucune persécution ne pourra jamais nous en séparer , joignez , nous 
vous en conjurons, joignez vos prières aux nôtres pour nous l’obtenir cette 
charité ferme et persévérante que l'amour de la vie et la crainte de la mort n<* 
peuvent ébranler, que les puissances et les considérations humaines ne sauraient 
affaiblir, que le poids des maux présens et l’attente des maux à venir ne sau- 
raient abattre, et que la force, l’empire et l’étendue des contradictions tente- 
raient inutilement de renverser. 

Mais, dira-t-on, la défense ne regarde que les Jésuites ; pour recouvrer l’exer- 
cice de leurs fonctions ils n’ont qu’à souscrire aux articles qu’on leur propose; 
en les signant ils ne prendront que les engagemens dont tout Français doit se 
faire honneur : c’est un moyen qu’on leur donne pour rentrer dans les droits 
de citoyen dont ils sont déchus. 

Proposition insidieuse, mes très-chers frères : raisonnement plein d’artifice : 
cette défense ne regarde que les Jésuites! Mais, 1° selon les occasions ne pourra - 
t-elle pas s’étendre à d’autres corps ecclésiastiques ou religieux ? l’exemple n'est- 
il pas extrêmement contagieux en ce genre? 

2° En proposant le nouveau formulaire aux Jésuites, si l'on n’a voulu s’assurer 
que de leur fidélité au roi et aux maximes dn royaume, on n’aurait pas dû y 
joindre d’autres articles qui révoltent la conscience et l’honneur. Les Jésuites 
ont abondamment satisfait à ce qu’ils doiveot au roi et au clergé de France par 
les actes qu’ils ont remis dans les archives du clergé, dans les greffes des offl- 
cialités , et dans d’autres dépôts publics. Pourquoi exiger d’eux de nouvelles 
déclarations qui ne pourraient être données que par des hommes sans probité, 
sans foi, sans pudeur? 

3° Depuis quel temps les magistrats sont-ils compétens pour dresser des for- 
mulaires de doctrine et pour en exiger la signature? En 1733 le parlement de 
Paris fit ouvertement sur cet objet l’aveu de son incompétence dans un arrêt 
du 23 février : nous n’avons garde d’en approuver les dispositions ; elles sont trop 
contraires aux droits de l’Eglise; nous n’en rappelons ici le souvenir que pour 
montrer les inconséquences et les contradictions où tombent les tribunaux 
séculiers quand ils prononcent sur des objets qui ne sont pas de leur ressort, 
4° Comment exige-t-on des Jésuites ces souscriptions à des arrêts où il esi 
déclaré qu’on ne peut compter ni sur leur parole, ni sur leur signature, ni sur 
leurs sermens ? y pourra-t-on plus compter quand on les forcera d’y ajouter 
une abjuration honteuse et sacrilège? La fidélité qu’ils jurèrent au roi en renou- 
velant le serment de leur naissance ne sera-t-elle assurée que quand ils en don- 
neront’pour gage une infidélité aux engagemens qu’ils ont voués à Dieu devant 
scs autels? 

» Ordonnance d’Oiléaos, i 56 o,ait. sut édit, de 1606, arl. xtif édit du mois de septembre 
■ 6 1 o ; édit de i (*>96, arl. xxxiv, etc. 

* Voyex les protêt verbaux, remontrance * , etc., des assemblée» de 1 7 S 5 t 1760, etc. Cette 
dernière assemblée a solennellement déclaré que »es protestations et ses réclamations doivent 
être « pour tous les 6déles un avertissement de respecter l’ordre immuable de la hiérarchie ec 
• clésiastiqtie pour les magistrats une exhortation pressante de rentrer dans la voie que 

> l’exemple de leurs pères et les ordonnances du royaume leur ont tracée j pour la postérité 

, de l’Eglise universelle un monument ineffaçable de notre xèle à transmettre à no» successeurs 
, dans tou'e fon intégrité le dépAt que nous avons reçu. » L'assemblée tenue en 176s a re- 
nouvelé la même déclaration. 

* Rom., vin, i 5 e' seq. 
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Non, mes très-chers frères, cette ressource prétco lue qu’on offre au\ Jésuites 
ne peut reltever leurs espérances ; cette voie qu’on leur ouvre pour rentrer dan.» 
leurs fonctions ne pourrait les conduire qu’au crime et au déshonneur : il ne 
leur reste qu’à marcher d’un pas ferme dans la route des tribulations, qu’à poc- 
ter avec joie le poids énorme de leurs disgrâces. Si la patrie refuse leurs ser- 
vices, si elle ne leur permet ni de partager ses bienfaits, ni de se compter mêm 
au nombre des citoyens, qu’ils lui rendent toujours, au pied des autels et dan 
l’oblation du saint sacrifice, le tribut d’un amour tendre et généreux ; qu’ils 
•ollicitcnt pour elle tous les biens que desenfans bien nés désirent à leur mère, 
quelques sentimens d’ailleurs qu’elle ait pour eux. 

Du reste, mes très-cliers frères, s’ils n’ont plus la satisfaction de vous annon- 
cer les vérités du salut, si vous u’avez plus la consolation de les entendre de 
leur bouche, ce n’est pas que les jugemens qui les ont exclus des fonctions pu- 
bliques aient pu éteindre entre leurs mains les pouvoirs que nous leur avons 
confiés; nous les inviterions même à continuer un service dont l’interruptiou 
cause un vide fort sensible et des regrets très-légitimes, si nous pouvions les 
soustraire aux retours fâcheux qu’ils auraient à craindre, et détourner sur nous 
seuls les coups dont ils seraient menacés. Ici, mes très-chers frères, une tris - 
tesse profonde s’empare de notre âme, uue douleur amère déchire nos en- 
trailles. (Rom., xï, v. 2 .) Nous nous rappelons cette multitude de dignes mi- 
nistres exposés à la vexation des décrets et des procédures, dispersés, proscrits 
par la rigueur des jugemens et des sentences pour avoir suivi, dans la dispen- 
sation des choses saintes , les lois du ministère ecclésiastique et les ordres du 
premier pasteur *. Ce n’était pas sur eux, c’était sur nous que devait fondre 
l’orage. On les frappe néanmoins, et on nous épargne ; ils sont victimes des 
saintes règles, et nous ne sommes que témoins de leur sacrifice. Si nous nous 
intéressons tendrement à leur sort, nous l’envions encore davantage ; et à quel 
prix ne rachèterions-nous pas leurs disgrâces pour les en délivrer en les subis- 
sant nous-mêmes ! Moïse souhaita d’être anathème pour un peuple ingrat et 
indocile, S. Paul pour des frères aveugles et rebelles ; combien plus devons-nous 
souhaiter de l’être pour des coopérateurs zélés et fidèles ! Quel bonheur pour 
nous, mes très-chers frères, si, épuisant tout seuls le calice des tribulations 
présentes, nous eussions pu dérober la plus chère et la plus précieuse portion 
de notre clergé à ces dispersions violentes, à ces proscriptions rigoureuses qui 
les obligent d’aller chercher un asile dans des terres étrangères ! Au milieu 
des brèches faites au camp d’Israël, bénissons néanmoins le Seigneur de ce que 
la race des vraisenfans d’Aaron n’est point encore éteinte, et de ce qu’elle produit 
toujours des prêtres fidèles à leur ministère, et déterminés à livrer plutôt leur 
personne à la rigueur des poursuites judiciaires que l’arche sainte aux horreurs 
de la profanation, 

Qu’ajouterions-nous ici, mes très-chers frères, pour faire connaître nos dis- 
positions à l’égard d’une société religieuse qui éprouve aujourd’hui tant de 
contradictions? Nous sommes convaincus que son institut est pieux , comme 
l’a déclaré le concile de Trente ; qu’il est vénérable, comme le pensait l’illustre 
Bossuet. Nous tenons pour très- valides , très-légitimes et très-méritoires les 
vœux qui ont été faits dans son sein, et nous exhortons tousle9 sujets de cette 
compagnie à les observer avec fidélité. Nous savons que la doctrine du corps 
entier n’a jamais été corrompue, et nous sommes très-éloignés de regarder le 
Recueil des Assertions comme le précis ou le résultat de renseignement propre 
des Jésuites. Enfin, nous le répétons, mes très-chers frères, dans l’état de souf- 
france et d’humiliation où ils sont réduits, nous regardons leur sort comme 
très-heureux, parce qu’aux yeux de la religion il C3t infiniment précieux de 
n’avoir rien à se reprocher au milieu des tribulations qu’on essuie. 

Dans oette Instruction , mes très chers frères, notre objet principal a été de 
remplir l'indispensable obligation où nous sommes de réclamer les droits sacrés 
de notre ministère. Nous savons que daos la défense de la vérité le zèle épiscopal 
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doit toqjours respecter les règles de la modération et les droits de la charité , 
aussi Dieu nous est témoin que rien n’égalerait notre amertume si nous arions 
donné lieu à quelque mécontentement légitime. Le témoignage que nous rend ici 
notre conscience est le fondement de la tranquilité dont nous jouissons; et nous 
avons cette confiance qu’avec le secours du Seigneur rien ne sera jamais capable 
de l’altérer : nous avons appris de lui à craindre plus Dieu que les hommes; et 
nous dirons toujours, après le grand apôtre, que nous nous sacrifierons volon- 
tiers pour les fidèles confiés à nos soins ; que nous ne ferons jamais plus de cas 
de notre vie que de nous-mêmes, c’est-à-dire que de notre âme et de notre sa- 
lut ; qu’enfln il est une paix que nous préférons à tous les biens, paix ineffable 
et qui surpasse tous les sentiment, paix que l’on goûte au milieu de9 croix, des 
traverses et des souffrances. 

Donné à ConBans, k a S octobre 1761. 

* f Cbristophb, archevêque de Paris . 


IIota. D’Orléans de La Motte, évêque d’Amiens, publia une Adhésion à cette 
Instruction pastorale. v 
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a-t-on gardé les ménagemens que l’équité inspire ? 548 

Quatrième partie. 558 
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PAPES. 


Ma • — Clément XI, mort le 


245 . - 

Clément XII, élu In 


19 murs. 

2^3 . — Innocent XIII, élu le 

1721 


12 juillet. 

mort le (j février. . 

1730 

* 74 ° 

8 mai. . 

1721 

24 6 . — 

Benoit XIV, élu en. . 

1740 

mort le 7 mars. . 

2 14 . — Benoît XIII, élu le 

«724 

» 4 ? . - 

mort le 3 mai. . . 

Clément XIII, élu le 

1758 

29 mai .... 
mort le ai février. 

1724 

1 730 

6 juillet. 

1758 


SOUVERAINS. 


Empereurs d'Allemagne. 

Charles VI, mort en 17/jo 

Charles VIT, de Bavière, élu en . 17T.2 

mort en 17^ 

F rançois I er , duc de Lorrainc,élu en 1745 
mort en 1 765 

Rois nE France. 

Louis XV 


Rois d’Espagne. 


Philippe V abdique en. . 

1724 

Louis I er . 

1724 

Philippe V vemontc sur le trAnc 


et meurt en 

>746 

Ferdinand VI. 

17 5 <j 

Charles III 



Portugal. 

Jean V, mort en. . . . . . 1750 

Joseph ... 

Rois d’Angleterre 

Georges I« r , de Brunswick . . 1727 


Georges II . . îjGo 

Georges III 

Naples et Sicile. 

Charles VI, empereur, perd cette 


couronne en i^ 3 /j 

Charles III, roi d’Espagne, règne 

jusqu’en. ....... 1759 

Ferdinand IV, ne' le 12 janvier 1751 


États sardes. 

Victor-Amédéc II, premier roi 

de Sardaigne, abdique en . . 1^30 

Charles-Emmanuel III. . . . 

Rois de Dànemarcr. 

Frédéric IV, jusqu’en. . . . 1730 

Christicrn VI 1746 

Frédéric V 

Rois de Suède. 

Ulriquc-EIe'onorc et Frédéric de 

Hesse. . 1751 

Adolphe-Frédéric.. ..... 

t. x. 36* 
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Rois de Pologne. 

Frédéric- Auguste I 

Stanislas, élu (mais oc possède 
pas) et force de quitter la Po- 
logne 

Frédéric-Auguste I, rétabli, jus- 
qu’en 

Stanislas élu pour la seconde fois, 
en 1733, manque encore la 
couronne, et y renonce tout à 

fait en 

Frédéric- Auguste II. . . 

Stanislas-Auguste 11 . . 

Rois de Prusse. 


C1IKONOLOG1QUE. 

Sébastien Mocénîgo. 
Charles Ruzzini. . . , 

Louis Pisani 

Pierre Grimani. . . 
François Loredano. . 
Marc Foscarini. . . 


173a 

1735 

174. 

1765 

176*» 

176a 


1733 

1736 

1763 


Grands-Ducs de Toscane. 

Cosme III, reconnu successcurde 
Terdinand II, son père . 

Jean-Gaston de Médicis, fils du* 
precedent 

François I", de Lorraine, élu em- 
pereur le 14 septembre 1745 
meurt en. 


i7ii 

I 7 > 


1765 


Frédéric-Guillaume W. . 
Frédéric II 

Russie. 

Pierre le Grand, seul, jusqu’en. 

Catherine. . . 

Pierre II Alexiowitscb. . . 

Anne Iwanowna 

Iwan, ou Jean VI 

Elisabeth Pelrowua 

Pierre III 

Catherine Alexiewna 

Doges i>e Venise. 
Jean Cornaro 


174° 


Ducs DE Parme et Plaisance. 


1735 

* 7*7 

1730 

1740 

1741 
1762 
1762 


1732 


François meurt eu 

Antoine 

Don Carlos, on Charles, depuis 
rot d’Espagne, ccdc ces duchés 
pour la couronne des Deax-Si- 

ciles, en 

Charles VI, empereur, meurt le 
1 30 octobre .... 

Marie-Thérèse, impératrice, reine 
de Hongrie, cède les mêmes 
duchés, par les préliminaires 

de la paix de 

Don Philippe, infant d’Esparâe, 
frere germain de don Carlos 
investi de ces duchés, meurt en 


3 ' 

"3 


1735 

1740 


1748 


1765 


ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES. 


1730 (i«r septembre). — Eusèbe Re- 

nauoot, prieur de Frossay, né à Paris 
en 1640, 11 entra pas dans les ordres, et 
se rendit habile dans les langues orienta- 
les. Il accompagna le cardinal de Noailles 
au conclave de 1700. A son retour il pu- 
blia deux volumes pour servir de conti- 
nuation au livre de la Perpétuité de la 
Joi jV Histoire des patriarches d'Alexan- 
drie; un Recueil d'anciennes liturgies 
orientale»; une traduction latine de la 
f^ie de S. Athanase, en arabe, cl quel- 
ques autres ouvrages d’crudilion et dej 
critique. 1 

1731 (26 janvier). — Pierre- Daniel 
Huet, évéque d’Avranches, né a Caen 
eu 1 638 . se livra aux éludes de critique 
et d’érudition, fut nommé sous-précep- 
teur du Dauphin, fils de Louis XIV, fut 
fait évéque de Soissons, puis d’Avran- 
chcs. Eu t6qo, il donna sa démission, cl 
se retira chez les Jésuites de la rue Saint- 
Antoine, à Paris. Nous citerons sa Dc~ 
monstration évangélique ; son édition des 


I Commentaires d'Origène sur l'Ecriture 
yainte; l’ouvrage intitule: Questions 
d Aunajr sur l'alliance de la raison et 
, ( ai »si appelées du nom de l'ab- 

baye d Annay où HucL les rédigea): le 
livre de la Situation du Paradis ter- 
restre, 

(i® r septembre). — Benoît Bacchiiu, 
Bénédictin du Mont-Cassin, ne à Borgo- 
San-Donnino en i 65 i, mort à Bologne, 
est auteur de dissertations sur l’histoire 
ecclésiastique, entre autres de EccUsias - 
ticœ hicrarchiœ orieinibus disserta tio 

(10 octobre). — Pierre Coustant, Bé- 
nédictin de Saini-Maur, ne à Compïègne 
en 1654, mort à Paris, donna, en ifiq 3 
une édition des OE livres de S. Hilaire \ 
travailla à celle de S. Augustin, rédigea 
le premier volume des Lettres des Pa- 
pes et prit la défense de Mabillou contrt 
le P. Germon, Jésuite. 

*733 (14 juillet). — Claude Fleurt, 
historien, né à Paris en 1640, suivit lç 
barreau, embrassa ensuite l’état ccdc 
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siastique, fat précepteur du prince de taires sur les évangiles et sur Us ép£ 
Coati en 167a, du comte de Vcrmandois très de S. Paul, et une. Apologie des 
en 1680, et, en 1689, sous-précepteur des Dominicains, missionnaires en Cliioe. 
Enfans de France. On le nomma prieur Comme il avait pris part aux troubles 
d’Argenteuileni7o6.Leonovcmbrei7i6, qui divisèrent l'Église de son temps, le 
on le choisit pour être le confesseur de clergé de France lui retira une pension 
Louis XV, enfant, et il entra en cette qu'il lui avait accordée. Noël Alexandre 
qualité au conseil de régence. Il se dé- eut des démêles avec le P. Frassen, le P. 
mit de celte fonelion en 1722. Son Hls- Daniel, et écrivit contre les cérémonies 
taire ecclesiastique, qu’il commença à chinoises. 

publier eu 1691, et dont il donna vingt (3o aoûtV— Jacques Marsollier, cha- 
vol urnes, va jusqu’au concile de Cou- noinerégulier de Sainte-Geneviève, pré- 
stance. Elle a été l’objet de judicieu- vôt, puis archidiacre d’Uzès, et écrivain 
scs critiques de la part de Marchetti, peu exact, naquit à Paris en 1647. Ona de 
Ses Nouveaux Opuscules , publiés par lui '.Histoire du cardinal Ximénès; H is- 
l’abbé Emery, montrent qu’il revint à loire de V inquisition et de son origine ; 
des idées plus exactes, les autres ou- Vie de S. François de Sales; Vie de ma- 
vrage de Fleury 6ont : les Mœurs des Is- dame de Chantal ; Vie de Câblé Rance 
raélites; les Mœurs des Chrétiens ; V Jn- (l’abbé Gervaisc l’a critiquée); Apologie 
struction au droit ecclésiastique (que nous cC Erasme (vivement attaquée); Histoire 
avons refondue sous le titre de Manuel de Corisine des dùnes et autres biens 
du droit ecclésiastique, Paris, 1 835); temporels de V Eglise. 
le Catéchisme historique ; le Traité du (a octobre). — François-Timoléon ne 
choix et de la méthode des études; les Choist, doyen de Bayeux, prieur de 
Devoirs des maîtres et des domestiques ; la Sainl-Lo, écrivain agréable, mais super- 
be de Madame d* Arbouse. On ne doit ficiel, né à Paris en 1 644» eut unc jeu- 
pas confondre, avec l’ouvrage de Fleury, u esse dissipée. On l’envoya à Siam, en 
la continuation de son Histoire par le qualité d’ambassadeur, en i685, et ce fut 
P. Faorc; recueil où l’auteur a entassé, dans les Indes qu’il fut ordonné prêtre 
sans choix, l’histoire civile et politique par un vicaire apostolique. Ses ouvrages 
avec l’histoire de l’Eglise. sont : le Journal de ce voyage; la Vie 

— François -Am é Poucet, prêtre de de David ; celle de Salomon ; une Hit - 
/Oratoire, docteur de Sorbonne, né à loire de V Eglise, en 11 volumes, qui est 
Montpellier en 16 66, fut vicaire à Saint- surchargée de détails étrangers à la reli- 
Rocli à Paris, et assista à la mort le cé- gion ; des histoires de piété et de morale; 
lebre La Fontaine. Il fut ensuite sudc- uuatre Dialogues avec l’abbé de Dan- 
rieur du séminaire de Montpellier. On geau, sur Cimmortalité de Came, la Pro 
lui doit le Catéchisme de Montpellier , vidence , Cexistence de Dieu et la reli - 
qui a été traduit en plusieurs langues, gion; la Vie de madame de Mi ram ion , 
quoique des critiques sévères y aient et une traduction de X Imitation, publiée 
trouvé à reprendre. De Charency, suc- en 169a. 

cesseur de Colbert, à Montpellier, le 6l — Jacob Echard, Dominicain, mort 
réimprimer avec quelques chaugcmcns. à Paris en 172$, continua la Bibliothèque 

des auteurs de son ordre, auc le P. Quétif 
1724(^4 mars).— Nicolas LeNourrt, avait commencée. Celle Bibliothèque, où 
Bénédictin de Saint-Maur, né à Dieppe l’on trouve beaucoup de recherches, est 
en 1647, donna, avec dom Garet, l'edi- bien digérée, 
lion des œuvres de Cassiodore, travailla 

à celle de S. Ambroise, et publia une 1725 (3o mars). — Denis de Sainte- 
colleclion estimée, quia pour titre: Ap- Marthe, Bénédictin de Saint-Maur, qé- 
p ara tus ad Bibliothecam Patrum, 2 vol. aérai de son ordre en 1720, né à Paris 
in-fol. 1703 et 1715. en i65o, appela, mais adhéra à i’accom- 

(21 août). — Noël Alexandre, reli- modement de 1720. On a de lui un 
gieux Dominicain, doct. de Sorbonne et Traité de la confession auriculaire ; une 
théologien peu favorable au saint Siège, Réponse aux plaintes des Prolestans; 
né à Rouen en 1639. Il signa, en 1704, quatre Lettres àt abbé de Rancé ; la Vie 
le fameux Cas de conscience, et fut exilé; Je Cassiodore; V Histoire de S. Gré • 
s’étant rétracté, il put revenir à Paris, goire le Grand; l’édition des OEuvres 
On a de lui deux bons ouvrages : His- de ce pape, concurremment avec DD. La 
toire ecclésiastique de C Ancien et du Croix et Bessin; et surtout le Gallia 
Nouveau Testament, 1699, 8 volumes christiana nova , dont il fut chargé par 
in-folio, et Théologie dogmatique et mo - l’assemblée du clergé de France de 1710. 
raie. Il composa en outre des Commen - Il en publia les trois premiers volumes 
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hvcc DD. Edmond Martcune , Ursiu 
Durand, Jacques Boyer, Jean Thiroux 
el Joseph Duclou. Cet ouvrage fut con- 
tinue, après sa mort, par D. Brice, mort 
le i 3 novembre 1755; par D. Hodin, 
mort le 16 septembre de ta même année; 
D. Duplessis, D. Taschereau, D. Henri, 
mort à Paris le 10 février 178a. Le i 3 e 
volume parut en i; 85 . Il manque quatre 
métropoles. Tours, Vienne, Besançon el 
Ulrecht. 

(2 juin). — Jean-Laurent Le Sémelif.r, 
prêtre de la Doctrine chrétienne, ne à 
Paris en 1660, a donne, sous le litre de 
Conférences sur le mariage et sur l’u- 
sure , 9 volumes, le résultat des confé 
rences établies en 1697 au séminaire de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et dans 
lesquelles il parut d’une manière hono- 
rable. Après sa mort on a trouvé dans 
ses papiers 10 autres volumes de confé- 
rences *. il y en a 6 sur la morale et 4 sur 
le Décalogue. 

1728 (27 avril).— Jean Pontas, sous* 
pénitencier de l’Eglise de Paris, et ca- 
suiste estimé, né au diocèse d’Avranches 
en i 638 , a donné un Dictionnaire des 
cas de conscience , en 3 volumes in-folio; 
Examen des péchés pour chaque état ,• 
Sacra Scriptura ubiqué sibi cvnslans; 
Exhortations sur divers sujets. 

(23 juin). — Gabriel Daniel, Jésuite, ne 
à Itouen en 1649, fut bibliothécaire de la 
Maison-Professe, à Paris. Nous ne cite- 
rons de lui que les Entretiens de Clèan- 
dre et d*Eudoxe , contre les Provin 
ciafes; les Lettres au P. Alexandre, 
celles au P. Serry; des Dissertations 
lheologiqucs, el des Traités de contro- 
verse sur les disputes du temps. Daniel 
sc montra fort zélé contre les Jansénistes, 
qui, en revanche, ne l’ont pas ménagé. 

(2 octobre). — Zeccrs-Bernard \Ajr- 
Espek, jurisconsulte flamand, doctcuren 
droit de Louvain, où il naquit en 1646, 
fat professeur dans rUniversitc.Lc 7 fé- 
vrier 1728, on le suspendit de scs fonc- 
tions ecclésiastiques cl académiques, à 
cause de son attachement opiniâtre au 

{ ansénisme, et de ses écrits contre la 
)ulle Unigenitus. 11 envoyait à Vienne 
des lettres et des mémoires contre ce 
décret, et répandait dam le public des 
consultations dans le même hui. L’em- 
percor el l’archevêque de Malincs or 
donnèrent de sévir contre lui. 11 se 
retira à Amcrsfort, auprès des schisma- 
tiques. L'archevêque Brachman fit ses 
obsèques, et prononça son éloge. On a 
de Van-Espcn; outre son D/oit ecclé- 
siastique universel, et son Commentaire 
ur les canôns du droit ancien et nou- 


veau, tous deux en laüa, beaucoup de 
pièces et de dissertaridn^ aoit jinr des 
points de droit, soit sur des mÿotca 
avec le père Désirant tCmtt Gùvén, 
vicaire apostolique deBois-te-Duc^ *çit 
contre la constitution UwgêriÈtUSm t 

( î 3 novembre). — AntomeDosai*»*, 
docteur de Sorbonne, grand-ricaire de 
Paris, né à Tssoudon eu Berry,*! laisse 
un journal très - minutieux de tout ce 
qui s’est passé à R orner et eb’ Ffanee^iut 
sujet de la constitution 1 IMÿritfw, 'de- 
puis 1711 jusqu’en 1728. lis y montre 
a la fois credule et malin,. etne clîs&itule 
pas qu’il a fait tout ce 
empêcher le cardinal d^noailtes, dont 
il avait la conflance, d’accepter la Bulle. 

(1 4 novembre). — Frac çqjs Mas 
chanoine d’Amiens, sa patrie, est auteur 
d’une Grammaire hébraïque sans le se- 
cours des points; des Conférencès’ècdé- 
siastiques /Fuémiensf du Catéch i sme du 
diocèse, et, à ce qn’on dit, d’unVXAfre 
sur la bulle , el d’une D&nondmtionéon- 
tre les Jésuites. r 

t t 

1729 (6 janvier). — Pierre IæBww, 
prêtre de l’Oratoire, né k Brigades en 
1661, n mis, dans son Histoire critique 
des pratiques superstitieuses , plu» de re- 
cherches que de critique véritable; il fît 
pendant treize ans des conférentesè Saint- 
Magloire, sur l’Ecriture, leaconéiks et 
l’ histoire ecclésiastique. Son Explica- 
tion de la Messe fut aUâquée p^r Bots* 
géant cl par les journalistes de Trévonx. 
On la déféra à Borne. L’Oratoriet^se dé- 
fendit, et cette controverse produisit 
plusieurs écrits. Le Brun souienrif sor 
la consécration un sentiment contredit 
par la plupart des théologiens^ÆpL est 
aussi auteur d’un Discours suçlammdte, 
contre Caffaro. ■* *' 

(18 janvier). — Laurent GûwÂtfmrdi- 
nal, né près MontefîupcooeW &${» en- 
tra chez les Frères Jfehupt* de l’étroite 
Observance, devint ^èpéraldeuon ordre, 
et publia Vindiciæanpfhqptica,& , fo\.f 
ffistoria poleatica schismattf Grçecorum, 

\ vol.; Tractatus de Jejustio, et deux 
autre» ouvrages de théologie. 

(2 mars). — François B iastc^It dk- 
nre, chanoine de SaintrLaéffen^ itl 
maso , à Home» à Vérone en tf6b2. ee jten- 
diL habile dans rastronoeù^etd«n» les 
inliquités sacrée» et profîvi^ t dfè&*tt- 
dre VIII, Clément XI et inawtîUI, 
le comblèrent d’honneurs 
nous ne citerons de lui que son étfiMrde» 
Vies des Papes , d’ A naatu i ft 
caire, qu’il &ccotnpegpfc^|p#}inm^ < ^ e 
«vantes dissertations. SdMSfW 1 
Bianchioi, prêtre de 
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quaire, ne à Vérone en 1704, publia le quatre ans, et ne quilla sa enaire nu Vu 
4 « vol. de l’édition d’Anaslase, publiée 1716. Ou a de lui un Cours de théologie 
par François j Vindictes Scriptururum, »*i» i 5 vol. in -8°, dont il a été fait trois 
dont il ne donna qu’un vol.; Evangelia abrégés, par Montagne, docteur de 
fium quadruplex latin ce versionis anli - Sorbonne et prêtre de Saiul Sulpice, 
qua, in-fol;el d'autres ouvrages d’erudi- par Robinet, officiai de Paris, et par 
• ion. Collet, prêtre des missions de Saint- La- 

x (i6 mai.) — Jean-Baptiste Elie Avril- zare. 
uow, religieux Minime, né à Paris en — Houdry, Jésuite, mort en 17'jy, a 
1 65 a, exerça le ministère de la prédica- donné la Bibliothèque des prédicateurs , 
lion avec succès pendant plus de cin- 31 vol. in» 4 °. 
quante ans. Il reste de cet nomme ver- 
tueux et zélé, Conduites pour P Aient, 173* (i fr août). — Jean GrÂmcolas. 

pour le Carême, pour la Pentecôte; Mé- docteur de Sorbonne, chapelain de 
ditaiion sur la communion; Retraite ; Saint-Benoit, s’occupa surtout de litur* 
P Année affective; Traité de l* amour de gie. Ses ouvrages sont : Antiquité des 
Dieu; Pensées sur divers sujets de morale ; cérémonies et des sacrement ; Instructions 
quelques autres écrits de ce genre. sur la religion; Science des Confesseurs , 

(3 septembre.) — Jean Hardouih, Jé- Histoire de la communion; T/ ai té des 
suite, né à Quimper en 1646, donna, en liturgies ; Ancien sacramenlaire de CE- 
1687, des Questions sur le Baptême , cl g h se {ces deux derniers écrits sont fort 
dix ans après, la Chronologie réformée , estimes); Traité de la Messe; Critique 
où il avança son système de la supposi- des auteurs ecclésiastiques ; Commen- 
lion de tous les anciens écrits. L’ouvrage taire historique sur le Bréviaire romain , 
Ail supprimé. On en donna une nou- Traité de morale ; Histoire abrégée de 
vc lie édition en Hollande, en 1709, et à C Eglise de Paris , etc 
celte occasion les journalistes de Trévoux (13 mars.) — Michel Le Quier, Domi- 

désavoucrent et condamnèrent l’ou v race, n ica in, né à Boulogne eu jüOi, étau 
fîardouin, contraint de sc rétracter, su- versé dans les laugues savantes, la theo* 
bandonna encore à son penchant pour logie et les antiquités ecclésiastiques, 
les paradoxes, dans une édition de Pline, Ses principaux écrits sont : la Défense 
en i 685 , et dans un Traité sur la dernière du texte hébreu , contre le P. Pezron , 
Pdque. Il écrivit contre Le Courraprer. avec une , éponsc à un écrit de ce père 
Chargé par le clergé de Frunce d tint- en faveur de son système; une édition 
nouvelle édition des conciles, sou ira- dos OEuvres de S. Jean de Damas; un 
vail attira l’a tien lion du parlement. On Traité contre le schisme des Grecs, la 
imprima eu Hollande, en 174 1, se.» Nullité des ordinations anglicanes con- 
Commentaires sur le Nouveau Testa ire Le Courrayer ; VOricns christianus , 
ment, ouvrage rempli, comme tous les grand ouvrage publié après la mort de 
autres, d’érudition et de rêveries. Enfin, l’auteur, en 1740. Il y rapporte les noms 
on publia aussi en Hollande ses Opus» et l’ctendue des diocèses des quatre 
cuirs, parmi lesquels il s’en trouve un grands patriarcats d’Orient, et la succcs- 
très-siugulicr sur les alliées, où Hardouin sion des évêques. 

donne ce nom à des hommes chrétiens (18 août.) — Jean- Jacques Scheffma- 
et religieux* Lors de l’éclat du livre du cher, Jésuite, né en Alsace en 1668, pro- 
P. Berruyer, on enveloppa Hardouin fesaeur de controverse à Strasbourg, 
dans la censure des écrits de son con- donna plusieurs écrits contre les Prote»- 
frère, sous prétexte qu’ils s’élnicni en- tans, et particulièrement douze Lettres , 
tendus pour former ifti système d’er- dont on a fait plusieurs éditions, et 
reurs lié et suivi. Mais ou peut penser auxquelles Pfaff de Tubingue et Ar- 
qu’ils n'étaient point d’accord dans leurs mand de Lachapelle ont essayé de ré 
écarts. Hardouin n’était point un sec* pondre. 

taire séduisant, mais un homme d’une (z 5 octobre.) — Jacques-Joseph Duguet, 
imagination vive, que ses longs travaux théologien et moraliste, né à Montbri 
avaient exaltée. Ses erreurs étaient déjà son le 9 décembre 1649, entra dans 
oubliées quand Gourlin et autrèslesac- l’Oratoire en 1667, et fut ordonné prêtre 
colèrent à celles de Berruyer, pour les à Paris. Tl commença alors desconfércu- 
réfuter avec amertume. cessur l’histoire ecclésiastique. Le. décret 

(36 décembre.) — Honoré Toubr£lt, rendu pour proscrire le cartésianisme et 
docteur de Sorbonne, chanoine de la 'e jansénisme le fil sortir de l’Oratoire 
Sainte-Chapelle, né à Antibes en i 658 , en i 684 - H se retira à Bruxelles auprès 
fut professeur de théologie, d’abord à d’Arnauld, et rentra peu après eu 
Douai, puis en Sorbonne pendant vingt- (France* où il vécut dans la retraite, 

t. X. ij 
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s.iut quclqmvt voyage 1 qll il fil à l’abbaye 
de Tamié en Savoie, en Hollande et à 
Troyes, par suile du parti qu’il avaii) 
pris dans les affaires de l’Eglise) car il 
était très-attaché à la cause de Jansénius 
et de Qucsncl. 11 ne renonça jamais à 
son appel, et rcappcla même en 1 72 1 . Un 
arrêt (le tri U. a lettre à l’évéque de Mont- 
*ellier, en 1724* Ses ouvrages sont nom- 
ircux. 

• ^ 3 4 (19 décembre). — François Bâ- 
mk, docteur en théologie, cl grand 
vicaire d’Angers on il naquit eu 1 (357, 
professa la théologie pendant vingt ans, 
et rédigea les Conférences d Angers , 
dont il publia 18 volumes. Gct ouvragr 
méthodique, simple et clair, est singu- 
lièrement goûté par les ecclésiastiques. 


à Paris, et professeur de cette science * 
Padoue, né à Toulon en 1659, donna, en 
1700, sous le nom d’Augustin le Blanc, 
une Histoire des congrégations de auxi- 
1 iis, qui fut imprimée par les soins de 
Qucsnel, cl vivement attaquée par les 
Jésuites. Il cul une «mre dispute à l’oc- 
casion de lu Véritable tradition de l’E- 
gl/se sur la prédestination et la grâce , de 
Launoy, et écrivit pour réfuter cet ou- 
vrage. En 170(3, il écrivit pour la défense 
de l’école de S. Thomas contre le P. 
Danicl. Son traité De romano Pontificc 
fut mis à l’index par un decret du 
janvier 1733 Sa Theologia supplex a 
pour objet de demander des explication* 
de la bulle Unigenitus. Il reste de lui di- 
vers autres écrits de théologie ci de cri- 
tique. 


1735 (14 janvier). — Jacques Lon- 
gibval, Jésuite, né près de Péronne en 
1680, a laissé un Traité du schisme , une 
Dissertation sur les miracles , quelques 
écrits $*ur les disputes d’alors, une His- 
toire manuscrite du semi-pélagianisme , 
une Histoire de C Eglise gallicane , dont 
il publia les 8 premiers volumes II 
acheva même presque le 9* et le 10 e . 
Les PP. Fontenay, Brumoy et Berlhier 
ont continué son travail, qui n’a cepen- 
dant pas été terminé, quoiqu’on ait pu- 
blié une Suite chronologique. 

1736 (2 décembre). — Jean - Piern 
Oibert, docteur en droit et en théologie 
à AU, où il naquit en 1660, resta sim pli 
tonsuré, et vint se fixer à Paris. Les ou- 
vrages de ce canoniste sont : Les Devoirs 
du Chrétien , renfermés dans le Psaume 
r.xviu; Cas de pratique sur Us sacre- 
mens ; Docti'ine des canons , et latin ; In- 
stitutions ecclésiastiques et bénéficiâtes ; 
Dissertation sur C Autorité du second 
ordre dans le synode; Tradition de L’E- 
glise sur le sacrement du mariage , 3 vol. 
in- 4 °i Corps du droit canonique, en 
latin, 3 vol. in-fol.; Consultations cano 
niques sur les sacremens, nv. in- 11. Gi- 
berl était favorable aux droits de l’Eglise. 

1737 (26 juillet). — Henri-Pons df. 
Thiarii, cardinal de Bissy, évêque de 
Toul, puis de Meaux, né en * 657 , refusa, 
en 1697, l'archevêché de Bordeaux, fut 

romu au cardinalat en 1715, et nril 
eaucoup de part aux affaires de l’Eglise 
de son temps. Ses ouvrages eiraandetnens 
ont été recueillis en 3 vol. in 4 °- Le car- 
dinal de Bissy était instruit et régulier. 

1738 ( ta mars).— Jacques-Hyacinthe 
Smnx , Dominicain, docteur en théologie 


1739 (i(> mai;. — Renc-Joseph deTorn- 
kemine, Jésuite, ne à Rennes en 166 , 
collaborateur du Journal de Trévoux, 
bibliothécaire de la maison professe de 
Paris, était un homme fort remarquable. 
Nous citerons de lui seulement : Hé - 
flexions sur V athéisme ; Eclaircissement 
sur la prophétie de Jacob , Non auferelur 
seeptrum de Juda ; de la Liberté de pen 
ser sur la religion ; Lettres sur la der- 
nière Pdque; Lettre sur l’immortalité de 
Crime et les sources de V incrédulité, édi- 
tion de Mcnochius, à laquelle il joignit 
onze dissertations Tournemine engagea 
le P. Hardouin à abandonner ou du 
moios à ne pas publier son sysième, lui 
d éc la ran l qu’ il le comba tirai t de tou tes ses 
forces. Aussi rédigea-t-il les Douze isa- 
possibililés du sy'stcme du P. Hardouin , 
proposées en 1702 j elles sont restées ma - 
nuscritcs. 

(20 juin.) — Edmond Martenive, Bé- 
nédictin de Saint-Maur, né au diotese 
de Langresen t 654 , commença, eu 1708, 
un voyage dans les provinces de France 
pour y faire les recherches nécessaires à 
l achevement du Gallia chnstiana. Il le 
finit en 1713, avec D. Ursin Durand, et 
en publia les résultats dans son Thésau- 
rus novus anccdotorum. En 1719,11» fi- 
rent un autre voyage en Allemagne, et 
donnèrent aussi la collection des pièces 
qu’ils avaient découvertes. Ces deax 
voyages furent imprimés sons le titre 
de V'oyages Littéraires , 1717 et 172^ 
Martenne donna de plus un Commet 
taire sur la règU de S. Benoit 9 des 
Anciens rits des Moines ; des Anciens 
rits ecclésiastiques touchant les Sacre- 
mens (ccs trois écrits en latin); delà 
Discipline de l’Eglise dans la célébra- 
tion des offices; Vie de D . Claude Mar - 
tin. Le plus célèbre de ses ouvrages est 
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tr. F et f mm scriptorum amphssima col- 
lectif), 9 vol. iu folio. 

1 74° (*7 octobre). — Charles du Ples- 
sis d’Argentré, évêque de Tulles, né eu 
Bretagne en $673, fut docteur de Sor- 
bonne en 1700, puis aumônier du roi. 
11 s’appliqua surtout à l’histoire ecclé- 
siastique et à la théologie. Les plus con- 
nus de scs ouvrages sont 1 a Collection des 
jugemens sur les nouvelles erreurs pro- 
scrites dans C Eglise depuis le commence- 
ment du xn* siècle jusqu’en în^S, en la 
tin, Paris, 1728,3 vol. in-folio; Lettre 
et instruction pastorale sur la juridiction 
qui appartient à V Eglise, en 1731 ; Elé- 
ment de théologie ; Explication de&JËÈk 
crémens , en 3 vol. ; Mandement 
dévotion au sacré C<eur; Sermons ;JÊÊÊ 
thode d’oraison ; Notes sur le traiffî%M 
l’Analyse de la foi divine , de Hol<DQÿ 
A/rologie de l’amour qui nous fait dési- 
rer véritablement de posséder Dieu seul 
par le motif de trouver notre bonheur 
dans ses connaissances , 1669. Ces ou- 
vrages et quelques autres encore for- 
ment plus de vingt volumes. Ce prélat, 
aussi laborieux qu'instruit, travailla à 
une théologie tirée des livres saints. 

17^1 (1*2 septembre). — Dominique de 
Coloria, Jésuite, né à Aix en ifih’o, mort 
à Lyon, a composé la Religion chrétienne 
autorisée par le témoignage des auteurs 
païens , imprimée à Lyon en 17 8, en 
a volumes II a fait de plus le Panégy- 
rique de .V. François- Régis, et la Bi- 
bliothèque des livres jansénistes. Cette 
dernière a clé mise à rindex à Rome par 
un decret du 20 septembre 1749* L’au- 
teur y prodiguait le litre de Jansénistes 
à des auteurs orthodoxes, à des opinions 
cl à des ouvrages non condamnés. 

(ai décembre). — Bernard de Mobt- 
faucopï. Bénédictin de Saint-Maur, né 
en Languedoc en i 555 , adonné une nou- 
velle édition des OEuvres de S . Allia - 
nase , en 1698; une autre des OEuvres 
de S. Jean Chrysostôrne , en 17185 
une autre des Hexaples d’Origène , etc 


un ouvrage en ta vol , publiés de 1735 à 
17 40, pour prouver la vérité du christia- 
nisme contre les athées, les Mahométans, 
les païens cl les Juifs. 

(18 septembre.) — Jean-Baptiste Mar- 
sillon, dvèque de Clermont, né à Hièrns 
en i 663 , entra dans l’Oratoire en 1681. 
Il est connu parses succès dans la chaire, 
et scs Sermons, que nous avons imprimés, 
justifient la réputation qu’il obtint de 
son vivant. Bourdalouc tenait le sceptre 
de l’éloquence chrétienne, lorsqu’il s * 
lança dans la carrière 5 sans l imiter en 
tout, il se fit un genre nouveau, qui ne 
l’a pas moins illustré, Le Jésuite avait 
quelque chose de grave et d’austère; 
RÛratoricn, sans atténuer la sévérité de 
glgjBoralc évangélique, l’insinua avec plus 

£p8 novembre.)— Caude-François Hou- 
pKv ille, prêtre de l’Oratoire, puis secré- 
taire du cardinal Dubois, né à Paris vers 
1688, a donné la Religion chrétienne , 
prouvée par Us faits, iu- 4 °, 172a, avec 
un Discours historique. Los Mémoires 
de Trévoux lui firent de solides objec- 
tions. Uuulevillc est encore auteur d'un 
Essai philosophique sur la Providence , 
qui fut également critiqué, et d’un Eloge 
historique de Bossuet, 

i743(g mars.) — Jean-François Bàltüs, 
Jésuite, né à Metz en 1667, cabri à Reims, 
où il était biblioLliécaire, est connu par 
sa Réponse à l’Histoire des oracles , de 
Fontenelle. Il y soutient, contre cet aca- 
démicien, et contre le Hollandais Van- 
Dale, l'opinion généralement répandue 
dans le christianisme, que le démon avait 
part aux oracles des païens, et que n s 
oracles avaient cessé apres la naissant*» 
de Jcsus-Christ. On a aussi de Bah us uue 
Défense des SS. Pères accusés de pla- 
tonisme, contre le Platonisme dévoilé, 
qu’avait publié, en 1700. le Calviniste 
Souverain 5 la Religion clvétienne prou- 
vée par l’accomplissement des prophéties , 
1728; la Défense des prophéties, 17^7, 
contre Grotius et Simon, et quelques 
autres écrits. 


174a (18 septembre). — Viucenl-Louis 
Gotti, cardinal, né à Bologne en 166.4, 
fut d’abord Dominicain, et inquisiteur à 
Milan, puis patriarche titulaire de 
Jérusalem, et cardinal en 1738. Il eul 
des suffrages au conclave de 1740, et 
mourut à Rome avec la réputation d'un 
savant théologien. Ses écrits sont : De 
verd Christi ecclesid, en 3 vol. ; Theo- 
logia s colas ti co - dogmatica ; CoUoquia 
theologico-polemica ; De eligendd inter 
christianos dissidentes sententid ; enfin 


1750 (a 3 janvier). — Louis -Antoine 
Muratori, prévôt de Sainte-Marie de 
Pomposa, et bibliothécaire du duc de 
Modcue, né dans le Modénais en 167a, 
rendit habile dans toutes les parties de 
la littérature. Il donna, en latin, sous le 
uom de Lamindus Pritanius, un Traité 
de la conduite des esprits en matière de 
religion , avec une Défense de S Au - 
gujtm^contrc les critiques de Phcrepo- 
ous (Le Clerc), 1714 \ du Paradis et de 
la gloire du roy aume des deux , 1738, 
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avec le traité de S. Cyprien, de la Mor- 1 
talitéi il y refuie l'ouvrage de Thomas 
Buruet, de Statu mortuorum ; Ancienne 
liturgie romaine, 1748; le Christianisme 
heureux dans les missions du Paraguay ; 
Vie du P. Paul Segneri ; de la véritable 
Dévotion f plusieurs Mémoires et Disser- 
tations sur des sujets de religion. Be-| 
jiolt XIV trouva répréhensibles dans sesj 
écrits certains passages où il était ques- 
tion de la juridiction temporelle. 

— François Madmsi , ne à Udine vers| 
fa fin dü xvii* siècle, mort en 1750, en- 
tra de bonne heure à l'Oratoire, et s'ap- 
pliqua entièrement aux études de son 
état. Il prépara une bonne édition desj 
Œuvres de S. Paulin, imprimée à 
nise. en 1757, in-fol. 

1752 (28 mars). — Ignace le Mèr: 
prêtre, né à Marseille vers 1677, passa 
quelque temps dans l’ordre de Malte, 
puis dans l'Oratoire, reçut les ordres sa. 
créa, voyagea en Italie, alla à Rome, 
fixa à Paris en 1722. Le duc d’Orléans, 
hls du régent, et l’abbesse de Chelles, sa 
sœur, le protégeaient II a fait plu- 
sieurs traductions des Pères grecs; du 
Traité de la Providence de Tnéodoret, 
1740; à? Homélies et d* Exhortations de 
S. Jean Chrysostâme , 4 vol. in - 8° ; des 
OEuvres de piété de S. Ephrem , 1744 
2 vol. Il devait donner, aussi en Iran, 
çais, les Lettres de S. Isidore de Pe- 
luse, et un ouvrage sous le titre d'^fa-] 
gustinus grœcus. 

( 18 octobre .) — Louis d’Héricourt, 
avocat au parlement de Paris, né à Sois- 
sons en 1687, est auteur des Lois ecclé- 
siastiques de France , et d’un Abrégé de I 
la discipline de l'Eglise , de ThomassinJ 
Le premier de ces ouvrages est refondu 
dans notre Code ecclésiastique français , 
2 vol. in-8°, Paris, 1829. D'Héricourt 
n’était rien moins que favorable à la puis- 
sance ecclésiastique et aux doctrines ro 
«naines. 

1753 (11 mai ) — Jean-Joseph Lan 
cüet, archevêque de Sens, né à Dijon 
en 1677, et nommé évêque de Soissonsj 
en 1715, sc déclara eu faveur des déci- 
sions de ! Eglise II commença en 1718a 
donner des Instructions pastorales aux 
nppelans de son diocèse, etse trouva en 
butte aux traits du parti janséuiste 
Ayant été transféré à l’archevèchc de 
Sens en «73o, il y eut à soutenir de long.» 
démêlés avec deux de ses suffragans, de 
Caylusel Bossuet, evèque HeTroyes.très- 
déclarés l’un et l’autre en faveur du jan- 
sénisme. Il écrivit sur les miracles et le.- 
convulsions, dont il fît sentir l'impos- 


ture. Outre scs Instructions sur les que- 
relles du temps, on lui doit quelques 
livresde pieté; une Traduction des Psau- 
mes; de V Esprit de l'Eglise dans ses 
cérémonies , contre Claude de Vert; un 
Traité de la confiance en Dieu; la Vie 
de ta sœur Marguerite-Marie du Saint -Sa* 
crcment . C'est l'écrit qu’on a osé tourner 
en ridicule, sous le nom de la Fie de la 
mère Marie Alacoque . Les ouvrages de 
controverse de Languet ont été réuuis 
en 2 vol. in-fol.* et traduits en latin. ^ 

1755 (9 janvier). — Ange-Marie oX 
Riiri, cardinal et évêque de Brescia, bi-, 
biiothécaire du Vatican, né en 1680, fit 
lion chez les Bénédictins du Mout- 
, s'appliqua à lu littérature et aux 
*es, voyagea en Allemagne, en Hol- 
, en Angleterre et en France, de- 
archevêque de Corfou en 1723, 
évêque de Brescia en 1727, et reçut' le 
chapeau la même année. Nous citerons 
parmi ses écrits les Antiquités de Corfou ; 
une édition des ouvrages de quelques 
saints évêques de Brescia; une édition 
des livres de l’office divin à l’usage des 
Orées; la Vie du pape Paul 11 cootre 
Piatina; une édition des Lettres du car- 
dinal Polus , et des Discours et In- 
structions pastorales. Il procura l'édition 
des Œuvres de S. Ephrem, qu’il dédia 
à Clément XII. • ’ .. 

( i 5 mai.)— Bonaventure Racihe, cha- 
noine à Auxerre, ne à Chauny en 1708, 
composa quelques écrits sur la craiute et 
la confiance, puis uu Abrégé de C His- 
toire ecelési astique, en 1 3 vol. in * 1 2. Les 
derniers volumes ne sont que l’histoire 
du jansénisme, et une déclamation per- 
pétuelle contre les Jésuites. On y joint 
ordinairement les Lettres à Moronas, 

3 ui font le i4* volume, et une suite 
c Y Histoire, en 2 vol., qui n'est qu'une 
compilation du Journal deDorsanne et 
des Nouvelles eeclésiastiques . Racine est 
encore auteur de Discours sur l'Histoire 
de V Eglise et d* OEuvres posthumes, pu- 
bliées par D.CIémencet. ^ 

— Scipion, marquis Maffet, ni à 
Vérone en 1675, publia beaucoup d’& 
crits sur des sujets profanes,et plusieurs 
sur des matières qui touchent la religion. 
Il donna, en 1721, des Commentaires 
( Complexiones ) de Cassiodore, sur les 
E pitres et les Actes des Apôtres , et sur 
l'Apocalypse , tirés J anciens manuscrits ; 
en 1741, les Vrais sentimens des Pères 
des cinq premiers siècles sur la grâce , la 
prédestination et le libre arbitre, une 
Lettre au P. Ansaldi contre l'existence 
de la magie; Muratori et Tartarotti lui 
ont répondu. Il se déclara pour le prêt à 
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intérêt, dans son livre de V Emploi deinotc , etc., écrits an pea lourds et diffus. 
Partent, 174$, qu’il dédia à Benoit XIV. I (18 février.)— Joseph -Isaac Bbrruter, 
Balierini publia contre lui ses Six Livres; Jésuite, né à Rouen en 1681, est fameux 


du Droit divin et naturel touchant Vu- 
sure, et Concina son Usure du triple 
contrat. L’écrit de Maffei fut, dit-on, 
condamné par l'inquisition de Venise. 
L’affaire ayant été portée à Rome, Be- 
noît XIV nommu une cougrégntion pour 
examiner le livre du marquis et celui du 
Hollandais BroeJcrsen, dont Maffei s’é- 
lait beaucoup servi. Ce fut à ce sujet que 
Benoît XIV donna sa Lettre eucyclique 
du i er novembre 174$. On a de Maffei 
un ouvrage contre le duel. 

1756 (ai février). — Daniel Corcina, 
Dominicain de la réforme de Salomoni, 
théologien habile et casuiste sévère, né 
dans le Frioul en i(>8(j, a donné une 
Théologie dogmatique et morale, 17 (G, 
12 vol. iu- 4 °, en latin. Il a en outre 
composé la Discipline de VEglise sur le 
jeûne ; le Carême appelant de quelques 
easuistes au bon sens; des Dissertations 
sur V Histoire du probabilisme et du ri- 
gorisme, 1743, 4 vol. iu« 4 °; une Défense 
du Concile de Trente sur la pauvreté 
monastique ; V Usure du triple contrat , 
contre Maffei, avec un Commentaire de 
V Encyclique de Benoit XIV, du i* r no- 
vembre 1745 ; delà Religion révélée 
contre les athées et les déistes; Explica- 
tion de quatre puradoxes , etc. Ce der- 
nier ouvrage a été traduit en françai> 
par le P. Dufour Concina eut plusieurs 
différends avec les Jésuites, et fut 1111 des 
principaux antagonistes du P. Benzi. 

1757 (20 janvier). — Charles-René 
Billcjart, Dominicain , professeur de 
théologie, né près Rocroi en 1685 , « 
laissé un Cours de théologie, en 19 vol., 
imprimé à Liège de 1746 à 175». Il y a 
joint des Thèses sur l’Ecriture sainte et 
Mir l'histoire ecclésiastique, empruntées 
en partie du P. Alexandre. Tl a fait lui- 
mème tiu abrégé de celte Théologie, en 
6 vol. 

(i 5 octobre.) — Augustin Calmet, Bé- 
nédictin de Saint-Vannes, abbé de Sé 
noues en 17-28, né près Commercy en 
1(171, est célèbre par son Commentaire 
latéral de l'Ecriture , en q 3 vol. in - 4 °, 
accompagné de beaucoup de Disserta - 
t ont Ou a de Ini en outre une Histoire 
de V Ancien et du Nouveau Testament ; 
un Dictionnaire historique , critique et 
chronologique de la Rible ; une Histoire 
ecclésiastique et civile de Lorraine; des 
Dissertations sur les apparitions ; un 
Commentaire sur la règle de S Be- 


par son Histoire du peuple de Dieu , dont 
nous avons parlé. 

1758(3 mai.) — Beroit XIV fProsper 
Lambertini ), né en 1675. L’éaition la 
plus complète de ses OEuvres est celle 
de. Venise, en 16 vol. in-folio, avec sa Vie. 
Elle contient le traité de la Béatification 
et de la canonisation , dont l'abbé Ban- 
deau a donné une analyse en français, le 
Lrailé du Sacrifice de la messe, cefni dti 
Fêles en V honneur de Jésus-Christ et de 
la sainte Vierge, les Institutions ecclé- 
siastiques, le traité du Sy node diocésain , 
le Bullaire , des Décisionssur le droit ca- 
nonique et sur la morale , et des Mé- 
langes. Benoît XIV donna aussi une édi- 
tion du Martyrologe de Grégoire XIII, 
et quelques autres pièces. 

1761 ( I er février). — Pierre-François - 
Xavier ne Charlevoix, Jésuite, né ^ 
Saint-Quentiu en 168a, mort à La Flèche, 
travailla aux Mémoires de Trévoux pen- 
dant vingt-deux ans, et publia une His- 
toire du christianisme dans le Japon ; une 
de Saint-Domingue; une du Paraguay , 
une du Canada, et la V te de la mère 
Marie île V Incarnation» 

(12 juin.) — Frauçois- Joseph- Augustin 
Orm, cardinal, né en Toscane en 169a, 
fut Dominicain et maître du sacré palais. 

Il est auteur d’un écrit contre le men- 
songe, 1728, qui lui occasionna une con- 
troverse avec le Jésuite Cattanco ; d'une 
Apologie de Soto et de Ravestein, Rome, 
1734, in-4° v d’un traite de l’infaillibi- 
lité du Pane contre les quatre articles du 
clergé et la Défense de la déclaration , 
par Bossuet, 174»- Son plus- grand ou- 
vrage est une Histoire ecclésiastique, en 
10 vol., qui s'arrête à l’année 600, mais 
quia été continuée par le P. Philippe- 
Ange Becchctti, du même ordre. 

(17 novembre.) — Remi Ceillier, Bé- 
aédiclin de la congrégation de Saint- 
Vannes et Saint-Hidulphe et prieur de 
Flavigny, né à Bar-lc-Duc en 1688, a 
composé une Histoire générale des au- 
teurs sacrés et ecclésiastiques, en q 3 vol. 
qui parurent de 1729 à 1763. Elle s’ar- 
rête à S. Bernard. D. Ceillier composa 
aussi l 'Apologie de la morale des Pères 
contre Barbey rue, 1718 

1762 (2 avril). — Prudent Màran, Bé- . 
nédiclin de Sainl-Maur, né à Sézanne en 
1684, publia avec D. Julien Garnier l’é- 
dition de S. Basile en 3 vol. iu-folio.’ 
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donna seul celle de S. Cypricn, en 
1716, et celle de S. Jusliu, en 174 a, 
et il en préparait une de S. Grégoire 
de Nazûmze. Ses autres ouvrages sont : 
Divinitas D. DT. J. C, manifesta in Scrip- 
turis et traditione , Paris, 1746; le même, 
traduit en français, Paris, 1751, 3 vol. 
in-12; une Dissertation sur les Semi- 
Ariens , en 1722, et la Doctrine de CE 
criturc et des Pères sur Us guérisons mi- 
raculeuses, 1754* 


>763 (19 février.) — François -Philippe 
MésENGur, né à Beauvais en 167a, fui 
contraint de quitter la place de sous 
principal au collège de Beauvais, à Paris, 
a cause de son opposition à la huile Uni- 
genitus . On a de* lui V Abrégé de VHis 
toire de C Ancien Testament , en to vol.; 
Y Abrégé de C Histoire et de la Morale du 
même, en 1 vol.; l'Exposition de la doc- 
trine chrétienne, 1744, 6 volumes, con 
damnée par le saint Siège; Idée de la 
vie et de C esprit de M. de Buzenval , 
évêque de Beauvais ; Lettres à un cha 
noine sur les nouveaux bréviaires ; le 
JVouveau Testament , traduit en français 
avec des notes littéraires , et les Pies des 
saints , en 6 vol. avec Goujet et Roussel. 
Il eut la plus grande part au Missel de 
Paris, publié par ordre de Vinlimille. 

(5 avril.) — Pierre-François Lafitaü, 
évêque de Sistéron, né à Bordeaux en 
i 685 , entra chez les Jésuites, fut charge 
quelque temps des affaires de France à 
Rome, et fut sacré évêque de Sistéron le 
10 mars 1720. Son zèle contre le jansé 
nisme éclata dans plusieurs Mandement 
et Instructions pastorales, dans uue His 
toire de la constitution Unigenitus, a vol. 
in* tu, et dans la Réfutation des anecdotes 
de Pille fore, 3 vol. in-8°. Les Anecdotes 
et la Réfutation furent supprimées par 
un arrêt du conseil du roi, du 26 jauvier 
1734. Lafitau publia encore la Pie de 
Clément XI ; des Sermons , en 4 vol.; le 
Catéchisme évangélique , 3 vol. in- 8° ; 
une Retraite de quelques jours ; des Avis 
de direction ; des Conférences pour Us 
fissions ; des Lettres spirituelles, et la 


Pie et Us Mystères de la sainte Vierge ^ 
1759, a vol. in-12. 

1764 (1 4. février). — Alexandre Bond a, 
archevêque de Fermo, né à Vellctri, en 
168 a, est auteur de la Pie de S . Gé - 
raud; de V Histoire de V Eglise et de la 
ville de Pellctri ; de l'édition, en 1727, 
du concile provincial de Fermo, tenu en 
1726; de la Pie de Benoît XIII ; d' Ho- 
mélies et autres écrits. 

— Pierre Balles!*?, prèire, né, en 
1698, à Vérone, y fut professeur de théo - 
logie et prit beaucoup de part à une con- 
troverse qui eut lieu sur le probabilisme. 
Envoyé à Rome par la république de Ve- 
nise au sujet de L’affaire du patriarcat 
d’Aquil ée,il s'y fiteslimerde Benoit XI V, 
qui le chargea d’une édition des œuvres 
du pape S. Léon. Il y relève les inexac- 
titudes et les fautes de celle de Quesuol. 
Ses autres ouvrages sont la Méthode de 
S . Augustin dans ses éludes , traduite 
en français par Nicolle de La Croix; plu* 
sieurs écrits contre le P. Segncri et antres 
dans la querelle sur le probabilisme ; 
une édition des Scrmous de saint Zenon, 
évêque de Vérone, avec des Dissertations 
et des Notes ; une édition de la «Somme 
théologique de S. Antonin , archevêque 
de Florence, avec sa Pie ; une autre de 
la Somme de S . Raymond de Penna - 
fort. Ballerini eut une controverse avec 
le marquis Maffei, sur l’usure, et publia 
sur cette matière, en *747> de»* traités 
latins, l’un du Droit divin et naturel sur 
V usure; l’autre intitulé : Pindiciœ , ou 
défense du précédent. On les réunit or- 
dinairement en un volume in-4°» 

Sou frère, Jérôme, prêtre comme lui, 
né à Vérone en 1702, eut la plus grande 
part à L’édition complète des OEuvres 
du cardinal Noris , * 732 , 4 volumes in- 
folio, et à celle des OEuvres de Gibrrt, 
évêque de Péroné. Mais Pierre coutribua 
aussi à ces deux entreprises, de mê.ne 
que Jérôme travailla de son côté aux édi- 
tions données par L’atuc. Pierre possédait 
mieux la théologie et le droit canonique, 
tandis que Jérôme était plus versé dans 
<’ histoire et La critique. 
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CONCILES. 


1730. — Concile deZamoski, en Polo- 
gne, sur la foi et la discipline. 

1715. — Concile de Rome, sous Be- 
noit XIII, sur la foi el la discipline eccle- 
siastique. On ydéclareque tous les Chré- 
tiens doivent une obéissance sincère à la 
bulle Unigenitus, en tant que règle de 
foi. 

Cette même année, concile d’Avignon, 
sur la foi, la discipline et les mœurs. 

17*6. — Concile provincial de Fermo. 


1727. — Concile d’Embrun, touchant 
l'acceptation de la bulle Unigenitus et 
autres matières ecclésiastiques. Soanen, 
évêque de Senez, y est suspendu de 
l'exercice de ses fonctions épiscopales et 
sacerdotales, à cause de son attachement 
obstiné aux doctrines nouvelles. 

1736. — Concile national des Maro- 
nites du mont Liban. 

1 763.— Conciliabule des schismatiques 
d’Ulrecht. 


FIH OU TOME DIXIÈME. 
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Extrait du Catalogue 

DE IA LIBRAIRIE DE GÀUME FRÈRES. 
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F. C- 

Fleurs a Marie, par P rosper- Joseph Enjelvin, chanoine honoraire de 
la cathédrale de Clermont, Deuxième édition. 1 vol. in-12. 2 40 

Gloires (les) de Marie; par le/?. Alphonse de Liguori , traduction 
nouvelle par M. Delacroix , dédiée.au Rosaire vivant. 2 vol. in-18. 1 60 

Histoire générale de l’Église, depuis la prédication des Apôtres 
Jusqu’au ponlilicat de Grégoire XVI , par Menrion. 12 vol. in-8. 44 « 

Horloge de la Passion , ou Réflexions et Affections sur les souffran- 
ces de Jésus-Christ, par 5. A. de Liguori ; traduit de l’italien par 
l’abbé J. Ga urne. Septième édition. 1 vol. in-18, ligure. 1 20 

Instructions familières sur l’Oraison mentale, en forme de dialo- 
gues, où l’on explique les divers degrés par lesquels on peut avan- 
cer dans ce saint exercice, par M. Courbon, docteur en théologie et 
curé de St.-Cyr. Nouvelle édition , revue par M. l’abbé Montaigne, 
chanoine de Cahors. 1 joli vol. in-12, sur papier vélin. 2 » 



Jardin (le petit) des roses et la Vallée des Lis, opuscules du B. Tho- 
mas à Kemflù, traduits du latin par G. Orsier de Laviagne. 1 vol. 
petit in-18. 1 

Lettres sur l'histoire de la Réforme en Angleterre et en Irlande ; 
par William Cobbctt. Traduction nouvelle. Cinquième édition. 

1 vol. in-12. t 2 

Lettres (nouvelles) de William Cobbett aux ministres de l’Eglise 
d’Angleterre et d’Irlande, ou suite de l’Histoire de la Réforme, du 
même auteur. 1 vol. in-18. 

Manuel des Confesseurs, composé:. 

1. du Prêtre sonctitié par l’administration charitable et discrète du 
sacrement de Pénitence; 

.2. de la Pratique des Confesseurs, par le B. A.-M. Liguori ; 

3. des Avertissements aux Confesseurs et du Traité de la Confession 
générale du B. Léonard de Port-Maurice ; ! 

4. des Instructions de saint Charles aux Confesseurs ; 

5. des Avis de saint François de Sales aux Confesseurs; 

6. des Conseils de saint Philippe de Néri; 

7. des Avis de saint François-Xavier aux Confesseurs, par l’abbé 

J. Gaume , chanoine de Nevers. Ouvrage approuvé par plusieurs 
Archevêques et Evêques. Troisième édition. 2 vol. in-12. 5 
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